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EPIZOOTIE ,  s.  f. ,  epizootia,  dérivé  de  deux  mots  grecs, 
e'!ri,  sur,  ^aoy,  animal  f  maladies  sur  les  anirriaux. 

L’e'tude  des  maladies  des  animaux  est  presque  ne'cessaire- 
rement  lie'e  à  la  pathologie  humaine ,  comme  l’anatomie  com^ 
parée  à  celle  de  l’homme.  Les  lois  de  l’organisation  des  grands 
animaux ,  des  mammifères  surtout ,  e'tant  à  peu  près  les  mêmes 
dans  tous,  les  altérations  physiologiques' et  pathologiques  qui 
en  dépendent  doivent  avoir  entre  elles  beaucoup  d’analogie. 
Aussi  la  pathologie  comparée  peut-elle  avoir  des  résultats  en¬ 
core  plus  utiles  pour  la  science  de  la  médecine  générale ,  que 
l’anatomie  comparée  n’en  a  eu  déjà  pour  la  physiologie.  Il 
suffit  de  rappeler  la  mémorable  découverte  du  cowpox  et  l’a¬ 
vantage  de  son  inoculation  pour  l’extinction  de  la  variole  ,  et 
d’uné  autre  part ,  l’utilité  de  la  pratique  de  l’inoculation  em¬ 
ployée  comme  moyen  prophylactique  dans  le  traitement  des 
épizooties  du  claveau  ,  pour  être  persuadé  des  avantages  que 
promet  l’étude  de  la  médecine  comparée.  Sous  d’autres  rap¬ 
ports  ,  la  connaissance  des  maladies  des  animaux  ,  lorsqu’ellé 
sera  plus  avancée,  pourra  contribuer  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  celles  de  l’homme  ,  et  même  à  perfectionner  les 
mélhodés  de  les  guérir  ou  de  les  prévenir,  à  cause  dè  la 
facilité  de  rnultipTier  ,  sur  les  animaux ,  des  expériences  qui 
pourront  un  jour  servir  à  éclairer  la  thérapeutiquè  ,  comme 
elles  ont  déjà,  dans  ces  derniers  temps  ,  contribué  à  faire 
faire  de  grands  progrès  à  la  pbysiolbgie.  Au  reste  ,  la  pa¬ 
thologie  dés  animaux  ,  dès  à  présent,  nous  offre  , ‘dans  l’his- 
loire  des  e'pizooties ,  une  foule  de  considérations  importantes 
pour  la  science  et  même  pour  la  pratique. 

•Plusieurs  épizooties  ont  donné  naissance  à  des  maladies 
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très-graves  cliez  l’homme j  et,  d’un  autre  coté,  certaines  dpi- 
de'miesse  sont  communique'es  aux  animaux.  Le  docteur Paulet 
observe  que  de  quatre-vingt-douze  e'pizooties  environ  ,  dont 
parle  Thistoire  ,  vingt -une  ont  e'te'  communes  aux  hommes  et 
aux  animaux  ;  etBuniva  remarque  que  sur  vingt  qui  ont  ravagé 
l’Italie  et  la  Sicile,  huit  ont  attaque'  à  la  fois  l’espèce  humaine 
et  les  bestiaux.  La  plupart  des  maladies  épide'miques  et  e'pizoo- 
tiques  de'pendeht  eu  efîèt  très-souvent  des  mêmes  causes  ,  conser¬ 
vent  quelquefois  des  caractères  communs,  et  les  me'thodes  dè 
traitement,  à  certaines  modifications  près ,  sont  ordinairement 
les  mêmes.  Aussi ,  les  me'decins ,  surtout  dans  les  de'parte- 
mens  ,  sont -ils  souvent  appele's  à  e'clairer  les  véte'rinaires  de 
leurs  lumières  et  à  concourir  avec  eux  à  arrêter  les  progrès  , 
quelquefois  effi-ayans ,  de  la  mortalité'.  Il  est  donc  bien  essen¬ 
tiel  que  les  me'decins  connaissent  les  principales  maladies 
e'pizootiques  et  les  moyens  que  l’expe'rience  a  de'couverts  jus¬ 
qu’à  ce  jour  pour  les  combattre  et  les  pre'venir.  Des  hommes 
distingue's  dans  l’art  de  gue'rir  se  sont  occupés  ,  dans  tous  les 
temps  ,  de  cet  objet  important  pour  l’économie  rurale. 

D’après  tous  ces  motifs  ,  nous  avons  cru  devoir  donner  à 
l’article  épizooiié  une  extension  assez  considérable  ,  afin  qu^ 
le  médecin  isolé ,  loin  des  bibliothèques ,  et  au  milieu  des 
campagnes  où  se  manifesterait  quelque  maladie  grave  parmi 
les  bestiaux  ,  puisse  ,  en  lisant  cet  article  ,  y  trouver  les  prin¬ 
cipaux  résultats  des  observations  les  mieux  constatées  sur  cette 
partie  de  l’art  vétérinaire.  Quelques  développemens  sur  les 
maladiés  épizootiques  ont  paru  d’autant  plus  nécessaires  dans 
le  Dictionaire  des  sciences  médicales  ,  que  la  médecine  des 
animaux,  très -étendue  par  elle-même.,  n’ayant  pas  été  spé¬ 
cialement  traitée  dans  cet  ouvrage ,  il  était  impossible  de  ren¬ 
voyer  ,  pour  les  détails ,  à  des  mots  particuliers  qui  ne  s’y 
trouvent  pas  et  qui  même  ne  doivent  pas  s’y  trouver  ;  mais  la 
connaissance  des  principales  maladies  épizootiques  fait  néces¬ 
sairement  partie  de  ce  qu’il  importe  au  médecin  de  connaître, 
et  doit  servir  dé  complément,  à  la  médecine  humaine. 

'.Nous  tâcherons  d’esquisser  ici,  .du  mieux  qu’il  nous  sera 
possible  j  ce  sujet  qui  est  par  lui-même  très-étendu;  mais, 
'nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu’il  faudrait*  des  connaissances 
bien  audessus  de  nos  forces  pour  le  traiter  d’une  maniéré 
Gomplétte.  Il  n’y  a  qu’un  médecin  très  -  instruit  et  également 
versé  dans  l’étude  des  maladies  de  l’homme  et  des  animaux  , 
qui  puisse  exposer,  dans  tous  ses  détails,  cet  objet  important 
de  médecine  comparée.  A  la  difficulté  de  trouver  cette  réunion 
de  connaissances  exactes ,  se  joint  encore  la  difiUculté  du  sujet 
lui-même.  La  médecine.des  animaux  est  bien  moins  avancée 
que  celle  de  l’homme  j  leurs  maladies  sont  pour  la  plupart 
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toal  coî3hnes  ,  mal  décrites,  plus,  difficiles  à  observer  ;  et, 
maigre',  lès  travaux  de  Ramazzini ,  Lancisi ,  Haller  ,  Camper, 
Paulet,  Brugnone,  Vicq-d’Az_yr',  Bourgelat ,  Gilbert,  Cha- 
bert,  Tessier,  Huzard  ,  Buniva  et  plusieurs  autres  médecins 
ou  vétérinaires  français  et  étrangers ,  malgré  l’impulsion  don¬ 
née  par  les  différentes  écoles  ye'térinaires  et  surtout  par  celles 
de  Paris  et  de'Lyon  ,  l’bistoire  des  épizooties  est  encore  envi¬ 
ronnée  de  beaucoup  d’obscurité.  Je  tâcherai  néanmoins ,  en 
profitant  de  tous  les  travaux  des  hommes  distingués  que  je 
viens  de  citer  ,  de  faire  connaître  l’état  de  la  science.  Tout  ce 
que  je  présentèrai  ici  sera  extijait,  de  leurs  ouvrages ,  ou  le  fruit  • 
de  quelques  observations  particulières ,  ou  de  celles  qui  m’ont 
été  communiquées  par  M.  Dupuis,  professeur  à  l’école  vété¬ 
rinaire  d’Alfort ,  qui  a  bien  voulu  ,  avec  une  bonté  dont  je  suis 
très-recopnaissant.,  mettre  à. ma  disposition  toutes  ses  notes  , 
et  tne ..communiquer  ses  idées  sur  plusieurs  objets  importuns. 

Tous  les  animaux  sont  exppsés  aux  maladies  et  par  consé¬ 
quent  aux  épizooties,  mais  principalement  les  animaux  à  sang 
chaud  et,  parmi  eux,  ceux  qui  sont  asservis  pour  nos  besoins 
à  vivre  au  milieu. dé  , nous  ,  qui  participent  à  tous  les  inconvé- 
niens  dès.  grandes  réunions  d’individus  sans  profiter  des  avan--, 
tages  qu’elles  présentent  pour,  l’homme,.  Nous  nous  occuperons 
donçpartîculièrernentdes  épizooties  d.es  animaux  mammifères  . 
domestiques  qui' sont  en  général  mieux  connues  et  qui  ont  plus 
de  rapport  avec  nos  maladies;  nous  parlerons  ensuite  des  épi¬ 
zooties  des  oiseaux  ;  nous  dirons  le  peu  qu’on  sait  sur  celles 
des  animaux  à  sang  froid  ,  et  enfin  nous  terminerons  par  celles 
des  animaux. invertébrés  qui  sont  en  état  de  domesticité,  tels 
que  les. cbenilles. et  les  abeilles.  .  .:  ; 

.  PREMIÈRE  pxRTiE.  Epizootles  des  mammifères  en  général.' 
Les  animaux  à  sang  chaud  dont  les  systèmes  circulatoires  et 
nerveux  se  rapprochent  à  tant  d’égards  de  notre  organisation, 
sont  aussi  les- seuls  dont  les  maladies. pffrent  une  certaine  anar. 
Ipgie  avec  lés  n.ôlres.  Les  fièvres  essentielles  et  synjptomatiques 
qui  ne  sont  toujours, en  dernière  analyse  que  le  résultat  de 
l’excitation  des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins  et  de  la  réac¬ 
tion  de  ces  organes  les  uns  sur  les  autres,  se  retrouvent  chez 
les  animaux  à  sang  chaud ,  et-  plus  particulièrement  chez  les 
grands  mammifères  avec  les  mêmes  caractères  à  peu  près  que 
chez  nous.  Les  rapports  entrp  leurs  maladies  et  celles  de  l’homme 
sont  quelquefois  si  parfaits.,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  les 
placer  dans  le  même  cadre  nosographique  et  de  ne  pas  leur 
assigner  le  même  nom,  quoiqu’on  observe  d’ailleurs  parmi  les 
animaux  domestiques  plusieurs  maladies  qui  ne  ressemblent 
point  aux  nôtres.  D’une  autre  part ,  une  foule  de  nos  mala¬ 
dies  dépendantes  des  inconvéniens  attachés  à  la  civilisation  et 


4  ÉPI 

à  notre  perfectibilité  meme  ,  qui,  en  développant  nos  facultés,' 
affaiblit  souvent  nos  organes  et  porte  le  trouble  dans  les  fonc¬ 
tions  vitales  et  dans  celles  de  l’entendement ,  sont  entièrement 
étrangères  au-x.  animaux.  Leur  sensibilité  est  constamment  moins 
développée  que  chez  l’homme.  La  réaction  des  affections  mo¬ 
rales  sur  le  physique  est  extrêmement  bornée  chez  eux ,  et  leurs 
passions  n’étant  jamais  exaltées  par  l’influence  de  l’imagination 
sont  toujours  entièrement  subordonnées  aux  forces  du  corps. 
Enfin  ,  la  circulation  de  tous  lés  fluides  qui  est  principalement  • 
sous  l’empire  de  la  sensibilité’  organique  et  de  la  sensibilité 
animale  ,  paraît  être  eii  général  beaucoup  plus  lente  que  chez 
l’homme,  à  en  juger  au  moins  par  la  vitesse  des  battemens  ar¬ 
tériels  et  des-  contractions  du  cœur.  Que  de  causes  qui  doivent 
nécessairement  diminuer  chez  les  animaux  le  nombre  de  leurs 
maladies  !  aussi  presque  toutes  cellés  qui  les  affligent  sont  l’ou¬ 
vrage  de  l’homme  et  sont  très-rarès  chez  les  animaux  sauvages. 
Nous  né  nous  occuperons  donc  ici  que  des  épizooties  qui  régnent 
parnii  les  animaux  domestiques ,  celles  des  animaux  sauvages 
étant  presque  entièrement  inconnues. 

PREMIER  CHAPITRE .  De  la  dîstinction  des  épizooties  d’avec  les 
autres  maladies  'pàrmi  les  mammifères  domestiques.  au¬ 
teurs  né  sont  pas  d’accord  sur  le  véritable  sens  qu’on  doit  4onner 
ail  mot  épizootie  ,  parimi  les  animaux  domestiques.  Quelques- 
luis  s’altachantlittéré'lement  à  l’e'tymolngie  du  nom,,considèrent 
comme  épizootiques  presque  toutes  les  maladies  internes  qui 
attaquent  les  animaux  ,  du  moment  où  beaucoup  d’individus 
sont  atteints  presqu’èn  même  temps  de  la  même  maladie , 
quelles  que  soient  d’aillears^sa nature  ,  sa  durée  elles  causes  qui 
lui  ont  donné  naissance  :•  ils  confondent  dans  cette  manière 
d’envisager  lés  épizooties ,  les  maladies  chroniques  et  aiguès. 
La  phthisie  pulmonaire,  par  exemple,  qui  setermiue  quelquefois 
plus  rapidement  dans  certaines  eircbastances  etdans  certains 
lieux  que  dans  d’autres,  a  été  considérée  par  quelques  écrivains 
coname  une  maladie  épizoôtiqué.-  A  là  vérité  ,  M.  Huzard  , 
dans^Son  excellent  mémoire  Sur  cette  maladie  i  qui  ;  chez  les 
vaches,  a  recule  nom  àe^pômeliere,  a  remarqué  que  quoiqu’elle 
règne  constamment  à  Paris  dans  la  plupart  des  étables  ,  elle 
avait  été  cependant  plus  meurtrière  en  1772,  17760  1778, 
1786 ,1787  ,  dans  les  quartiers  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau  j 
qu’en  1788  elle  avait  fait  principalement  des  ravages  à  la  Cha¬ 
pelle  et  aux  environs  5  que  pendant  l’été  de  1789  elle  s’était 
manifestée  avec  des  caractères  plus  aigus  et  plus  graves  à  Vau- 
girard  et  au  Gros-Caillou,  ce  qui  avait  faitprésumer  à  quelques 
personnes  que  cette  espèce  de  phthisie  était  contagieuse  5  mais ’ 
l’observation  n’a  pas  confirmé  cette  conjecture.  Il  paraît  seu¬ 
lement,  d’après  quelques  faits,  que  la  phthisie  pulmonairepour-^ 
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fait  être  he'réditaîre  chez  les  vaches  comme  chez  l’homme. 
Elle  dépendait  reste  des  mêmes  dêgéne'rescenpes  organiques  j 
on  trouve  dans  presque  tous  les  cas  un  nombre  plus  ou  moins 
conside’rable  de  tubercules ,  d’un  volume  quelquefois  e'uorme 
et  contenant  une  grande  quantité'  de  sels  calcaires^  d’après  l’exa¬ 
men  qu’en  a  fait  M.  The'nard  et  plus  re'cemment  M.  Dulong. 
Mais  quoi  qu’il  en  soit,  cette  maladie  chronique  constamment 
re'pandue  dans  les  e'tables  des  nourrisseurs,  ne  peut  être  consi- 
de're'e  comme  épizootique,  parce  que  des  circonstances  parti¬ 
culières  locales  accélèrent  la  dégénérescence  tuberculeuse  et 
détermjnent  le  développement  de  l’inflammation  pulmonaire 
qui  l’accompagne  et  la  conduit  plus  ou  moins  promptement 
à  sa  fin.  S’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  également  ranger  dans 
les  épizooties  le  farcin  ou  le  scrophule  des  chevaux  ,  la  morve 
chronique,  autre  espèce  de  phthisie,  dont  le  sié^e  réside  dans  la 
membrane  nasale  de  ces  animaux ,  et  cette  espece  de  cachexie 
hydatideuse  connue  sous  le  nom  de  pourriture,  qui  affecte  par¬ 
ticulièrement  les  moutons  d’une  manière  plus  ou  moins  gé¬ 
nérale  dans  les  pgys  marécageux  et  pendant  les  saisons  humides. 
Toutes  ces  maladies  chroniques  et  plusieurs  autres  peuvent  en 
effet,  comme  la  phthisie  pulmonaire,  offrirdes  terminaisons  plus 
ou  moins  aiguës  suivant  les  localités  et  les  circonstance  envi¬ 
ronnantes ,  sans  cesser  d’être  des  maladies  chroniques.  Or,  il 
nous  semble  qu’on  doit  retrancher  de  l’histoire  des  épizooties 
•non-seul ementtoutesles  maladies  chroniques,  maismême  cellcs 
qui  ayant  quelquefois  une  marche  aiguë,  dépendent  ou  du 
développement  accidentel  d’un  virus  animal,  comme  la  rage  , 
ou  de  la  présence  de  larves  et  d’insectes,  comme  le  tournis,  la 
gale,  ou  enfin  de  la  production  des  vers  intestinaux.  Nous  res¬ 
treindrons  l’histoire  des  épizooties  à  celle  des  maladies  internes 
qui  agissent  à  la  fois  sûr  un  grand  nombre  d’individus  par  des 
causes’ communes,  plus  ou  moins  générales,  quine  sont  point 
perceptibles  à  nos  yeux,  et  qui  ne  peuvent  être  reconnues  dans 
quelques  cas  seulement  que  par  le  rapprochement  des  faits  et 
les  conséquences  qui  en  découlent  natur^lemént.  Malgré  cette 
•restriction,  l’histoire  des  épizooties  sera  encore  très-étendue  j 
car  beaucoup  de  maladies  internes  qui  n’attaquent  ordinaire¬ 
ment  que  des  individus  isolés  peuvent,  par  des  circonstances 
particulières  ,  se  répandre  presque  tout-à-coup  sur  un  grand 
nombre  d’animaux  et  de  venir  enzootiques  ou  épizootiques,  tandis 
que  dans  la  plupart  des  cas  elles  ne  sont  que  sporadiques  .-Les 
maladies  épizootiques  n’offrent  point  de  caractères  généraux 
qui  leur  soient  communs.  Ils  sont  nécessairement  différons  sui¬ 
vant  chaque  espèce  de  maladie  régnante,  et  le  seul  rapport  qui 
existe  entre  toutes  les  épizooties  ,  et  qui  les  distingue  essen¬ 
tiellement  des  maladies  sporadiques,  c’est  que  dans  chaque  épi- 
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zootie  la  maladie  se  répand  à  peu  près  sous  le  rnêtrie  aspect  et  â 
la  fois  sur  un  grand  nombre  d’individus.  Plusieurs  maladies  ce¬ 
pendant  ,  telles  que  le  claveau  ,  le  typhus  ,  ne, se  rencontrent 
presquejamais  d’une  manière  sporadique,etsont  par  leur  natui-e 
même  toujours  épizootiques  ;  mais  on  pourrait  en  dire  autant  de 
toutes  les  maladies  contagieuses  desbestiaux,  parce  que  ces  ani¬ 
maux  étant  toujours  réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  en 
supposant  que  l’une  de  ces  maladies  se  développe  d’abord  spon¬ 
tanément  sur  un  individu  ,  elle  se  communique  bientôt  plus 
ou  moins  promptement  à  tout  le  troupeau.  C’est  par  cette 
raison  que  quelques  auteurs  avaient  pensé  qu’on  ne  devrait 
admettre  comme  épizootiques  que  les  seules  maladies  conta¬ 
gieuses  ;  mais  on  rencontre  chez  les  animaux  comme  chez 
l’homme  différentes  espèces  de  contagion  ,  et  différentes  cir¬ 
constances  peuvent  donner  accidentellement  à  une  maladie 
un  caractère  contagieux  qu’elle  n’avait  pas  d’abord.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  ,  au  moins  quant  à  présent  ,  de  moyen  de  reconnaître 
de  suite  le  caractère  contagieux.  Ce  serait  donc  établir  une 
distinction  insignifiante.  Nous  observerons  d’^leurs  qu’on  ren¬ 
contre  plusieurs  maladies  très-meurtrières  sur  les  bestiaux  et 
qui  affectent  en  même  temps  un  grand  nombre  d’individus, 
quoiqu’elles  ne  soient  réellement  pas  contagieuses ,  telles  que 
quelques  hémorragies  particulières  qu’on  ne  peut  pas  détacher 
de  l’histoire  des  épizooties. 

Les  maladies  propres  à  certains  pays  ou  enzootiques,  comme 
celles  des  moutons  de  la  Sologne,  deviennent  nécessairement 
épizootiques  quand  elles  attaquent  un  certain  nombre  d’animaux 
à  la  fois.  Nous  ne  séparerons  donc  pas  l’histoire  des  maladies 
enzootiques  de  celle  des  épizooties  dont  elles  ne  sont  distinctes 
que  par  la  nature  de  leurs  causes  qui  agissent  d’une  manière 
plus  circonscrite. 

DEUXIÈME  CHAPITRE.  Des  causBs  générales  des  épizooties 
paimi  les  mammifères  domestiques .  Les  médecins  distinguent 
dans  les  épizooties ,  comme  dans  les  autres  maladies ,  des  causes 
prédisposantes  et  des^causes  occasionnelles.  Les  premières ,  qui 
dépendent  de  l’état  particulier  de  l’individu  et  le  rendent  sus¬ 
ceptible  de  contracter  la  maladie  s’il  est  exposé  à  l’influence 
des  causes  occasionnelles  ,  sont  presque  toujours  entièrement 
cachées  pour  nous.. Les  causes  occasionnelles  qui  existent  cons¬ 
tamment  hors  des  individus  et  qui' sont  dues  à  l’influence  gé¬ 
nérale  dfes  différens  corps  extérieurs ,  que  les  médecins  ont  ap¬ 
pelées  circumfusa ,  ingesta  et  applicata ,  sont  les  seules  sur 
lesquelles  nouspoüvons  espérer  d’avoir  un  jour  quelques  éclair- 
cissemens;  nous  n’examinerons  pas  ici  la  manière  d’agir,  dans 
les  épizooties,  de  chacun  des  corps  en  particulier  qui  font  la 
matière  de  l’hygiène.  Des  détails  aussi  étendus  nous  entraîne- 
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iraient  beaucoup  trop  loin  sans  nous  donner  de  grandes  lumières 
sur  les  causes  de  ces  maladies  j  nous  nous  contenterons  de  sim¬ 
ples  conside'rations  ge'ne'rales. 

On  peut  d’abord  diviser  les  e'pizooties  par  rapport  à  leur 
causes  occasionnelles  en  contagieuses  et  non  contagieuses.  On 
a  pre'tendu  que  la  contagion  dans  les  e'pizooties  ,  comme  dans 
les  épide'mies,  était  due  à  un  corps  particulier  de  nature  ga¬ 
zeuse,  que  quelques  chimistes  ont  considéré  comme  une  espèce 
d’oxide  d’azote  ;  mais  la  contagion,  qui  n’est  qu’un  effet  secon¬ 
daire  et  qui  offre  des  différences  si  grandes  dans  ses  résultats, 
ne  peut  dépendre  de  l’influence  d’un  même  corps.  Tous  les  faits 
les  mieux  constatés  semblent  démontrer  au  contraire  qu’il  doit 
y  avoir  autant  d’émanations  distinctes  que  de  maladies  conta¬ 
gieuses  différentes.  Il  est  impossible ,  en  effet,  d’assimiler  les 
émanations  contagieuses  de  la  pustule  maligne  et  du  charbon 
qui  n’exercent  point  d’action  sans  contact  immédiat,  à  celles  du 
claveau  ,  dont  la  sphère  d’activité  s’exerce  à  de  plus  grandes 
distances  et  qui  se  répandent  sur  les  routes  qu’ont  suivies  les 
bestiaux  malades.  Les  émanations  qui  donnent  lieu  au  typhus 
des  bêtes  à  cornes  sont  encore  très -distinctes  de  celles- çi  par 
leur  maniéré  d’agir,  puisqu’elles  s’attachent  à  une  foule  de 
corps  différens  ,  et  peuvent  transporter  la  contagion  dans  des 
lieux  Irès-éloignés  du  foyer  principaL  Ajoutez  à  ces  premières 
différences  celles  des  effets  que  produisent  ces  émanations 
délétères  ,  et  nous  retrouvons  dans  les  maladies  auxquelles 
elles  donnent  naissance  des  caractères  si  opposés  qu’elles 
n’ont  véritablement  d’autres  rapports  que  d’être  contagieuses, 
mais,  chacune  à  leur  manière.  Il  est  donc  difficile  de  croire 
qu’une  même  cause  puisse  produire  des  effets  aussi  distincts. 

P'oyez  ÉMANATION. 

Si  nous  recherchons  les  causes  premières  de  la  contagion 
et  les  causes  occasionnelles  des  épizooties  non  contagieuses  , 
nous  voyons  qu’elles  ne  sont  pas  moins  multipliées  et  peut-être 
souvent  tout  aussi  obscures.  On  reconnaît  assez  souvent  que 
les  mauvais  alimens,  les  fourrages  vasés  ,  les  eaux  croupies  , 
la  sécheresse  excessive  ,  les  émanations  marécageuses  ,  les  fa¬ 
tigues  prolongées  ,  l’entassement  des  bestiaux  dans  des  lieux 
humides ,  les  miasmes  qui  s’échappent  de  ces  étables  insalubres, 
ont  pu  contribuer  pour  beaucoup  au  développement  de  certaines 
épizooties,  et  on  ne  peut  mêrhe  douter  dans  certains  cas,  qu’une 
ou  plusieurs  de  ces  circonstances  ne  soient  les  véritables  causes 
de  ces  maladies,  puisque  ces  circonstances  venant  à  cesser ,  l’effet 
cesse  aussitôt.  M.  Gastellier  a  rendu  compte  d’une  épizootie 
qu’il  a  observée  dans  les  environs  deMontargis,  et  qui  n’était 
due  qu’à  l’insalubrité  des  étables.  Parmi  plusieurs  faits  ana¬ 
logues,  je,  citerai  seulement  celui  qui  est  arrivé  à  Mayence, 
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pendant  le  blocus  de  cette  ville  :  on  avait  re'uni  à  la  bâte  trois 
mille  bœufs  ou  vaches  dans  des  dglises  et  des  lieux  humides  et 
e'troits,  et  tous  pe'rirent  dans  l’espace  de  quelques  Jours.  Ici 
les  causes  sont  assez  e'videntes  ,  mais  dans  beaucoup  .d’autres 
cas  on  les  recherche  en  vain,  et  on  ne  voit  pas  une  coïncidence 
constante  entre  les  mêmes  effets  et  les  circonstances  qui  doivent- 
les  faire  naître.  Pourquoi  tel  canton  ,  par  exemple  ,  sera-t-il 
pre'fe'rablement  affecte'  de  la  maladie  re'gnante  plutôt  que  tel 
autre  qui  est  absolument  dans  la  même  situation  aû  moins  en 
apparence  ?  Pourquoi  la  même  maladie  n’agira-t-elle  que  sur 
une  seule  espèce  d’animal  une  anne'e,  tandis  qu’une  autre 
anne'é  elle  s’e'tendra  sur  plusieurs  animaux  diffe'reris?  Pourquoi, 
par  exemple ,  les  affections  catarrhales  se  sont-elles  successi¬ 
vement  re'pandues.en  1776  et  1777  de  l’homme  aux  chevaux , 
aux  chiens  ,  aux  chats  et  aux  bœufs.  Pourquoi  certaines  e'pi- 
Moties  reviennent-elles  toujours  pe'riodiqüément  dans  la  même 
saison  et  dans  les  mêmes  lieux?  quelle  peut-être  l’inffuênce 
de  :  l’atmosphère  dans  ce  cas  et  dans  une  foule  d’autres  ?  Il 
faut  l’avouer,  nous  l’ignorons  presque  toujours,  et  malgré 
l’attention  que  beaucoup  de  bons  observateurs  ont  porte'e 
dans  leurs  recherches ,  et  particulièrement  malgré  le  travail 
inte'ressant  de  M.  Chavassieu-d’Audebert ,  les  causes  pre¬ 
mières  des  e'pizooties  et  des  e'pide'mies ,  nous  sont  pour  la 
plupart  inconnues  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  convenir  fran¬ 
chement  de  notre  ignorance,  que  d’admettre  des  hypothèses  ,■ 
et  souvent  même  des  absurdite's,  pour  chercher  â  expliquer  ce 
que  la  nature  a  jusqu’à  ce  jour  de'robé  à  nos  recherches? 

Quoiqu’il  ne  faille  pas  ne'gliger  l’étude  des  causes  des  mala¬ 
dies  épimotiques;,  on  voit  donc  qu’on  ne  doit  pas  y  attacher 
une  trop  grande  importance.  Il  est  bien  plus  essentiel  de  re¬ 
cueillir  avec  soin  tous  les  symptômes  des  maladies  sur  chaque 
individu,, et  les  détails  exactsdes  ffésordres  qu’elles  déterminent 
sur  le  cadavre ,  afin  de  bien  les  caractériser,  et  d’arriver  en¬ 
suite  d’une  manière  plus  certaine  à  une  bonne  méthode  empi¬ 
rique  et  rationnelle  de' traitement.  Ce  sont-là  les  vrais  moyens 
de  perfectionner  la  connaissance  des  maladies  épizootiques, 
et  de  toutes  les  maladies  en  général.  C’est  la  méthode  hippo¬ 
cratique  ,  qu’il  est  bien  important  d’appliquer  enfin  à  la  méde¬ 
cine  des  animaux  comrne  à  celle  de  l’homme. 

Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  générales  ,  que 
comme  on  rencontre  dans  l’histoire  des  épizooties ,  un  assez 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  différentes  ,  contagieuses  ou 
non  contagieuses,  dont  les  causes  pouf  la-pliipart  nous  sont 
inconnues,  il  est  nécessairement  impossible  de  leur  assigner 
des  caractères  corafrauns,  et  par  conséquent  des  méthodes 
générales  d’un  traitement  uniforme  J  que  les  moyens  curatifs 
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doivent  nécessairement  varier  suivant  le  genre  de  cHaque  ma^ 
ladie,  et  que  par  conse'quent  la  connaissance  exacte  des  difife'- 
rentes  maladies  e’pizootiques  en  particulier,  est  d’abord  absolu¬ 
ment  ne'cessaire  pour  arriver  aux  moyens  de  les  traiter  et  de  les 
pre'venirj  mais  avant  de-  nous  occuper  des  dpizooties  en  parti¬ 
culier,  nous  rappellerons  les  pre'cautions  ge'nérales'  qui  sont 
applicaiyes  au  traitement  de  la  plupart  des  maladies  e'pizooti- 
ques,  et  les  pre'ceptes  généraux  de  prophylactique,  dont  Futi¬ 
lité'  a  e'té  consacre'e  par  l’expe'rience. 

TROISIÈME  CHAPITRE.  Des  précautious  générales  à  prendre 
dans  les  épizooties  des  animaux  domestiques .  Plusieurs  pre'cau- 
tions  sont  importantes,  non-seulementpour  lesbestiaux  malades 
et  ceux  qui,  n’e'tant  pas  encore  infecte's,  sqnt  expose's  à  con¬ 
tracter  la  maladie  ,  mais  encore  pour  les  personnes  qui  leur 
donnent  des  soins.  La  première  et  la  plus  essentielle  peut- 
être,  est  d’iSoler  sur  le  champ  les  malades,  de  placer  dans 
des  étables  séparées  ceux  qui  ayant  déjà  communiqué  avec 
les  bestiaux  infectés ,  n’ont  cependant  pas  encore  les  carac¬ 
tères  de  la  maladie,  et  empêcher  toute  espèce  de  communica¬ 
tion,  soit  médiate,  soit  immédiate,  entre  les  bestiaux  sains, 
ceux  qui  sont  dans  un  état  douteux ,  et  les  malades.  Il  est 
surtout  très-essentiel  que  ceux  qui  donnent  des  soins  aux  ma¬ 
lades  ,  n’aient  aucun  rapport ,  même  médiat,  avec  ceux  qui 
approchent  des  bestiaux  sains  j  il  est  aussi  nécessaire  d’empê¬ 
cher  les  chiens ,  les  chats ,  les  poules  même ,  de  communi¬ 
quer  d’une  étable  à  l’autre.  Ces  animaux,  comme  le  prouvent 
un  grand  nombre  dé  faits,  ont  souvent  transporté  la  conta¬ 
gion.  Indépendamment  de  la  surveillance  particulière,-  il  faudra , 
dans  quelques  épizooties ,  solliciter  l’intervention  des  autorités 
pour  suspendre  les  foires  et  les  marchés  des  bestiaux  ,  inter¬ 
poser  des  cordons  de  troupes  entre  les  pays  déjà  infectés  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas j  enfin,  pour  maintenir  scrupuleuse¬ 
ment  toutes  les  dispositions  établies  à  cet  égard,  par  les  or¬ 
donnances  du  roi,  et  les  arrêts  du  conseil  de  1774  et  1776; 
mais  ces  dernières  précautions  ne  sont  vraiment  applicables 
qu’au  typhus  des  bêtes  à  cornes.  Dans  toutes  les  autres  épi¬ 
zooties  ,  même  celles  qui; sont  contagieuses  comme  le  claveau, 
il  suffira  d’isoler  les  malades.  Cette  précaution  est  toujours^ 
sage ,  même  dans  les  simples  épizooties  non  contagieuses , 
parce  que  les. émanations  des  animaux  malades  sont  toujours 
nuisibles  pour  ceux  qui  sont  sains.  Il  n’est  pas  j  d’ailleurs, 
toujours  possible  de  déterminer  le  vrai  caractère  de  la  ma¬ 
ladie,  dès  les  pre'miers  jours  de  son  invasion,  et  l’inocula¬ 
tion  ,  proposée  par  Vicq-d’Asyr,  comme  moyen  de  s’assurer 
du  caractère  de  l’épizootie,  est  un  moyen  presque  toujours 
iautile ,  parce  que  la  plupart  des  maladies  ^aves  des  bes- 


JO  EPI 

tianx  sont  susceptibles  de  se  transmettre  par  l’inoculation.' 

De  la  propreté'  et  de  la  de'sinfection  des  étables  et  des 
écuries,  etc.  11  est  ne'cessaire  que  les  animaux  malades  soient 
dans  des  e'tables  et  des  e'curies  spacieuses ,  sèches,  bienae're'es, 
ou  sous  des  hangars.  Quelquefois  même  il  serait  pre'férable 
dans  certaines  maladies,  surtout  dans  la  belle  saison  et  les 
pajs  tempe're's  ,  de,  faire  coucher  les  bestiaux  en  pUin  air, 
dans  un  endroit  sec  et  sur  la  paille.  Tous  les  soins  de  jWopreté 
sont  surtout  très-ne'cessaires.  Les  litières  seront  renouvele'es 
le  plus  fréquemment  possible  j  les  bestiaux  seront  bouchonne's 
et  même  e'triés  tous  les  jours  j  cet  usage  est  très-recommauda- 
ble ,  et  ne  doit  jamais  être  ne'glige'  pendant  les  maladies  épi¬ 
zootiques  ,  parce  qu’il  tend  à  favoriser  les  crises  qui  peuvent 
s’opérer  par  la  peau.  Il  convient,  par  cette  raison,  dans  tous 
l'es  cas ,  comme  tous  les  autres  moyens  qui  entretiennent  la 
propreté  de  l’animal  et  celle  des  étables. 

Si  les  bestiaux  malades  restent  dans  des  écuries  et  des  éta¬ 
bles,  il  faut,  dans  la  plupart  des  maladies,  excepté  cependant 
dans  les  inflammations  du  poumon ,-  faire  de  fréquentes  fumi¬ 
gations  avec  le  gaz  nitrique,  on  avec  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné ,  maintenant  nommé  chlore.  Ces  fumigations  neutralisent 
les  émanations  odorantes  et  nuisibles.  Elles  doivent  être  faites 
plusieurs  fois  par  jour,  avec  la  précaution  de  dégager  à  cha¬ 
que  fois  une  petite  quantité  de  gaz,  de  .peur  d’exciter  la  toux, 

.  surtout  chez  les  vaches  des  nourrisseurs ,  qui  sont  très-souvent 
phthisiques. 

Les  fumigations  acides  ne  sont  pas  moins  nécessaires  après 
la  mort  des  animaux,  pour  désinfecter  les  écuries,  les  étables, 
les  chenils  avant  d’y  placer  d’autres  animaux  sains.  Il  faut, 
en  outre ,  pour  les  assainir  et  pour  les  désinfecter  complète¬ 
ment,  surtout  dans  les  épidémies  contagieuses,  brûler  toutes, 
les  pailles,  les  litières,  les  fumiers,,  les  harnois  qui  ont  servi 
aux  animaux,  et  même  les  hardes  de  ceux  qui  les  ont  soignés'. 
On  enlevera  aussi  cinq  à  six  pouces  de  la  superficie  du  terrain 
dans  les  étables ,  les  écuries ,  ou  les  chenils  qui  ne  sont  pas 
pavés.  Dans  le  cas  contraire,  on  se  contentera  de  les  laver 
plusieurs  fois  avec  beaucoup  d’eau  :  enfin,  on  râclera  avec 
soin  les  murs  ,  les  planchers ,  les  auges  ;  on  lavera  à  plusieurs 
reprises  toutes  les  surfaces,  avec  une  forte  solution  bouillante 
de  chaux ,  et  on  recrépira  ensuite  tous  les  murs.  Sans  toutes 
ces  précautions ,  on  exposerait  les  animaux  à  contracter  la 
maladie,  et  à  devenir  eux-mêmes  de  nouveaux  foyers  d’infec-î 
tion.  Peut-on  compter  assez  sur  tous  ces  moyens  réunis,  pour 
qu’on  puisse  sans  danger  placer  des  animaux  dans  les  écuries 
et  dans  les  étables,  aussitôt  qu’elles  auront  été  désinfectées? 
Je  le  pense;  mais  quand  on  abandonne  uniquement  à  l’atmos- 
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pTièi’é  le  soin  de  datraife  les  miasmes  contagieux,  je  ne  sais 
au  juste  quel  temps  il  faudrait  attendre.  Haller  parait  croire 
que  dans  le  typhus  des  bêtes  à  cornes  ,  quarante  jours  doivent 
«uffire  pour  la  de'sinfectiou  des  animaux j' dans  certains  pays, 
-  on  prolonge  ce  terme  jusqu’à  deux  mois,  et  en  Frise  et  en  An¬ 
gleterre  ,  l’opinion  commune  est  qu’il  ne  faut  loger  des  bestiaux 
suspects  avec  ceux  qui  sont  sains ,  que  trois  mois  après  l’epoque 
de  l’infection  prdsume'e. 

Les  animaux  qui  ont  succombe'  à  une  maladie  e'pizootique , 
doivent  être,  d’après  les  re'glemens,  enfouis  à  dix  pieds  de 
profondeur ,  après  qu’on  aura  eu  soin  de  taillader  les  peaux  , 
afin  que  l’appât  du  gain  n’engage  pas  à  de'terrer  les  cadavres. 
Il  est  cependant,  à  cet  egard,  une  distinction  utile  à  faire.  Les 
animaux  morts  de  la  fièvre  charbonneuse,  ou  de  la  pustule 
maligne ,  peuvent  exposer  ceux  qui  les  touchent  à  contracter 
une  maladie  grave;  et,  sous  ce  rapport,  il  doit  toujours  être 
se'vèrement  de'fendiï  de  les  dépouiller;  Mais,  dans  le  typhus 
contagieux  des  bêtes  a  cornes  et  des  chevaux,  ce  danger  ne 
paraît  pas  à  craindre ,  et  le  contact  des  cadavres  est ,  à  ce  qu’il 
.paraît,  sans  inconvénient.  Ce  n’est  alors  qu’à  cause  de  la  né¬ 
cessité  d’étouffer  tous  les  germes  de  contagion,  qu’on  re¬ 
commande  d’enterrer  les  animaux  sans  les  dépouiller;  mais 
en  prenant  les  précautions  convenables  pour  désinfecter  les 
peaux,  on  peut  les  utiliser.  Vicq-d’Azyr  a  proposé,  pour 
remplir  ce  but ,  de  laver  les  cuirs  dans  l’eau ,  et  de  les  faire  ma¬ 
cérer  ensuite  dans  une  forte  solution  de  chaux  ;  d’après  un 
grand  nombre  d’expériences  très-bien  faites  ,  et  répétées  avec 
.soin ,  ces  moyens  seuls  suffisent  pour  désinfecter  complète¬ 
ment  les  peaux.  Le  procédé  qui  consiste  à  tanner  les  cuirs  est 
plus  long ,  et  n’offre  pas  plus  d’avantage  ;  mais  ,  quelque  mé¬ 
thode  que  l’on  emploie,  il  faudra,  comme  le  recommande  ex¬ 
pressément  Vicq-d’Azyr,  que  toutes  les  opérations  nécessaires 
à  la  désinfection  des  cuirs  ,  se  fassent  dans  un  même  lieu,  sous 
la  suryeillancè  des  magistrats  et  d’une  garde  qui  s’opposera  à 
tous  les  abus. 

Les  cadavres  dépouillés  ou  non  dépouillés  seront  ensuite 
brûlés,  s’il  est  possible,  ce  qui  est  toujours  préférable,  ou  en¬ 
fouis,  à  une  profondeur  convenable,  dans  des  lieux  isolés.  Si 
on  enterre  les  cadavres ,  on  les  recouvrira  d’un  lit  de  six  pouces 
au  moins  de  chaux  vive;  on  aura  soin  ensuite  d’humecter 
les  terres ,  et  de  les  fouler ,  afin  qu’il  ne  se  fasse  pas  de  cre¬ 
vasses  ;  ces  fosses  seront  recouvertes  avec  des  épines,  ou  encore 
mieux ,  avec  de  grosses  pierres ,  afin  d’empêcher  les  chiens  et 
d’autres  animaux  de  fouiller  la  terre.  Vicq-d’Aiyr  assure  avoir 
Vu ,  par  l’oubli  de  ces  différentes  précautions ,  les  exhalaisons 
des  fosses  donner  lieu  au  retour  de  la  contagion. 
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Du  traîtemeni  ■prophjlacticjue ,  en  général,  dans  les  épizoo¬ 
ties  des  bestiaux,  Les  précautions  relatives  aux  bestiaux  non 
encore  infectés  dans  les  épizooties ,  se  rapportent  au  traite¬ 
ment  prophylactique  en  général.  Les  médecins  et  les  vétéri¬ 
naires  ont ,  avec  raison ,  attaché  de  tout  temps  une  grande 
importance  à  cet  objet.  Quelles  que  soient  les  maladies  épizoo¬ 
tiques  ,  les  premiers  moyens"  prophylactiques  consistent  à  éloi¬ 
gner  les  animaux  sains  des  causes  connues  de  l’épizootie ,  eu 
des  circonstances  qui  peuvent  la  développer,  et  surtout,  si  la 
maladie  est  eontagieuse ,  à  isoler  complètement,  et  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  exacte ,  tous  les  bestiaux  non  encore  infectés  de 
ceux  qui  sont  déjà  malades ,  ou  même  de  ceux  qui  ont  com¬ 
muniqué  avec  les  malades.  Les  précautions  les  plus  sévères,  et 
la  police  la  plus  exacte ,  sont  alors  de  vrais  moyens  prophy¬ 
lactiques. 

Quant  au  traitement  préservatif,  proprement  dit,  leS  sages 
préceptes  de  l’hygiène  sont  vraiment  les  seuls  utiles  dans  toutes 
les  épizooties  Le  régime  moins  nourrissant ,  dans  certains  cas  , 
plus  fortifiant  dans  d’autres ,  la  salubrité  des  étables  et  des 
e'euries  ,  les  bains  dans  quelque  circonstance,  les  soins  parti¬ 
culiers  de  propreté ,  tous  les  moyens  qui  tendent  enfin  à  main¬ 
tenir  les  animaux  dans  un  état  florissant  de  santé ,  et  à  écarter 
d’eux  les  choses  nuisibles ,  sont  pour  les  médecins  les  princi¬ 
pales  ressources  du  traitement  prophylactique.  Que  peut-on  , 
en  effet ,  espérer  des  moyens  de  la  thérapeutique  ,  pour'éloi- 
gner  les  causes  des  épizooties,  ou.  pour  les  combattre  ?  Ils 
troublent ,  au  contraire ,  les  propriétés  vitales ,  ou  quelquefois 
même  les  affaiblissent ,  et  disposent  par  conséquent  les  ani¬ 
maux  à  recevoir  plus  facilement  l’impression  morbifique.  Que 
signifie  cette  méthode  banale  des  saignées  employées  indis¬ 
tinctement  comme  moyen  préserVatif.dans  toutes  les  épizoo¬ 
ties  ?  Ne  sont-elles  pas  le  plus  souvent  nuisibles  Pet,  excepté 
dans  les  épizooties  véritablement  inflammatoires,  ne  doit- on 
pas  les  proscrire  comme  un  moyen  dangereux  ?  On  n’a  pas 
Vnoins  abusé  des  exutoires  comme  moyens  prophylactiques. 
On  cite  plusieurs  exemples  de  troupeaux  entiers  qui  ont  été, 
dit-on,  préservés  de  la  maladie  régnante,  par  l’usage  des  sé¬ 
tons  ;  mais  ces  bestiaux  étaient  isolés  ,  et  par  conséquent  inac¬ 
cessibles  à  la  contagion.  N’a-t-on  pas,  d’ailleurs,  une  foule 
d’exemples  d’animaux  qui  ont  été  ainsi  préservés  sans  exu¬ 
toires  ,  par  l’effet  seul  de  l’isolement  ?  et ,  d’une  autre  part , 
n’a-t-on  pas  vu  des  bestiaux  atteints  par  la  maladie  ,  quoiqu’ils 
eussent  des  sétons  ?  Quel  fondement  peut- on  donc  faire  sur 
un  pareil  préservatif?  Quelques  observations  ,  dans  certaines 
maladies  épidémiques,  chez  l’homme,  ont  contribué  sans  doute 
à  fortifier  encore  les  préjugés  des  médecins  vétérinaires  sur  ce 
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point;  mais  si,  dans  quelques  cas,  on  a  cru  remarquer  que  des 
hommes  portant  des  cautères  ou  d’autres  ulcères  sur  une  partie 
quelconque  du  corps ,  n’ont  point  contracté  ia  peste  ou  Je  ty¬ 
phus  des  armées,  de  quelle  valeur  peut  être  cette  exception, 
quand  beaucoup  d’individus  échappent  à  la  contagion,  sans 
être  pourvus  d’exutoires,  et  quand  plusieurs  autres,  avec  des 
ulcères  ou  des  cautères.,  sont  néanmoins  frappés  de  la  mala¬ 
die  ?  Dans  l’épidémie  qui  a  régné  cette  année ,  j’ai  vu  moi- 
même  quatre  personnes  attaquées  du  typhusKîontagieux,  quoi¬ 
qu’elles  portassent  des  cautères  bien  avant  l’invasion  de  la  ma- 
ladié ,  et  que  l’une  d’elles ,  fils  d’un  médecin  ,  eût  fait  appli¬ 
quer  cet  exutoire  par  le  conseil  de  son  père  ,  précisément  pour 
se  préserver  de  la  contagion.  Quoique  les  billots ,  les  sétons  , 
les  exutoires  et  excitans  cutanés  soient  certainement  de  puis- 
sans  remèdes ,  qu’ils  conviennent  surtout  aux  animaux  dans 
beaucoup  de  leurs  maladies,  il  est  donc  très-douteux  qu’ils 
puissent  leur  être  utiles ,  comme  préservatifs.  La  plupart  des 
autres  moyens  de  la  thérapeutique  n’offrent  p’as  alors  plus  de 
ressources ,  et  l’inoculation ,  pour  certaines  maladies  conta¬ 
gieuses  ,  est  le  seul  qu’on  puisse  tenter  avec  avantage ,  mais 
encore  n’est-il  pas,  comme  nous  le  verrou?,  également  appli¬ 
cable  à  toutes  les  épizooties  contagieuses.  .  , 

■  Hes  dangers  auxquels  sont  exposés  ceux  qui  traitent  les 
épizooties.  Il  nous  reste  ù  parler  des  précautions  relatives  à 
ceux  qui  soignent  les  animaux  malades,  et  qui  ont  pour  but  de 
préserver  aussi  tous  les  hommes  en  général  ,  des  dangers 
qu’ils  peuvent  courir  dans  certaines  épizooties.  Un  fait  qui  est 
d’abord  très-rassurant,  c’est  que  les  maladies,  rpême  les  plus 
contagieuses ,  parmi  les  animaux,  ne  se  communiquent  jamais 
à  l’homme  sans  contact  immédiat.  Mais  si  l’épiderme  est.  en¬ 
levé  par  une  blessyre ,  ou  que.  les  vaisseaux  absorbans  soient 
à  nu  par  suite  d’une  .ulcération  quelconque,  l’absorption  s’opère 
plus  constamment  et  plus  promptement.  C’est  ainsi ,  comme 
tout  le  monde  le  sait  maintenant,  que  les  personnes  chargées 
de  traire  les  vaches,  et  qui  portent  quelques  écorchures  aux 
doigts,  contractent  ordinairement  le  cowpox  dans  les  pays  où 
règne  cette  maladie.  Les  vétérinaires ,  surtout ,  lorsqu’ils  se 
blessent  en  incisant  des  tumeurs  charbonneuses  ou  des  pus¬ 
tules  malignes,  ou. en. ouvrant  des  cadavres,  sont  souvent  af¬ 
fectés  de  tumeurs  gangreneuses  ou  de  maladies  graves.  Plu¬ 
sieurs  accidens . funestes ,  qu’il  est  inutile  de  rappeler  ici, 
constatent  cette  vérité.  Dans  quelques  cas  même ,  il  n’est  pas 
nécessaire  que  les  vaisseaux  absorbans  soient  à  nu,  pour  que 
l’inoculation. ait  lieu.  L’absorption  se  fait  alors  directement , 
soit  par  la  peau  ou  par  la  voie  des  organes  dè  la  respiration. 

Quoique  toutes  lès  maladies  dés  animaux ,'  qui  sontsuscep- 
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tibles  d’être  inocuiêes ,  puissent  re'ellement  se  comiîiuiiîtfuer  k 
l’homme  jusque  à  un  certain  degre' ,  ou  au  moins  alte'rer  ses 
fonctions ,  le  contact  imme'diat  n’est  principalement  dange¬ 
reux  que  dans  la  fièvre  charbonneuse  et  la  pustule  maligne.  Il 
ne  paraît  pas  ,  que  dans  le  typhus  même ,  il  puisse  occasionner 
d’accidens  fâcheux.  Mais  la  putre'faction ,  qui  se  manifeste  très- 
promptement  après  la  mort  dans  tQus  les  bestiaux  malades, 
peut  quelquefois  exposer,  à  des  dangers  ,  ceux  qui  examinent 
les  cadavres  des  animaux  morts  de  cette  maladie ,  comme  de 
toute  autre.  On  cite,  en  particulier,  plusieurs  exemples  d’hom¬ 
mes  promptement  frappe's  de  fièvres  de  mauvais  caractère , 
avec  gangrène,  pour  avoir  de'terré  des  cadavres  de  vaches 
mortes  du  typhus  ,  et  les  avoir  souffle's  ou  de'pouille's  (  Voyez 
l’ouvrage  de  Vicq-d’Azyr,  p.  lyo  et  171).  Il  n’est  pas  même 
toujours  ne'cessaire  que  les  animaux  soient  morts  de  maladie 
pour  donner  lieu  à  de  pareils  accidens.  Tout  le  monde  connaît 
lé  fait  rapporte' par  Morand,  dans  les  Me'moires  de  l’Acâde'mie 
des  sciences,  de  deux  bouchers  qui  moururent  du  charbon 
après  avoir  enleve'  les  peaux  de  deux  boeufs  qui  avaient  e'té 
seulement  surmene's,  et  l’on  sait  qu’en  ge'ne'ral  les  bouchers 
sont, beaucoup  plus  fre'quemmeiit  expose's  que  d’autres  à  la 
pustule  maligne.  Le  professeur  Chaussier  cite  même  l’exemple' 
d’une  cuisinière  qui  fut  frappe'e  d’unepustulemaligne  après  avoir 
simplement  de'pouillé  un  lièvre  [Voyez  l’Ouvrage  de  Enaux  et 
GbausSier).  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  la  pustule  ma-- 
ligue se  rencontrant  quelquefois  spontane'ment ,  comme  l’a 
observé  M.  Bayle ,  ces  exemples  isolés  peuvent  être  dans  ce 
cas.  Si,  d’un  côté,  les  exemples  de  contagion  sont  souvent ■ 
très-maniféstes ,  il  est  donc  difificile ,  dans  d’autres  circons¬ 
tances,  de  déterminer,  d’une  manière  exacte,  jusqu’à  quel 

Foint  le  contact  des  bestiaüx  malades  peut-être  nuisible  pour 
homme.  Il  est  par  conséquent  toujours  sage  de  prendre 
les  plus  grandes  précautions  à  cet  égard,  surtout  dans  les 
épizooties  de  fièvres  charbonneuses  et  dé  pustules  ma¬ 
lignes,  Il  est  essentiel,  alors,  d’éviter  d’introduire  ,  sans 
nécessité,  la  main  dans  la  bouche,  le  rectum  et  la  vulve  des 
animaux  malades ,  et  de  ne  pas  même  les  toucher  lorsqu’on 
porté  quelques  blessures  aux  doigts  :  il  faut  aussi  prendre  garde 
de  recevoir,  sur  la  face  ou  les  bras  nus ,  quelques  gouttes  de 
sang,  de  bave,  dé  matières  fécales  ou  de  pus;  et  si  l’événe¬ 
ment  arrive  ,  on  lavera  soigneusement  les  parties  avec  de  l’eau- 
acidulée ,  saline  ou  alcaline  ,  afin  que  l’absorption  n’ait  pas 
lieu.  Ces  lotions  acides  ou  alcalines  sont  nécessaires  d’ailleurs 
dans  tous  les  cas  pour  tous  ceux  qui  touchent  les  animaux  ma¬ 
lades. 

De  la  nécessité-  de  proscrire  la  vente  des  ekairs  des  ani- 
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maux  maladès.  Un  objet  qui  inte'resse  particulièrement  l’hy¬ 
giène  publique  pendant  la  dure'e  des  épizooties ,  est  de  déter¬ 
miner  SI  les  chairs  des  animaux  malades  peuvent  être  employ  e'es 
sans  danger  à  la  nourriture  de  l’homme.  Tous  les  médecins  et 
les  ve'térinaires  ne. sont  pas  d’accord  sur  ce  point,  et  des  faits 
en  apparence  contradictoires  semblent ,  au  premier  coup- 
d’oeil,  favoriser  les  deux  opinions  oppose'es.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  de  l’épizootie  la  plus  contagieuse  et  la  plus  meurtrière 
sur  les  bêtes  à  cornes ,  né  parlent  point  d’accidens  survenus 
après  l’usage  qu’on  avait  fait  de  la  chair  des  animaux  malades 
plusieurs  même  assurent  positivement  qu’elle  n’est  point  nui¬ 
sible.  Le  physicien  Arcani  de  Milan  a  fait  en  particulier  un 
Mémoire  dans  lequel  il  prouve,  par  un  grand  nombre  de  faits 
et  d’autorités ,  que  dans  l’épizootie  de  1714»  Ja  chair  des  ani¬ 
maux  malades  a  servi  à  la  nourriture  de  l’homme  ,  sans  qu’il  en 
soit  résulté  aucun  mal.  Les  médecins  de  Genève,  . dans  une 
épizoptie  de  glossanthrax ,  ont  décidé,  d’après  les  faits,  que 
le  lait  des  vaches  malades  n’était  point  nuisible.  Il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  d’ailleurs  d’aller  chercher  des  autorités  étrangères, 
voici  des  faits  dont  nous  avons  été  tous  témoins,  et  que  M.  Hu- 
zard  a  consignés  dans  son  rapport  sur  l’épizootie  dernière. 
Nous  copierons  ici  les  propres  expressions  de  l’extrait  qu’en  a 
fait  M.  Merat.  Les  troupes  alliées  ont  mangé  de  la  viande  des 
animaux  affectés  de  l’épizootie  avant  leur  arrivée  en  France  ; 
on  en  a  fait  usage  dans  tous'Ies  départemens  bù  elles  ont  porté 
la  contagion.  Tout  Paris  et  les  environs-,  toutes  les  troupes  qui 
l’occupaient  et  qui  l’entouraient  s’en  sont  alimentés  pendant 
plus  de  deux  mois  ;  les  malades  même  en  usaient  dans  les  hôpi¬ 
taux,  et  cependant  il  n’y  .a  pas  eu  de  maladies  épidémiques 
parmi  le  peuple.  Un  certain  nombre  d’individus  seulement  a 
contracté  le  typhus  des  armées  parmi  ceux  qui ,  par  circons¬ 
tance  ou,  par  devoir,  avaient  communiqué  avec  les  militaires 
nouvellement  arrivés  de  l’armée  ou  des  hôpitaux  :  mais  celte 
épidémie,  évidemment  apportée  par  les  soldats  blessés  ou  ma¬ 
lades-,  était  déjà,  depuis  longtemps,  dissipée,  quoique  l’épi¬ 
zootie  continuât  ses  rayages ,  et  qu’on  n’eût  pas  cessé  cepen¬ 
dant  de  se  nourrir  avec  la.chair  des  animaux  malades. 

A  ces  vérités ,  qui  sont  incontestables ,  et  à  ces  faits  qui  se 
sont  passés  sous  nos  yeux ,  les  médecins  qui  regardent  comme 
dangereuses  les  viandes  des  animaux  malades,  opposent  d’au¬ 
tres  faits  qui  ne  sont  pas  moins  favorables  à  leur  opinion. 
Scheiikius,  Hist.  hum.  gen. ,  cap.  ii,  raconte  qu’on  attribua 
une  dysenterie  qui  régnait  à  Padoueet  à  Venise  en  i55q,  à 
l’usage  que  le  peuple  avait  fait  de  la  chair  de  quelques  bœufs 
malades  amenés  de  Hongrie.  Il  s’éleva ,  à  cette  occarion ,  une 
querelle  e.ntre  le  peuple  et  les  bouchers,  et  le  sénat  de  Venise 
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défendit ,  sous  peine  de  mort,  de  vendre  dé  la  chair  de  bœuf; 
du  lait ,  du  beurre  et  du  fromage.  Il  ne  fut  permis  ,  pendant 
toute  la  durée  de  l’épizootie,  de  se  servir  que  de  mouton.  Le 
père  Kircher, rapporte,  qu’en  1617,  uneanginegangreneuse,- 
qui  avait  attaqué  les  bœufs ,  s’était  cornmuniquée  aux  gens  de 
la  campagne.,  qui  s’étaient  nourris  de  leur  chair.  Paulet,  Bra-^ 
sier  èt  plusieurs  autres  ont  consigné ,  dans  leurs  écrits ,  le  fait 
suivant  :  Les  bœufs  du  Vivarais ,  ayant  été  attaqués ,  en  J  745 , 
d’une  épizootie  avec  gangrène  des  viscères ,  un  boucher  d’An- 
duse.,  dans  le  Bas-Languedoc ,  eut  l’imprudence  de  distribuer 
la  viande  de  ces  animaux  malades  aux  soldats  du  régiment  de 
royal  Bavière,  alors  en  garnison  dans  cette  ville,  et  tous  ceux 
qui  eu  mangèrent  furent  malades.  Ils  éprouvèrent  de  la  fièvre , 
des  étourdissemens  ,  de  la  diarrhée,  et  même  de  la'  dysenterie. 
M.  Barberet  a  observé,  à  l’île  Minorque ,  que  pendant  une  épi¬ 
zootie  charbonneuse  ,  beaucoup  de  bouviers  ,  qui  avaient 
mangé  de  la  chair  des  bœufs  malades,  furent  affectés  de  fièvre 
maligne  avec  gangrène  aux  coudes  et  aux  talons.  De  son  côté, 
Berlin  a  vu ,  dans  une  épizootie  à  la  Guadeloupe  ,  en  1774  >  un 
assez  grand  nombre  de  nègres  périr  pour  avoir,  mangé  de  la 
chair  des  bœufs  qui  étaient  affectés  d’une  espèce  d’inflamma¬ 
tion  gangreneu'se  des  viscères  abdominaux.  MM.  Enaux  et 
Ghaussier  assurent  qu’un  homme  vigoureux  périt,  avec  tous 
les  symptômes  d’une  violente  inflammation  de-l’estomàc,  après 
avoir  fait  us  âge  de  la  viande  d’une  vache  morte  d’ fin  charbon 
inalin  ;  il  n’est  pas  moins  certain  que  le  lait  des  vaches  malades 
est  ,  dans  quelques  cas,  évidemment  nuisible.  D’après  les  ob¬ 
servations  de  Michel Sagar  en  Moravie,  et  d’après- celles  qui 
ont  été  faites  aux  environs  de  Lyon,  le  lait  des  vaches,  qui  ont 
des. aphtes,  communique  la  même; maladie  aux  personnes  qui 
en  prennent.  M.  Gohier,  professeur  à  l’école  vétérinaire  de 
Lyon ,  a  vu  un  homme  tourmenté  d’une  forte  diarrhée  ,  pour 
avoir  bu  ,  pendant  plusieurs  jours,  du  lait  d’une  vache  atteinte 
d’unejnaladié  charbonneuse.  La  même  chose,  ajoute  ce  profes¬ 
seur,  .arriva  à  Lyon  en  i8oq ,  à  cinq  personnes  dé  la  même 
famüle  pour  avoir  employé,  dans.du  café ,  du  lait  d’une  chèvre 
attaquée  d’un  charbon  à  la  manielle.  Il  est  donc  difiScile  de 
contester' le  danger  de  faire  usage,  au  moins  dans  quelques 
épizooties,  des  chairs  des  animaux  malades,  et  même  du  lait 
des  vaches. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  sont,  pour  la  plu¬ 
part  ,  aussi  authentiques  que  ceux  qui  constatent  que  des  ar¬ 
mées  entières'et  des  populations  nombreuses, se  sont  nourries 
d’animaux  malades  sans  aucun  inconvénient.  A  quoi  tient  donc 
cette  différence  dans  les  différens  casPilme  semble  qu’elle  doit 
dépendre  dfe  la  différence  même  des  maladies.et  dé  l’altération 
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qui  en  résulte  pour  les  viandes  suivant  la  chaleur’ du  climat. 
L’observation  conduit  ne'cessairement  à  celte  conse'quence. 
En  effet  dans  les  e'pizooties  du  typhus  des  bêtes  à  cornes  qui 
règne  très-fre'quemment  à  la  suite  des  arme'es,  quoique'cette 
maladie  soit  très-meurtrière  ,  l'expe'rience  prouve  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  que  l’homme  peut  se  nourrir  dé  la  chair 
de  ces  animaux  malades  sans  aucun  inconve'nient  au  moins  re¬ 
marquable  J  car  on  ne  voit  souvent  pas  d’épidémies  à  la  suite 
de  ces  armées ,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  d’ailleurs  expo¬ 
sées  à  trop  de  fatigues  ou  à  l’influence  de  quelques  autres 
causes  nuisibles.  D’une  antre  part ,  à  l’exception  de  la  conta¬ 
gion  des  aphtes  communiquée  par  le  lait,  tous  lés  faits  bien 
constatés  dans  lesquels  la  chair  ou  le  lait  des  animaux  malades 
,  ont  été  nuisibles,  paraissent  appartenir  à  des  fièvres  charbon¬ 
neuses  ,  des  pustules  malignes  ou  des  inflammations  gangre¬ 
neuses  ,  et  il  est  à  remarquer  que  c’est  principalement  dans  le 
midi  et  dans  les  pays  chauds ,  où  ces  maladies  sont  plus  com¬ 
munes,  qu’on  a  observé  les  accidens  dont  nous  avons  parlél 
C’est  donc  particulièrement  dans  les  maladies  gangreneuses  , 
et  surtout  dans  le  midi,’  qu’il  faut  trèsrsévèreméiit  interdire  la 
vente  des  chairs  des  animaux  malades  ou  morts.  Quand  bien 
,  même  d’ailleur|  il  ne  serait  pas  encore  démontré  que  la  viande, 

■  provenant  de  ces  animaux,  serait  constamment  nuisible  pour  la 
nourriture  de  l’homme  ,  nous  avons  vu  que  lé  contact  seul  de 
de  ces  viandes  est  dangereux  pour  ceux  qui  les  préparent. 
Quelques  observations  semblent  mênie  constater  que  le  con¬ 
tact  des  chairs  fraîches,  dans  quelques  affections  charbonneuses  , 
peut  communiquer  la  maladie,  tandis  que  ces  mêmes  viandes 
'.cuites  perdent,  par  la  coction,  leurs  propriétés  délétères,  et 
peuvent  être  mangées  sans  aucun  inconvénient.  Koyez  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences ,  année  1 776. 

;  Les  caractères  que  présentent  les  chairs  des’  animaux  ma¬ 
lades  ,  ne  peuvent  fournir  aucun  moyen  pour  nous  éclairer 
sur  le  danger  qu’il  y  aurait  d’en  faire  usage  comme  aliment.  La 
connaissance  des  symptômes  et  de  la  nature  des  épizooties 
peut  seule ,  à  cet  égard  ,  déterminer- l’opinion  du  médecin; 
•caries  chairs  des  animaux  malades,  thème  celles  qui  ne  sont 
pas  nuisibles  ,  sont  toujours  plus  ou  moins  altérées' et  ne 
jouissent  plus  des  mêmes  propriétés.  Il  est  certain  qu’elles 
n’ont  plus  la  même  couleur,  la  même  odeur,  la  même  saveur 
.que  lorsque  les  animaux  sont  sainÀ  Le  bouillon  fait  avec  ces 
viandes  n’est  ni  aussi  agréable ,  ni  aussi  nourrissant  les  mus- 
-:cles  sont  ordinairement  pâles ,  mous  ,  et  comme  infiltrés  de 
-sérosité  et  d’air  dans  les  affections  gangreneuses.  Le  tissu  cel¬ 
lulaire  est  souvent  rempli  d’une  mucosité  rougeâtre  dans  le 
typhus  dès  bêtes  à  cornes ,  les  muscles  sont  au  contraire  .pres- 
i3.  a 
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que  conslatïwncntd’itn  rouge  violet  ou  noir,  mous  et  recouverts 
d’une  s,ubs,t0,nce  mucîlagineuse  gluante  comme  lorsqu’ils  com- 
meucept,à  se  de'composer  ;  mais  ces  différences  sont  trop  le'- 
gères,  et  ne  sont  pas  assez  constantes  et  tranche'es  pour  qu’on 
puisse  de'cider  ,  d’après  l’inspection  seule  des  chairs  ,  si  elles 
appartiennent  à  des  animaux  morts  du  tjphus  des  bêtes 
à  cornes  et  qu’on  puisse  les  manger  sans  danger  ,  ou  à  des  ani-  ' 
maux  morts  au  contraire  d’une  affection  gangre'neuse  ,  et  qu’il 
faille  par  conséquent  les  proscrire.  Dans  un  cas  douteux  ,  au 
reste  ,  l’inte'rêt  public  doit  toujours  l’emporter  sur  l’inte'rêt 
particulier  ,  et  il  est  plus  prudent  de  maintenir  les  sages  or¬ 
donnances  des  gpuvernemens  ,  qui  de'fendent  eu  gène'ral  la  . 
vente  des  chairs  des  animaux  malades  ou  morts  de  maladies  , 
au  risque  de  proscrire  des  viandes  qui  pourraient  n’être  pas 
malsaines. 

DEUXIÈME  PARTIE.  Des  épizootîes  des  animaux  domestiques 
en  particulier.  La  différence  des  animaux  ,  par  rapport  aux 
organes  de  la  digestion  ,  apporte  des  différences  assez  pronon- 
ce'es  dans  plusieurs  symptômes  de  leurs  maladies.  Dans  tous 
les  herbivores ,  et  particulièrement  chez  les-  ruminans  ,  dès 
qu’il  survient  une  maladie  un  peu  grave ,  les  fonctions  diges¬ 
tives  qjii  s’exé'cutent  en  gène'ral  d’ürie  maBièrc  très-lente  chez 
ces  animaux  ,  sont  conside'rablement  affaiblies  ou  nulles  ;  les 
mouvemens  de  la  rumination  beaucoup  diminue's  ou  .même 
entièrement  suspendus.  Les  alimens  introduits  dans  -les  esto¬ 
macs  ,  ne  pouvant  être  rejete's  par  le  vomissement  >  fermen¬ 
tent  le  plus  souvent  dans  le  rumen  et  donnent  lieu  ,à  un  de'ga- 
gement  conside'rable  de  gaz  qui  le  distendentprodigieusement. 
La  portion  des  alimens  qui  a  passe'  dans  les  autres  estomacs  , 
se  sèche  particulièrement  entre  les-lames  du  feuillet  ,  .où  elle 
prend  une  consistance  compacte  de  couleur  brune  et  se  re'- 
duit ,  quand  on  la  presse  entre  les  doigts,  .en  une  sorte  de 
poussière  semblable  à  du  tan.  Cette  dessiccation  des  alimens, 
dans  le  feuillet,  a  même  quelquefois  -lieu  sans  maladie 
lorsque  les  animaux  sont  prive's  d’eau,  et  il  n’est  pas  rare, 
à  l’ouverture  des  bceufs  dans  les  boucheries ,  de  trouver  dans 
cet  estomac  les  alimens  ainsi  desse'çhe's.  C’est  donc  à  tortpar- 
çonse'quent  qu’on  a  indique' cette  disposition  comme  de'pen-  ' 
dante  d’une  altération  particulière  propre  au  tyjdius  désuètes 
à  cornes.  L’effet . ordinaire.de  la  suspension  des  fonctions  di¬ 
gestives  dans  les  herbivores  et  particulièrement  dans  les. rumi¬ 
nans  malades  ,  étant  de  s’opposer  à  la  nutrition  et  à  la  répa¬ 
ration  des  pertes  qui  sont  très-considérables  ,  surtout  dans  les 
grands  animaux,  la  prostration  survient  en, général  très-promp¬ 
tement  faute  de  sucs  nourriciers.  -C’est  sans  doute  par  cetfe 
raison  que  les  grands  animaux  ne  peuvent  ordinairement  sup- 
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jîorter  plusieurs  saignées  ,  sans  tomber  rapidement  dans,  un 
état  de  fail^esse  extrême  ;  et ,  si  on  ne  se  bâte  pas  de  les  pra¬ 
tiquer  dès  le  début  de  la  maladie ,  elles  deviennent  nuisibles 
dans  les  maladies  même  inflammatoires  ,  en  augmentant  l’é¬ 
puisement  des  forces.  L’influence  débilitante  des  saignées  sur 
les  herbivores,  est  surtout  plus  remarquable  dans  ceux  qui 
sont  nourris  avec  des  végétaux  verts  et  aqueux.  Les  phleg- 
masies  des  membranes  séreuses,  chez  les  ruminâns,  sont 
promptement  suivies  ,  pour  l’ordinaire  ,  d’épanchemens  dans 
les  cavités;  et  celles  des  membranes  muqueuses  du  canal  in¬ 
testinal,  de  diarrhées  colliquatives  ou  de  dysenteries  auxquelles 
ils  ne  peuvent  résister  que  quelques  jours.  On  remarque  aussi, 
dans  les  maladies  des  herbivores  ,  des  tumeurs  emphyséma¬ 
teuses  situées  ordinairement  le  long  du  rachis  ,  et  accompa¬ 
gnées  d’une  faiblesse  extrême  des  muscles  de  cette  partie,  de  . 
sorte  que  l’animal  cède  à  une  pression  peu  considérable  sur 
les  lombes  et  fléchit  jusqu’à  terre  ,  dès  le  début  même  de  la 
maladie.  Les  herbivores  sont  encore  particulièrement  exposés 
à  des  engorgcmens  séreux  vers  les  extrémités,  et  à  dès  tumeurs 
particulières  d’un  volume  quelquefois  très -considérable  avec 
iôliltration  séro-sanguinolente.  Les  tumeurs  qui  ont  leur  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  sous  -  cutané  ,  ou  dans  celui  qui  envi¬ 
ronne  les  muscles  et  que  les  vétérinaires  nomment  impropre¬ 
ment  charbpn  blanc,  tendent  facilement  à  se  terminer  par  une 
sorte  de  gangrène  d’abord  blanche  et  assez  analogue  à  celle 
de  l’anthrax,  ou  charbon,  chez  l’homme,  quoiqu’elles  en  dif¬ 
fèrent  d’ailleurs  à  plusieurs  égards  ,  et  aient  vraiment  un  ca¬ 
ractère  particulier  et  distinct  de  toutes  les  autres  tumeurs  gan¬ 
greneuses. 

üiie  chose  qui  n’est  pas  moins  remarquable  dans  les  épizoo¬ 
ties  des  herbivores,  c’est  que  la  décomposition  des  viscères  a 
lieu  d’une  manière  très -rapide  après  la  mort,  surtout  dansr 
les  pays  chauds  et  pendant  l’été.  Quelques  heures  suffisent 
pour  altérer  toutes  les  parties  :  aussi  ;  quand  on  veut  observer 
les  effets  de  leurs  maladies  sur  les  cadavres ,  est-il  très-impor¬ 
tant  de  les  . ouvrir  immédiatement  après  la  mort  ,'sans  quoi  les 
gaz  se  dégagent  très-rapidement  dans  le  canal  intestinal  ,  et 
quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  organes  entre 
«uxj.-îe  sang  et  les  autres  humeurs  s’extravasent,  et  il  en  résulte 
des  engorgemens  dans  les  vaisseaux  capillaires,' des  taches  ou 
de  larges  ecchymoses  violettes  ou  brunes  forniées  par  de  sim¬ 
ples  exhalations ,  peu  de  temps  après  la  mort ,  lorsque  le'corps 
est  encore  chaud  ,  ou  peut-être  aussi  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie  lorsque  toutes  les  propriétés  vitales  organiques  sont 
en  partie  éteintes.  Ces  altérations ,  qu’on  observe  souvent  sur 
les  cadavres  des  herbivores  morts  de  maladies,  aiguës-,  en  ont 
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souvent  impose  à  des  hommes  peu  exerce's  en  anatomie  patho¬ 
logique  pour  des  traces  d’inflamrhations  qui  n’oBt  point  eu 
lieu  pendant  la  vie  ,  et  surtout  pour  de  ve'ritables  gangrènes 
des  poumons  ,  du  foie  ,  de  la  rate,  du  diaphragme,  etc.,  qui 
sont  certainement  tout  aussi  rares  chez  les  animaux  que  chez 
l’homme. 

Les  maladies  e'pizootiques  des  carnivores  se  distinguent  en 
ge'ne'ral  de  celles  des  herbivores  par  des  symptômes  d’excita¬ 
tion  plus  marque's.  Leur  pouls  est  plus  frê'quent  au  moins  d’un 
tiers  ;  leur  peau  est  plus  chaude;  ils  ont  plus  fréquemment  des 
mouvemens  convulsifs  ;  ils  vomissent  souvent  et  ne  sont  presque 
jamais  exposés  aux  engorgemens  séreux  et  aux  épanchemens 
dans  le  tissu  cellulaire ,  si  fréquens  chez  les  herbivores.  On  ne 
remarque  jamais  chez  eux  de  tumeurs  emphysémateuses  et  de 
tumeurs  charbonneuses  analogues  à  celles  des  ruminans.  Enfin, 
la  décomposition  des  cadavres  des  carnivores  a  lieu  d’une  ma¬ 
nière  moins  prompte  que  celle  des' herbivores ,  quoique  lès 
premiers  se  nourrissent  de  substances  déjà  animalisées. 

Outre  ces  différences  principales  entre  les  caractères  géné¬ 
raux  des  épizooties  des  herbivores  et  celles  des  carnivores,  on 
voit  en  outre  que  ces  animaux  ont  des  maladies  entièrement 
distinctes,  et  on  pourrait  dire  même  que  chaque  espèce  a  des 
maladies  qui  lui  sont  propres.  La  pustule  maligne  et  le  glos- 
santhrax  ne  se  trouvent  point  chez  les  chiens,  tandis  qu’on  les 
rencontre  chez  les  bœufs  ,  les  moutons  et  les  cochons.  Les  ma¬ 
ladies,  même  qui  offrent  entre  elles  une  très-grande  analogie, 
ne  sont  pas  semblables  dans  des  espèces  différentes  ;  ainsi, 
l’éruption  qu’on  a  considérée  comme  la  variole  des  chiens  , 
n’est  pas  la  même  que  celle  du  cowpox  et  du  claveau,  et  celles- 
ci  sont  aussi  très-distinctes  l’une  de  l’autre,  quoiqu’on  ne  puisse 
disconvenir  que  ces  maladie&aient  entre  elles  des  rapports  très- 
marqués.  Ces  nuances  très-prononcées  sembleraient  donc  in- 
diquer  que  la  meilleure  méthode  ,  pour  traiter  des  épizooties 
en  particulier,  serait  de  suivre  une  sorte  de  méthode  zoolo¬ 
gique  ,  et  de  les  considérer  isolément  dans  chaque  espèce  d’a¬ 
nimal  domestique.  Mais,  outre  l’inconvénient  de  cette  marche, 
qui  exposerait  à  beaucoup  de  répétitions  et  de  longueurs ,  elle 
serait  encore  inexacte  parce  que  plusieurs  maladies  sont  réel¬ 
lement  communes  aux  carnivores  et  aux  herbivores.  Tels  sont 
les  différentes  affections  catarrhales  et  le  typhus  contagieux 
tju’on  rencontre  chez  les  uns  et  chez  les  autres  avec  des  di,ffé- 
rences  très -peu  considérables.  Nous  traiterons  donc  des  épi¬ 
zooties  en  particulier ,  considérées  suivant  la  nature  des  mala¬ 
dies  et  indépendamment  des  différentes  espèces  d’animaux 
domestiques  qu’elles  peuvent  affecter,  à  moins  qu’elles  né 
■présentent  des  différences  très-tranchées.  Pour  nous  rappro- 
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cher  le  plus  possible  cte  la  marche  du  célèbre  auteur  de  la 
Nosographie  philosophique  j  nous  parlerons  d’abord  des  e'pi- 
zooties  de  fièvres  essentielles ,  et  ensuite  des  phlegmasies  cu- 
tane'es  et  internes  :  nous  adoptons  ici  cette  marche  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raison  ,  qu’elle  est  en  rapport  avec  l’importance 
et  la  gravite'  des  e'pizooties. 

PREMIER  CHAPITRE.  Du  tjpJius'  coTitagieiuc  des  bêtes  à cof- 
nes.  Il  n’est  point  de  maladie  e'pizootique  qui  ait  e'te'  plus  souvent 
observe'e,  et  sur  laquelle  on  aitplus  e'critque  celle-cij  et  en  effet, 
c’est  peut-être  la  plus  meurtrière  de  toutes ,  parce  qu’elle  se 
propage  d’une  manière  effrayante  à  des  distances  e'normes,  et 
ravage  tous  les  pays  qu’elle  parcourt,  à  moins  qu’on  ne  lui  op¬ 
pose  une  barrière  insurmontable.  Aussi  çette  e'pizootie  est  celle 
qui  a  tèujours  plus  particulièrement  fixe'  l’attention  des  gou- 
vernemens. 

Les  médecins  et  les  vétérinaires ,  conduits  par  des  analogies 
peu  exactes  avec  les  maladies  de  l’homme,  ont  tour  à  tour  as- 
signé  à  cette  maladie  des  noms  très-différens.  Elle  a  été  dési¬ 
gnée  tantôt  sons  le  nom  de  peste  des  bœufs,  de  fièvre  ma¬ 
ligne,  de  fièvre  bilieuse  putride,  de  fièvre  pestilentielle,  de 
peste  varioleuse  et  même  de  variole  des  bœufs ,  quoiqu’elle 
ne  se'rapproche  exactement  d’aucune  de  ces  maladies  par  tous 
ses  caractères  :  nous  adopterons  de  préférence  les  noms  de 
typhus  contagieux  qui  lui  a  déjà  été  donné  par  les  Allemands , 
parce  que  non-seulement  cètte  maladie  présente  la  plupart  des 
caractères  qu’on  retrouve  dans  le  -typhus  contagieux  chez 
l’homme,  mais  encore  parce  qu’elle  est  produite  dans  les 
mêmes  circonstances ,  par  les  mêmes  causes ,  et  se  propage  de 
la  même  manière. 

La  plus  ancienne  épizootie  connue  qu’on  puisse  rapporter 
au  typhus  contagieux  est  celle  qui  a  été  décrite  d’abord  par 
Fracastor,  et  ensuite  par  Ramazzini  et  Lancisi ,  et  qui  ravagea 
l’Italie  en  jyi  I,  d’où  elle  se  répandit  dans  une  partie  de  l’Eu¬ 
rope.  Goelicke  la  signala  de  nouveau  vers  l’année  lySo  sur  les 
bords  de  l’Oder,  dans  les  environs  de  Francfort.  De  lySi  à 
1 740,  ce  fléau  suspendit  ses  ravages  j  mais  bientôt  il  se  repro¬ 
duisit  de  nouveau  avec  plus  de  force ,  et  s’introduisit  en  France, 
où  cette  maladie  fut  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  les  fa¬ 
cultés  de  médecine  de  Paris  et  de  Montpellier.  Elle  pénétra, 
en  1745,  en  Àngleterfe,  et  vers  1760,  en  Hollande,  où  elle 
détruisit  la  plus  grande  partie  des  bœufs  et  des  vaches.  On  l’a 
vu  ensuite  parcourir  tout  le  nord  de  l’Europe  et  revenir  dans 
le  midi  de  la  France  à  différens  intervalles.  C’est  de  1774  à 
1776  qu’elle  a  été  particulièrement  observée  par  Vicq-d’Azyr. 
Pendant  les  guerres  qui  ont  affligé  l’Europe  presque  sans  in¬ 
terruption  depuis  vingt-cinq  ans  ,  cette  épizootie  meurtrière 
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s’est  reproduite  dè  nouveau  en  Allemagne ,  en  IfaTie ,  tti  France. 
Elle  a  particulièrement  ravage'  le ‘nord  de  la  France  en  jygS 
et  1796,  et  a  pe'ne'tre'  même  jusqu’au  sein  de  la  capitale  j  enfi» 
elle  a  reparu  .au  commencement  de  i8i4  dans  une  partie  de 
nos  de'partemens ,  à  la  suite  de  l’invasion  des  arme'os  coalisées  , 
et  elle  a  laisse'  ^  partout  où  leurs  troupes  ont  p>assë ,  des  traces 
qui  ne  s’effaceront  pas  de  sitôt; 

^  Des  causes  du  tj-phus  des  heies  à  cornes ,  et  de  la  manière 
dont  il  se  propage.  iJn  grand  nombre  de  faits  recueillis  par 
tous  les  bons  observateurs  depuis  Ramazzini  jusqu’à  nos  jours, 
et  plusieurs  expe'riences  très-bien  faites ,  particulièrement  celles 
du  marquis  de  Courtivron  et  de  Vicq-d’A^r,  qu’il  serait 
trop  long  de  rappeler  ici,  e'fablissent ,  d’une  manière  incon¬ 
testable,  que  le  typhus  des  bêtes  à  cornes  est  une  maladie  es¬ 
sentiellement  contagieuse.  Elle  se  communique  au  moyen 
d’e'manations  qui  se  comportent  à  peu  près  comme  celles  de 
la  peste  ou  typhus  d’Orient,  et  celles  du  typhus  desarme'es  en 
Europe.  Ces  e'mauations  agissent  non-seulement  d’une  ma¬ 
nière  imme'diate  par  le  rapprochement  d’un  beeuf  malade  de 
ceux  qui  sont  sains,  mais  elles  peuvent  aussi  se  transmettre 
médiatement  par  le  moyen  d’une  foule  de  corps  inertes  ou  vi- 
rans  auxquels  elles  adhèrent.  L’herbe  fraîche,  les  fourrages 
secs  ,  les  harnois  ,  les  fumiers  ,  les  murs ,  les  auges ,  etc.  ,  re¬ 
tiennent  ces  émanations  ,  et  peuvent  communiquer  ensuite  et 
inoculer  la  maladie.  Parmi-sine  foule  de  faits  qui  constatent 
cette  ve'rite' ,  il  me  suffira  de.  rappeler  celui  que  M.  Huzard  a 
cite'  dans  son  rapport  sur  l’e'pizootie  dernière.  On  avait  envoyé 
dans  l’e'tablisseroent  rural  de. Rambouillet  une  certaine  quan¬ 
tité'  de  vaches  de  re'quisition  pour  y  être  loge'es  et  nourries  f 
elles  y  sont  arrive'es  le  soir,  ne. sont  entre'es  dans  aucune  e'table, 
ont  passé  la  nuit  dans  la  cour  sur  le  fumier,  et  y  ont  mangé; 
-elles  sont  reparties  le  lendemain  matin  ;  quelques-unes  étaient 
affectées  de  la  maladie  :  plusieurs  sont  mortes  en  route.  Ce 
beau  troupeau  de  vaches  sans  cornes  qu’on  entretenait  dans 
l’établissement,  en  sortant  le  matin  pour  aller  au  pâturage,  a 
traversé  la  cour,  a  flairé  le  fumier  sur  lequel  avaient  couché 
les  vaches  passagères,  et  a  très-vraisemblablement  mangé  des 
débris  de  leurs  fourages.  Il  n’a  pas  tardé  à  être  affecté  de  l’é¬ 
pizootie  ,  et  aucune  bête  n’a  été  sauvée ,  malgré  tous  les  soins 
de  M.  Jouet  et  de  M.  Huzard  fils. 

C’est  aux  substances  animales ,  et  surtout  aux  animaux  vivans 
que  s’attachent  particulièrement  les  émanations  contagieuses. 
Des  bœufs  sàinsles  ont  souvent  transmises  à  d’autres  ,  qui  sont, 
morts  de  la  maladie,  quoique  les  premiers  en  aient  été  exempts.- 
Plusieurs  exemples  prouvent  aussi  que  des  chiens ,  des  che¬ 
vaux,  des  ponles  ont  transporté  la  contagion  d’une  ferme  à 
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une  autre  ,  quoique  ces  aniifiaux  né  soient  pas  ' ordînaifement 
susceptibles  d’en  être  atteiats  eUx-mêmes;  mais  ce  sont  parti- 
Culièrement  les  hommes  qui  ,  à  l’aide  de  leurs  vêtéméhs,  ré¬ 
pandent  le  plus  souvent  la  contagion.  Aussi  les  nourrissenrs  et 
les  cultivateurs  doivent-ils  avoir' lémlus  grand  soin  ,  dans  cette 
épizootie  ,  d’éloigner  de  leurs  étables  tous  les  marchands ,  les' 
prétendus  guérisseurs,  les  EimpIéS  cùrieux,  et  même  les  vétéri¬ 
naires.  Ceux  qpi  portent  l’attention  jusque  à  ne  laisser  péné¬ 
trer  qui  que  ce  soit  dans  lêûrs  étables  ;  à  y  renfermer  leurs  bes¬ 
tiaux  ,  à  ne  point  fréquenter  eUx-mêmes  lès  marchés ,  et  à 
fuir  avec  soin  non-seulement  lè  voisinage  de  tous  les  béstiâùX' 
qui  peuvent  être  infectés  ,  mais  même  tous  cèux  qui  les  ap¬ 
prochent,  préservent  constamment  lèùrs  troupèàux  de  la  ma¬ 
ladie,  comme  le  prqüve  un  grand  nombre  de  faits.  Cette  vé¬ 
rité  est  cofnstatée  depuis  longtemps;  et  nous  avons  eù  par  nous- 
même  occasion  de  nous  en  convaincre  dans  l’épizootie  der¬ 
nière.  M.  Dupuis  et  moi  ,  nous  av’OnS  visité  à'  Paris  plusieurs 
nourrisseürs  qui;  avèe  les  sages  précautions  que  nous  venons 
de  recommander, -ont  en  le  bonneUr  de  préserver  en  entier 
leurs  troupeaux ,  tandis  que  leurs  voisins,  dans  la  même  rue, 
qui  avaient  négligé  tous  ces  soins,  ont  perdit  presque  la  tota¬ 
lité  de  leurs  vaches. 

Le  foyer  principal  de  la  contagion  dans  lé  département  de 
Paris ,  ]>€ndànt  l’épizootie  dernière  ,  était  au  marché  aux  va¬ 
ches  à  la  Chapelle.  Toutes  celles  qui  avaient  été  reprises  aux 
groupes  alliées,  ayant  été  réunies  dans  cet  endroit,  et  étant 
pour  la  plupart  malades ,  tous  ceux  qui  vinrent  les  réclamer, 
ou  qui  achetèrent  celles  qui  n’aVaiè'hf  pas  été  redemandées , 
portèrent  la  contagion  dans  les  étables.  L’arrivée  des  troupes 
coalisées  dans  lés  villages  ou  les  fermés  produisait  les  mêmes 
résultats  ;  la  litière  qui  leur  avait  servi  dans  leur  camp  agissait 
aussi  de  la  même  manière,  et  on  a  constamment  remarqué 
que  la  maladie  commençait  toujours  à  se  manifester  dans 
chaque  village  chez  ceux  qui  avaient  eu  l’imprudence  de  ra¬ 
masser  les  litières  que  les  soldats  avaient  abandonnées. 

Il  paraît  que  les  émanations  contagieuses  du  typhus  des  bêtes 
à  cornes  se  transmettent  facilement  par  l’intermède  de  l’air, 
surtout  lorsqu’il  est  agité  par  les  vents.  L’atmosphère  trans¬ 
porte  alors  la  contagion  à  une  certaine  distance.  M.  de  Berg 
de  Bruxelles  a  particulièrement  constaté  ce  fait.  Il  observe 
{Mém.  de  la  soc.  royàlé  de  me'deçine ,  année  177$)  qu’une 
étable  saine ,  bien  isolée  sous  tous  les  rapports ,  mais  placée 
sous  le  venV  sera  nécessairement  infectée ,  si  elle  n’est  qu’à 
cent  ou  deux  cçuts  pas  d’une  autre  étable  où  règne  la  maladie. 
La  communication  a  encore  lieu  d’une  manière  plus  rapide 
dans  les  prairies ,  lors  même  que  les  bestiaux  sont  isolés  j  mais 
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dans -^e  vastes  Stables  se'pare'es  par  de  nombreuses  cloisons,  qui 
ne. s’.e'Ièvent  qu’un  peu  audessus  des  animaux,  et  laissent  une 
libre  circulation  à  l’air  dans  la  partie  supe'rieure,  M.  de  Berg 
s’est  assuré  que  la  maladie  ne  se  propageait  jamais  d’une 
cloison  à  l’autre ,  pourvu  qu’on  évitât  toute  communication 
imme'diate. 

Quant  aux  causes  qui  donnent  naissance  aux  émanations 
contagieuses  du  typhus  ,  elles  ne  sont  pas  aussi  bien  connues 
que  la  rnanière  dont  ces  miasmes  se  communiquent.  On  à  re¬ 
marqué  que  dans  les  premières  épizooties  de  cette  nature  qui 
se  sont  d’abord,  manifestées  en  Italie,  la  contagion  a  été  ap¬ 
portée' par  des  boeufs  venant  de  Hongrie,  et  depuis  cette 
époque  on  a  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  faire  la  même  ob¬ 
servation  ;  mais  cependant  cette  maladie  n’existe  point  en 
Hongrie  d’une. manière  ende'mique,  comme  on  s’en  est  assuré 
par  le  rapport  de  plusieurs  médecins  et  vétérinaires  du  pays. 
On  a  d’ailleurs  observé  le  typhus  des  bêles  à  cornes  dans 
presque  toutes  les  guerres  de  quelque  durée,  et  à  la  suite  de 
la  plupart  des  armées,  toutîs  les  fois  que  pour  l’approvisioh- 
nement  des  troupes  les  boeufs  et  les  vaches . parsourent  des 
distances  assez  considérables,  sont  forcés  dans  leur  marche, 
et  séjournent,  étant  ainsi  surmenés ,  dans  des  étables  où  ils 
sont  entassés, .etmalnourris;,  ou,lorsqu’ils  bivouaquent  exposés 
à  toutes  les^  intempéries  de  l’air.  On  sait  d’ailleurs  que  l’in¬ 
fluence- de  l’air  humide,  surtout  pendant  les  nuits, -est  certai- 
nernent  upe  cause  prédisposante  à  cette  maladie.  La  plupart 
des  vaches  qu’on  avait  cachées  dans  les  forêts  pendant  l’inva-i 
sion  des  troupes  coalisées ,  ont  ensuite  contracté  la  maladie 
en  rentrant  dans  leurs  étables ,  tandis  que  plusieurs' vaches  , 
qui  .étaient  dans  le  même  pays,  n’ont  pas  été  frappées  de 
la  contagion.  Tous  ces  faits  sur  l’origine  du  typhus  des  bêtes  à 
cornés  .établissent ,  à  ce  qu’il,  me  semble,  une  grande  ana¬ 
logie  entre  le  typhus  des  armées  et  cette  maladie  des  bestiaux, 
et  conduisent  nécessairement  à  penser  que  les  causes  sont  les 
mêmes  ,  quoique  ces  deux  maladies  contagieuses  soient  néan¬ 
moins  distinctes  et  ne  se  communiquent  point  des  animaux  à 
l’homme ,  et  de  l’homme  aux  animaux ,  comme  le  prouve  l’ob¬ 
servation  constante  depuis  plus  de  deux  siècles.  Mais  le  typhus 
contagieux  des  bêtes  à  cornes  peut-il  se  communiquer  à  d’au¬ 
tres  animaux  ?  c’est  une  autre  question  que  l’observation  semble 
avoir  résolue  d’une  manière  affirmative.  Vicq-d’Ag^r  rapporte 
que  pendant  l’épizootie  quiravageala  Normandie  en  1776,  plus 
de  cent  cinquante  chiens  périrent,  dans* les  étables  infectées . 
èt  avec  plusieurs  symptômes  de  la  maladie.  Des  chats  ,  des  co¬ 
chons  ,  des  poules  même  furent  victimes  de  cette  épizootie,  mais 
avec  des  symptômes  différens.  En  supposant  donc  que  ces  diffé- 
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rens  anîmaux  n’aient  pas  succombé  à  la  même  maladie ,  il  est' 
difficile  de  ne  pas  considérer  le  typhus  comme  la  cause  de 
l’affection  morbifique  qui  les  a  fait  périr.  Pendant  l’épizootie 
de  18145  on  a  traité  trois  chèvres  attaquées  de  la  même  ma¬ 
ladie  :  deux  à  l’école  vétérinaire  de  Lyon  et  une  à  celle 
d’Alfbrt. 

L’incubation  des  miasmes  contagieux ,  avant  le  développe¬ 
ment  des  symptômes  de  la  maladie,  est  ordinairement,  à  ce 
qu’il  paraît,  de  quelques  jours  seulement.  Haller  cite  cepen¬ 
dant  un  exemple ,  dans  lequel  les  symptômes  ne  se  manifes¬ 
tèrent  que  plus  d’un  mois  après  l’exposition  à  l’influence  con¬ 
tagieuse  :  aussi  est-il  probable  qu’il  faut  quarante  jours  au 
moins  d’isolement  pour  s’assurer  que  des  bestiaux  qui  ont 
communiqué  avec  des  animaux  malades  ne  sont  réellement 
point  infectés.  Dans  quelques  cas,  peut-être  même  doit-on  re¬ 
culer  ce  terme  encore  davantage. 

Des  symptômes  du  typhus  contagieux  des  bêtes  a  cornes. 
Lorsque  l’animal  est  menacé  de  cette  maladie  ,  et  qu’elle  est 
sur  le  point  de  se  développer,  on  observe  ordinairement  qu’il 
est  triste,  abattu.  Quelquefois  cependant,  comme  dans  l’épi¬ 
zootie  du  Bordelais  ,'  il  semble,  au  contraire  ,  plus  gai  qu’il  ne 
paraît  l’être  habituellement,  et  il  se  livre  à  des  monvemens 
désordonnés.  Dans  le  premier  cas ,  il  cherche  à  rentrer  à 
l’écurie  lorsqu’on  veut  le  conduire  aux  champs.  Bientôt  l’ap¬ 
pétit  diminue  j  l’animal  rumine  plus  lentement ,  et  cesse  même 
de  ruminer  ;  le  lait  est  beaucoup  moins  abondant  dans  les 
vaches  j  il  est  plus  clair,  plus  fade ,  le  pis  est  flasque ,  les  urines 
sont  plus  colorées  et  fétides.  L’animal  lève  souvent  la  tête  en 
l’air  comme  s’il  éprouvait  une  espèce  de  gêne  dans  le  cou. 
L’épine  dorsale  est  très-sensible  au  toucher,  et  il  fl?chit  si  on  le 
touche  unpeufortementle  long  des  lombes.  Si  on  le  presse  dans 
la  région  épigastrique ,  il  se  voûte  en  dessus.  Du  reste ,  on  ob¬ 
serve  une  accélération  dans  le  pouls,  qui  donne  toujours  de 
quarante  à  quarante  -  cinq  pulsations  par  minute  lorsqu’on 
louche  l’artère  maxillaire  qui  est  la  plus  facile  à  saisir. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie  ,  l’animal  malade 
présente  un  aspect  tout  particulier  j  la  tête,  est  pendante  ,  les 
oreilles  sont  basses,  le  poil  paraît  comme  hérissé  ou  piqué; 
les  jambes  antérieures  sont  écartées,  et  les.  postérieùres  rap¬ 
prochées  de  celles  de'devant ,  de  manière  que  l’épine  est  cour¬ 
bée  vers  le  dos.  Si  l’animal  marche ,  il  paraît  ivre,  chancelle  et 
heurte  le  sol  avec  son  pied;  souvent  il  traîne  une  jambe  qui  paraît 
plus  roide  que  l’autre,  ou  comme  engourdie.  Si,  lorsqu’il  est 
dans  cet  état,  on  lui  soulève  la  tête ,  elle  retombe  comme  une 
masse,  et  si  on  la  tient  relevée  quelque  temps ,  il  paraît  étourdi 
et  chancelle.  Alors  les  vaches  ne  donnent  que  très-peu  de 


s6  EPI 

lait  bu  point  du  tout.  Les  trayons  sont  froids  et  comme  empîiy- 
sbmateux.  Oii  remarque,  dès  les  premiers. symptômes  ,  des 
frissons  partiels,  une  chaleur  assez  prononce'e  ,  et  alternati¬ 
vement  un  froid’ très-remarquable  à  la  hase  des  cornes  et  des 
oreilles,  une  adhérence  plus  ou  moins  générale  de  la  peau 
aux  rnuscles ,  des  grincemens  de  dents ,  des  convulsions  de 
quelques  muscles ,  principalement  de  ceux  du  cou,  du  grasset 
et  du  cou'de.  On  observe  une  sortè  de- tremblement  particu- 
Her  de  la  tête,  et  de  temps  en  temps  des  secousses  générales  , 
comme  convulsives  d’une  partie  des  muscles  du  tronc ,  avec 
une  élévation  brusque  de  la  tête,  comme  si  l’animal  y  éprotf- 
Vait  des  élancemens  douloureux.  La  chaleur  du  corps  est  plus 
considérable  que  dans  l’è'ta^^ naturel,  la  soif  est  tres-vive,  et 
souvent  l’animal  paraît  avaler  avec  peine  j  le  pouls  est  dur, 
fréquent,  et  donne  cinquante  à  soixante  pulsations  par  mi¬ 
nute  ;  les  yeux  sont  larrnoyans,  la  conjonctive  est  violacée  , 
par  fois  jaunâtre,  les  paupières  sont  tuméfiées,  la  mem- 
înane  nasale  est  aussi  très-rO'uge  ,  on  même  violette;  il  s’é¬ 
coule  par  la  bouche  et  les  narines,  une  mucosité  plus  où 
rnoins  épaisse  et  abondante  ;  dans  quelques  individus  seule¬ 
ment,  lés  narines  sorrt  sèches.  L’animal  tousse  assez  souvent , 
mais  ce  symptôme  peut  être  quelquefois  entièrement  étranger 
au  typhus,  parce  que  la  plupart  des  vaches  des  nourrisseürs 
sont  ordinairement  phthisiques.  Dès  cette  première  période  , 
les  parties  latérales  dès  lombes  sont  emphysémateuses,  et 
crépitantes  au  toucher. 

Pendant  la  seconde  période,  qui  comnïeUfce  plus  tôt  ou  plus 
tard;  et  qui  s’étend  ordinàiremèut  du  tt-oisième  an  cinquième 
jour,  les  sypjptômes  précédens  subsistéht  et  s’accroi.Ssént ,  la 
fièvre  est  plus  forte  ,  et  marquée  par  dès  exacerbations  irrégu¬ 
lières,  auxquelles- succèdent  des  espèces  dé  remissions,  pen¬ 
dant  lesquelles  les  cornes,  les  oreilles  et  les  pieds  sont  tantôt 
froids ,  tantôt  très-chauds,,  et  quelquefois  même ,  pendant 
qu’une  de, ces  parties  est  froide,  l’aUtré  offre  une  chaleur  très- 
sensible  au  toucher.  L’animal  est  souvent  alors  dans  une  sorte 
dé  somnolence ,  les  paupières  sont  fèrtflées  ;  mais  ce  sotnmeil 
est  fréquemment  interrompu  parles  secoüssesdont  nous  avons 
parlé.  Pendant  les  exacerbations,  l’animal  est  inquiet,  agité, 
et  se  couche  et  se  relève  plusieurs  fois  ;  la  respiration  devient 
pTns  ou  moiris  accélérée,  elle  est  quelquefois  accompagnée 
d’espèces  de  gémissemens ,  et'd’une  sorte  de  bruissement  par¬ 
ticulier,  Les  inspirations  sont  très-courtes  et  comme  incom- 
plettes  ;  les  larmes  qui  s’écoulent  excorient  la  peau  de  l’angle 
interné  de  l’œil;  les  mucosités  nasales  et  buccales  sont  un  peu 
plus  épaisses  et  fétides;  le  gonflement  emphysémateux  dés 
parties  latérales  de  l’épine  augmente  ;  la  constipation  qui  a 
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presque  toujours  lieu  daas  la  première  pe'riode ,  se  continué 
assez  souvent  dans  la  seconde,  d’autres  fois  la  diarrhée  sur¬ 
vient. 

La  troisième  pe'riode  de  la  maladie  ne  commence  ,  dans  la 
plupart  des  cas,  que  lè  cinquième  jourj  elle  est  principale¬ 
ment  caractérise'e^  par  Facce'Ie'ration  du  pouls,  qui  donne 
soixante-dix  à  quatre-vingt  pulsations  ,  par  la  fre'quence  de  }a 
respiration,  l’accroissement  de  l’emphysème,  la  diarrhe'e , 
très-conside'rable ,  et  souvent  par  des  aphtes  à  la  bouche ,  ou 
des  e'ruptions  cutane'e^Si  la  maladie  fait  des  progrès  en  mal, 
la  diarrhe'e  augmente ,  dévient  sanguinolente  et  excessivement 
fe'tide ,  les  yeux  sont  caves  et  ternes ,  l’animal  bat  des  flanc» 
et  pousse  des  espèces  de  ge'missemens  ;  il  s’accroupit ,  comme 
s^il  e'prouvait  des  e'preintes,  et  lance  quelquefois  dès  excré- 
mens  à  trois  ou  quatre  pieds  de  distance  ;  l’é'pine  dorsale 
et  les  lombes  sont  alors  insensibles  au  toucher,  le  gônflemeht 
emphyse'mateux  s’e'tend  souvent  sur  les  flancs  et  partout  le 
tronc;  le  pouls  est  petit,  faible,  insensible,  intermittent,  la 
prostration  est  extrême  :  cependant  ,  quelquefois  l’animal 
reste  debout  jusqu’au  dernier  moment,  et  ne  tombe  que  très- 
peu  de  temps  avanfcde  mourir,  etpresque  toujours  en  s’e'loi- 
gnant  du  râtelier.  D’autres  fois ,  l’animal  se  couche  beaucoup 
plus  tôt ,  et  fait  ensuite  de  vains  efforts  pour  se  relever.  II 
arrive  dans  quelques  cas  très-rares ,  qu’il  ne  survient  pas  de 
diarrhe'e,  et  alors  l’animal  s’affaiblit  moins  promptement. 

Si  la  diarrhe'e  est  mode'rée  ,  qu’il  se  soit  manifeste'  dès 
aphtes  dah-s  la  bouche,  vers  la  fin  de  la  secondé  pe'riode, 
ou  qu’on  ait  observe'  sur  les  mamelles ,  les  trayons  ,  ou  dans 
l’inte'rieur  des  cuisses  de  petits  boutons  de  forme  conique  ^ 
très-analogues  à  céux  de  la  varie'te'  la  plus  ordinaire  de  là 
fausse  vaccine ,  on  peut  pre'suraer  que  la  terminaison  de  la  ma¬ 
ladie  sera  favorable,  surtout  si  l’animal  n’a  pas  constamment  re¬ 
fuse'  les  alimens.  Il  y  a  beaucoup  à  espe'rer,  toutes  lès  fois  que 
l’animal- passe  le  cinquième  jour,'  et  il  est  rare  qu’il  pe'risse  au 
delà  du  septième,  surtout  quand  il  est  survenu  des  aphtes  et 
des  pustules  ;  mais  quelquefois  la  maladie  fait  dès  progrès  ra¬ 
pides  ,  et  l’animal  meurt  dans  l’espace  de  deux  à  trois  jours. 
Lorsque  le  malade  gue'rit",  la  convalescence  est  toujours  très- 
lente,  et  dure  souvent  plusieurs  semaines  ,  pendant  lesquelles 
l’animal  e'prouve  souvent  de  petits  accès  irréguliers  de  fièvre. 

'Ouverture  des  cadavres.  P?ous  réunirons  ici  toutés  les  al¬ 
térations  différentes  qu’on  a  rencontrées  à  l’oüvertiire  dés 
cadavres ,  comme  nous  avons  rapproché  dans  le  même  cadre 
les  différens  symptômes  qui  ont  été  le  plus  ordinairement 
observés  :  la  conjonctive  et  la  membrane  nasale  sont  pres¬ 
que  constamment  rouges,  ou  d’un  violet  tirant  sur  lè  noir.  La 
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membrane  de  la  bouche  et  celle  du  pharynx  qui  en  est  la 
continuation  sont  assez  souvent  de  la  même  çoüleur  ,  et  quel-  ' 
quefois  garnies  d’aphtes  ou  de  petits  ulcères,  comme  nous 
l’avons  de'jà  indique'.  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la 
face  interne  des  estomacs,  surtout  celle  du  feùillet,  de  la  cail¬ 
lette  ,  et  quelquefois  même  une  partie  de  celle  de  l’intestin 
sont  dans  un  e'tat  de  rougeur  et  de  tume'faction ,  comme  on. 
l’observe  ordinairement  dans  les  inflammations  adynamiques  ; 
la  membrane  muqueuse  du  feuillet  est  particulièrement  d’un 
rouge  violet  foncé ,  ou  noir,  et  se  d^che  facilement  de  la 
couche  musculeuse  ,  principalement  chez  les  animaux  qui  ont 
pris  beaucoup  de  médicamens  échauffans;  elle  adhère  souvent 
alors  aux  alimens  desséchés  j  de  sorte  qu’on  l’arrache  envoû¬ 
tant  retirer  les  résidus  endurcis  et  compactes  des  alimens.  La. 
membrane  muqueuse  de  la  vessie,  et  même  celle  des  uretères 
et  du  bassinet,  sont  souvent  très-rouges.  La  vulve,  dans  les 
vaches ,  est  quelquefois  gonflée ,  et  l’intérieur  du  vagin  parti¬ 
cipe  à  cet  état  de  phlogose  général  des  membranes  mu¬ 
queuses.  M.  Dupuis  a  observé  dans  l’épizootie  dernière  ,  que 
le  canal  intestinal,  très-rouge  dans  une  partie  de  son  étendue, 
contenait  des  mucosités  épaisses,  comme  du  blanc  d’œuf. 
Il  a  remarqué  aussi,  une  fois  seulement,  des  e.spèces 
d’aphtes,  ou  de  petites  pustules  analogues  à  celles  de  la  va¬ 
riolé  pour  leur  forme ,  et  qui  étaient  disséminées  dans  le  la¬ 
rynx  ,  et  sur  toute  la  face  interne  des  intestins  grêles ,  dont  la 
muqueuse  était  gonflée  et  épaissie.  Les  membranes  séreuses 
de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  ne  paraissent  presque  jamais 
essentiellement  affectées  dans  le  typhus  des  bêtes  à  cornes  , 
quoique  les  différens  auteurs  indiquent  souvent  des  taches 
gangreneuses  sur  les  plèvres  ,.  le  diaphragme ,  les  poumons ,  le 
foie  ,  la  rate  et  les  intestins  ^  mais  ces  taches  sont  ordinairement 
dues  à  des  ecchymoses  ou  des  extravasations  d’un  sang  Veineux 
très-noir,  qui  s’accumule  audessous  des  membranes  séreuses , 
et  rarement  dans  leur  tissu;  elles  n’ont  jamais  le  caractère  de 
décomposition  propre  à  la  véritable  gangrène.  L’examen  du 
système  nerveux,  qui  n’avait  pas  encore  été  ^ssez  bien  ob¬ 
servé  ,  a  particulièrement  fixé  l’attention  de  M.  le  professeur 
Dupuis ,  et  dans  plusieurs  ouvertures  de  cadavres  faites  pen¬ 
dant  l’épizootie  de  1795  et  pendant  celle  de  1814,  voici  ce 
qu’il  a  constamment  observé.  «La  moelle  épinière  est  plus 
injectée  et  plus  molle  que  dans  l’état  naturel;  la 'petite  mé¬ 
ninge,  souvent  un  peu  pl«s  rouge,  contient  entre  ses  dupli- 
catures ,  une  grande  quantité  de  sérosité  limpide  et  transpa¬ 
rente.  Cette  sérosité  est  tellement  abondante ,  surtout  vers.la 
région  lombaire  et  sacrée ,  et  la  substance  inédulair.e  est  dans 
cet  endroit  tellement  ramollie,  qu’elle  se  réduit  par  l’attouche- 
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ment  en  une  sorte  de  bouillie ,  et  qu’on  serait  tenté  de  croire 
à  une  espèce  d’hydrorachis ,  à  en  juger  seulement  par  l’e'tat  de 
ces  parties  sur  les  cadavres  j  le  tissu  cellulaire  des  nerfs  lom¬ 
baires  et  sacrés ,  qui  se  rendent  au  rachis ,  est  ordinairement 
gorgé  d’une  sérosité  sanguinolente ,  et  sur  une  vache  observée 
en  1795 ,  les  filets  nerveux  étaient  parsemés  de  très-petites 
ecchymoses  noires.  Le  cerveau,  dans  les  animaux  morts  du 
typhus ,  n’est  pas  à  beaucoup  près  aussi  mou  que  la  moelle 
épinière. Il  paraît  être  le  plus  souvent  dans  l’état  naturelj  quel¬ 
quefois,  cependant,  il  est  plus  injecté,  et  les  méninges  sont 
aussi  plus  rouges.  Les  ventricules  sont  assez  souvent  remplis 
d’une  sérosité  abondante  et  quelquefois  citrine.  M.  Dupuis  a 
vu  dans  un  cas  l’arachnoïde  parsemée  de  petites  ecchymoses 
noires  dans  les  replis  que  cette  membrane  forme  entre  les  cir¬ 
convolutions  du  cerveau.  Il  a  observé  la  même  altération  sur 
les  plexus  choroïdes.  Vicq-d’Azyr  a  vu  deux  fois  seulement  la 
substance  cérébrale  ramollie  et  jaunâtre  j  mais  cette  altération 
était  sans  doute  accidentelle  et  étrangère  à  la  maladie  princi¬ 
pale  ,  et  l’état  de  la  moelle  épinière  est  ce  qu’il  y  a  de  plus 
constant  et  de  plus  remarquable  dans  le  système  nerveux  des 
animaux  morts  du  typhus.  Quant  aux  organes  de  la  circulation 
et  de  la  respiration ,  ils  ne  présentent  ordinairement  rien  de 
particulier,  à  moins  qu’il  n’y  ait  complication  d’une  phlegmasie 
des  plèvres  ou  des  poumons  :  cependant,  on  observe  presque 
toujours  que  le  sang  est  en  petite  quantité ,  noir ,  fluide,  sans 
concrétions  albumino^fibrineuses.  On  remarque  que  le  cœur 
est  mou  en  général ,  et  quelquefois  parsemé ,  même  dans  ses 
ventricules,  d’espèces  d’ecchynioses  formées  par  un  sang  noir, 
épanché  sous  la  membrane  propre ,  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant.  Les  bronches  sont  souvent  remplies  d’une  muco- 
■  sité  sanguinolente  ;  la  muqueuse  qui  les  tapisse  est  assez  ordi¬ 
nairement  rouge;  à  moins  d’un  cas  particulier  de  péripneu¬ 
monie  ,  les  poumons  sont  presque  toujours  sains  ;  cependant 
Vicq-d’Azyr,  dans  une  complication  de  cette  nature ,  sans 
doute  ,  prétend  qu’il  a  vu  quelquefois  des  parties  du  poumon 
gangrenées.  M.  Dupuis  a  aussi  observé  sur  plusieurs  cada¬ 
vres,  une  infiltration  d’air  dans  le  tissu  du  pournon  ;  les 
veines  à  la  base  du  cerveau  contenaient  quelquefois  de 
l’air;  la  respiration  chez  ces  animaux  avait  été  très-gênée. 
Le  foie  et  la  rate  sont  ordinairement  plus  mous  et  plus 
gorgés  de  sang  que  dans  l’état  naturel  ;  la  vésicule  du 
fiel  est  presque  toujours  très-dilatée  par  une  bile  liquide  et 
jaunâtre.  Les  reins  n’ont  jamais  rien  offert  de  particulier; 
du  reste,  tous  les  autres  organes  abdominaux  sont  le  plus 
souvent  dans  l’état  sain,  à  l’exception  des  altérations  dont 
nous  avons  parlé  sur  les  membranes  muqueuses,  et  des  ecchy- 
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moscs  qu’on  observe  quelquefois  à  la  surface  des  clifFe'rens 
organes  autlessoûs  de  la  membrane  pe'ritone'ale. 

Des  différentes  variétés  du  typhus  des  bêtes  a  cornes. 
Tous  les  caractères  ,que  nous  avons  indique's  à  l’article  des 
sj'mptômes  de  cette  maladie,  et  les  diffe'rentes  alte'rîttions  que 
nous  avons  de'signe'es  comme  se  trouvant  dans  les  cadavres ,  ne 
se  rencontrent  jamais  sur  les  mêmes  individus  :  ils  sont  plus  on 
moins  dissémine's  ,  et  il  est  rare  même  qu’on  les  observe  tous 
dans  une  seule  e'pizootie.'Chaque  e'pizootie  pre'sente  des  varie- 
te's  qui  la  distinguent  des  autres  e'pide'mies  de  même  naturej  ainsi 
l’e'ruption  varioleuse  e'taitun  caractère  dominant  de  l’êpizootie 
de  17H,  de'crite  par  Lancisi  et  Ramazzini,  tandis  que  l’af¬ 
fection  catarrhale  des  membranes  muqueuses  se  rencontrait 
principalement  dans  la^même  maladie  sur  les  bords  de  l’Oder. 
Suivant  la  description  que  M.  Munnick  fait  de  l’e'pizootie  de 
Hollande ,  elle  e'tait  souvent  aceompagne'e  de  de'pôts;conside'- 
rables  à  la  bouche ,  ■  avec  gonflement  de  la  langue.  L’inflam¬ 
mation  des  poumons  compliquait  aussi  quelquefois  cette  ma¬ 
ladie;  les  aphtes  e'taient  surtout  un  des  symptômes  constans  de 
l’e'pizootic  du  Condomois  ,  dont  Vicq-d’Azyr  nous  a  trace 
l’histoire.  La  diarrhe'e  et  la  dysenterie  accompagnaient  presque 
toujours  la  dernière  pe'riôde  de  la  maladie  dans  l’e'pizootie 
de  1814.  Ces  différences  et  plusieurs  autres  qui  ont  été  obser¬ 
vées  dans  les  épizooties  du  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cor¬ 
nes,  ne  changent  rien  aux  caractères  généraux  de  la  maladie; 
néanmoins  elles  seraient  importantes  à  connaître  pour  com¬ 
pléter  l’histoire  du  typhus,  et  surtout  afin  de  préciser  le 
mode  de  traitement.  Il  serait  utile ,  par  exemple,  de  considérer 
cette  maladie  lorsqu’elle  est  régulière  et  avec  éruption ,  ce 
qui  est,  comme  dans  le  typhus  contagieux  chez  l’homme,  le 
cas  le  pli^  simple  et  le  pins  favorable,  ou  Iorsqu’elle,est  irré¬ 
gulière  et  sans  éruption  ,  ou  enfin  compliquée  plus  particuliè¬ 
rement  avec  différentes  phlegmasies.  Mais  nops  n’avons  pas 
encore  assez  d’observations  bien  rédigées  .pour  pouvoir  classer 
toutes  les  variétés  de  typhus ,  et  d’ailleurs  la  comparaison  de? 
différentes  e'pizoôties  entre  elles  m’entraînerait  beaucoup  trop 
loin.  Je  mécontenterai  seulement  ici,  pour  fixer  l’attention 
sur  ces  variétés ,  de  rapporter  succinctement, une  histoire  par^ 
ticulière  de  l’e'pizootie  de  7796  ,  et  une  autre  de  celle  de  iBi^  f 
qui,  toutes  deux,  m’ont  été  communiquées  parM.  Dupuis. 

Au  mois  d’août  >796,  un  particulier  de  la  commune  de 
Romainville ,  ayant  acnel é  une  vache  venant  de  la  Flandre ,  où 
régnait  l’épizootie  ,  toutes  se.s  vaches  furent  infectées ,  et  péri¬ 
rent-  Lat  dernière  étant  malade ,  il  la  conduisit  à  l’Ecole  d’Al- 
fort,  pour  la  faire  traiter.  Elle  avait  refusé,  la  veille,  de  manger 
et  de  donner  du  .lait;  èl]e  était  au  second  jour  de  sa  maladie, 


lorsqu’elle  entra  à  l’Ecole.  Cette  bête,  sous  poil  pie,  alzan  , 
âge'e  de  six  ans,  pre'senlait  alors  les  sj'rnptômes  suivans.  Le 
poil  e'iait  terne ,  piqué,  la  peau  sèche ,  rude  et  collée  aux  mus¬ 
cles;  les  oreilles  et  les  cornes  étaient  froides.  La  conjonctive 
avait  une  couleur  jaunâtre ,  les  ^eux  paraissaient  fixes  ,  les  na¬ 
rines  étaient  dilatées  et  sèches,  ainsi  que  le  mufle.  La  salive 
était  visqueuse,  filante  et  en  petite  quantité.  L’animal  agitait 
sa  tête  de  haut  en  bas ,  d’une  manière  particulière ,  et  avait  une 
sorte  d’ébranlement  général.  A  chaque  expiration,  on  remar¬ 
quait  dans  les  muscles  des  mouvemens  convulsifs ,  partiels ,  et 
comme  fibrillaires  aux  grassets,  aux  coudes,  sur  les  côtes,  le 
dos  et  lés  cuisses.  11  paraissait  inquiet,  changeait  continuelle¬ 
ment  de  position  ,  portait  tantôt  sur  une  jambe ,  tantôt  sur  une 
autre,  et  souffrait  lorsqu’on  lui  pressait  l’épine.  L©  pouls  était 
accéléré  ,  un  peu  dur,  petit  et  intermittent,  la  respiration  fre¬ 
quente,  embarrassée;  l’animal  poussait  des  espèces  de  gémis- 
semens  ;  l’air  expiré  produisait  sur  la  peau  la  sensation  d’un 
air  froid.  Les  excrémens  étaient  bruns,  liquides  et  très-fétides, 
la  vache  les  rendait  souvent  sans  épreintes  et  sans  effort.  Le 
troisième  jour,  le  pouls  était  petit ,  faible,  très-accéléré,  in¬ 
termittent,  et  s’effacait  sous  la  pression  du  doigt.  La  respiration 
paraissait  très-courte,  et  faisait  entendre  un  bruissement  re¬ 
marquable  à  chaque  expiration  ;  les  mouvernens'  convulsifs 
étaient  plus  fréquens ,  le  froid  des  cornes  plus  intense.  L’ani¬ 
mal  était  insensible  à  la  pression  sur  l’épine  dorsale  et  les 
lombes.  Cet  état  n’offant  aucun  espoir  de  guérison ,  et  la  mort 
de  l’animal  étant  certaine ,  il  fut  tué  le  meme  jour,  et  ouvert 
sur-le-champ.  La  bouche  et  l’œsophage  n’offraient  rien  de  re¬ 
marquable  ;  les  alimens  étaient  secs  et  comme  biûle's  dans 
le  feuillet;  la  membrane  muqueuse  de  là  caillette  et  des  intes¬ 
tins  était  très-rouge;  le  foie  paraisssit  gorgé  de  sang,  m.âis' 
tans  altération  ;  la  vésicule  du  fiel  e'frit  très-grosse ,  et  qon  te¬ 
nait  beaucoup  de  bile  ;  les.reins ,  la  vessie  et  la  matrice  étaient 
dans  l’état  naturel  ;  la  traciiée-artèrc  renfermait  beauconp  d’é¬ 
cume  sanguinolente,  et  queiques  débris  d’alimens  qui  avaient 
pénétré  jusqu’à  la  division  des  bronches;  les  poumons,  du 
reste.,  étaient  sains.  Qn  remarquait  dans  le  ventricule  gauche 
du  coeur,  de  larges  ecchymoses  audessops  de  sa  membrane  in¬ 
terne  ;  l’arachnoïde  .était  parsemée  de  petites  taches  noires 
dans  les  sillons  qui  séparent  les  circonvolniîons  du  cerveau  ver^ 
les  couches  olfactives,  et  sur  les  plexus  chproïdes.  La  moelle 
épinière  était  ramollie  et  environnée ,  dans  son  étui  membra¬ 
neux,  de  beaucoup  de  sérosité..  Il  y  avait  du  sang  épanché  et 
coagulé  entre  les  filets  des  nerfs  qui  s’échappaient  par  les  trous 
intervertébraux  ;  ils  étaient  en  outre  reçouv.erts  de  taches  noires. 
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qui  e'taient  surtout  très-abondantes  vers  la  terminaison  de  la 
moelle  e'pinière. 

Une  autre  vache  fut  amene'e,  le  i".  avril  i8i4>  à  l’Ecole 
ve'te'rinaire  d’Alfort,  pour  y  être  traite'e  du  typhus  qu’elle  avàit 
contracte'.  Le  deuxième  jour,  les  extre'mite's  ante'rieures  ,  e'car- 
te'es  l'une  de  l’autre e'taient  rapprochées  des  postérieures  j 
l’épine  voûtée  en  dessus ,  était  très-sensible  au  toucher ,  sur¬ 
tout  en  arrière  du  garot.  Le  dos  et  une  partie  des  lombes 
étaient  dans  un  état  d’emphysème,  le  col  légèrement  alongé, 
la  peau  comme  collée  sur  les  côtes.  La  température  du  corps 
paraissait ,  au  moins  au  toucher ,  plus  élevée  que  dans  l’état 
naturel  ;  on  sentait  surtout  une  chaleur  remarquable  à  la  base 
des  cornes  et  des  oreilles j  on  observait,  dans  la  bête  malade, 
des  espèces  de  frissons  ou  des  tressaillemens  partiels  de  la 
peau ,  -qui  étaient  surtout  très-remarquables  à  la  pointe  du 
coude  et  au  grasset  ;  la  soif  était  excessive  ;  l’animal  cherchait 
toujours  à  boire ,  et  la  déglutition  des  liquides  ne  s’opérait  que 
très-difficilement  3  le  pouls  était  fréquent  et  un  peu  tendu  ;  l’air 
expiré  était  très-chaud 3  la  respiration  était  courte,  plaintive; 
l’animal  faisait  entendre  de  temps  en  temps  un  gnncement  de 
dents,  qui  était. ordinairement  suivi  d’une  régurgitation  de  li¬ 
quides  qui  semblaient  remonter  du  rumen  dans  l’œsophage  ; 
la  membrane  muqueuse  nasale ,  ainsi  que  la  conjonctive  , 
étaient  rouges.  Le  deuxième  jour,  la  position  générale  était  à 
peu  près  semblable  à  celle  du  premier  jour  3  le  col  était  ençore 
plus  alongé,  la  respiration  plus  plaintive;  les  oreilles  penchées  , 
en  arrière  et  en  bas ,  étaient,  ainsi  que  les  cornes ,  tantôt  froi-^ 
dés  et  tantôt  chaudes.  L’emphysème  s’étendait  sur  la  totalité 
des  lombes,  l’encolure  et  la  cuisse  droite;  l’artère  était  tendue; 
le  pouls  petit,  faible  et  accéléré;  les  autres  symptômes  étaient 
les  mêmes  que  la  veille.  Le  troisième  jour l’emphysème  était 
devenu  général ,  et  surtout  très-considérable  dans  les  diverses 
régions  du  corps  où  le  tissu  cellulaire  était' plus  lâche  et  plus 
abondânt;  le  pouls,  très-accéléré,  était  à  peine  sensible;  la 
respiration  paraissait  moins  plaintive  3  il  s’écoulait  de  la  bou¬ 
che  une  bave  verdâtre.  L’animal  qui  ■  avait  été  constipé  les 
deux  premiers  jours ,  fut  pris  de  la  diarrhée  dans  le  courant 
du  traitement.  Le  quatrième  jour,  le  pouls  était  à  peine  sensi¬ 
ble;  l’animal ,  tourmenté  sans  cesse  ,  se  couchait  et  se  relevait  ^ 
à  chaque  instant  3  les  oreilles  et  les  extrémités  étaient  extrê¬ 
mement  froides,  les  conjonctives  violacées 3  enfin  ,  l’animal 
mourut  à  dix  heures  du  matin ,  immédiatement  après  avoir 
pris  un  breuvage. 

On  fit  l’ouverture  du  cadavre  une  demi-heure  après  la  mort. 
On  observa  aussitôt  après  avoir  incisé  le  bas-ventre,  que  l’é¬ 
piploon  présentait  des  taches  noirâtres  3  il  y  avait  dans  le  mi-  . 
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îieU  clü  diaphragme  une  large  ecchymose  noire ,  et  qui  ressem¬ 
blait  à  une  partie  gangrene'e  j  on  l’apercevait  e'galeœent  sur  les 
deux  faces  ante'rieure  et  posle'rieure  de  cet  organe  j  le  feuillet 
'^pre'sentait  des  taches  e'galement  noires  sur  presque  toutes  ses 
lames.  La  membrane  muqueuse  de  la  caillette,  des  intestins 
grêles  et  d’une  portion  du  gros  intestin,  e'tait  d’une  couleur 
lie  de  vin.  En  la  disse'quant  attentivement,  dans  plusieurs 
points ,  on  s’assura  que  la  membrane  musculeuse  e'tait  le'gè- 
rement  enflamme'e  j  le  tissu  adipeux  qui  se  trouve  sur  les  lom¬ 
bes,  et  qui  environne  les  reins,  e'tait  emphyse'mateux  à  un  tel 
point,  qu’il  remplissait  un  quart  de  la  cavité  abdominale  et 
pelvienne  ;  il  était  de  plus  noir  et  comme  gangrené  dans  plu¬ 
sieurs  points.  A  l’ouverture  de  la  cavité  thoracique  ,  le 
poumon  était  complètement  dilaté,  et  remplissait  en  entier  le 
thorax  j  il  avait  sa  couleur  naturelle  ;  le  tissu  cellulaire  qui 
environne  les  vaisseaux,  et  qui  unit  les  lobules  du  poumon 
entre  eux ,  était  tellement  emphysémateux ,  qu’on  les  isolait 
très-facilement  les  uns  des  autres.  Le  tissu  cellulaire,  environ¬ 
nant  le  péricarde ,  était  dans  le  même  état  d’emphysème  ;  les 
membranes  muqueuses  des  voies  aériennes  étaient  enduites 
d’un  mucus  verdâtre  très-épais.  La  membrane  muqueuse-,  qui 
tapisse  l’intérieur  de  la  bouche  ,  était  pa'rsemée  d’une  assez 
grande  quantité  d’érosions  ,  semblables  auS  ulcérations  qu’on 
observe  sur  la  membrane  nasale  dans  la  morve  ;  l’arrière- 
bouche  et  le  pharynx  offraient  la  même  particularité.  La  mem¬ 
brane  nasale  était  violacée;  les  vaisseaux  qui  se  ramifient  sur 
les  cornets  étaient  très-dilatés  et  remplis  de  sang.  Le  .système 
veineux  de  l’encéphale  était  en  général  très-injecté  ;  le  tisso 
cellulaire,-qni  unit  l’arachnoïde  à  Ta  pie-mère,  paraissait  rempli' 
d’air  et  emphysémateux ,  comme  le  tissu  cellulaire  des  autres 
cavités.  Les  ventricules  contenaient  un  liquide  de  couleur 
brime.  Le  canal  rachidien  n’a  pas  été  ouvert  ;  la  dissection 
des  nerfs  lombaires  n’a  rien  offert  de  particulier. 

Quoique  ces  deux  observations  ne.  soient.^as  aussi  com- 
plettes  qu’on.,pourrait  le  désirer ,  elles  suffisent  néanmoins 
pour  indiquer  deux  variétés  du  typhus  contagieux  ,  et  pour 
faire  sentir  la  nécessité  de  tracer  avefc  soin  les  histoires  parti¬ 
culières  de  cette  maladie  afin  dlarriver  un  jour  à  bien  distin¬ 
guer  entre  elles  les  variétés  ;  ce  qui  est  indispensable  pour 
établir  ensuite  une  bonne  m^hode  de  traitement. 

Du  traitement  curatif  du  typhus  contagieux  des  bêtes  à 
cornes.  Il  serait  presque  impossible  d’offrir  ici  la  liste  de  tous 
les  médicamens  qu’on  a  imaginés  pour  la  guérison  du  typhus 
des  bêtes  à  cornes  ;  il  suffit  de  dire  que  tout  ce  qui  a  été  em¬ 
ployé  dans  les  fièvres  graves ,  chez  l’homme ,  a  été  tour  à  tour 
tenté  pour  combattre  cette  affreuse  maladie.  Ceux  qui  vou- 
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dront  connaître  avec  de’tail  ce  qui  a  e'te'  e'crit  sur  le  traftenaewî 
du  typhus  ,  pourront  consulter  avec  avantage  l’ouvrage  de 
Vicq-d’Azyr  ,  où  il  a  passé  en. revue  les  méthodes  de  traite-_ 
ment  adoptées  par  les  différons  auteurs  ,  et  comparé  ensuite . 
celles  qu’on  a  appelées  rafraîchissantes  avec  saignées  et  sans 
saignées,  celles  qui  ont  été  nommées  échauffantes,  purgatives, 
et  enfin  les  méthodes  qu’on  a  désignées  sous  le  nom  de  mixtes. 
Vicq-d’Azyr,  en  examinant  les  résultats  exacts  de  toutes  ces 
méthodes ,  les  regarde  toutes  comme  mauvaises  ,  et  pense  que 
tous  les  moyens  employés  jusqu’à  ce  jour  sont  inutiles.  M.  de 
Berg  va  même  plus  loin ,  il  croit  qu’ils  sont  nuisibles.  Il  semble 
en  effet ,  d’après  une  expérience  faite  par  les  députés  des  états 
de  Flandre  ,  que  les  ressources  de  la  nature  abandonnée  à 
elle  seule  dans  cette  maladie  ont  un  avantage  de  quatorze  par 
cent  sur  les  remèdes  essayés.  Mais  on  n’a  pas  fait  attention  que 
les  remèdes  employés  l’avaient  été  d’une  manière  généralè,  et, 
chez  tous  les  individus,  de  la  même  manière.  Or,  si  on  cher¬ 
che  dans  nos  médicamens  des  spécifiques  ,  sans  doute  on  a 
raison  de  les  rejeter  ;  il  n’y  a  pas  plus  de  spécifiques  pour  le 
traitement  du  typhus  que  pour  les  autres  maladies  :  tons  les 
remèdes ,  dans  ce  sens ,  sont  mauvais  quand  ils  ne  sont  pas 
.  modifiés  suivant  les  cas,  et  adaptés  ,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
individu.  C’est  parce  qu’on  n’a  jamais  suivi  ce  sage  précepte, 
dans  le  traitement  du  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes, 
que  tous  les  moyens  thérapeutiques  ont  toujours  été  sans  suc¬ 
cès.  Les  traitemens  généraux ,  même  les  plus  rationnels,  ap¬ 
pliqués  d’une  manière  aveugle  et  routinière  sans  aucune  mo¬ 
dification  ,  sont ,  comme  les  recettes  ,  Iç  partage  du  commé- , 
rage  ,  de  l’ignorance  et  du  charlatanisme  ,  et  ajoutent  seule¬ 
ment  au  danger  de  la  maladie.  Il  faut  convenir  aussi  que  c’est 
surtout  dans  le  traitement  des  fièvres  essentielles ,  que  nos 
moyens  sont  plus  bornés  ,  et  que  la  thérapeutique  est  le  plus 
en  défaut.  Mais,  néanmoins,  on  ne  peut  disconvenir  que 
certains  préceptes  généraux  ,  convenablement  appliqués  et 
modifiés,  suivant  les  circonstances,  ne  tendent  à  favoriser, 
dans  ces  maladies,  les  efforts  de  la  nature,  et  que  le  médecin, 
même  avec  ces  moyens  bornés ,  ne  puisse  être  très-utile  :  je 
ne  pense  donc  pas  qu’on  doive  renoncer  à  employer  les  secours 
de  la  thérapeutique ,  pour  le  typhus  des  bêtes  à  cornes,  et  qu’il 
faille  surtout  les  remplacer  par  la  plus  mauvaise  de  toutes  les 
méthodes,  celles  de  l’assommement.  Je  tâcherai  d’indiquer 
ici  une  méthode  rationnelle  de  traitement  analogue  à  celle  qui 
est  adaptée  au  typhus  contagieux  chez  l’homme ,  mais  avec  les 
,  modifications  convenables,  sans  rien  adopter  exclusivement, 
et  sans  rien  proscrire  d’une  manière  absolue ,  suivant  les  cas. 

Première  période.  Cette  maladie j  à  son  début,  est  quelque- 


EPI.  55 

^ois  Acconiçagnée  de,  sjmptpines  .d’irritation  ,  .qui-  peuvent , 
dans,  bértajns  cas-,,  oc'ccssitéi- remploi  de  la  saigriee.  Elle  est 
cependant ,  en  geae'ral ,  plus  nuisible  qu’utile  dans  çeUe  ma¬ 
ladie  ,  comme  dans  le  t;^phus, contagieux  chez  l’homme;  mais 
lorsque  ranimai  est  jeune  j'vigdurèux,,  que  le  pouls  est  plein  , 
dur  et  fre'queht,  qu’il  y  a.de  la  gène  dans  la  réspiration,  de  la 
toux,’  .quç  l’e'pigastre  est  ires- dQdTôureiix  au  toucher,  que  l’a- 
himàl  est  sans  cessé  dans. une. agitation  continuelle,  et  que  les 
diffe'rens  symptômes  qui  se  pre'sentent  donnent  lieu  de  soup¬ 
çonner  quelques  phleginasies  locales,  ou  un  excès  d’irritation 
generale,  il  est  utile,  dans  ce  cas,  de  recourir  à  une  ou  deux 
petites  saigne'es.  On  peut les  pratiquer,  soit  à  la  jugulaire,  soit 
sous  la  queue,  soit  à  l’extre'mite'  de  la  queue  :  dans  ces  mêmes 
cas,  lés  sangsues  'applique'es ,  en  certain  nombre,  tantôt  à  la 
hase;  des  .oreilles,  tantôt,  suivant  les  circonstances,  sur  les 
parliés  latérales,’ du  tronc  ,  peuvent  produire  de  très -bons 
effets;  il  ne  faut  pas  aussi  négliger  les  ventouses  ;Sçarifie'es  , 
dont;On  fait,'  en  gépe'ral,  trop  peu  d’usage  chez  les  animaux. 
Tous' CCS  rnoyeus  deviendraient,  au  contraire,  extrêmement 
riuisi!Sleal'.si,ld’êsrinvasipp  dé  la  maladie,  l’animal  était  très- 
abattu  ëf.  avait  ün.  pouls  faÀJe  . et  intermittent.  Vicq-d’Àzyr ,  à 
l’exemple  de  Kamazzinî  et 'de  plusieurs  autres  me'decins,  est 
peut-être  un, peu  trop  ge'neT-aleméht .partisan  de  la  saignée.  Il 
dit ,  à  la,  vérité^  avoir  remarque'  que  ,  dans  le  Condomois, 
particuiièrèment',  les  accidens  étaient  plus  graves  et  la  mort 
plus'  promplé  chez  les  animaux  qui  n’avaient  pas'  été'  saigne's': 
maïs  ,'çétte  vérité^  de  fait',, pour  l’épizootie  du  Condomois, 
peul-eflc  être  regardée  comme  applicable  à  toutes  ?  Ce  méde¬ 
cin  cite  lui-même  des  cas  où  la  saignée  avait  paru  nuisible  , 
et  d’autres  où  les  animaux  ont  très-bien  guéri  sans  être  saigne's. 

^  C’est' dans  la  première  poriodé  que  les  boissons  émollientes  , 
ou  quelquefois  légèremen.t,  acidulées  ,  peuvent  spécialement 
convenir  :  telles  sont  les  décoctions  de  mauve  ,  d’orge,  de  fa¬ 
rine  de  seigle,  de  son,  ét 'beaucoup  d’autres  sernblab|es.  On 
ajoutera  à  pés. décoctions, 'si  l’aiiimal  ne  toussg  pas  ,  une  quan¬ 
tité  suffisante  de  vinaigre;  d’âcîde 'liitïiqué  .pu  muriatique, 
pour  les  reudçe  légèrempnj;  ^çide,s- au  goût.  fOn  peut  aussi  se 
servir,  avec  avantage,  des  dé'coctions  de  pommes,  de  cerises, 
de  courge,  et  d’autres  ffujts  analogues ,  selon  la  sgison.  Les 
lavemens  émolliens  et  huileux les  potions  préparées  avec 
rbuile  de,  lin. ,  ,spnt;au's^pértiçülièrement  ‘fécprnmaüdables 
dans  la  période  ,d’irrita,tîôn^  |;Ui;tôiït  lorsque  la'éoiistipatiôn  est 
opiniâtre,;  'ce  qui  a  lieu  ië,piùs  soiiv'ént.  Vic’q-ff’Âiyr ,  dans  se's 
observations  faites  aux  .e.nv,if6ns  de  'Bordéaiix ,  bitéïTéxempVe 
d’un  particulier.qui  ’ayâit  'trâîté  ses  b'peufsVaV^  ,g''êud 

.succès ,  à  l’aiüé  d.é,çés  moy,ens.y  -ei  iés.m.çii^îês^âe  l’A^demie 
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de  Stockolm  ont  également,  de  leur  cète',  ve’rifie'  l’avantage 
de  cette  me'thode  relâchante,  employè'e  dès  le  de'but  de  la  ma¬ 
ladie.  D’une  autre  part ,  une  foule  de  faits  constate  les  grands 
inconvéni'ens  des  remèdes  chauds  et  excitans  administre's  dans 
la  première  pe'riode  de  la  maladie.  L’analogie  du  typhus  con¬ 
tagieux  chez  l’homme  ,  avec  celui  des  bêtes  à  cornes  ,  et  l’a¬ 
vantage  qü’on  obtient  presque  constamment  dans  les  premiers 
temps  de  cette  maladie,  delà  me'thode  relâchante,  prouveraient 
encore,  s’il  eh  e'tait  besoin,  la  ne'cessité  de  calmer  d’abord 
l’irritation  de  la  plupart  des  membranes  muqueuses,  qui  sont 
presque  simultane'ment  affecte'es  dans  le  typhus  contagieux  des 
bêtes  à  cornes ,  comme  dans  celui  des  arme'es. 

On  a  beaucoup  vante’  l’usage  des  bains,  lorsque  la  saison 
n’est  pas  trop  rigoureuse ,  et  ^  sont  en  effet  très-utiles ,  toutes 
les  fois  qn’on  a  soin  de  bouciiohner  et  de  se'cher  l’animal  sor¬ 
tant  du  bain,  et  de  le  couvrir  ensuite  avec  un  drap.  On  peut 
'supple'er  à  ce  moyen,  en  employant  des  fumigations  e'mol- 
lienles,  acides  ou  aromatiques,  qu’on  peut  pratiquer  facile¬ 
ment  en  recouvrant  le  corps  de  l’animal  de  toile  çire'e,  et  en 
plaçant  soiis  lui  des  vases  remplis  de  de'coctions  chaudes. 

C’e'st  aussi  dès  la  fin  de  la  première  pe'riode  qu’on  doit  re¬ 
courir  aux  bouillons  de  viande,  surtout  si  les  malades  s’affai¬ 
blissent  promptement.  Vicq-d’Azyr  rapporte  un  assez  grand 
nombre  de  faits  dans  lesquels  ce  moyen  a  re'ussi ,  pour  qu’il 
ne  doive  pas  être  néglige'.  Il  a  eu  un  grand  succès  dans  l’épi¬ 
zootie  de  1776,  aux  environs  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  où 
tous  les  habitans  des  campagnes  sacrifiaient  leurs  volailles 
pour  nourrir  leurs  vaches.  On  conçoit  en  effet  qu’une  nourr 
riture  douce  et  légère,  comme  le  bouillon,  doit  être  utile  pour 
réparer  les  pertes  et  soutenir  les  forces  ,  lorsque  les  organes  de 
la  digestion  sont  très-affaiblis  chez  les  ruminans  j  et  quoique 
cet  aliment  ne  puisse  pas  être  considéré  comme  jouissant  de 
véritables  propriétés  médicatrices,  cependant  il  doit  agir  à  la 
manière  des  décoctions  émollientes  sur  les  surfaces  enflam¬ 
mées  des  membranes  muqueuses ,  des  estomacs  et  des  intes¬ 
tins  de  ces  animaux. 

'Lorsque,  dans  la  seconde  période,  les  symptômes  d’irrita¬ 
tion  sont  diminués  par  les  saignées  et  les  boissons  émol¬ 
lientes,  et  que  le  froid  des  cornes'et  des  extrémités  se  prolonge , 
il  est  très-importa;nt  d’établir  ;à''là  peau  différens  points  d’irri¬ 
tation,  polir  produire  une  révulsion  nécessaire  et  favoriser 
l’espèce  de  crise  qui  a  souvent  lieu  vers  cet  organe.  C’est  alors 
que  les  sétons  au  col,  au  fanon ,  sur  le  thorax,  que  les  lini- 
mens  volatils,  aromatisés,  campbrés,  et  même'cantharidés 
le  long  de  l’épine  et  sur  les  parties  in  ternes  des  cuisses ,  doivent 
être  employés  avec  succès.  Si  même  l’animal  s’affaiblit,  et  que 
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îa  maladie  fasse  des  procès ,  il  faut  se  Hâter  de  recourir  aux 
stimulans  exte'rieurs  les  plus  e'nergiques  j  aux  sinapismes ,  aux 
ve'sicatoires ,  au  moxa,  et  même  aux  scarifications,  avec  ap¬ 
plication  de  fer  rouce  ,  moyen  très-puissant ,  et  qu’il  ne  faut 
quelquefois  pas  ne'gliger.  Ces  applications  irritantes  doivent 
être  faites  principalement  sur  les  parties  late'rales  de  l’èpine  ou 
du  thorax,  ou  sur  les  extrémite'sj  mais  il  faut,  e'viter  de  prati¬ 
quer  de  trop  longues  incisions  à  la  peau ,  et  de  l’excorier  dans 
une  grande  e'tendue.  Les  scarifications,  quoique  caule'rise'es 
par  le  fer  rouge  ,  donneraient  lieu  à  une  suppuration  de  longue  . 
dure'e ,  et  les  grandes  surfaces  excorie'es  par  les  sinapismes  ou 
les  ve’sicatoires ,  pourraient  se  gajagrener  rapi^ment  j  le  pan¬ 
sement  de  ces  escarres  deviendrait  difficile ,  retarderait  la  gue’- 
rison,.  et  laisserait  ensuite  des  cicatrices  qui  diminueraient 
beaucoup  la  valeur  de  l’animal.  C’est  par  celte  raison  que  leÿ 
cataplasmes  de  moutarde ,  et  quand  on  ne  peut  s’en  procurer, 
les  applications  de  toutes  les.  plantes  irritantes  sur  les  parties 
late'rales  de  la  colonne  yerte'brale  ,  doivent  être  principalemen  t 
pre'fe're'es.  Peut-être  pourrait-on ,  dans  ■  ces  cas  ,  retirer  un 
grand  avantage /des  cataplasmes  de  feuilles,  de  cle'matite,  df 
tilhymale,  Je  crois  aussi,  d’après  quelques  essais  que  j’ai  faits 
sur  l’homme ,  que  les  cataplasmes  humides  de  maroutc  (  an¬ 
thémis  cotula  ,  L.),  dans  l’ètat  frais  ,  pourraient  produire  une 
irritation  cutanée  utile  :  cette  plante  est  si  commune  dans  les 
champs,  que/,  dans  la  saison  ou  elle  pousse,  on  en  aurait  suffi¬ 
samment  à  sa  disposition  pour  un  grand  nombre,  de  malades. 

Dans  la  plupart  des  cas  ,  il  est  bon  de  placer  des  nouets  , 
des  billots  d’assa-fœtida,  d’ail ,  de  camphre ,  d’ammoniaque  et 
d’autres  substances  sembjables ,  etc. ,  dans  la  bouche  des  anir 
maux ,  soit  pour  y  appeler  un  point  d’irritation  et  y  déter¬ 
miner  une  révulsion ,  soit  pour  combattre  les  aphtes  et  les''^ 
ulcères  qui  compliquent  quelquefois  cette  maladie. 

H  est  quelquefois  néeessaire,  pendant  la  durée  de  la  se¬ 
conde  période ,  de  continuer  les  boissons  délayantes  et  hui¬ 
leuses  ;  mais  s’il  survient  de  la  diarrhée ,  il  faut  cesser  5çr-le- 
champ  ees  boissons  pour  recourir  aux  décoctions  de  riz  ou  de 
mie  de,  pain  avec  l’angélique  ,  la  racine  de  persil  ,  la  fleur  dé 
sureau  j  on  pourrait  aussi ,  avec  avantage ,  ajouter  du  tan  à  la 
décoction  de  riz  et  le  passer  ensuite  dans  un  linge.  Si  la  cons» 
tipation  était  au  contraire  opiniâtre ,  les  boissons  acidulée^ 
'seraient  préférables,  et  il  pourrait  être  quelquefois  utile  de  don¬ 
ner,  aux  malades ,  des  lavemens  de  savon  j  mais  ces  lavemens 
purgatifs  ne  doivent  être  employés  qu’avec  une  extrême  ré¬ 
serve.  Les  bons  observateurs  se  sont  convaincus  que  les  pnr- 

fatifs  spnt  en  général  très-nuisibles  pendant  toute  la  durée  de 
î  maladie. 
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Pendant  la  troisième  pe'riode  dd'tjplius,  si  les  sj^'m'pfôrp.es 
les  plus  gravés,  tels  que  - les  fcônVtilHôns  partielles',  i’ojip'fès- 
sioii,  l’enipliysème',  là  diarrhée  ex'céssive  et  sangüiriO'îéhté  et 
la  prostration',  des  forces  qrti  l’a'Bbompagne,;  n’bilt  ''^a‘s 'été 
combattus  avec  avantage  partes  irritâns  extérieurs  ét  tés, bois¬ 
sons  adoucissantes,  il  faut  renouveter-'tè  moxa  et  ràçplîcatîon 
du  fer  ro'uge.'sur  les  parties'  latérales  de  la  colonne ’yerté- 
brale,  et  insister  sur  les  boissons  et  lés.tavemehs  faijrs  avec'les' 
décoctions  mücîlagineùses  ,  lés  substances  toniques  j  arhèrés  et 
'astringentes  unies  au  camphre.  Parmi  célleS-ci,' te  qliinquina 
occupe  certainement  le  premier  rang  j:'màis'c'e  médicânTent  est 
cher,  parce  qu’il  faut  en  employer  dés^doses  Cô'h'sjdérables 
■pour  les  animaux  J  on  y  suppléera' par ■dcs'dè'çocti'op's; d'écorce 
de  saule,  de  marônier  d’Iiide ,;dè  tuî^ier-de  Yirginié^  on  par 
de  fortes  infusions  de  petite  'centaurée',  'dè  gentîâhé  fàuqè  ,  de 
germaiidrée,  de  petit  chêne ,  dé  sàvfgé^,'étcv'C’ést.hïisSl'â  cette 
époque  que, le  vin  et  la  bière’ forte  pèiïvent  être’éktrêthèïïieni; 
utiles,  ainsi  que  la  thériaque  ét' le ’’dfascô¥diiitrf,  tàfidïs  que 
tous  ces  moyens  auraient  étéhuisrbF^s'dàtis  là  première  péHode; 
et  même  dans  la  seconde.  Il  e,st'necessàiré,,dans’cfes' derniers 
temps  surtout,  de  soutenir  l’ahîmàl-avéé' du  bouill'oB  dè  viandcj 
parce  que  la, diarrhée,  qui' est ;'prësque' constante, d’epuise 
promptement.  Si  au  contraire  toUsdes  symptônjes  gràifés  di¬ 
minuent  d’intensité  et  que  l’état  du  irfalà'de  s’améliore',  il  suf- 
'  lira  de  continuer  les  boissons'adoùci'ssàotes' ètdégëremenf  to¬ 
niques,  d’entretenir  les  forces  du 'malàdè  àvéc  du,  bbuilîoh'J  et 
de  revenir  par  degrés  à  des  décoctions  yégétalès  ,  et  ensuite  à 
la  nourriture  ordinaire  :  il  faut  aussi  pendant  tout  lè‘ temps 
de  la  maladie,  et  même  quelque  temps  après ,  entretenir  là 
suppuration  des  cautères  et  dès  sétons.. Les  purgatifs  dont  on 
a  beaucoup  trop  abusé  dans  la  rnédecine  vétérinaire',’cômme 
dans  la  médecine  humaine ,  sont  '  ’très'-raf èment  néçèssaires , 
et  le  plus'  souvent  aussi  nuisibles  pendant  la  convalescence  que 
pendant  là  durée  de  la  maladie.  IMàis'au  reste  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter  ,  ces  principes  généraux  du  traîteméht-dü  ty¬ 
phus  doivent  être  sans  cesse  rtiodifiés  dans  chaque  épizootie  , 
suivant  l’état  particulier  des  individus  maladés'.'  ;  ■  •  ' 

Il  est  presque ’inutil»  de  parler  de  l’application  qù’bn  gt 
voulu  faire,  au'  traitement  du  typhus  contagieux  des  bêtes  à 
cornes,  de  quelques  moyens  qui  avaient  été  préconisés  dans, 
le  typhus  des  arméfs ,  du  calomélas  par  exemple  qui  a  été 
employé  sans  succès  par  les  Allemands ,  des  affusions  d’eàu 
froide  qui  sont  souvent  contre-indiquées  par  l’affection  catar¬ 
rhale  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses.  Nous  de¬ 
vons  seulement  avertir  les  médecins  vétérinaires  que'  quelques 
expériences,  tentées  parM.  Dupuis  ,_semblent  indiquer  qu’on 
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yourra  peut-être  un  jour  tirer  un  parti  avantageux  de  la  noix 
vomigue  pour  ranimer  l’e'nergié  vitale  du  système  nerveux' 
qui  parait  principalement  affecte'  dans  cette  maladie. 

Quel  que  soit  toutefois,  le  traitement  qu’on  emploie  dans 
le  typhus  des  bêtes  à  cornes,  il  faut  observer  que  la  mortalité' 
est  toujours  conside'rable  au  moment  du  de'veloppement  de 
Fe'pizootie;  elle  parait  diminuer  ensuite  progressivement,  et 
il  est  probable  que  la  maladie  finirait  par  s’éteindre  d’elie- 
même  comme  tontes  les  autres  espèces  de  pestes.  Haller  a 
fait  depuis  longtemps  cette  observation  ,  et  il  est  de  fait 
qu’on  n’a  jamais  vu  régner  cette  maladie  plus  de  six  ou  sept 
ans  dans  le  même  pays.  Indépendamment  de  ce  décroissement 
général  dans  la  mortalité,  les  ravages  qu’elle  exerce  paraissent 
soumis  à  une  foule  de  variations  et  de  circonstances  différentes. 
La.  maladie  paraît  en  général  plus  meurtrière  dans  les  pays  de 
plaines  humides  et  marécageuses ,  que  dans  les  montagnes  j 
mais  on  voit  aussi  dans  un  même  pays  des  villages  où  elle  est 
beaucoup  moins  dangereuse  que  dans  d’autres ,  sans  qu’on 
puisse  trouver  aucune  raison  de  cette  différence.  Dans  un  can¬ 
ton  ,  toutes  les  bêtes  seront  infectées,  et  les  trois-quarts  péri¬ 
ront;  tandis  que  dans  un  autre,  une  moitié  seulement  des 
bestiaux  contractera  la  maladie ,  et  il  en  succombera  tout  au 
plus  un  quart  sur  la  totalité.  Ce  n’est  par  conséquent  qu’eu 
comparant  ces  résultats  sur  une  grande  étendue  de  pays , 
qu’on  peut  avoir  un.  terme  moyen  de  mortalité.  Depuis  le 
commencement  d’avril  1769,  jusqu’à  la  fin  de  mars  1770, 
deux  cent  vingt  mille  neuf  cent  dix  bestiaux  furent  frappés  de 
la  maladie  en  Hollande  ;  cent  cinquante-neuf  mille  deux  cent 
vingt-huit  moururent,  et  soixante-un  mille  six  cent  quatre- 
vingt-onze  seulement  furent  guéris ,  de  sorte  que  les  deux 
tiers  au  moins  des  malades  tMi^ccombé.  Dans  les  Pays-B'as 
et  dans  le  Piémont  les  rapportée  la  mortalité  ont  été  à  peu 
près  les  mêmes  d’après  les  calcufs  de  M.  Brugnone.  Mais  peut- 
être  que  chez  les  bestiaux  abandonnés  uniquement  aux  res¬ 
sources  de  la  nature,  la  mortalité  serait  moins  grande,  puisque 
dans  les  expériences  pratiquées  en  Flandre ,  sur  cinquante- 
trois  malades  auxquels  on  ne  fit  aucun  remède ,  vingt-un  seu¬ 
lement  périrent,  et  que  les  trente-deux  autres  furent  guéris. 
On  observe  généralement  que  les  bestiaux  jeunes ,  gras  et 
bien  portans  ,  contractent  plus  facilement  la  maladie  ,  et  sont 
plus  généralement  moissonnés  que  ceux  qui  sont  vieux  et 
maigres  :  les  vaches  pleines  succombent  rarement ,  mais  elles 
avortent  presque  toujours. 

Des  moyens  préservatifs  ou  prophylactiques  du  typhus 
des  bêtes  a  cornes.  Je  ne  répéterai, pas  ici  tout  ce  que  j’ai  dit 
déjà  sur  la  méthode  prophylactique  en  général,  et  no- 
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tamment  sur  celle  ^u’on  doit  employer  dans  les  e'pîzootieS 
contagieuses,  puisqu’elle  est  particulièrement  applicable  au 
typhus.  Ainsi  toutes  les  mesures  les  plus  seVères  de  police  et 
d’administration  sont;,  dans  ce -cas.,  principalement  ne'ces- 
saires  :  on  a  aussi  conseille',  dans  la  même  intention,  les  mi¬ 
grations  des  animaux  non  infecte's  dans  des  pays  e'Ioigne's  du 
loyer  de  la  contagion ,  et  quand  il  est  possible  d’employer 
ce  moyen ,  il  est  sans  doute  pre'fe'rable  à  l’isolement ,  parce 
qu’il  n’exige  pas  une  aussi  grande  surveillance  j  mais  il  est 
bien  essentiel  de  s’assurer  si  la  contagion  n’a  pas  pè'ne'tré  parmi 
les  bestiaux  avant  de  les  changer  de  paj'sj  car,  inde'pendam- 
ment  du  danger  qu’il  y  aurait  de  propager,  par  ce  moyen ,  'a 
contagion,  Vicq-d’Azyr  a  observe'  que  toutes  les  bêtes  à  cornes 
qu’on  de'plaçait  ainsi  emportant  avec  elles  le  germe  de  la  con¬ 
tagion  ,  étaient  bien  plus  dangereusement  malades  ,  et  qu’eljes 
périssaient  presque  toutes.  Quant  au  moyeja  prophylactique 
pr^osé  de  faire  coucher  les  bestiaux  en  plein  air,  il  paraît 
plutôt  disposer  les  animaux  à  contracter  la  contagion,  efil 
est  souvent  même  nuisible  à  ceux  qui  sont  déjà  malad.es;  il 
doit  donc  être  rejeté  sous  ces  deux  rapports.  Je  ne  reviendrai 
pas  non  plus  sur  les  secours  thérapeutiques  qui  ont  été  tant 
vantés  dans  le  traitement  prophylactique;  on  sait  que  tous 
ces  remèdes ,  administrés  comme  préservatifs ,  sont  en  géné¬ 
ral  plus  nuisibles  qu’utiles.  Après  les  mesures  de  l’isolement, 
il  n’y  a  d’autres  moyens  à  employer  qu’un  régime  fortifiant  et 
des  soins  de  propreté. 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  préservatifs  très-différens  et 
particuliers  au  typhus  des  bêtes  à  cornes.  L’un  a  pour  but 
d’arrêter  les  progrès  de  la  contagion  en  sacrifiant  tous  les  ani¬ 
maux  malades ,  et  par  conspuent  de  préserver  les  animaux 
sains,  en  étouffant  les  germe^K:  la  maladie  dans  ceux  qui  en 
sont  déjà  affectés  :  c’est  la  m^pode  de  l’assommement.  Dans 
l’autre  ou  se  propose,  à  l’aide  de  l’inoculation,  de  rendre  la 
maladie  moins  grave  parmi  les  animaux  qui  ne  l’ont  pas  en¬ 
core  contractée. 

On  a  été  naturellement  conduit  à  proposer  l’assommement 
de  tous  les  bestiaux  malades  et  de  ceux  qui  sont  soupçonnés 
de  porter  déjà  les  germes  de  la  contagion ,  quand  on  a  vu , 
d’une  part,  l’incertitude  de  tous  les  moyens  curatifs  connus, 
et  de  l’autre  la  difficulté  de  s’opposer  aux  progrès  de  la  con¬ 
tagion,  Cette  méthode  a  été  surtout  mise  en  pratique  dans  les 
ci-devant  Pays-Bas  autrichiens,  en  Flandre-,  en  Angleterre* 
en  Suisse  et  en  France ,  où  Vicq-d’Azyr  l’a  fait  adopter  pres¬ 
que  généralement.  Mais  il  faut  observer  d’abord  que  malgré 
l’inutilité  ou  même  les  inconvéniens  de  tous  les  remèdes  cou¬ 
sus  pour  combattre,  jusqu’à  ce  jour,  le  typhus,  la  nature 
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triomplie  souvent  de  la  maladie  et  des  medicamens  mal  ad- 
rniuistre's.  Nous  avons  vu  qu’un  tiers  des  malades ,  en  ge'ne'ral, 
gue'rit ,  et  quelquefois  la  proportion  en  est  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable.  On  sacrifie  donc,  par  l’assommement ,  beaucoup 
de  bestiaux  qui  n’auraient  certainement  point  succombe'  à  la 
maladie.  D’ailleurs  les  principes  du  traitement  doivent  ne'ces* 
sairement  se  perfectionner  à  mesure  que  la  me'decine  humaine 
fera  des  progrès ,  et  ou  a  lieu  d’espe'rer  que  même ,  dès  à 
pre'sent,  les  secours  de  la  the'rapeutique,  mieux  dirige's,  se¬ 
conderont  les  efforts  de  la  nature. 

Il  est  vrai  que  par  l’assommemerit ,  on  diminue  la  masse 
d’infection  ,  et  par  conse'qusnt  le  foyer  de  la  contagion  j  mais 
on  ne  peut  l’e'teindre  eu  entier  j  elle  se  perpe'tue  même  après 
,1a  mort  des  animaux,  et  il  n’en  faut  pas  moins  user  de  toutes 
les  pre'cautioas  possibles  pour  empêcher  les  cadavres  et  tous 
les  objets  qui  ont  servi  aux  malades ,  de  re'pandre  et  de  pro¬ 
pager  la  maladie,  :  il  faut  apporter  la  même  circonspection 
pour  de'sinfecter  les  e'tables  j  enfin  prendre  les  mêmes  me.:- 
sures  de  police  pour  l’isolement  des  bestiaux  sains  et  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie  :  on  ne  voit  donc  pas  jus¬ 
qu’ici  les  grands  avantages  de  l’assommement.  Les  partisane 
.  de  cette  pratique  ont  prétendu  que  sans  elle  la  maladie  se 
perpétuerait  dans  les  pays  infectés,  et  qu’elle  y  deviendrait 
épizootique.  Mais  l’observation  prouve ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  que  la  maladie  s’étemt  toujours  d’elle-même,  au 
bout  d’un  temps  à  la'vérité  plus  ou  moins  long  j  et ,  comme  le 
remarque  très-bien  M.  Brugnone ,  on  a  souvent  attribué ,  à 
d’assommement ,  la  cessation  d’une  épizootie  qui  tirait  d’elle?- 
même  à  sa  firi.  En.  effet  les  résultats  de  ce  qui  s’est  passé  en 
Italie  à  différentes  époques,  où  on  n’a  jamais  pratiqué  l’assom- 
mement ,  comparés  à  ceux  de  cette  méthode  employée  en 
Flandre,  en  Angleterre,  en  France,  semblent  bien  prouver 
que  l’assommement  n’abrège  pas  la  durée  des  épizooties.  Mal¬ 
gré  l’autorité  de  Vicq-d’Azyr  et  celle'  de  plusieurs  médecins 
distingués  ,  il  est  donc  permis  de  révoquer  en  doute  les  grands 
avantages  de  l’assommement ,  et  cette  pratique  parait  devoir 
être  seulement  employée  au  moment  où  la  maladie  com¬ 
mence  à  se  développer,  et  est  encore  bornée  et  circonscrite 
à  une  très-petite  surface  de  terrain.  Dès  que  la  contagion  a 
déjà  fait  de  grands  progrès ,  l’assommement  est  ou  inutile ,  ou 
même  désavantageux. 

L'inoculation  du  typhus  comme  moyen  préservatif  a  d’abord 
été  mise  en  pratique  en  Angleterre  par  MM  Dodson  ,  Lay.ârd 
et  Bewley,  et  en  Hollande  par  le  célèbre  Camper,  d’où  elle 
s’est  répandue  dans  le  nord  et  ensuite  dans  le  midi ,  où  elle  a 
été  employée  par  plusieurs  hommes  d’un  mérite  distingué. 
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Le  moyen  dont  se  servait  Camper  pour  cette  ope'ralion  con¬ 
sistait  à  imbiber  un  fil  double  dans  la  mucosité'  sanieuse  qui 
s’e'coule  dés  narines  de  l’animal ,  à  le  passer  ensuite  dans  une 
aiguille  tranchante  qu’on  introduisait  sous  la  peau  des  parties 
internes  des  cuisses  ;  en  ayant  l’attention  de  diriger  le  fil  de  haut 
en  bas  afin  de  faciliter  l’e'coulement  du  pus.  Les  Anglais  s’ e'taient 
servis  auparavant  d’une  croûte  de  ces  petites  pustules  qui  se  ma¬ 
nifestent  dans  le  cours  de  la  maladie  et  qu’ils  inse'raient  dans 
une  incision  faite  sur  les  parties  late'rale  du  cou.  M.  Claus 
Dellof-Doertzen  employait  une  mèche  de  coton  ou  une  petite 
e'pongé  imbibée  du  mucus  nasal ,  et  place'e  dans  une  incision 
sur  le  dos  et  recouverte  d’uni  emplâtre  agglutinatif.  La  mé¬ 
thode  préférable  pour  inoculer  serait-  sans  doute  d’introduire 
avec  la  lancette  un  peu  de  mucosité  nasale  ou  une  petite  quan¬ 
tité  d’humeur  quelconque  sous  la  peau  vers  la  partie  interne 
des  cuisses,  dans  les  endroits  dénués  de  poil  ou  sur'les  parties 
latérales  du  col.  Quel  que  soit  au  reste  le  mode  d’inoculation 
employé ,  cette  opération  réussit  presque  constamment ,  et 
tous  les  bestiaux  contractent  la  maladie  pourvu  qu’on  ait  em¬ 
ployé  les  précautions  convenables  :  à  peine  cite-t-on  quelques 
cas  où  elle  n’ait  pas  communiqué  la  maladie. 

•  Les  précautions  convenables  sont  de  se  servir  du  mucus  on 
des  autres  humeurs  de  l’animal  dans  un  état  frais  et  tant  que 
la  crise  de  la  maladie  n’est  pas  terminée,  parce  que  les  humeurs 
les  plus  virulentes  pendant  la  maladie  cessent  de  la  commu¬ 
niquer  dans  la  convalescence.  La  salive  ,  le.  mucus  nasal ,  la 
bile ,  le  lait ,  le  sang  et  toutes  les  humeurs  de  l’animal  peuvent 
également  servir  à  l’inoculation  ;  mais  d’après  les  belles  - ex¬ 
périences  de  Camper  et  du  docteur  Munnicks ,  au  bout  de 
quatre  jours  ces  liquides,même  contenus  dans  un  vase  fermé, ont 
perdu  cette  propriété.  Cependant  ils  la  conservent  huit  jours, 
s’ils  sont  renfermés  dans  une  vase  très-hermétiquement  bouché 
-et  placé  dans  un  lieu  frais  ,  et  quelquefois  même  douze  à  qua¬ 
torze  jours  si  le  vase  est  à  peu  près  privé  d’air  et  que  l’expé¬ 
rience  se  fasse  en  hiver  par  un  temps  très-froid.  Quelques 
observations  de  Vicq-d’Azyr  sembleraient  prouver  que  lorsque 
la  décomposition  des  humeurs  a  lieu  sur  des  masses  assez  con¬ 
sidérables  et  enfouies  ,  la  propriété  contagieuse  se  conserve 
beaucoup  plus  longtemps  :  en  trempant  des  fils  dans  la  sanie 
putride  des  cadavres  enterrés  depuis  plusieurs  mois ,  il  a  ino¬ 
culé  le  typhus.  Ce  médecin  distingué  qui  a  tant  fait  pour 
étendre  nos  connaissances  sur  ce  sujet ,  a  répété  aussi  avec 
soin  les  expériences  du  marquis  de  Courtivroii  sur  l’inoculation 
à  l’aide  des  alimens  ,  et  il  s’est  assuré  que  la  déglutition  des 
matières  infectées  est  un  des  moyens  les  plus  certains  de  coiB" 
muniguer  la  contagion. 
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Les  acides  et  les  alcalis  affaiblis,  l’alcoql  et  les  substances  arc- 
maiiques  n’altèrent  point  la 'proprie'te'virûlente  des  fluides  con- 
ta'gieuxdansle  typhus  desbêtes  àcornes.  Vicq-d’Azyr  a  trempe 
dans  ces  diffe'rcns  agens  chimiques  des  fils  pre'ce'demment 
iïiipre'gne's  de  matière  contagieuse  ,  et  il  s’en  est  servi  ensuite  ' 
pour  inoculer  la  maladie  avec  lè  plus  grand  succès. 

'  Lorsque  l’inoculation  re'ussit,  on  observe  rarement  un  chan- 
gemèntnotable  avant  le  quatrième  ou  cinquièrhe  jour.  A  cette 
ëjjoque  j  quelques  bestiaux  refusent  de  boire ,  et  perdentmême 
quelq^uefois  l’appe'tit,  Cependant  si  la  maladie  estle'gère,  l’ani¬ 
mal  mange  pendant  toute  sa  dure'e ,  excepté  les  derniers  jours  j 
le  troisième  jour  les  paupières  se  gonflent  ,  la  conjonctive  et 
la'membrane  cligriotante'-’s’ènilamment,  l’animal  frissonne,  il’ 
éprouve  des  grincemens  dè -dents,  la  fièvre  se  manifeste  ,  la 
soif  survient,  là  rumination  cesse ,  l’animal  est  constipé.  Vers 
lè  huitième  jour  les  oreilles  sont  tantôt  chaudes  et  tantôt  froides, 
la  constipation  diminué;  le  -neuvième  jour -l’animal  est  op¬ 
pressé,  il  pousse  des  gémisseme.ns  profonds,  les  déjections 
deviennent  plus  liquides  et  plus  abondantes ,  les  naseaux  se  rem-' 
plissent  d’une  mucosité  sanieuse,  et  la  crise  s’opère  du  dixième 
au  treizième  jour.  ^ 

La  méthode  de  l’inoculation  est  fondée  sur  cette  vérité  d’ob¬ 
servation,  què  les  bestiaux  qui  ont  une  fois  contracté  le  typhus 
contagieux,  n’en  sont  presque  jamais  affectés  de  nouveau.  On 
a  essayé  d’inoculer  la  maladie  à  ceux  qui  en  avaient  déjà  été’ 
atteints  , -et  toutes  les  fenta’ïves  ont  été  inutiles.  On  cité  à  la’ 
vérité  quelques  exemples  de  bestiaux  qui  ont  fait  plusieurs 
rechutes  dans  la  même  maladie-,  et  il  paraît  que  dans  quelques 
cas ,  très  -  rares  à  la  vérité  ,  plusieurs  de  ces  animaux  ont  eu 
deux  fois  le  typhus  dans-  le  courant  de  la  même  épizootie  ou 
de  deux  épizooties  différentes  ;  mais  ces  exceptions  très-rares 
qu’on»  observe  dans  toutes  les  maladies  contagieuses  chez  les 
animaux'çomme  chez  l’homme,  ne  suffiraient  pas  pour  faire 
renoncer  aux  avantages  de  l’inoculation  si  elle  en  présentait 
d’ailleurs. 

•  Les  partisans  decette  méthode  prétendent  en  sa  faveur  qu’elle 
donneda  facilité  de  préparer  les  animaux  à  recevoir  la  mala¬ 
die  eide  prendre  d’avance-toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
empêcher  les  progrès  de  la  contagion.  Quelques-uns  pensent 
aussi  ,  que  la  maladie  inoculée  est  beaucoup  moins ■  grave  qué 
lorsqu’elle  se  développe  spontanément;  mais  les  résultats  de 
l’inoculation  comparés  dans  différons  pays  ne  sont  pas  à  beau¬ 
coup  près  les  mêmes  ,  et  les  différences  qu’on  observe  dépen¬ 
dent  de  causes  dont  plusieurs  ont  été  bien  appréciées. 

Il  est  reconnu  d’abord  que  la  maladie  n’est  jamais  plus  dan¬ 
gereuse  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  qu’au  moment  où  elle 
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commence  à  se  manifester  dans  un  pays.  Si  dans  cette  circons¬ 
tance  peu  favorable  on  l’inocule  ,  il  est  certain  qu’alors  l’ino¬ 
culation  aura  des  suites  beaucoup  plus  graves  j  si  au  contraire 
on  la  pratique  lorsque  la  maladie  s’est  de'jà  affaiblie  par  sa  dure'e 
et  est  devenue  be'nigne ,  les  re'sultats  seront  beaucoup  plus  avan¬ 
tageux.  La  malàdie  spontane'e  est  aussi  en  ge'ne'ral  beaucoup 
moins  meurtrière  lorsqu’elle  pe'nètre  pour  la  seconde  fois  dans 
un  pays  :  c’est  aussi  par  cette  raison  ,  sans  doute  ,  que  l’inocu¬ 
lation  pra'tique'e  pour  la  seconde  fois  dans  le  midi  de  la  France 
et  le  Mecklembourg  a  été  beaucoup  moins  fâcheuse  que  la  pre¬ 
mière.  Un  autre  fait  qui  n’est  pas  moins  important ,  c’est  que 
l’âge  apporte  de  grandes  diffe'rence.s  dans  les,  dangers  de  l’ino¬ 
culation  :  les  suites  en  sont  ordinairement  beaucoup  moins 
graves  sur  les  veaux  que  sur  les  bestiaux  adultes  j  enfin ,  une 
observation  très-remarquable  et  dont  on  doit  la  de'couverte  à 
François  Geert-reinders ,  simple  cultivateur  d’un  hameau  de  la 
Hollande ,  c’est  que  les  veaux  des  vaches  qui  ont  eu  le  typhus 
avant  de  devenir  mères ,  sont  constamment  affectés  de  la  ma¬ 
ladie  d’une  manière  très-be'nigne.  Ce  fait  une  fois  vérifie' ,  MM. 
Camper  et  Munnicksidécouvrirent  bientôt  que. ces  animaux  ne 
conservaient  cette  heureuse  prédilection  que  dans  les  premiers 
temps  de  leur  vie  j  que  plus  on  s’éloignait  de  l’époque  de  la 
naissance  ,  moins  la  maladie  était  bénigne  ;  et  qu’après  l’âge 
de  six  mois  au  plus  ,  ces  animaux'contractaient  la  maladie  d’une 
manière  aussi  grave  que  les  autres  bestiaux  du  même  âge  j 
dès  lors  MM.  Camper  et  Munnick^’imaginèrent  de  n’ employée 
l’inoculation  que  sur  les  très  -  jeunes  veaux  dont  les  mères 
avaient  été  affectées  du  typhus. 

On  conçoitmaintenantcomment  les  résultats  de  l’inoculation 
ont'  dû  être  très  -  différons  suivant,  les  circonstances  et  les 
moyens  employés  j  pourquoi,  par  exemple,  lors  de  la  première 
tentative  de  l’inoculation  dans  le  midi  de  la  France  en  1776  , 
on  a  perdu  les  onze  douzièmes  des  bestiaux  qui  avaient  été 
inoculés,  tandis  qu’en  1777  il  n’en  est  mort  qu’un  peu  plus 
d’un  tiers  5  pourquoi  dans  le  pays  de  Mecklenbourg  les  trois-r 
quarts  des  bestiaux  ont  péri  pendant  la  première  inoculation  , 
tandis  que  dans  le  deuxième  essai  il  en  est  mort  un  peu  moins  du 
tiers ,  et  enfin  dans  le  troisième,  un  peu  moins  du  quart.  La 
quatrième  expérience  de  l’inoculation  dans  le  même  pays  a 
fourni  un  résultat  encore  plus  avantageux  ,  il  n’a  sucemnbé 
qu’un  huitième  des  animaux  inoculés.  Quand  MM.  Camper 
et  Munnicks  eurent  adopté  en  Hollande  la  méthode  d’inoculer 
seulement  les  veaux  nés  de  mères  guéries  du  typhus  ,  la  di¬ 
minution  de  la  mortalité  devint  encore  beaucoup  plus  sen-^ 
sible  ,  et  la  proportion  de  ceux  qui  périssaient  à  la  suite  de 
l’inoculation  ne  fut  plus  que  d’un  vingtième. 
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Celte  amélioration  progressive  dans  les  re'sultats  semblait 
d’abord  promettre  de  grands  avantages  ,  mais  ces  succès  ap- 
parens  ne  de'pendent  que  du  perfectionnement  d’un  procédé 
qui  n’est  pas  applicable  en  grand  et  dans  tous  les  cas.  Il  n’est 
réellement  avantageux  que  lorsqu’il  est  employé  sur  les  veaux 
nés  de  vaches  qui  ont  échappé  au  typhus  spontané  ou  inoculé, 
et  ces  animaux  ne  se  trouvent  en  certaine  quantité  que  dans 
les  pays  qni  sont  déjà  depuis  longtemps  ravagés  par  î’épizoo- 
tie.  Ce  moyen  ne  peut  donc  servir  que  pour  conserver  un 
nombre  de  veaux  toujours  très-peu  considérable  en  proportion 
de  tous  ceux  qui  peuvent  contracter  la  maladie.  Quant  à  la 
méthode  de  l’inoculation  employée  indistinctement  sur  les  ani¬ 
maux  de  difFérens  âges  et  dans  tous  les  temps  de  l’épizootie, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ,  c’est-à-dire  , 
vers  la  fin  de  l’épizootie  quand  la  maladie  commence  à  devenir 
bénigne ,  èlle  est  en  général ,  comme  le  prouve  l’expérience , 
aussi  meurtrière  ou  même  plus  que  le  typhus  spontané.  Ajou¬ 
tez  à  ces  considérations  que  la  pratique  de  l’inoculation  ,  même 
la  plus  heureuse,  est  toujours  un  moyen  funeste,  parce  qu’il 
tend  à  multiplier  les  foyers  de  contagion  et  à  perpétuer  la 
maladie  en  la  rendant ,  pour  ainsi  dire ,  enzootique ,  comme  il 
est  arrivé  en  Hollande.  L’inoculation  du  typhus  des  bêtes  à 
cornes  n’est  donc  seulement  applicable  que  sur  les  veaux 
nés  de  vaches  qui  ont  ,  guéri  du  typhus  qu’elles  avaient  con¬ 
tracté  avant  de  devenir  mères.  Dans  tous  les  autres  cas  cette 
méthode  doit  être  proscrite  parce  qu’elle  propage  la  contagion 
et  augmente  la  mortalité  loin  de  la  diminuer. 

'  DEUXIÈME  CHAPITRE.  De  la  fièvrc  ataxo-adynamique  char¬ 
bonneuse  ou  du  typhus  charbonneux.  Il  n’est  point  de  maladie 
épizootique  qui  se  rapproche  davantage  du  tyj)hus  des  bêtes  à 
cornes  que  celle-ci,  quoiqu’elle  en  diffère  essentiellement, 
comme  nous  le  verrons,  parplusieurs  caractères,  par  les  causes 
qui  paraissent  la  produire  et  par  l’espèce  même  de  contagion 
qui  l’accompagne  ;  il  est  d’autant  plus  important  de  bien  con¬ 
naître  cette  maladie,  qu’il  est  quelquefois  facile  de  la  con¬ 
fondre  avec  le  typhus ,  et  que  le  traitement  convenable  n’est 
pas  précisément  le  même  j  que  d’ailleurs,  les  précautions 
qu’elle  exige  relativement  aux  individus  qui  donnent  des  soins 
aux  malades  doivent  être  plus  grandes,  parce  que  cette  fâ¬ 
cheuse  maladie  communique  quelquefois  à  l’honame  et  aux 
animaux  des  affections  gangreneuses  ou  des  fièvres  graves  du 
•plus  mauvais  caractère.  .  * 

Les  vétérinaires  lui  ont  donnélenom  depestécharbonneüse  ou 
de  fièvre  charbonneuse,  parce  qu’elle  estsouvent  accompagnée 
de  tumeurs  particulières  auxquelles  on  a  appliqué  le  nom  de 
Sharbon ,  comme  à  bcapcoup  d’autres  maladies ,  quoiqu’elles 
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diffèrent  d’ailleurs  essentiellement  de  l’anthrax  multiide  oit 
vrai  charbon  dans  l’homme.  Ces  tunieurs  se  développent  rapi¬ 
dement  sur  toutes  les  parties  du  corpSj  à  la  tête,  au  col ,  à  la 
ganache ,  au  poitrail ,  sur  les  parties  inférieures  et  latérales  de 
la  poitrine  et  de  l’abdomen  -,  quelquefois  aussi,  mais  plus  ra-r 
têment,  sur  le  pis,  audedans  des  cuisses,  sur  les  parties  géni¬ 
tales  et  sur  les  membres.  Les  vétérinaires  leur  ont  alors  donné 
différens  noms  d’après  leur  position.  Elles  sont  en  général 
plus  ordinairement  placées,  non  pas  comme  quelques  personnes 
avaient  cru  le  remarquer,  vers  lés  parties  déclives  et  inférieures 
par  rapport  à  la  position  de  l’animal ,  mais  dans  les  endroits 
où  le  tissu  cellulaire  est  très-abondant  et  lâche.  Elles  acquiè¬ 
rent  proniptement  un  volume  quelquefois  énorme  ,  on  eu  a 
vu  d’aussi  grosses  que  la  tête  d’un  enfant ,  et  même  du.  dia¬ 
mètre  d’un  pied;  mais,  il  est  rare  qu’elles  paraissent  causer 
beaucoup  de  douleur  à  l’animal.  Toutes  sont  plus  où  moins 
’mollps,  comme  œdémateuses,  emphysémateuses  et  nrépi- 
, tantes ,  et  l’impression  des  doigts  s’y  remarque  facilement. 
Elles  sont  rarement  circonscrites  et  rénitentes ,  mais  presque  S 
’toujours'étendues  et  communiquant  quelquefois  entre  elles  par 
des  espèces  de  traînées!  Si  pendant  la  vie  de  l’animal  on  plonge 
un  ins'trument  tranchant  dans  l’intérieur  dé’ ces  tumeurs  ,:  il 
s’en  échappe  ordinairement  des  gaz  souvent  fétides;  il  s’écoule 
de  la  plaie  une  sérosité  jaunâtre  ,  rarement  brune  ou  sangui¬ 
nolente,  qui  infiltre  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  intermus-  . 
culaire,  et  donne  à  toutes  les  parties  environnantes  un  aspect 
glaireux.  On  a  trouvé  quelquefois  des  hydatides  dans  ces  tu¬ 
meurs;  lorsque  les  chairs  ainsi  infiltrées  ont  été  incisées  sur  le 
vivant,  elles  deviennent  assez  souvent  blafardes  et  se  gan-  - 
grènent.  Les  vétérinaires  distinguent  à  cet  égard  deux  variétés 
dans  les  tumeurs  charbonneuses  symptomatiques  le  charbon  ' 
blanc  et  le  charbon  hoir,  charbon  blanc  est  toujours  trè.5T- 
mou  ,  très  emphysémateux  et  œdémateux  dans  toute  son 
étendue  et  ne  se  gangrène  jamais,  à  moins  qu’il  ne  soit  ouvert. 

Le  charbon  noir  est  ordinairernent moins  étendu  que. le  blanc,  i 
et  quoique  emphyso-œdémateux  à  la  pirconférence  ,  il  présente 
toujours  au  centre  une  partie  rénitente  et  dure  qui  se.  gan-  •• 
grène  presque  constamment,  même  lorqu’on  ne  l’incise  pas.  , 

Des  caractères  généraux  de  la  fièvre  charbonneuse.  La 
tristesse  ,•  la  perte  d’appétit,  la  faiblesse,  des  muscles,  des  ^ 
lombes  et  la  sensibilité  du  rachis  ,  ,1e  ralentissement  et  d' 
même  la  cessation  dé  la  rumination  dans  les  bêtes  à  cornes,  .v 
et  la  diminution  de  la  sécrétion  du  lait  dans  les  vaches  ,.  sont,  î 
des  signes  précurseurs  de  cette,  maladie  comme  de  presque 
toutes  les  autres  ;  mais  on  remarque  que  les  animaux  mena¬ 
cés  de  la  fièvre  charbonneuse  ont  particulièrement  de  la  fai-  ’ 
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lileSse  et  de  la  difficulté'  à  se  mouvoir ,  quïls  s’arrêtent  tout- 
à  -  coup  en  marchant  comme  s’il  e'prouvaient  de  la  roideur  ; 
que  leurs  yeux  sont  battus ,  chassieux  ,  humides  ,  les  oreilles 
pendantes  J  ne'anmoins  ils  mangent  encore  et  ne  paraissent  pas 
d’ailleurs  très -malades  jusqu’au  moment  de  l’invasion.  Cette 
invasion  a  lieu  assez  souvent  d’une  manière  extrêmement  su¬ 
bite  et  violente  ;  d’autres  lois  elle  est  moins  prompte  j  mais  en 
ge'ne'ral  la  fièvre  est  tout-à-coup  très-prononce'e  ,  le  pouls  fre'- 
quent,  tantôt  assez  fort  et  intermittent,  tantôt  faible  et  régu¬ 
lier.  Le  corps  est  ine'galemgnt  chaud  comme  dans  le  typhus  ; 
mais  l’animal  n’offre  point  d’une  manière  aussi  prononce'e  et  dès 
le  de'but  de  la  maladie  les  secousses  nerveuses  ,  le  frisson  ,  les 
grincemens  de  dents  ,  les  convulsions  partielles  et  l’espèce  de 
somnolence  qu’on  observe  dès  l’invasion  du  typhus  des  bêtes  à 
cornes.  La  fièvre  charbonneuse  en  diffère  d’ailleurs  par  plusieurs 
autres  caractères  rlabouche  de  l’animal  est  sèche  ,  lasoifestvive, 
l’haleine  chaude',  et  souvent  fe'tide  j  la  respiration  est  en  ge'ne'- 
ral  acce'le'rêe,  et  les’flancs  sont  agite's'à  peu  près  comme  dans 
■  lape'ripneumonie,  quoique  l’animal  ne  tousse  point  ou  presque 
point.  Les  yeux  paraissent  injecte's  ou  jaunâtres  ,  le  regard  est 
inquiet ,  farouche  ,  l’animal  porte  souvent  sa  tête  tantôt  sur 
un  côte'  du  tronc  ,  tantôt  sur  l’autre,  comme  pour  indiquer 
qu’il  e'prouve  de  la  douleur  5  il  se  couche  et  se  relève  avec  pre'- 
cipitation.  Alors  il  se  manifeste  plus  tôt  ou  plus  tard,  quelque¬ 
fois  dès  le  premier  moment,  d’autres  fois  au  bout  de  trois  , 
quatre  ou  cinq  jours,  des  tumeurs  charbonneuses  sur  différentes 
parties  du  coqrs.  Ces  e'ruptions  sont  souvent  pre'ce'de'es  ou  ac- 
corppagne'es  de  convulsions  5  quelquefois  aussi  elles  sont  suivies 
de  me'tastases  oudede'litescence,  symptômes  presque  toujours 
mortels.  Si  la  maladie  prend  un  caractère  fâcheux,  la  gêne  de 
la  respiration  augmente ,  une  bave  visqueuse  s’e'coule  de  la 
bouche,  et  l’animal  meurt  dans  un  e'tat  d’oppression  extrême, 
soit  au  milieu  des  convulsions  ,  soit  après  une  grande  faiblesse. 
Il  arrive  souvent  que  l’animal  succombe  très  -  promptement 
le  premier  jour  de  l’invasion  de  la  maladie  et  même-dans  l’Cs- 
pace  de  quelques  heures.  Dans  ce  cas,  il  ne  se  manifeste  ordi¬ 
nairement  aucune  espèce  de  tumeurs  ;  mais  si  la  maladie  se  pro¬ 
longe,  l’e'ruption  charbonneuse  a  lieu  au  plus  tard  le  cinquième 
ou  le  septième  jour,  et  dans  tous  les  cas  ,  la  maladie  ne  s’é¬ 
tend  jamais  au-delà  du  neuvième  ou  du  onzième  jour,  même, 
lorsqu’elle  est  be'nigne.  On  remarque  aussi  dans  quelques  es¬ 
pèces  de  fièvres  charbonneuses,  comme  dans  celle  qui  est; 
connue  en  Suisse  sous  le  nom  de  louvet,  des  tumeurs  sem¬ 
blables  à  des  furoncles  ou  à  de  grosboutons  de  gale. 

Inde'pendammentdes  tumeurs  charbonneuses  et  des  (uroncles 
dont  nous  avons  parle' ,  on  observe  constamment  diffe'rentes 
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altérations  dans  les  cadavres.  On  remarque  sur  le  tissu  cellu» 
laire  sous  -  cutané  et  sur  différens  organes  de  la  poitrine  et 
du  bas-ventre  ,  des  taches  ou  ecchymoses  noires  ,  appelées  gan¬ 
greneuses  ,  et  des  infiltrations  d’une  sérosité  glaireuse  sangui¬ 
nolente  ,  principalement  autour  des  tumeurs  charbonneuses  et 
des  glandes  lymphatiques ,  qui  sont  assez  souvent  plus  ou  moins 
engorgées,  et  noires  quelquefois  comme  du  charbon.  La  mem¬ 
brane  muqueuse  du  nez  est  ordinairement  rouge  ou  violacée  » 
et  garnie  souvent  même  de  petites  ulcérations  qui  avaient  fait 
donner  à  cette  maladie,  dans  quelques  cas,  le  nom  de  morve 
aiguë.  On  observe  aussi  quelques  traces  d’inflammation  dans 
la  membrane  muqueuse  de  l’œsophage,  des  estomacs  ou  de 
quelques  portions  du  canal  intestinal  j  le  cœur  est  mou  ,  et 
présente  dans  l’intérieur  des  taches  noires  ecchymosées  ,  lefr 
poumons  sont  constamment  engorgés  par  un  sang  très -noir. 
Le  système  nerveux  n’a  pas  toujours  été  examiné  avec  soin  , 
le  rachis  n’a  jamais  été  ouvert  ;  mais  le  cerveau  a  offert  quel¬ 
quefois  un  ramollissement  très-prononcé  j  d’autres  fois ,  comme 
dans  l’épizootie  de  l’Orléanais  et  de  la  province  du  Quercy  , 
ces  membranes  étaient  couvertes  de  points  noirs  :  le  plus 
souvent  on  n’y  a  trouvé  rien  de  remarquable. 

Des  diffe’rentes  épizooties  de  Jièvres  charbonneuses .  La 
fièvre  charbonneuse  attaque  les  solipèdes ,  tontes  les  espèces  de 
ruminans  et  les  cochons ,  et  se  communique  aussi  quelquefois 
aux  chiens,  aux  oiseaux,  et  même  à  l’homme,  mais  avec  des 
caractères  différens.  Elle  a  été  assez  fréquemment  observée 
d’abord  en  lySy  dans  la  Brie ,  en  1772  et  177?  dans  le  Dau¬ 
phiné  ,  où  elle  est  presque  enzootique ,  ainsi  qu’én  Auvergne. 
M.  Bertin  a  donné  l’histoire  d’une  épizootie  de  la  même  na¬ 
ture,  qu’il  a  eu  occasion  de  voir  à  la  Guadeloupe  en  ,1774-  On 
l’a  vu  régner  en  1775  dans  l’Orléanais.  M.  le  docteur  Bru- 
gnone  a  décrit  aussi  une  espèce  de  fièvre  charbonneuse  qu’il  a  ob¬ 
servée  à  Fossano  en  1785  ;  et  depuis  cette  époque  ,  MM.  Petit 
etDesplas  ,  et  plusieurs  autres  élèves  distingués  des  écoles  vé¬ 
térinaires,  en  ont  tracé  différentes  histoires.  Il  me  semble  qu’il 
faut  rapporter  aussi  aux  genres  des  épizooties  charbonneuses 
celle  que  M.  Chabert  a  décrite  sous  le  nom  de  maladie  des 
bois,  ainsi  nommée,  parce  qu’elle  attaque  souvent  les  bes¬ 
tiaux  qui,  au  printemps,  broutent  les  jeunes  poüsses  des. 

Les  variétés  de  la  fièvre  charbonneuse  sont  assez  multipliées , 
et  les  différences  que  présentent  entre  elles  les  épizooties  con¬ 
nues  de  cette  maladie  sont  si  grandes,  que  si  on  ne  cherchait 
pas  à  analyser  les  caractères  communs  et  généraux ,  on  serait 
tenté  de  croire,  au  premier  aspect,  que  ce  sont  autant.de  ma¬ 
ladies  distinctes.  Peut-être  un  jour,  en  effet,  quand  elles  se- 
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ront  mieux  connues’,  les  considerera^t-on  comme  autant  d’es¬ 
pèces  particulières  d’un  même  genre.  Mais  en  attendant  que 
Ja  nosographie  ve'te'rinaire  ait  fait  plus  de  progrès ,  j’ai  pense 
qu’il  serait  toujours  préfe'rable  pour  la  pratique  de  fixer  l’atten¬ 
tion  sur  quelques-unes  de  ces  varie'te's  ,  parce  que  c’est  d’après 
la  connaissance  exacte  de  toutes  ces  diffe'rences  qu’on  peut 
ensuite  sagement  modifier  les  me'thodes  curatives. 

,  Epizootie  de  typhus  charbonneux  simple.  Je  prendrai  pour 
exemple  du  typhus  charbonneux  simple,  l’e'pizootie  qui  a  régné 
à  Fossano,  et  qui  a  été  décrite  par  le  professeur  Brugnone ,  de 
Turin  ,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Recueil  ^  l’Académie 
de  cette  ville ,  sous  le  nom  de  fièvre  maligne ,  pestilentielle  et 
contagieuse.  Cette  épizootie,  dans  laquelle  on  n’a  observé 
aucune  complication  particulière  de  phlegmasies  ,  est  d’au¬ 
tant  plus  remarquable,  qu’elle  n’était  presque  accompagnée 
d’aucune  éruption  charbonneuse,  parce  que  la  plupart  des 
animaux  mouraient  très-promptement. 

Du  développement  et  des  causes  de  la  maladie.  Elle  com¬ 
mença  vers  la  moitié  du  mois,  de  mars  lySî-,  et  se  commu¬ 
niqua  rapidement  à  la  plupart  des  chevaux  des  quatre  compa¬ 
gnies  de  dragons  qui  étaient  en  garnison  à  Fossano.  On  ne 
prit  d’abord  aucune  précaution  d’isolement  ;  mais  cependant 
quand  on;  vit  qu’elle  se  propageait  successivement  des  chevaux 
d’une  compagnie  à  l’autre,  qu’en  moins  de  dix-huit  heures  ,  il 
en, périt  moitié  dans  une.seule  compagnie,  que  les  chevaux  des 
officiers,  qui  étaient  Ijeaucoiip  mieux  nourris  que  ceux  des  sol¬ 
dats  ,  contractaient  la  même  maladie ,  et  que  trois  chevaux  de 
la  ville  étaient  également  infectés ,  on  soupçonna  enfin  ,  mais 
trop  tard ,  le  caractère  contagieux  de  cette  épizootie.  Des  trois 
chevaux  de  la  ville  qui  p  érjrent ,  deux  d’entre  eux  avaient  suivi 
de  très-près  le  chariot  qui  conduisait  les  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  succombé  à  la  maladie  f  le  troisième  avait  sous  la  fe¬ 
nêtre  de  son  écurie  le  fumier  que  l’on  tirait  d’une  écurie  infec¬ 
tée,  Il  est.  en  effet  très-vraisemblable  que  cette  épizootie  était 
re’ellement  contagieuse  ,  et  qu’elle  aurait  causé  de  très-grands 
ravages,  si  on  n’avait  pas  pris  le  parti  de  l’étouffer  dans  sa 
naissance,  en  faisant  tuer  tous  les  chevaux  qui  restaient  des 
quatre  compagnies ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  eu  quel¬ 
ques  communications  avec  les  malades.  Ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c’est  que,  d’après  les  expériences  de  M.  Brugnone, 
cette  maladie  se  transmettait  facilement  par  l’inoculation.  On 
avait  fait  venir  de  Saluces  deux  chevaux  qui  n’avaient  en  au- 
.cune  espèce  de  communication  avec  les  malades  et  avec  ceux 
qui  pouvaient  être  suspects.  M.  Brugnone  introduisit,  sous  la 
peau  ffu  poitrail  de  l’un  d’eux ,. un  petit  tampon  d’étoupes  trem¬ 
pées  dans  le  sang  extrait  de  la  jugulaire  d’un  cheval  très- 
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malade.  Douze  heures  après  ,  l’auimal  inoculé  avait  perdu 
l’appc'tit ,  il  était  chancelant ,  faible  ,  et  battait  des  flancs  | 
mais ,  sept  à  huit  heures  après  ,  il  recommença  à  manger, 
La  plaie  se  gonfla;  et  après  avoir  suppuré  pendant  quelques 
jours,  elle  se  cicatrisa.  On  croyait  ce  cheval  guéri,  lorsque, 
dix-neuf  jours  après  l’inoculation,  on  reconnut  que  la  plaie 
gonflée  et  rouverte  laissait  suinter  un  sang  noir ,  épais ,  et  que 
tous  les  ^mptômes  de  la  maladie  s’étaient  manifestés.  L’ani¬ 
mal  mourut  le  même  jour  au  soir;  et,  â  l’ouverture  du  cada¬ 
vre,  on  reconnut  les  mêmes  désordres  que  sur  ceux  qui  avaient 
succombé  à  la  maladie  contractée  spontanément.  On  remarqua 
seulement  que  les  parties  voisines  de  l’endroit  inoculé,  telles 
que  le  thymus  (  était-ce  bien  le  thymus  ou  les  glandes  lymphati¬ 
ques  qui  le  remplacent  dans  l’adulte  ?)  et  les  poumons,  étaient 
plus  affectées  que  les  autres.  Un  morceau  du  thymus  de  ce 
même  cheval  mort  des  suites  de  la  maladie  inoeulée,  futplacé 
sous  le  cuir  de  la  jambe  droite  postérieure  du  second  clieval 
venu  de  Saluces ,  et ,  huit  heures  après,  cet  animal  auparavant 
très  -  vigoureux ,  était  alors  abattu,  sans  forces  et  chancelantî 
il  mourut  dans  la  nuit,  dix-huit  heures  enviro II  après  l’inoculation- 
Quant  aux  causes  de  cette  affection  contagieuse,  on  l’attri¬ 
bua  d’abord  à  la  mauvaise  nourriture ,  parce  qu’on  donnait  aux 
chevaux ,  au  lieu  d'avoine  pure ,  un  mélange  d’avoine  avec 
beaucoup  d’autres  petites  graines  de  graminées  ,  telles  que 
celtes  du  bromus  secalinus ,  du  cynosurus  echinatus ,  du  lo- 
lium  temulentum,  mélangées  en  outre  de  graines  de  coque¬ 
licot,  d’allium  roseum ,  de  sisyihbrium  sylvestre,  et  surtout 
de  campaüuià  spéculum,  de  vicia  sativa,  et  d’ervum  tetra- 
spermum.  Pour  s’assurer  si  en  effet  quelques-unes  de  ces 
graines  avaient  pu  être  nuisibles,  M.  Brugnone  donna  à  quatre 
chevaux  venus  de  Saluces  la  même  quantité  de  ces  criblures  j’ 
que  l’on  distribuait  aux  chevaux  de  cavalerie  avant  l’invasion 
de  la  maladie  ,  et  il  ajouta  même  à  l’un  d’eux  quatre  onces  par 
jour  de  ces  même  criblures ,  bien  concassées  et  réduites  en 
poudre  ,  après  en  avoir  ôté  l’avoine,  le  ^eîgle  et  le  froment; 
Ces  animaux  furent  ainsi  nourris  quinze  jours ,  sans  qu’on 
pût  apercevoir  aucun  dérangement  dans  leur  santé;  rnais  mal¬ 
heureusement  M.  Brugnone  ne  put  continuer  plus  longtemps 
ses  observations ,  parce  qu’il  reçut  l’ordre  de  faire  tuer  ces  che¬ 
vaux  avec  tous  ceux  qu’on  regardait  comme  suspects.  Quoique 
cette  expérience  soit  très-incomplelte  ,  le  professeur  de  Turin 
pense  néanmoins  qu’il  est  peu  vraisembiable  que  toutes  ces  • 
graines  aient  été  réelle.ment  nuisibles;  il  serait  plus  disposé  à 
croire  que  le  seigle  seul  aurait  pu  causer  quelque  mal ,  parce 
que  l’entréprenear ,  par  intérêt,  le  faisait  gonfler  dans  l’eauy: 
êtin  qu’il  occupât  plus  de  volume  avant  de  le  donner  aux  cher. 
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vaux.  On  voit,  au  reste,  que  les  causes  de  cette  e'pizootie  sont 
très-obscures  ;  il  ne  paraît  pas  qu’on  puisse  l’attribuer  à  la  mau- 
^  valse  nourriture,  et  M.  Bru'gnonè  ne  parle  point  de  l’encom¬ 
brement  et  de  la  malpropreté'  des  e'curies  ;  de  sorte  qu’on  ne  peut 
pas  présumer  que  la  maladie  ait  e'te'  de'termine'e  par  cette  cause. 

Sfrnptdnies  de  la  maladie.  Dès  .l’invasion  de  la  maladie , 
l’animal  perdait  l’appe'tit ,  il  avait  l’air  triste ,  le  poil  terne  et 
he'rissé,  les  jeux  égare's,  le  regard  farouclie;  sa  de'marche  e'tait 
chancelante ,  surtout  du  train  de  derrière  ;  il  se  tenait  presque 
toujours  couche',  quelquefois  dans  un  c'tat  assez  tranquille; 
mais ,  de  temps  en  temps ,  il  paraissaiit  tourmenté  de  coliques 
et  alors  il  se  touchait  et  se  relevait  à  chaque  instant,  tournant 
sa  tête,  tantôt  d’un  côte',  tantôt  de  l’autre ,  comme  pour  indi¬ 
quer  le  siè'ge  de  sa  douleur.  Chez  quelques-uns ,  des  trémdus- 
semens  üuiversels  de  la  pean,  ou  même  de  légers  mouvemenj 
convulsifs  des  muscles  des  extrémités  antérieures  ou  posté¬ 
rieures  ,  Succédaient  aux  coliques  ;  tous  avaient  les  oreilles  et 
les  extrémités  alternativement  chaudes  et  froides.  On  remar¬ 
quait,  dès  le'  de'but  de  la  maladie,  que  les  anciens  ulcères,  ou 
que  les  cautères  et  les  sétons  chez  ceux  qni  en  portaient,  se 
gonflaient  sur  les  bords ,  et  laissaient  suinter  un  sang  noir  et 
épais. 

Dans  la  seconde  période  de  la ,  maladie ,  les  flancs,  qui 
•  étaient  d’abord  peu  agités ,  battaient  ensuite  avec  une  extrême 
vitesse;  les  pulsations  du  cœur  et  des  artères  étaient  extrê¬ 
mement  fréquentes,  les  naseaux  très-dilatés et  en  convulsion. 
L’animal ,  pour  respirer  plus  facilement,  alongeait  le  col,  élcr 
vàît  la  lêm.  A  cette  époque  avance'e  de  la  maladie,  il  .e'tait 
d’une  telle  faiblesse,  qù’il  ne  pouvait  plus  se  relever  quand  il 
e'tait  couché;  où  que ,  lorsqu’il  restait  debout,  il  était  dans  un 
trernble'nient  continuel ,  et  chancelait  tellement ,  qu’il  man¬ 
quait  à  chaque  instant  de  tomber.  Presque  tous  les  chevaux  , 
surtout  dans  la  seconde  période-,  avaient  la  bouche  sèche  ,  la 
langue  blanche,  l’haleine  très-chaude  et  quelquefois  puante; 
il  s’écoulait  par  leurs  naseaux  des  matières  sanguinolentes, 
jaunâtres  et  fétides  ,  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
sang  par  l’anus.  Pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  les  ma¬ 
tières  fécales  étaient  en  général  comme  dans  l’état  de  santé  ; 
mais  les  urines ,  d’abord  très-claires ,  devenaient  ensuite  sur 
la  fin  troubles  et  roussâtres  :  quelques  malades  éprouvaient 
beaucoup  de  dîfftcalté  à  uriner. 

La  durée  de  la  maladie  n’était  souvent  que  de  douze  à 
vingt-quatre  heures  ;  mais  elle  se  prolongeait  quelquefois  jus¬ 
qu’au  septième  où  huitième  jour,  chez  ceux  qui  avaient  été  quel¬ 
que  temps  à  la  campagne  ,  et  alors  deux  ou  trois  jours  avant  la 
mort,  on  remarquait  ordinairement  un  gonflement  de  la  tête 
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et  de  la  gorge  ,  ou  des  parties  de,  la  ge'ne'ratioti.  La  mort  les 
frappait  tantôt,  lorsqu’ils  e’taient  dans  une  sorte  d’adynamie, 
tantôt,  au  contraire,  elle  e’tait  pre'ce'de'e  de  violentes  convul¬ 
sions. 

Ouverture  des  cadavres.  On  remarquait  à  l’ouverture  du 
cadavre  ,  des  taches  noires  plus,  nu  moins  grandes  ,  au  milieu 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané  j  dans  le  tissu  des  muscles ,  et 
entre  la  membrane  musculaire  et  muqueuse  de  l’estomac  et 
des  intestins;  de  sorte  qu’on  n’aperçevait  ces  taches  qu’à  leur 
face  interne.  Les  vaisseaux  de  la  rate  étaient  très-dilalés ,  et 
son  tissu  plus  noir  qu’à  l’ordinaire;  le  foie  et  la  rate  étaient 
sains  ,  les  glandes  mésentériques ,  et  les  lymphatiques  en  gé¬ 
néral  étaient  très-engorgées ,  noires ,  et  comme  gangrenées , 
et  le  tissu  cellulaire  environnant  toutes  ces  glandes,  était 
rempli  d’une  humeur  gélatineuse  jaunâtre.  Les  membranes 
muqueuses  du  nez,  de  l’arrière-bouche,  ainsi  que  celle  de  la 
vessie  ,  étaient  enflammées  ;  les  poumons  étaient  crépitans  , 
mais  remplis  d’un  sang  noir  écumeux,  ou  garnis  dans  difle- 
rens  endroits  de  taches  noires  et  livides;  du  reste,  le  cerveau 
et  les  méninges  ont  paru  dans  l’état  naturel. 

Des  traitemens  curatifs  et  préservatifs .  On  a  successive¬ 
ment  employé  dans  cette  épizootie,  d’une  manière  empiri¬ 
que,  tous  les  moyens  qui  avaient  été  considérés  jusqu’à  cette 
époque  ,  comme  curatifs  ou  même  préservatifs,  dans  les  au¬ 
tres  maladies  graves  des  bestiaux.  La  saignée  surtout  a  été 
mise  en  usage  ;  mais  M.  Brugnone  observe  qu’elle  était  en  gé¬ 
néral  plus  nuisible  qu’utile ,  soit  aux  chevaux  malades  ;  soit 
aux  suspectés.  Dans  les  premiers,  elle  augmentait  les  accident 
et  accélérait  la  mort;  dans  les  seconds,  elle  favorisait  le  déve¬ 
loppement  de  la  maladie'.  Les  acides,  les  cordiaux ,  les  pur¬ 
gatifs,  les  cautères,  les  vésicatoires  ont  été  successivement 
mis  en  usage ,  sans  aucune  espèce  de  succès.  De  cent  seize 
chevaux ,  treize  seulement  ont  échappé  à  la  contagion ,  vingt- 
cinq  ont  guéri ,  et  tous  les  autres  ont  succombé. 

M.  Brugnone  a  observé  qu’un  homme  qui  avait  déterré  les 
cadavres  des  chevaux  pour  en  tirer  la  graisse ,  a  été  attaqué 
d’un  anthrax  à  la  gorge,  dont  il  est  mort  en  deux, jours: 
deux  cochons  et  quelques  chiens  qui  avaient  mangé  de  la 
chair  de  ces  cadavres,  moururent  aussi  en  peu  de  temps. 

Epizootie  de.Firdande.  La  maladie  décrite  par  Hartmann , 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholrn ,  et  qui  régna  ' 
sur  les  bestiaux  en  Finlande,  pendant  l’année  1768,  offre ,  à 
ce  qu’il  me  semble ,  de  nombreux  rapports  avec  celle  de  Fos- 
sano  ,  et  n’en  diffère  principalement  que  par  la  diarrhée  san¬ 
guinolente  dont  les  malades  étaient  atteints  :  aussi  eut-elle 
un  caractère  adynamique  encore  plus  prononcé  dans  sa  der- 


EPI  55 

MÏèrepériode^  que  celle  de  Fossano.  La  maladie  eut  e’galement 
uu  caractère  contagieux ,  et  communiqua  des  charbons  aux 
hommes  et  aux  animaux. 

Epizootie  de  la  province  de  Quercy.  Desplas  l’aine'  a 
donné  dans  le  deuxième  tome  des  Instructions  et  observations' 
sur  les  maladies  des  animaux  domestiques,  un-  mémoire  sur 
une  épizootie  charbonneuse ,  qui  a  régné  sur  les  boeufs  dans 
la  province  de  Quercy,.  en  1.786,  et  qui  paraît,  comme  celle 
de  Finlande,  appartenir  à  la  fièvre  charbonneuse  simple. 

Symptômes.  La  maladie,  suivant  M.  Desplas,  s’annoncait 
par  l’apparition  subite  des  tumeurs  charbonneuses  y  elles- 
étaient  quelquefois  seulement  précédées  de  la  tristesse ,  du 
dégoût  et  de  fréquens,  bâillemens.  Gn  les  observait  dans  le 
voisinage  des  glandes  parotides  ou  axillaires,  ou  sur  les  tubé-, 
rosités  ischiatiques.  Lorsqu’on  les  ouvrait,  il  en  sortait  un 
sang. noir,  le  tissu  cellulaire  était  jaunâtre  ou  verdâtre,  et  for¬ 
mait  au  centre  une  espèce  de  noyau  ou  de  bourbillon.  Si  les 
tumeurs  n’apparaissaient  point  ,  l’animal  périssait  tout  à  coup 
ou  en  deux  ou  quatre  heures > Dans  le  deuxième  degré  de  ma¬ 
ladie  ,  à  un  abattement  général  se  joignaient  la  difficulté  de 
respirer,  l’accélération  et  l’intermittence  du  pouls  dans  les 
animaux  forts ,  sa  lenteur,  au  contraire ,  dans  ceux  qui  étaient 
faibles,  la  chaleur  des  cornes,  la  sécheresse  du  mufle,  la  tu¬ 
méfaction  des  paupières ,  l’inflammation  de  la  conjonctive, 
une  salivation  visqueuse,  l’écoulement  d’une  humeur  sangui¬ 
nolente  par  les  naseaux ,  la  crépitation  de  la  peau  du  dos ,  le 
hérissement  des  poils ,  principalement  aux  épaulés  ;  enfin ,  la 
cessation  de  la  rumination.  Au  troisième  degré,  tous  les  symp¬ 
tômes  s’aggravaient,  le  pouls  s’affaiblissait,  les  urines  deve¬ 
naient  rares  et  rouges ,  les  déjections  peu  abondantes ,  noires, 
marronées  et  fétides.  Quelqûes  animaux  étaient  affectés  d’une 
diarrhée  d’une  odeur  insupportable  ,  les  tumeurs  disparais¬ 
saient  ,  et  la  mort  suivait  de  près  la  délitescence. 

L’ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  le  tissu  cellulaire  in¬ 
filtré  dans  l’endroit  des  tumeurs  ,  les  viscères  voisins  gangre¬ 
nés  ,  les  alimens  contenus  dans  les  estomacs  d’une  odeur  in¬ 
supportable,  les  intestins  marqués  d’une  infinité  de  taches 
noires,  le  poumon  quelquefois  parsemé  de  taches  comme 
gangreneuses,  le  cœur  ecchymose';  les  membranes  du  cerveau 
étaient  aussi  couvertes  de  taches  noires  ,  les  ventricules  de  ces- 
viscères  contenaient  quelquefois  du  sang  épanché  ;  les  plexus 
choroïdes  étaient  gorgés  de  sang,  la  membrane  nasale  pres¬ 
que  toujours  très-rouge. 

Causes  et  développement  de  la  maladie.  L’origine  et  les 
causes  de  cette  maladie ,  qui  en  très-peu  de  temps  s’étendit 
dans  un  espace  circulaire  de  dix  à  douze  lieues,  sont  assez 
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obscures.  M.  Desplas  attribue  les  causes  gene'rales  à  la  se’cLc- 
resse  du  printemps,  et  aux  brouillards  e'pais  et  fe'tidcs  qui  re'- 
gnèrent  dans  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet,  avant  le 
développement  de  la  maladie.  Les  causes  locales  paraissent 
de'pendre  ,  selon  ce  me'decin  vétérinaire,  de  la  mauvaise  cons¬ 
truction  et  de  la  malpropreté  des  étables  ,  où  on  laissait  sé- . 
joufner  les  fumiers  quelquefois  pendant  trois  mois  ;  et  enfin  ^ 
de  la  mauvaise  qualité  de  l’eau  des  mares ,  qui  servait  à  la  fois 
à  laver  le  linge,  rouir  le  chanvre  et  abreuver  les  bestiaux. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  la  maladie  ne  s’étendit  pas  beaucoup  au- 
delà  d’un  rayon  de  quatre  lieues,  quoique  les  habitudes  des 
paysans  soient  à  peu  près,  les  mêmes  dans  toute  la  province  , 
et  qu’on  n’eût  pas  pris  deprécaution  pour  empêcher  la  commu¬ 
nication  avec  les  pays  non  infectés.  Piéanmoins  ,  M.  Desplas 
a  remarqué  qne  les  veaux  contractèrent  la  maladie ,  en  pre¬ 
nant  le  lait  de  leur  mère  ;  qu’na  taureau  fit  naître  la  maladie 
dans  une  génisse ,  pour  l’avoir  couverte  une  seule  fois.  Six 
hommes  qui  avaient  reçu  du  sang  des  animaux  malades ,  sur 
diftérentes  parties  de  leur  corps ,  contractèrent  des  affections 
charbonneuses  ;  des  chiens  qui  avaient  mangé  de  la  chair  des 
animaux  malades  ont  péri ,  et  plusieurs  poules  sont  mortes 
peu  de  temps  après  avoir  avalé  des  graviers  couverts  du  sang 
des  bœufs  malades.  Il  est  donc  vraisemblable  que  cette  ma¬ 
ladie  charbonneuse  était  contagieuse ,  de  la  même  manière 
que  celles  d’Italie  et  de  Finlande. 

Traitement  curatif.  Le  traitement  externe  consistait  prin¬ 
cipalement  dans  l’extirpation  des  tumeurs  charbonneuses  lors¬ 
qu’elle  était  possible ,  ou  dans  de  profondes  scarifications 
quand  l’extirpation  était  impraticable ,  à  cause  du  voisinage  de 
quelques  organes  importans  :  on  a  en  recours  quelquefois  au 
cautère  pour  circonscrire  les  tumeurs;  on  pansait  les  plaies 
avec  la  teinture  de  quinquina  ou  d’aloès  camphrée ,  quelque¬ 
fois  même  avec  l’onguent  vésicatoire ,  afin  d’exciter  Finflam- 
mationct  la  suppuration  qui  devaient  déterminer  la  chute  des 
escarres  ;  mais  en  général  la  suppuration  ne  s’établissait  jamais 
avant  le  sixième  ,  huitième  ou  neuvième  jour. 

Le  traitenàent  interne  était-  purement  excitant.  On  em¬ 
ployait,  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie,  des  boissons 
aromatiques  animées  d’alcool  camphré  et  d’ammoniaque  à  la 
dose  de  deux  à  trois  gros  ;  on  favorisait  l’effet  sudorifique 
de  ce  médicament  en  bouchonnant  l’aninial  et  en  l’envelop¬ 
pant  de  couvertures  ;  on  ajoutait,  à  ces  moyens  excitans,  de 
l’eau  blanche  nitrée  et  des  lavemens.  émollieus  ;  et  presque 
toujours,  s’il  y  avait  eu  délitescence,  les  tumeurs  charbonneuses 
reparaissaient  par  l’effet  de  ces  moyens.  A  une  époque  plus 
avancée  de  la  maladie  ^  on  faisait  prendre  à  l’animal  de  fortes 
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décoctions  de  quinquina  et  de  fleurs  de  sureau  ,  ou  même 
deux  onces  de  quinquina  en  poudre  dans  deux  livres  de  vin. 
Quand  l’animal  commençait  à  se  re'tablir,  on  lui  donnait  des 
alimens  de  facile  digestion,  des  navets  cuits  et  de  bon  foin. 
Ce  traitement,  d’après  le  rapport  de  M.  Desplas,  a  été'  suivi 
des  plus  heureux  effets  :  sur  cent  une  bêtes  malades ,  soixante 
ont  e'té  guéries,  et  parmi  les  quarante-une  qui  ont  péri,  trente- 
deux  étaient  mortes  avant  l’arrivée  des  médecins  vétérinaires  j 
dans  ce  nombre ,  dix-huit  n’avaient  reçu  aucune  espèce  de 
secours. 

Traitement  pre'servatif.  Indépendamment  des  précaution* 
d’isoler  les  animaux  sains  des  malades ,  on  leur  donnait  des 
boissons  d’eaux  blanches  nitrées  et  vinaigrées,  on  leur  mettait 
des  billots  ou  mastigadours  d’assa-fœtida  dans  la  bouche  et 
des  sétons  au  fanon,  et  il  est  à  remarquer  que  beaucoup 
d’animaux  sur  lesquels  on  avait  pratiqué  cette  opération, 
furent  affectés  de  tumeurs  charbonneuses  près  de  la  plaie  au 
bout  de  quelques  heures.  Il  arrive  souvent  au  reste  que  l’irri¬ 
tation  que  déterminent  les  sétons,  provoque  le  développe¬ 
ment  de  certaines  tumeurs  charbonneuses  dans  de  simples  ma¬ 
ladies  sporadiques  ,  ou  même  dans  des  maladies  externes  j  et, 
ce  qui  est  très-digne  de  remarque ,  la  matière  de  ces  char¬ 
bons  accidentels,  inoculée  sur  différens  animaux,  peut,  comme 
le  prouvent  plusieurs  expériences  faites  récemment  parM.  Du¬ 
puis,  donner  naissance  à  des  maladies  très-analogues  à  la 
fièvre  charbonneuse.  A  l’ouverture  des  chiens  et  des  chevaux  . 
qui  ont  péri  par  suite  de  l’inoculation  de  la  matière  d’un 
efiarbon  survenu  après  l’application  d’un  séton  dans  une  ma¬ 
ladie  de  l’articulation ,  on  a  trouvé  ,  à  l’inspection  des  mem¬ 
branes  muqueuses  et  des  autres  organes,  Igs  mêmes  altérations 
que  dans  la  fièvre  charbonneuse  épizootique. 

,  Typhus  charbonneux:,  avec  épanekement  dans  les  cavite'S 
thorachiques  et  abdominales.  D’après  la  description  que 
M.  Audouin  de  Chaignebrun  a  donnée  de  l’épizootie  qui  a 
régné  en  Brie  en  1767,  et  d’après  les  résultats  de  l’ouverture 
des  cadavres  qu’il  a  examinés ,  il  paraît  que,  celte  fièvre  char¬ 
bonneuse  était  principalement  accompagnée:  d’une  sorte  d’in¬ 
flammation  des  mentbranes  séreuses  :  il  divise  le;*  animaux 
malades  en  deux  classes ,  par  rapport  à  l’intensité  de  la  ma¬ 
ladie  et  du  traitement  qui  paraissait  convepici,  .Dans  la  pre¬ 
mière  classe  ,  tous  .les  symptômes  étaient  légers;  les  animaux 
mangeaient  et  buvaient  presque  comme  dans  l’état  de  santé  j 
ils  n’avaient  point  ou  presque  point  de  fièvre,  peu  d’oppres¬ 
sion  et  d’agitation  ;  les  tumeurs  charbonneuses  paraissaient 
promptement ,  et  presque  tous  les  accidens  cessaient  après 
.l’éruption.  Dans  cette  première  division  ^.1k;  animaux  guéris- 
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saient  presque  tous ,  à  moins  qu’il  ne  survînt  métastase  oa 
délitescence  des  tumeurs ,  ou  que  les  charbons  très-volumi¬ 
neux  à  la  ganache ,  au  poitrail  ou  aux  parties  ge'nitales,  ne  for¬ 
massent  quelques  fusées  dans  l’intérieur  des  cavités. 

Dans  la  seconde  division ,  les  animaux  étaient  très-agités 
ét  oppressés;  ils  battaient  des  flancs,  les  tumeurs  étaient  très- 
étendues,  très -emphysémateuses,  et  placées  autour  de  la 
poitrine  et  du  ventre,  ou,  dans  quelques  cas,  aucune  tumeur 
n’apparaissait  au  dehors.  A  l’approcîxe  de  la  mort ,  les  na¬ 
seaux,  les  oreilles  et  les  parties  génitales  étaient  froides,  les 
animaux  râlaient  pendant  quelque  temps ,  et  ils  périssaient 
en  trois  ou  quatre  jours ,  et  quelquefois  en  vingt-quatre  ou 
trente-six  heures. 

A  l’ouverture  des  cadavres  on  trouvait ,  lorsque  les  symp¬ 
tômes  les  plus  graves  s’étaient  dirigés  vers  la  poitrine  et  que 
les  tumeurs  étaient  placées  autour  de  cette  cavité,  des  épan- 
chemens  plus  ou  moins  considérables,  d’une  sérosité  sangui¬ 
nolente  et  gélatineuse  ,  dans  les  plèvres  ou  dans  le  péricarde. 
Lorsque  les  symptômes  les  plus  fâcheux  s’étaient  dirigés  vers 
le  ventre  ;  que  l’animal  avait  paru  tourmenté  de  coliques  ,  et 
que  les  charbons  étaient  principalement  situés  sur  les  parois 
de  l’abdomen  ,  ou  vers  les  parties  génitales ,  on  trouvait  des 
épanchemens  de  même  nature  dans  la  cavité  abdominale. 
Du  reste  Iss  poumons ,  le  foie  et  les  autres  viscères  étaient  le 
plus  souvent  gorgés  de  sang ,  et  d’un  tiers  plus  mous  que  dans 
l’état  sain  ;  on  y  remarquait  aussi  quelquefois  des  taches  noires 
et  comme  gangreneuses. 

D’après  les  observations  de  M.  Audouin  de  Chaignebrun  j 
le  traitement  qui  convenait  aux  malades  de  la  première  divi¬ 
sion,  était  celui  qui  tendait  à  faciliter  la  résolution  des  tumeurs 
charbonneuses.  Une  ou  plusieurs  saignées ,  dans  l’espace  de 
douze  à  quarante-huit  heures,  suivant  les  forces  de  l’animal, 
des  boissons  abondantes  acidulées ,  des  lavemens  émolliens  ,  i 
et  «juelquefois  purgatifs;  tels  étaient  les  principaux  moyens 
qui  ont  paru  avoir  des  succès.  M.  Audouin  employait  aussi,  à 
l’extérieur,  les  ca'taplasmes  résolutifs  et  légèrement  excitans  ; 
si  enfin  la  résolution  ne  s’opérait  pas  et  que  la  maladie  fit  des 
progrès ,  il  incisait  la  tumeur,  et  suivant  l’état  des  parties 
incisées,  il  pansait  des  plaies  avec  des  digestifs  animés ,  et.tous 
les  moyens  convenables  pour  y  exciter  la  suppuration.  Pen¬ 
dant  toute  la  durée- de' la  maladie,  M.  Audouin  nourrissait 
seulement  ces  animaux'  avec  de  l’eau  blanche  et  du  son  mouillé. 
La  cure,  selon  l’usage -banal,- était  terminée  par  des  purgatifs. 

I.es  malades  qui  appartenaient  à  la  seconde  division  ,  avaient 
encore,  suivant  M.  Audouin,  un  besoin  plus  pressant  de  sai¬ 
gnées;  il  les  réitérait  suivant  l’exigence  des  cas,  cinq  à  sept- 
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fois  dans  l’espace  de  quarante-huit  heures.  Il  assure  que  c’e'tait 
le  seul  moyen  de  réprimer  la  violence  de  cette  maladie,  et  il 
n’a  eu  de  succès  qu’avec  cette  me'thode  :  mais  passé  le  deuxième 
jour,  il  a  remarqué  que  les  saignées  étaient  nuisibles}  c’est 
alors  qu’il  conseille  les  épispastiques  et  les  excitans  extérieurs, 
surtout  pour  éviter  la  délitescence  des  tumeurs  charbonneuses. 
Enfin  M.  Audouin  avait  encore  recours ,  dans  la  dernière  pé¬ 
riode  de  cette  maladie  ,  à  l’usage  des  purgatifs  dont  il  abusait 
sans  doute  beaucoup  trop }  c’était  alors  le  règne  des  purga¬ 
tifs  en  médecine ,  et  il  est  bien  difficile  à  un  homme ,  même 
de  mérite  ,  de  résister  à  l’empire  de  l’usage. 

Il  paraît  vraisemblable  au  reste,  en  comparant  les  carac¬ 
tères  de  l’épizootie  décrite  par  M.  Audouin,  avec  ceux  de 
plusieurs  autres  maladies  analogues,  et  en  rapprochant,  de 
ces  caractères ,  les  altérations  trouvées  à  l’ouverture  des  ca¬ 
davres,  et  les  succès  non  équivoques  obtenus  par  la  méthode 
antiphlogistique  ,  que  la  fièvre  charbonneuse  de  1767  était 
compliquée  d’une  espèce  de  pleuropéritonite ,  et  que  les  épan- 
chemens  qu’on  a  remarqués  dans  les  cavités  étaient  le  résul¬ 
tat  de  cette  phlegmasie  des  membranes  séreuses.  . 

La  maladie  décrite  par  M.  Audouin  de  Chaignebrun  s’était 
d’abord  déclarée ,  au  milieu  des  chaleurs  de  l’été ,  parmi  les 
bestiaux  qni  paissaient  dans  la  forêt  de  Crecy,  remplie  d’étangs, 
de  mares,  d’eaux  bourbeuses  et  stagnantes  :  des  paroisses  les 
plus  voisines  de  la  forêt,  elle  avait  successivement  gagné 
soixante  paroisses,  et  sur  quatre  cent  quatre-vingt-dix-  ani¬ 
maux  frappés  de  l’épizootie  ,  il  en  était  mort  deux  cent  quatre- 
vingt-dix,  cent  soixante-douze  chevaux,  quatre-vingt-dix  vaches 
et  trente  huit  ânes ,  particularité  assez  remarquable  ,  car  c’est 
presque  le  seul  exemple  de  typhus  charbonneux  sur  les  ânes  , 
indiqué  dans  les  auteurs. 

Les  moyens  préservatifs,  proposés  par  M.  de  Chaignebrun, 
consistaient,  1“.  à  tenir  les  bestiaux  en  plein  air ,  excepté  dans 
le  milieu  du  jour,  à  cause  des  mouches,  ou  à  donner  beau¬ 
coup  d’air  aux  étables  et  aux  écuries}  1°.  à  baigner  les  ani¬ 
maux  deux  fois  par  jour;  3°.  à  les  mettre  au  son ,  au  petit-lait 
et  aux  boissons  rafraîchissantes  ;  4"-  ü  conseillait  aussi  la  sai¬ 
gnée  ,  qui  en  effet  pouvait  être  de  quel(ju’utilité  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  que  nous  considérons  comme  très-différente  de  la  fièvre 
charbonneuse  simple ,  et  comme  compliquée  d’une  phlegma¬ 
sie.  Mais  néanmoins  ikest  vraisemblable  que  M.  de  Chaigne¬ 
brun  a  beaucoup  trop  vanté  la  saignée  comme  préservatif,  et 
même  comme  moyen  curatif,  et  qu’il  en  a  abusé ,  car  il  a 
perdu  plus  de  moitié  des  malades  qu’il  a  traités  ;  et  en  compa¬ 
rant  le  résultat  de  sa  méthode  avec  celle  de  M.  Desplas  ,  qui 
était  entièrement  opposée,  l’avantage  est  de  beaucoup,  en. 
faveur  de  celle-ci. 
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Typhus  ctiationneux  enzootique  de  l’Auvergne.  Quoiqu’il 
appartienne ,  par  tous  ses  caractères ,  à  la  fièvre  charbonneuse  ^ 
ne'anmoins  il  offre  des  nuances  particulières  qui  le  distinguent 
de  toutes  les  autres  e'pizooties  du  même  genre.  M  Petit,  qui  a 
donné  une  description  de  cette  maladie  ,  observe  iju’après  les 
symptômes  de  l’invasion  ,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  autres  épizooties  de  fièvre  charbonneuse  ,  il  survient 
ordinairement  une  rémission  sensible  pendant  laquelle  les  ani¬ 
maux  mangent  et  boivent  comme  dans  l’état  de  santé,  et  sont 
assez  gais.  Cette  rémission  est  si  complette ,  qu’elle  en  impose 
presque  toujours  aux  habitons  des  pays  qui  n’ont  cependant 
que  trop  d’exemples  funestes  de  leur  erreur.  Mais  cette  rémis¬ 
sion  est  de  courte  durée;  le  frisson  survient,  et  les  tumeurs 
charbonneuses  paraissent  particulièrement  autour  de  la  ga¬ 
nache  et  au  grasset.  Si  elles  ne  se  présentent  point  au  dehors, 
ou  que  même,  lorsqu’elles  sont  apparentes,  la  maladie  ne 
prenne  point  une  tournure  favorable,  l’animal  pousse  des 
plaintes,  s’agite,  étend  le  cou  et  la  tête  en  avant  ou  la  porte 
excessivendent  basse  ;  le  pouls  devient  alors  très-faible ,  il  se 
manifeste  des  mouvemens  convulsifs  dans  les  muscles  des 
mâchoires  et  dans  ceux  de  la  queue ,  qui  est  courbée  tan¬ 
tôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  :  on  observe  quelquefois 
■une  très-grande  difficulté'  de  respirer,  qui  paraît,  dihs  ce  cas, 
déterminée  par  un  engorgement  emp%sœdémateux  du  tissu 
cellulaire  autour  du  larynx  et  du  pharynx.  Quelques  animaux 
sont  constipés  ,  et  rendent  des  excrémens  secs  et  recouverts  de 
lambeaux  qui  paraissent  fournis  par  la  mucosité  des  intestins. 
D’autres  fois  il  y  a  de  la  diarrhée,  et  le  rectum,  saillant  au  de¬ 
hors,  laisse  suinter  un  sang  noir  et  caillé  de  la  surface  de  sa 
membrane  interne,  qui  est  brune  ou  violette,  et  épaissie. 

A  l’ouverture  des  cadavres  ,  M.  Petit  a  remarqué  des  épan- 
cbemens  sanguins  et  lymphatiques ,  et  des  infiltrations  dans  le 
tissu  cellulaire  des  cuisses,  des  jambes ,  des  aines.  La  peau  était 
couverte  de  taches  noires ,  la  membrane  muqueuse  de  la  cail¬ 
lette  très  -  enflammée ,  les  intestins  grêles  étaient  noirs  et 
comme  gangrenés  ;  il  a  observé  aussi  des  taches  noires  sur  les 
gros  intestins  ;  l'a  rate  était  engorgée  d’un  sang  noir,  quelque¬ 
fois  beaucoup  plus  volumineuse  que  dans  l’état  ordinaire ,  et 
très-souvent  ramollie  ;  le  foie  était  également  mou  et  comme 
macéré.  M.  Petit  a  trouvé  des  infiltrations  dans  la  poitrine; 
le  larynx ,  le  phaiy'nx  et  les  parties  adjaéentes  étaient  jaunes  et 
livides  ;  les  gros  vaisseaux  ne  contenaient,  ainsi  que  le  cœur, 
qu’une  très-petite  quantité  de  sang  noir  ;  le  cerveau  était 
abreuvé  de  beaucoup  de  sérosité. 

L’épizootie  charbonneuse  de  l’Auvergne  communique  ,  par 
le  contact  immédiat,  des  iaâammations  cutanées  gangreneuses' 
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à  l’homme  comme  toutes  les  autres  e'pkooties  du  même  genre. 

Des  causes  de  l’épizootie  charbonneuse  d’Auvergne.  Les 
montagnes  de  l’Auvergne  sont  humides  et  froides  ;  elles  sont 
couvertes  de  neige  jusqu’au  mois  de  juin ,  et  depuis  cette 
e'poque  jusqu’au  mois  d’octobre ,  elles  sont  environne'es  de 
brouillards  très-e'pais.  Les  pâturages  y  sont  assez  fertiles  ,  mais 
très-marécageux  ,  surtout  au  pied  des  montagnes.  Les  vaches 
de  ces  montagnes  sont  renfermées  dans  les  étables  pendant 
tout  l’hiver 5  mais  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  octobre, 
elles  couchent  en  plein  air  au  milieu  des  pâturages.  Ces  ani¬ 
maux  ue  peuvent  souvent  re'sister  à  cette  transition  brusque 
dans  leur  manière  de  vivre ,  surtout  à  l’influence  des  brouil¬ 
lards  qui  sont  encore  très-froids  vers  la  fin  de  juin ,  de  sorte 
qu’on  en  a  vu  périr,  dans  une  seule  nuit,  trente-six  sur  cent  vingt. 
L’eaü  des  sources  qui  arrose  les  prairies  est  si  froide  ,  surtout 
sur  la  montagne  la  plus  élevéê ,  nommée  le  Paillasson ,  que  si 
les  vaches  y  plongent  les  pieds  pendant  les  grandes  chaleurs  dé 
l’été,  elles  saignent  aussitôt  du  nez,  et  que  le  sang  coule  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  extrémités  aient  repris  la  chaleur  qu’elles 
avaient  avant  l’immersion.  Les  vaches  qui  meurent  sont  enter¬ 
rées,  sans  précaution  ,  à  très-peu  de  profondeur,  et  souvent 
au  milieu  même  des  pâturages ,  de  sorte  que  les  exhalaisons  dé 
ces  cadavres  en  putréfaction  ajoutent  à  la  fétidité  des  émana¬ 
tions  qui  s’échappent,  pendant  les  grandes  chaleurs,  de  toutes 
ces  prairies  plus  ou  moins  marécageuses.  C’est  aussi  le  temps 
du  développement  de  la  fièvre  charbonneuse  qui  se  manifeste 
au  pied  du  Paillasson  dès  le  mileu  de  juin ,  et  seulement  en 
juillet  au  haut  de  la  montagne  ,  où  elle  dure  seulement  jus¬ 
qu’au  mois  d’août.  Sur  les  autres  montagnes,  elle  se  développe 
en  juillet,  et  finit  en  octobre.  Il  paraît  donc  que  les  émana¬ 
tions  marécageuses,  et  l’exposition  à  l’air  froid  et  humide,  pen¬ 
dant  les  nuits,  sont  les  causes  principales  de  cette  maladie  char¬ 
bonneuse  enzootique  de  l’  Auvergne. 

Traitement  curatif.  M.  Petit  n'’hésitait  pas,  à  l’exemple  de 
plusieurs  vétérinaires ,  de  pratiquer  la  saignée  au  début  de  la 
maladie,  si  l’animal  était  jeune  et  vigoureux.  Il  secondait  ce 
moyen  antiphlogistique  par  les  boissons  délayantes  :  mais  si 
l’animal  était  faible,  il  débutait  de  suite  par  des  boissons  aro¬ 
matiques  et  des  sétons  qu’il  faisait  suppurer  avec  l’onguent 
épispastique.  Il  scarifiait  les  tumeurs  charbonneuses ,  et  même 
les  tumeurs  crépitantes  -des  lombes ,  et  lotionait  avec  l’essence 
de  térébenthine  les  plaies  qu’il  laissait  ensuite  exposées  à  l’air. 
Lorsque  l’éruption  était  incomplette,  M.  Petit  plaçait  au  fanon 
des  cautères  composés  d’ellébore  macéré  dans  le  vinaigre,  et 
dé  rnuriate  de  mercure  sur^ixidéj,  il  faisait  ensuite  usage  de 
décoctions  amères,  de  racine  de  gentiane  jaune,  de  quin- 
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quina  ,  etc. ,  auxquelles  il  ajoutait  du  mnriate  d’ammoniaqu® 
et  du  camphre. 

Traitement  préservatif.  Après  les  mesures  de  l’isolement  y 
le  traitement  pre'servatif  de  M.  Petit  consistait,  en  1786,  en 
boissons  de'lajantes ,  seulement  parce  que  les  proprie'taires  se 
refusèrentà  tous  autres  moyens;  mais,  en  1788,  il  pratiqua  la 
saigne'e  et  les  se'tons  avec  beaucoup  de  succès  ,  dit-il.  11  con¬ 
vient  cependant,  qu’en  1789,  ces  mêmes  moyens  tombèrent 
en  discre'dit ,  parce  que  les  ayant  employe's  sur  la  moitié'  d’un 
troupeau,  la  plupart  des  bestiaux  qui  avaient  été'  ainsi  traités , 
tombèrent  malades  quatre  par  quatre  ,  tandis  que  le  reste  du 
troupeau,  qui  n’avait  fait  usage  d’aucun  remède,  ne  fut  pas,  à 
beaucoup  près ,  aussi  maltraité.  Cependant ,  malgré  cette 
expérience  remarquable,  qui  aurait  dû  éclairer  M.  Petit,  il 
cherche  encore  à  excuser  la  méthode  pernicieuse  des  saignées 
et  des  sétons,  comme  moyens  préservatifs  de  la  fièvi'e  charbon¬ 
neuse,  et  prétend  qu’ils  n’ont  eu,  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
d’autre  inconvénient  que  d’accélérer  le  développement  de  la, 
maladie.  Cet  inconvénient  ne  fût-âl  que  le  seul ,  il  me  semble 
qu’il  serait  déjà  suffisant  pour  déterminer  à  proscrire  ces  re¬ 
mèdes  au  moins  inutiles  ,  mais  il  paraît  évident  qu’ils  ont  en 
outre  rendu'  la  maladie  plus  grave ,  puisque  la  mortalité  a  été 
moins  considérable  dans  la  moitié  du  troupeau  à  laquelle  on 
n’avait  administré  aucun  moyen  préservatif. 

Quand  on  réfléchit  sur  les  causes  probables  de  l’enzootie 
charbonneuse  d’Auvergne,  on  est  porté  à  croire  que  lés  vérita¬ 
bles  préservatifs  doivent  consister  principalement  dans  le  chan¬ 
gement  de  régime  des  bestiaux.  Il  est  vraisemblable  en  effet 
qu’on  pourrait  parvenir  à  prévenir  celte  maladie  en  plaçant 
les  animaux  dans  des  étables  bien  aérées ,  et  situées  sur  les 
coteaux  les  plus  secs ,  exposées  au  nord-est ,  et  en  les  y  laissant 
toute  l’année,  avec  la  précaution  de  ne  les  faire  paître  qu’après 
la  chute  des  brouillards  et  des  rosées. 

Résumé  général  sur  le  typhus  charbonneux.  D’après  les  dé¬ 
tails  que  nous  avons  présentés  sur  cette  maladie,  on  voit  qu’elle 
ressemble ,  par  la  plupart  de  ses  caractères ,  au  typhus  des 
bêtes  à  cornes.,' et  qu’elle  n’en  diffère  principalement  que  par  des 
nuances  légères  que  nous  avons  indiquées  au  commencement 
de  ce  chapitre ,  et  surtout  par  l’éruption  des  tumeurs  charbon¬ 
neuses. 

Le  caractère  particulier  que  fournit  l’ouverture  des  cada¬ 
vres,  consiste  principalement  dans  l’infiltration' séro-gélati— 
neuse  ou  sanguinolente  du  tissu  cellulaire  environnant  les 
glandes,  et  les  charbons;  les  autres  altérations  qu’on  ob¬ 
serve  sont  communes  au  typhus  des  bêtes  à, cornes  et  au  typhus 
charbonneux. 
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'  La  fièvr«  charbonneuse  est  aussi  beaucoup  moins  conta¬ 
gieuse  que  le  typhus  des  bêtes  à  cornes^  et  elle  ne  l’est  re'elle- 
ment  qu’à  la  manière  de  certaines  enzooties.  Elle  peut  bien  se 
communiquer  par  une  sorte  d’inoculation,  comme  le  prouvent 
les  expériences  faites  àFossano  par  M.  Brugnone,  et  comme  le 
prouvent  aussi  les  nombreux  exemples  de  communication  de 
cette  maladie  ,  des  animaux  malades  aux  animaux  sains  ,  ou  à 
des  animaux  d’espèces  différentes ,  et  même  à  l’homme ,  mais 
toujours  par  suite  d’un  contact  presque  immédiat.  M.  Petit 
cite  seulement  un  exemple  d’affection  charbonneuse  produite 
chez  deux  enfans  ,  par  l’intermède  d’un  vêtement  qui  avait 
d’abord  servi  à  couvrir  les  peaux  de  bestiaux  morts  de  la  ma¬ 
ladie.  Malgré  ce  fait,  et  quelques  autres  analogues  très-peu 
nombreux,  il  .neparaîtpas  cependant  que  cette  infection  par  un 
corps  intermédiaire ,  puisse  avoir  lieu  après  l’espace  de  quel¬ 
ques  jours ,  et  à  certaine  distance  du  lieu  infecté  :  ce  qui 
semble  indiquer  que  les  émanations  du  typhus  charbonneux 
sont  promptement  détruites  dans  l’atmosphère ,  et  qu’elles  ne 
peuvent  jamais,  comme  celles  du  typhus  des  bêtes  à  cornes > 
étendre  leur  sphère  d’activité  audelà  du  corps  même  qui  les  à 
fournies  ;  c’est  par  cette  raison  qu’il  suffit ,  dans  les  épizooties 
du  typhus  charbonneux ,  de  prendre  des  précautions  locales 
pour  l’isolement  des  animaux  sains  ;  mais  qu’il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  ,  comme  dans  le  typhus  des  bêtes  à  cornes ,  d’empê-: 
cher  en  outre  toute  espèce  de  communication  entre  les  pays 
infectés  et  ceux  qui  les  environnent. 

Les  causes  qui  donnent  naissance  à  cette  maladie,  sont  assez 
obscures  5  mais  cependant,  à  l’exception  de  l’épizootie,  de  Fos- 
sano ,  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  mars ,  toutes  celles  qui  ont 
été  observées  se  sont  toujours  manifestées  pendant  les  chaleurs 
de  l’été ,  et  ont  constamment  paru  dans  des  pays  marécageux  , 
après  des  brouillards  épais,  ou  dans  le  voisinage  de  mares 
dont  les  eaux  étaient  croupissantes. 

On  peut  donc  considérer  les  causes  du  typhus  charbonr 
Deux ,  comme  toujours  plus  ou  moins  locales  ou  enzoptiques, 
tandis  qu’au  contraire,  celles  du  typhus  des  bêtes  à. cornes 
■  sont  pour  ainsi  dire  étrangères  au  pays  où  la  maladie  se  dé- 
yeloppe,  puisqu’elle  est  toujours  primitivement  apportée,  par 
des  animaux  qui  l’ont  contractée  pendant  des  voyages.  Sous 
Je  rapport  des  causes  et  sous  celui  des  symptômes,  on  trouve, 
à  ce  qu’il  me  semble  ,  un  rapprochement  assez  parfait  entre 
le,  typhus  charbonneux  des  animaux  et  la  fièvre  ataxo-adyna- 
mique  ou  putride  maligne  des  hôpitaux,  dont  la  contagion, 
quand  elle  existe,  est  toujours  assez  circonscrite;  et  d’une 
antre  part  entre  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes  et 
,1e  typhus  des  armées ,  dans  l’homme,,  dont  la  contagion  est 
toujours  incommensurable. 
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Quant  au  traitement  qui  paraît  spécialement  convenir  au 
tjfphus  charbonneux,  il  doit  ne'cessairement  varier  dans  cha¬ 
que  e'pizootie ,  et  suivant  les  diffe'rens  individus  qui  sont  afiec- 
te's.  Nous  avons  vu,  par  exemple,  que  le  traitement  antiphlo¬ 
gistique  avait  paru  principalement  convenir  dans  l’épizootie 
de'crité  par  M.  de  Chaignebrun,  tandis  qu’une  me'thode  pure¬ 
ment-tonique  et  excitante  ,  avait  seulement  re'ussi  dans 
l’ e'pizootie  de  Quercyj  mais  en  supposant  qu’il  n’y  ait  eu  au¬ 
cune  espèce' de  pre'vention  de  part  et  d’autre,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  les  mc'thodes  les  plus  oppose'es  sont  e'ga- 
lement  applicables  dans  la  même  e'pizootie.  Il  paraît,  en 
effet,  que  l’ e'pizootie  de  lySy  était  compliquée  d’une  espèce 
de  phlegmasie  des  membranes  séreuses  de  la  poitrine  et  du 
bas-ventre,  tandis  que  celle  de  iy86  n’ofîrait  que  les  carac¬ 
tères  d’un  typhus  simple  adynamique.  Ces  différences  peu¬ 
vent  se  rencontrer  dans  une  même  épizootie,  dans  la  fièvre 
charbonneuse  de  l’Auvergne,  par  exemple,  et  exiger  deux 
traitemens  diffe'rens  et  presque  entièrement  opposés.  Quoique 
le  typhus  charbonneux  semble  donc  réclamer,  comme  celui  ^ 
des  bêtes  à  cornes,  un  traitement  en  général  excitant  ou  toni-  ’x 
que ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  quelques  complica¬ 
tions  de  cette  maladie,  ou  quelques  circonstances  individuelles 
peuvent  obliger  à  modifier  entièrement  le  traitenient,  et  à  re¬ 
courir,  au  moins  dans  le  début  de  la  maladie ,  à  la  méthode 
déhilitantè  ou  antiphlogistique ,  qu’on  emploie  dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires. 

tuoisjIme  chapitre.  Du  fj-phus  contagieux  des  chats.  Les 
chats  sont  exposés  ,  comme  tous  les  animaux  domestiques ,  à 
plusieurs  épizooties,  qui  sont  en  général  très-peu  connues. 
Muratori  rapporte  qu’en  i63o,  il  y  eut  à  Padoue  une  telle 
maladie  parmi  ces  animaux  ,  que  tout  le  pays  fut  désolé 
par  les  rats.  On  parle  aussi,  dans  les  Ephémérides  des  Cu¬ 
rieux  delà  nature  (déc.  i,  an  3,  1672,  obs.  40) ,  d’une  maladie 
contagieuse  qui  régna  pendant  deux  ans  en  Westphalie ,  et 
qui  détruisit  presque  en  entier  la  racé  des  chats  ,  dans  l’es¬ 
pace  de  plusieurs  milles  :  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
gale;  mais  d’après  le  peu  de  symptômes  qu’on  rapporte  de 
cette  épizootie,  elle  paraît  devoir  se  rapprocher  davantage 
d’une  espèce  de  dartre  aiguë  ou  d’éiysipèîe  à  la  tête,  com^ 
pliqséè  d’ophtalmie  ,  et  de  collection  purülente  dans  l’or- 
bité ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  éiysipèles  à  là 
face,  chez  l’homme.  L’animal  était  assoupi 5  la  tête,  et  sur- 
tout  les  oreilles,  étaient  recouvertes  d’une  éruption  croûteusë 
qui  ne  descendait  jamais  andelà  du  col;  les  yeux  se  couvraient 
d’une  espèce  de  taie,  et  tombaient  ensuite  en  suppuration. 

On  crut  observer  que  la  grttisse  de  baleine  était  dé  -quelque 
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alîlite'.  Celte  épizooüe ,  et  plusieurs  autres  quî  sont  indique'es 
<lans  les  auteurs ,  sont  au  reste  accompagne'es  de  descriptions 
trop  incomplettès ,  pour  qu’on  puisse  leur  assigner  quelques 
caractères  tranches  :  nous  ne  nous  occuperons  ,  dans  ce 
chapitre  ,  que  d’une  maladie  qui  paraît  se  rapprocher  beau¬ 
coup  de  celles  dont  nous  avons  de'jà  parle'  dans  les  articles 
précédens  ,  et  que  nous  plaçons-là  immédiatement  après  ,  à 
cause  de  son  analogie  avec  le  typhus  des  bêtes  à  cornes.  Elle 
a  été  observée  avec  plus  de  soin  que  les  autres ,  en  France , 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie,  et  a  été  très-bien, 
décrite  par  les  médecins  de  l’école  de  Montpellier,  et  dans  ces 
derniers  temps ,  par  le  professeur  Buniva  ,  de  l’université  de 
Turin. 

Symptômes  du  tjphus  contagieux  des  chats.  Quelques 
jours  avant  l’invasion  de  la  fièvre,  les  chats  quiesont  atteints 
de  celte  maladie  fuient  à  l’approche  de  tout  le  monde ,  même 
de  leur  maître ,  et  se  traînent  avec  lenteur  j  ils  se  cachent  dans 
les  endroits  les  plus  obscurs,  et  ne  boivent  ni  ne  mangent  j  ils 
sont  inquiets ,  faibles  ,  tristes ,  poltrons  -,  leurs  griifes  ne  sont 
plus  aussi  rétractiles  5  ils  sont  insensibles  aux  odeurs  de  la  va¬ 
lériane  et  des  plantes  labiées  les  plus  aromatiques  j  il  est  très- 
dilïicile  de  tirer  des  étincelles  électriques.par  le  frottement  de 
leur  peau  j  ils  ont  alors  perdu  toute  leur  contractilité  et  leur 
agihté  si  connues.  Deux  chats  atteints  de  cette  maladie ,  avant 
été  jetés  par  la  fenêtre,  sont  morts,  l’un  en  tombant  sur  le  dos, 
l’autre  sur  le  côté. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie ,  la  queue  est  tom¬ 
bante  ,  la  tête  penchée ,  le  col  alongé ,  les  oreilles  flasques  et 
froides  j  les  membres  sont  roides  j  l’animal  éprouve  des  bâille- 
mens  réitérés ,  quelquefois  des  nausées  et  même  des  vomisse- 
mens  :  il  a  de  la  somnolence  et  même  de  la  stupeur.  La  tête 
et  les  extrémités  sont  agitées  de  tremblemens  ;  la  voix  est  al¬ 
térée  J  le  pouls  est  petit ,  fréquent  j  la  chaleur  de  la  peau  très- 
sèche  ,  et  la  constipation  opiniâtre.  Dans  la  seconde  période , 
l’animal  est  entièrement  insensible  à  la  voix  dé  son  maître  j 
l’œil  est  petit,  larmoyant,  la  pupij  le  ordinairement  rétrécie, 
quelquefois  cependant  dilatée.  La  langue  sèche  et  recouverte 
d’ün  enduit  jaunâtre;  un  mucus  écuraeux,  verdâtre,  sort  de 
k bouche,  et  quelquefois  même  on  remarque  un  écoulement 
analogue  par  le  nez  :  il  survient  souvent  de  la  diarrhée;  la  res¬ 
piration  est  courte,  gênée;  l’animal  tousse.  Pendant  la  troi¬ 
sième  période ,  l’agitation  et  les  convulsions  se  mêlent  aux 
sj'mptômes  précédens ,  le  ventre  se  météorise,  le  corps  prend 
une  teinte  jaunâtre,  et  le  malade  meurt  dans  un  état  de  pros¬ 
tration,  ou  au  milieu  des  convulsions,  du  quatrième  au  ciu- 
qnième  jour. 
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Les  alterations  qu’on  a  observe'es  sur  les  cadavres ,  prou¬ 
vent  q-tfil  existe  dans  cette  maladie  une  affection  géne'rale  de 
presque  toutes  les  membranes  muqueuses.  Les  narines  ,  la 
bouche ,  l’uesophage ,  la  trache'e-artère ,  les  bronches ,  et  sur¬ 
tout  les  intestins,  sont  ordinairement  en  partie  remplis  d’un 
mucus  se'reux,  blanchâtre,  jaunâtre  ou  sanguinolent,  qui  est 
etendü  à  la  surface  de  la  membrane  interne  qui  tapisse  tous 
ces  organes.  On  y  remarque  en  outre  des  espèces  d’ecchy¬ 
moses  ou  de  taches  noires ,  si  fre'quemment  appele'es  gangre¬ 
neuses.  On  a  retrouve'  de  semblables  alte'rations  sur  le  foie  et  le 
poumon. 

Il  parait  que  cette  maladie ,  de  même  qu’on  l’observe  dans 
les  typhus  contagieux  chez  l’homme  et  les  autres  animaux ,  est 
aussi  quelquefois  accompagne'e  d’autres  phlegmasies  que  de 
celles  des  membranes  muqueuses.  M.  le  professeur  Halle'  a 
trouve'  sur  un  chat  mort  de  cette  maladie  un  e'panchement 
de  matière  purulente  à  la  base  du  cerveau  près  de  l’ethmoïde. 

■  Du  caractère  contagieux  dê  la  maladie.  Des  faits  très- 
nombreux  prouvent  que  cette  maladie  se  communique  ra¬ 
pidement  entre  les  chats  qui  habitent  les  villes ,  et  de  ceux- 
ci  même  aux  chats  sauvages.  Le  docteur  Buniva  a  fait  pe'- 
rir  plusieurs  chats ,  qu’il  avait  fait  venir  d’un  pays  qui 
h’e'tait  point  infecte',  èn  leur  inoculant  avec  une  lancette  la 
bave  d’un  chat  malade.  Quelques  expe'riences  entreprises  d’a¬ 
bord  par  le  même  me'decin,  et  ensuite  par  ses  e'ièves,  semblent 
même  prouver  que,  dans  certaines  circonstances,  les  chats 
peuvent  communiquer  cette  maladie  aux  bœufs  5  mais  on  n’a 
pas  pu  parvenir  à  l’inoculer  aux  veaux  ni  à  d’autres  animaux. 
L’homme  en  paraît  toujours  exempt.  Les  chats  peuvent- ils,  à 
leur  tour ,  contracter  le  typhus  des  .bœufs ,  et  cette  maladie 
leur  aurait-elle  e'te'  communique'e  d’abord  par  les  bêtes  à  cor¬ 
nes?  Cette  question  n’est  pas  encore  re'sohie.  Le  professeur 
Buniva  rapporte  un  fait,  d’après  le  docteur  Finazzi,  qui  sem-: 
blerait  faire  pre'sumer  que  cette  communication  serait  possible. 
Pendant  l’épizootie  qui  régna  sur  les  bœufs ,  en  1776,  une 
personne  ayant  exposé  à  l’air  des  peaux  de  bêtes  à  cornes 
mortes  de  la  maladie  ,  deux  chats  mangèrent  des  morceaux  de 
chair  attachés  à  ces  peaux.  Quelques  heures  après  ^  l’un 
mourut  dans  des  coavulsions ,  en  poussant  des  hurlemens  af¬ 
freux,  et  on  trouva  à  l’ouverture  du  cadavre  des  taches  gan- 
■greneuses  sur  les  viscères  du  bas-ventre  et  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  distendu  dans  plusieurs  endroits  par  un  peu  de 
sérosité  épanchée.  Le  second  chat  éprouva  les  mêmes  acci- 
dens  ;  il  fut  pris  ensuite  d’un  grand  vomissement,  et  tomba 
dans  un  état  de  langueur,  mais  ne  mourut  pas. 

,  Du  traitement  curatif  du  tjphus  contagieux  des  chats.  La 
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difficulté  d’administrer  des  remèdes  à  ces  animaux,  et  le  peu 
de  succès  de  ceux  qui  ont  e'te'  tente's  jusqu’à  ce  jour,  a  de'tcr- 
mine'  le  docteur  Buniva  à  proposer  l’assommement  de  tops  les 
chats  .affectes  du  tjphus  contagieux.  Une  raison  semblerait  en¬ 
core  militer  en  faveur  de  cette  opiuiori  ;  c’est  qu’il  serait  peut- 
être  à  craindre  que  ces  animaux ,  en  se  sauvant  dans  les  vache¬ 
ries ,  ne  comrnuniquassent  la  maladie  aux  bêtes  à  cornes. 
Cependant  les  chats  sont  des  animaux  utiles ,  et  dont  la  con¬ 
servation  est  presque  devenue  ne'cessairê  à  nos  besoins  :  il  est 
donc  avantageux  de  rechercher  les  mojens  avec  lesquels  on 
pourrait  combattre  une  maladie  qui  est  pour  eux  une  ve'ri- 
table  peste. 

Les  remèdes  qui  ont  eu,  jusqu’à  ce  jour,  le  plus  de  succès, 
spnt  ceux  qui  ont  été  propose's  par  les  médecins  de  l’üniver- 
sité  de  Montpellier.  Ils  consistent  principalement  dans  des 
vomitifs  avec  le  tartrate  de  potasse  antimonle',  des  boissons 
abondantes  amères,  les  sels  mercuriels,  particulièrement  le 
muriate  de  mercure  doux,  le  muriate  d’ammoniaque,  la  thé¬ 
riaque,  Içs' vésicatoires  et  leg  sétons.  Peut-être  faudrait-il, 
après  l’emploi  des  vomitifs ,  insister  d’abord  sur  des  boissons 
muPagineuses  et  même  huileuses,  comme  dans  le  typhus  des 
bêtes  à  cornes.  Le  docteu^univa  a  remarqué  que  les  chats 
auxquels  il  donnait  des  so^es  avec  de  l’huile  d’olive,  mou¬ 
raient  moins  promptement  que  ceux  auxquels  il  avait  fait 
manger  des  potages  préparés  avec  des  substances  stimulantes , 
et  il  a  vu  que  che?  ceux-ci,  les  yeux  et  la  bouche  étaient  en¬ 
flammés.  Il  paraît,  en  général,  nuisible  dans  cette  maladie, 
comme  dans  celle  des  bœufs ,  de  trop  se  hâter  d’employer 
les  excitons  J  la  valériane,  le  marum ,  le  nepeta  cataria,  le 
vin,  etc.,  ne  conviennent  qu’après  la  période  d’irritation  et 
l’emploi  des  révulsifs.  Il  est  probable  même  que,  dans  certains 
cas,  la  saignée  de  la  jugulaire,  comme  l’avait  déjà  tenté  le 
docteur  Buniva ,  pourrait  être  avantageusement  employée , 
dès  le  début  de  la  maladie,  lorsque  l’inflammation  des  mem¬ 
branes  muqueuses  est  portée  à  un  très-haut  degré ,  ou  lorsque 
quelques  symptômes  particuliers  donnent  lieu  de  soupçonner 
.  la  complication  d’une  autre  phlegmasie  (  Voyez ,  au  reste , 
pour  les  modifications  du,  traitement,  ce  qui  concerne  la  mé¬ 
thode  curative,du  typhus  des  bêtes  à  cornes,  qui  nous  paraît, 
en  grande  partie ,  applicable  au  traitement  du  typhus  des 
chats  ). 

QUATRIÈME  CHAPITRE.  Des  Èpizooties  de  la  clavele'e.  La  cia  ve- 
le'c,  quia  de  si  grands  rapports  avec  la  variole ,  est  line  maladie 
e'ruptive ,  maintenant  très-bien  connue  sur  les  moutons  ;  mais 
est-elle  particulière  à  ces  animaux ,  ou  commune  à  plusieurs 
autres  espèces  t  c’est  ce  que  l’observation  n’a  pas  encore  dé- 
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cidc.  Astrnc  prétend  que  les  lapins  contractent  la  clavelée, 
pour  avoir  brouté  la  nuit  l’berbe  d’un  champ  où  un  troupeau 
infecté  a  pacagé  le  jour  j  d’autres  médecins  et  des  vétérinaires 
croient  aussi  que  cette  maladie  se  communique  aux  cochons  , 
et  même  aux  poules  et  aux  dindons  ;  mais ,  en  attendant  que 
les  faits  soient  bien  constatés ,  il  est  plus  raisonnable  de  douter,  . 
ou  de  croire  qu’on  aura  confondu  des  maladies  différentes  , 
qui  s’étaient  manifestées  dans  les  mêmes  circonstances  sur 
plusieurs  espèces  d’a'niroaux  à  la  fois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’origine  de  la  clavelée,  qui  règne  pres¬ 
que  toujours  d’une  manière  épizootiqne ,  est  extrêmement 
obscure.  M.  Paulet  pense  que  Laurent  Joubert ,  un  des  méde¬ 
cins  du  seizième  siècle,  est  le  premier  qui  en  ail  parlé  d’une 
manière  assez  claire,  sous  le  nom  de  picotie ,  qu’on  donne 
vulgairement  à  cette  maladie  dans  les  environs  de  Montpellier. 
Lé  docteur  Steginan  place  la  petite  vérole  des  moutons  au  rang.  . 
des  épidémies  qui  ont  ravagé  les  environs  de  Mansfeld ,  peu-  • 
dant  l’année  1698.  Jean-Adam  Glu.sel ,  qui  observait ,  en  1 7  J2 ,  ‘I 
les  maladies  épidémiques  dans  ^a  Basse-Hongrie ,  avarié  aussi 
d’une  épizootie  de  clavelée.  Les  médecins  de  Geneve  ont  eu  - 
occasion  de  la  voir,  en  1714?  près  de  leur  ville.  Depuis  cette 
époque,  cette  maladie  a  ravagé^  troupeaux  des  environs  de 
Beauvais  ,  en  1746  ;  elle  a  repari^nsuite  dans  le  même  pays, 
en  1754,  17(11  et  1762.  Elle  a  régné  en  Saxe  pendant  l’année  » 
1766,  et  s’est  manifestée  aussi  en  1775  et  1774  à  Bobigny  près 
de  Paris.  Cette  maladie  est  ,  au  reste  ,  tellement  répandue  . 
maintenant  dans  toute-l’Europe,  qu’elle  y  règne  constamment, 
et  est  même  devenue  enzootique  dans  certains  pays  où  on' 
élève  beaucoup  de  troupeaux,  comme  dans  les  montagnes  des 
Cévennes,  par  exemple.  Enfin,  il  s’écoule  peu  d’années  qu’elle  . 
ne  revienne  d’une  manière  épizootique  dans  l^s  environs  même 
de  Paris  J  mais  lé  grand  moyen  pour  diminuer  les  ravages  de 
cette  maladie  épizootique ,  est ,  comme  on  sait  maintenant ,  de 
l’inoculer. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  qui  concerne  la  descrip¬ 
tion  de  cette  maladie  ,  et  les  traitemens  curatifs  ou  préservatifs  '  ' 
qu’il  faut  employer  pour  la  combattre.  Ce  sujet  a  déjà  été  ex-  4 
posé  avec  détail  dans  ce  Dictionairq.  Voyez  cuavelée  et  cla- 
VÉLrSATION. 

cm'QuiÈME CHAPITRE.  Des  e'pizootiôs  de  charbon  essentiel,  et 
de  pustule  maligne.  Je  réunirai  ici ,  dans  le  même  chapitre ,  le  ' 
charbon  essentiel,  qui  est  très-différent  de  l’anthrax  multiple,.»’ 
auquel  certains  auteurs  appliquent,  mal-à-propos,  à  ce  qu’il-'' 
me  semble,  le  nom  de  charbon,  et  l’affection  gangreneuse  , 
cutanée  décrite  dans  l’homme ,  sous  le  nom  de  pustule  mali¬ 
gne  J  maladie  qui  se  rapproche ,  à  tant  d’égards ,  du  charbon 
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.essentiel  des  bestiaux,  qu’eüen’en  est  re'ellement  qu’une  simple 
varie'te'.  Ces  deux  sortes  de  gangrène  de  la  peau  et  du  tis.su 
celTulaire  sous-cutane' ,  ont  en  effet  les  mêmes  caractères  ge'ne'- 
raux,  la  même  marche  dans  l’ordre  des  symptômes  5  èlles  se 
terminent  de  la  même  manière ,  et  sont  combattues  par  les 
mêmes  moyens  ;  elles  pre'sentent  cependant  d’assez  grandes 
dilièrences,  suivant  chaque  espèce  d’animal,  et  probablement 
même  aussi  dans  la  même  espèce,  suivant  les  parties  qu’elles 
attaquent  j  mais  toutes  ces  Varie'te's  du  genre  des  inflamma¬ 
tions  gangreneuses  de  la  peau  n’ont  pas  encore  été  détermi¬ 
nées  d’une  manière  exacte,  ni  même  jndique'es  pour  les  ani¬ 
maux,  comme  M.  Bayle  l’a  de'jà  fait  pour  l’homme. 

La  charbon  essentiel,  le  charbon  mal^n ,  oula  pustule  rnaligne, 
car  je  regarde  ici  ces  mots  comme  synonymes  ,  sont  bien  faciles 
à  distinguer  des  charbons  symptomatiques  dont  nous"  avons 
parle'  dans  notre  second  chapitre,  en  ce  qu’ils  ne  sont  jamais 
pre'céde's  d’aucuns  symptômes  d’affection  gdne'rale,  que  le  dé¬ 
veloppement  de  la  tumeur  charbonneuse  est  toujours  primitif 
ou  au  moins  concomitant  avec  la  fièvre,  tandis  qu’au  con¬ 
traire  dans  le  typhus  charbonneux  les  tumeurs  gangreneuses  ne 
sont  qu’une  espèce  de  crise  de  la  fièvre  essentielle,  et  se  mani¬ 
festent  toujours  plus  ou  moins  de  temps  après  les  autres  symp¬ 
tômes  de  maladie  :  aussi  dans  le  premier  cas  le  traitement  local 
convenable  fait  cesser  tous  les jiccidensconse'cutifs,  tandis  que 
dans  le  charbon  symptomatique  ,  le  traitement  local  de  la  tu¬ 
meur  u’arrêle  pas  les  progrès  delà  maladie  principale. 

Les  charbons  essentiels  sont  en  ge'ne'ral  beaucoup  moins  vo¬ 
lumineux  que  les  charbons  .symptomatiques.  Ils  s’annoncent 
ordinairement parune  petite  tumeur  dure  re'nitente,  de  la  gros- 
scurderextrémitédudoigteteavironne'e  d’un  bourrelet  plus  ou 
moins  gonfle'  et  engorge'.  Le  centre  de  la  petite  tumeur  est 
souvent  de'prime'  et  quelquefois  perce'  d’un  trou  imperceptible’ 
comme  dans  le  furoncle.  Lorsqu’on  presse  cette  tumeur  entre 
les  doigts,  l’animal  te'moigne  qu’il  e'prouve  de  la  douleur  5  la 
fièvre  survient  plus  ou  moins  promptement,  la  gangrène  se 
manifeste  d’abord  au  centre  ,  gagne  successivement  du  centre 
â  la  circonfe'rence  ;  ectte  escarre  qui  acquiert  souvent  plusieurs 
pouces  de  diamètre,  et  qui  d’autres  fois  a  à  peine  quelques 
lignes d’e'tendùe,  estpresquetoujoursprèce'de'eou  accompagnée, 
de  phlyctèhes  qui  forment  ordinairement  autour  d’elle  une 
espèce  d’aréole  vésiculeuse  sans  rougeur  ou  d’autres  fois  avec 
uu  peu  d’inflammation.  Que  l’aréole^  ve'sicaleusc  existe  ou 
non  ,  cette  gangrène  est  ordinairement  accompagne'e  d’un  gon¬ 
flement  œdémateuxplus  ou  moitfs  considérable,  dû  à  un  em¬ 
physème  et  à  une  infiltration  séreuse  du  tissu  cellulaire  qui 
«répile  sous  les  doigts  comme  dans  les  charbons  syrtipfoma- 
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tiques.  Lorsque  les  tumeurs  sont  volumineuses  et  très-mullî- 
pliées,  et  que  l’animal  est  faible ,  il  tombe  souvent  dans  un  très-» 
gr-ind  affaissement  après  un  accès  de  fièvre  violente,  et  pe'rit 
,  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures. 

Cette  maladie  est  plus  commune  sur  les  moutons ,  les  bœufs 
et  les  vaches  et  les  cochons,  que  sur  les  chèvres ,  les  chevaux,, 
les  ânes.  Elle  se  retrouve  plus  souvent  dans  les  de'partemens 
méridionaux  que  dans  ceux  du  nord  j  cependant  on  l’a  quel¬ 
quefois  rencontrée  d’une  manière  épizootique  dans  les  envi¬ 
rons  même  de  Paris. 

Première  variété  :  charbon  des  moutons.  Le  charbon  des 
moutons  est  une  maladie  enzootique  en  Provence  ,  en  Lan¬ 
guedoc  ,  et  principalement  dans  le  Roussillon.  Il  se  manifeste 
sur  les  parties  privées  delaine  ,  etoù  la  peau  est  ordinairement 
plus  fine ,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  aux  aines  ,  aux  ais¬ 
selles  ,  au  cou  ,  aux  mamelles  et  à  la  tête.  Il  commence  par 
un  bouton  plus  ou' moins  saillant,  dur,  un  peu  rude  au  tou¬ 
cher  ,  et  qui  devient  promptement  noir  ;  l’escarre  fait  bientôt 
des  progrès  rapides  ,  et  acquiert  quelquefois  l’étendue  de  la 
paume  de  la  main.  "Vers  le  centre  et  autour  de  cette  escarre 
on  observe  des  vésicules  remplies  d’une  sérosité  qui ,  en  s’écou¬ 
lant  sur  les  par,ties  voisines  ,  fait  quelquefois  l’effet  d’une  li¬ 
queur  caustique  ,  et  les  gangrène.  Le  cercle  qui  environné  la 
partie  gangrenée  est  plus  ou  moins  enflammé,  et  quelquefois 
ti'ès-livide  ,  ce  qui  est  toujours  un  symptôme  fâcheux.  Lorsque 
le  charbon  fait  quelques  progrès,  la  fièvre  survient  ordinaire¬ 
ment  ,  l’animal  cesse  de  ruminer ,  tombe  dans  un  état  d’ady¬ 
namie,  et.succombe  souvent  en  très-peu  d’heures. . 

On  ignore  entièrement  jusqu’à  ce  jour  les  véritables  causes 
de  cette  enzootie  ,  et  tout  ce  qu’on  a  dit  de  plus  raisonnable 
même  sur  la  mauvaise  qualité .  des  eaux  et  des  alimens  est 
encore  purement  hypothétique. 

Le  traitement  consiste  à  inciser  ou  même  à  extirper  quel¬ 
quefois  la  tumeur  ,  quand  elle  est  peu  considérable  ,  et  à  favo¬ 
riser  la  chute  de  l’escarre  en  excitant  en  général  l’inflamma¬ 
tion  qui  est  presque  toujours  trop  faible  dans  cette  maladie. 
Les  moyens  dont  on  se  sert  ordinairement  sont  la  décoction 
des  plantes  amères  et  aromatiques ,  de  quinquina  ,  l’alcool 
-camphré.  On  panse  ensuite  la  plaie  avec  un  digestif  stimulant, 
ou  l’onguent  épispastique  ,  bu  simplement  l’essence  de  téré¬ 
benthine.  M.  Dupuisa  remarqué  que  les  linimens volatils  cam¬ 
phrés  ,  appliqués  sur  les  charbons  qui  surviennent  après  la 
cîavélisation ,  produisent  les  meilleurs  effets.  Les  onguens  qui 
contiennent  de  l’aloès  doivent  être  proscrits,  parce  qu’ils  peu¬ 
vent  souvent  produire  sur  les  animaux ,  comme  chez  l’homme , 
une  diarrhée  qui  fati^e  le  malade  et  l’épuise.  Il  est  quelque- 
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fois  nécessaire  de  seconder  l’efifet  des  remèdes  locaux  par  quel¬ 
ques  boissons  amères  et  toniques ,  animées  soit  avec  l’acétale  ou 
le  carbonate  d’ammoniaque  on  l’ammoniaque  pure.  Le  vin  et 
le  bouillon  sont  aussi  fort  utiles  j  la  saignée  et  les  purgatifs 
qu’on  a  quelquefois  employés  dans  cette  maladie  ont  presque 
toujours  été  nnisibles,  de  même  que  dans  la  pustule  maligne 
chez  l’homme.  *  ‘ 

Le  charbon  des  moutons  est  tantôt  simple,  tantôt  compliqué 
avec  la  clavelée  ,  et  quelquefois  même  avec  une  fièvre  anar 
logue  au  typhus  des  bêtes  à  cornes  ,  ou  d’autres  maladies,  et 
alors  cette  complication  est  presque  toujours  fâcheuse.  Quel¬ 
quefois  le  charbon  est  le  simple  résultat  d’un  rnauvais  procédé 
de  clavelisatjon ,  et  j’ai  vu  ces  tumeurs  charbonneuses  survenir 
à  l’endroit  des  piqûres  et  déterminer  la  mort  de  l’animal. 

Deuxième  varie'te'  :  charbon  essentiel  particulier  au  co¬ 
chon.  Cette  maladie  estconnuesoùslenomdelasore,  \esoj-on, 
le  piquet.,  la  pique  ,  à  cause  de  la  direction  que  prennent 
alors  les  soies  du  Heu  malade.  Elle  est  tantôt  assez  simple, 
tantôt  plus  ou  moins  compliquée  d’inflammation  gangreneuse 
de  quelques  parties  internes.  N’ayant  jamais  eu  occasion  d’ob¬ 
server  cette  maladie,  nous. la  décrirons,  d’après  M.  Chabert, 
dans  son  étafle  plus  grave:  l’appareil  fébrile  qui  l’accompagne 
alors  et  la  précède  même  quelquefois  ,  semblerait  ^bord 
éloigner  l’idée  d’une  simple  affection  locale  j  mais  comme  tous 
ces  accidens  cèdent  ordinairement  au  traitemeuf  local ,  on  ne 
peut  la  ranger  que  dans  les  inflammations  gangreneuses  ou 
charbonneuses  de  la  peau. 

Symptômes.  L’animal  est  triste  ,  sans  appétit ,  tourmenté 
d’une  soif  vive  et  d’une,  chaleur  brûlante  •,  il  éprouve  des  grin- 
cemens  de  dents  ;  bientôt  on  observe  sur  les  parties  latérales 
du  col  dans  la  région  qui  correspond  aux  amygdales  ,  tantôt 
d’un  seul  côté,  tantôt  des  deux  côtés  à  la  fois,  des  espèces  de 
petites  hoüpes  composées  de  douze  à  quinze  soies  hérissées  , 
droites ,  plus  roides  que  les  autres.  Lorsqu’on  les  tiraille ,  l’a¬ 
nimal  témoigne  de  la  douleur;  en  examinant  de  plus  près ,  on 
voit  que  ces  soies  sont  implantées  sur  une  partie  déprimée ,  gan¬ 
grenée,  noire  dans  le  cochon  à  soies  blanches,  et  décolorée  et 
blafarde  dans  les  cochons  à  poils  noirs.  Lorsque  cette  maladie  a 
-fait  des  progrès ,  la  soif  est  nulle ,  quoique  la  fièvre  et  la  cha¬ 
leur  soient  toujours  assez  considérables  ;  l’animal  est  abattu^ 
il  reste  couché  ,  et  si  on  parvient  à  le  faire  relever  en  le  frap¬ 
pant,  il  chancelle  et  tombe  ;  alors  les  flancs  sont  agités ,  la  bouche 
est  brûlante  ,  il  en  découle  une  bave  très -fétide  :  les  yeux  sont 
injectés.  Les  mâchoires  sont  agitées  de  mouvemens convulsifs  ; 
et  si  l’animal  est  constipé  ,  -il  meurt  au  bout  de  vingt  -  quatre 
à  quarante-huit  he’ures ,  suffoqué  comme  dans  l’angine  connue 


70  EPI 

sous  le  nom  d’étramguillon  5  mais  s’il  survient  de  ia  diarrlic'c' 
la  maladie  se  prolonge  jusqu’au  septième  ou  neuvième  jour ,  et 
l’animal  après  avoir  maigri  prodigieusement,  meurt  dans  les, 
convulsions. 

Ouverture  du  cadavre.  Quand  l’animal  a  succombe'  promp¬ 
tement,  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous  -  cutané  ,  les  muscles 
et  même  le  pharynx  et  le  larynx  sont  quelquefois  frappe's  de 
gangrène.  Les  ventricules  du  cerveau  sont  souvent  remplis 
d’une  se'rosite'  sanguinolente.  Ces  de'sordres  locaux  paraissent  ' 
moins  conside'rables  dans  ceux  qui  ne  pe'rissent  que  le  neu¬ 
vième  jour  ;  les  muscles  dé  ces  animaux  sont  en  ge’ue'ral 
blafards  et  mous ,  leur  graisse  sans  consistance.  Les  hommes  et 
les  animaux  qui  ont  mangé  de  la  viande  de  cés  cochons  alFec- 
te's  de  la  pustule  maligne,  en  ont  souvent  e'te'  la  victime. 

La  cause  de  cette  maladie  que  M.  Chabert  regarde  comme 
contagieuse,  est  en  ge'ne'ral  attribue'e  aux  chaleurs  excessives) 
aux  afimens  et  aux  boissons  peu  salubres  ,  et  surtout  à  l’air 
infect  des  toits  encombre's  du  fumier  des  cochons  qu’on  y 
tient  enfermés. 

Le  traitement  de  cette  varie'te'  de  la  pustule  maligne  ne  dif. 
1ère  point  de  celui  des  autres  varic'te's  5  il  suffit  d’extirper  en 
entier  la  tumeur,  et  si  les  chairs  sont  gangrenées  dans  le  fond 
de  l^mlaie ,  de  les  brûler,  soit  avec  le  cautère  qctuel  ,  soit 
avec’TOe  pincée  de  fleurs  de  soufre  qu’onallume  ensuite  avec 
le  cautère.  On  donne  à  l’animal  quelques  verres  d’une  forte 
infusion  vineuse  ou  acidulée  de  plantes  amères  et  aromatiques; 
on  le  nourrit  seulement  avec  l’eau  blanche  acidulée  et  nitrée. 
Ce  traitement  simple  est  ordinairement  constamment  efficace  . 
suivant  M.  Chabert. 

Troisième  variété ,  pustule  maligne  de  la  langue  ou  glos- 
santhrax.  Le  glossanthrax  ou  chancre  Volant ,  ainsi  nommé 
par  le  professeur  Sauvages,  est  une  espèce  de  pustule  maligne, 
qui  attaque  la  langue  et  le  palais  de  la  plupart  des  herbivores, 
et  -particulièrement  les  chevaux  ,  les  ânes ,  les  mulets  ,  les 
vaches  et  les  bœufs.  . 

Sj-mptdmes.  Cette  maladie  se^présente  tantôt  sous  la  forme 
de  phlyctènes  ou  de  petites  vessies  membraneuses  ,  blafardes , 
livides  ou  noires  qui  se  déchirent  presque  aussitôt  qu’elles  se 
manifestent ,  tantôt  sous  la  forme  de  grosses  pustules,  convexes, 
rondes  ou  oblongues ,  sous  la  capsule  desquelles  s’amasse  nii 
liquide  sanguinolent.  Il  succède  à  ces  pustules  et  à  ces  phlyc¬ 
tènes  des  ulcères  rongeans  ,  souvent  gangrenés  ,  à  bords  cal¬ 
leux  ;  ils  font  des  progrès  rapides,  et  versent  dans  la  bouche  ' 
une  humeur  très-fétide.  Lorsque  les  ulcères  sont  situés  sur  les 
parties  latérales  supérieure  ou  inférieure  de  la  langue  ,  cet 
organe  est  tuméfié  et  aquiert  un  volume  assez  considérable-^ 


EPI  fi 

il  est  souvent  en  partie  rongé  au  moment  où  on  commence  à 
s’apercevoir  de  la  maladie.  La  fièvre  né  se  manifeste  qué 
lorsque  les  ulcères  ont  déjà  fait  quelques  {Vrogrès  j  l’animal  est 
alors  triste,  abattu,  la  rumination  cesse  ,  il  refuse  toute  espèce 
d’alimens ,  le  lait  se  tarit  dans  les  mamelles  :  si  on  ne  se  hâté 
d’arrêter  les  progrès  du  mal ,  là  laiigne  tombe  en  lambeaux , 
la  gangrène  gagne  de  prêché  en  proche  le  larjnx  et  le  pharynx  ■ 
il  survient  des  convulsions,  et  l’ânimal  meurt  promptement. 

A  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve  ,ândépendammenl 
du  délabrement  de  la  langue  et  des  parties  environnantes,  des 
taches  gangreneuses  dans  l’œsophage  et  la  panse,  les  poumons 
sont  gorgés  d’un  sang  noir.  Lorsque  les  pustules  sont  situées 
sur  lé  palais  ,  on  trouve  la  niembrane  nasale  comme  gangrenée.. 

Traitement.  Il  est  presque  toujours  efficace  lorsqu’il  est  ap¬ 
pliqué  a  temps  ;  il  faut  sur  le  champ  scarifier  la  langue  et  les 
ulcérés,  enlever  léS  parties  gangrenées  et  laver  les  parties  ma¬ 
lades  cinq  à  six  fois  par  jour  avec  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau 
où  Une  forte  solution  dé  sulfate  de  cuivre  où  frotter  lés  ulc^es 
avec  ce  sel  lui-mêmè.  La  simple  solution  de  muriâfe  de  soude 
dans  le  vinaigre  a  été  très-utile  dans  un  cas  pressant.  Les  décoc¬ 
tions  de  quinquina  avec  l’alcool  camphré  ,  celles  d’aristoloche  et 
d’angéliqûe,  animées  avec  l’alcool  de  quinquina  et  lè  muriate 
d’ammoniaque  sont  plus  actives  et  bien  préférables.  Les  billots 
de  camphre,  de  quinquina  et  de  miel  ne  doivent  pas  être  négligés 
dans  l’intervalle  du  pansement ,  et  les  médicamens  intérieurs 
consistent  en  décoctions  mucilagineuses  acidulées  ou  aiguisées 
avec  le  muriâie  de  Soude  et  le  nitrate  de  potasse  ;  et  dans  les 
cas  plus  graves  ,  il  faut  employer  les  décoctions  amères  aro¬ 
matiques  ,  et  surtout  celles  de  quinquina.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  à  trente  -  six  heures  de  soins  assidus,  on  observe  déjà 
une  amélioration  très-sensiblé. 

Nous  trouvons  danS  les  ouvrages'  l’histoire  de  plusieurs  épi¬ 
zooties  ét  même  de  plusieurs  épidémies ,  de  gîossanthrax.  Sau¬ 
vages  l’a  observé  en  lySi  ,  dans  le  Languedoc,  où  il  s’étendit 
sur  tous  les  herbivores  ,  excepté  les  moutons.  Il  n’épargna  pas 
mêïhelés  hommes  ,  qui,  à  Nîmes  particulièrement,  en  furent 
httéihts  :îlse  manifesta  la  mêmeannée  en  Auvergne  et  dans  le 
Bootbo'nnais,  principalement  à  Gannat  près  de  Moulins.  Bâillon 
avait  vu  régnet*  cette  même  maladie  sur  les  hommes ,  à  Paris, 
en  iSqi.  A  une  époque  beaucoup  plus  rapproebée  de  nous  , 
en  1780,  aux  mois  de  septembre  et  d’octobre  ,  M.  Richard  a 
observé  une  épizootie  dè  pustule  maligne  de  la  langue ,  surles 
chevaux  et  les  bœufs  ,  aux  environs  de  Fontainebleau  ;  et  la 
mèmè  aimée  MM.  Volpi  et  Ferdenzy  l’on  vu  régner  dans  le 
Mantouàn .  Les  élèves  de  l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon  l’ont  ren¬ 
contrée  dans  le  I,yonnais ,  le  Dauphiné ,  et  lés  pays  environ- 
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nans.  Enfin,  en  i8oi  ,  M.  Gastellier  a  remarque'  une  sem¬ 
blable  e'pizootie ,  mais  très-be'nigne ,  sur  les  bêtes  à  cornes  aux 
environs  de  Montargis. 

Cette  maladie  qui  se  communique  assez  rapidement  d’un 
animal  à  l’autre ,  quand  ils  ne  sont  pas  isole's  ,  règne  constam¬ 
ment  au  printemps  et  en  automne ,  surtout  dans  les  temps  bü- 
mides.  Elle  a  paru  de'pendre ,  dans  la  plupart  des  e'pizooties , 
de  la  mauvaise  nourriture  et  de  l’humidite'  des  pâturages.  Pen¬ 
dant  celle  qui  a  re'gne'  dans  les  environs  de  Lyon  ,  les  animaux 
nourris  au  sec  avec  de  bons  fourrages  et  renferme's  dans  les 
ecuries  et  les  e'tables  ,  ont  e'te'  constamment  exempts  de  la 
maladie. 

stxiÈME CHAPITRE.  Des  épizootics  aphteuses.  Les  aphtes,  qui 
sont  toujours  très  -  distincts  du  glossanthrax  ,  se  rencontrent 
chez  les  animaux  comme  chez  l’homme ,  tantôt  d’une  manière 
isole'e  et  sans  symptômes  fébriles  ,  tantôt  comme  symptômes 
particuliers  et  accidentels  dans  le  cours  de  quelques  maladies 
aiguës  ou  chroniques.  On  les  retrouve  quelquefois  dans  le  ty¬ 
phus  contagieux  des  bêtes  à  cornes  j  ils  se  manifestent  souvent 
vei-s  le  déclin  de  la  phtisie  pulmonaire  et  de  la  morve.  M.  Hu- 
zard  qui  a  vu  pendant  sa  maladie  un  lion  mort  à  la  ménagerie 
du  Jardin  des  Plantes ,  dit  que  toutes  les  parties  de  sa  gueulé 
e'taient  couvertes  d’aphtes  ,  et  qu’à  sa  mort  toute  sa  peau  en 
était  criblée  J  mais  ce  qu’il  nous  importe  surtout  de  remarquer 
ici ,  c’est  que  les  aphtes  régnent  épizootiquement  comme  d’une 
manière  épidémique,  et  la  fièvre  qui  les  accompagne  dans  les 
animaux  paraîtavoir  quelques  rapports  avec  la  fièvre  muqueuse 
décrite  par  Wagler  et  Rœderer. 

Michel  Sagar  ,  en  Allemagne,  Lafosse  et  Baraillon  ,  en 
France  ,  ont  eu  particulièrement  occasion  d’observer  des  épi¬ 
zooties  d’aphtes.  Nous  emprunterons  de  leurs  écrits ,  ainsi  que 
d’un  mémoire  de  M.  Huzard,  ce  que  nous  en  dirons  ici. 

Sjmptomes.  Dans  la  première  période  de  la  maladie ,  il  y 
a  perte  d’appétit ,  tristesse ,  fièvre  ,  chaleur  à  la  peau.  Les  yeux 
Sont  injectés ,  l’intérieur  de  la  bouche  est  d’un  rouge  vif,  ï’ha- 
leine  brûlante  ,  les  urines  sont  rouges ,  les  matières  fécales 
naturelles  3  dans  une  épizootie  observée  par  Lafosse,  les  aphte.? 
étaient  accompagnés  de  diarrhée.  Dans  la  seconde  période  qui 
commencé  le  troisième  ou  quatrième  jour,  les  symptômes  pré- 
cédens  s’accroissent,  et  il  apparaît  des  pustules  dans  la  bouche, 
le  gosier  et  le  nez  ;  la  déglutition  devient  difficile  ,  et  l’amai¬ 
grissement  rapide.  Les  pustules  sont  quelquefois  tellement 
multipliées ,  qu’elles  occupent  toute  la  face  interne  de  la  bouche 
et  du  gosier.  Elles  sont  tantôt  sphériques,  tantôt  irrégulières , 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  de  froment,  ou  d’un  pois  : 
elles  sont  ordinairement  blanches ,  quelquefois  rougeâtre» 'eu 
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ïemplies  d’une  humeur  transparente ,  rarement  opaque  5  mais 
olles  ne  sont  jamais  livides ,  ou  noires  ou  gangrene'es  comme 
dans  le  glossauthrax.  Pendant  la  troisième  pe'riode,  si  la  ma¬ 
ladie  est  le'gère  ,  les  pustules  forment  croûte  et  tombent  vers 
le  septième  jour  j  leur  chute  arrive  plus  tard  dans  les  cas  gra¬ 
ves.  Le  jour  même  où  les  aphtes  commencent  à  se  dissiper , 
il  apparaît  des  tumeurs  sur  les  extre'mite's  des  ongles ,  et  alors 
la  fièvre  cesse,  et  l’appe'tit  revient  par  degre's. 

Traitement.  Comme  la  maladie  est  rarement  mortelle,  ou 
n’a  souvent  employé'  aucun  remède  pour  cette  e'pizootie  ;  les 
remèdes  échauffans  tels  que  la  the'riaque  sont  dangereux  et 
nuisibles.  Les  de'coctions  de  navets  avec  l’oximel  nitre' ,  l’eau 
blanche  ,  et,  quelquefois  au  de'but  de  la  maladie  chez  les  ani- 
maüx  vigoureux  ,  la  saigne'e  ,  voilà  les  moyens  qui  ont  paru 
les  plus  convenaWes.  Des  que  le  pus  est  forme'  dans  les  tu¬ 
meurs  qui  sont  placées  vers  les  extrémités ,  il  est  nécessaire  de 
les  ouvrir  pour  les  déterger  :  il  arrive  quelquefois  qu’il  s’y 
développe  des  vers ,  ce  qui  retarde  la  guérison  ;  il  faut  alors 
panser  les  plaies  avec  Tessence  de  térébenthine  affaiblie  ,  ou 
l’alcool  camphré  qui  fait  ordinairement  périr  les  vers. 

L’épizootie  observée  par  Sagar,  et  qui  régna  en  1764  en 
Moravie,  affecta  généralement  les  bœufs,  les  brebis ,  les  chèvres 
et  lés  porcs  mais  les  brebis  et  les  porcs  furent  beaucoup  plus 
malades. que  les  autres  animaux  ,  et  la  maladie  fut  plus  meur¬ 
trière  chez  eux.  Sagar  assure  que  le  lait  de  toutes  les  vaches 
qui  étaient  liialades,  n’avait  ni  sa  douceur  ,  ni  sa  consistance 
naturelle,  et  aussitôt  qu’oii  l’approchait  du  feu,  'il  tournait. 
Les  hommes  qui  firent  usage  dq  ce, lait,  comme  aliment,  éprou¬ 
vèrent  de  la  chaleur  et  une  ardeur  dans  la  gorge,  et  contrac¬ 
tèrent  des  aphtes.  Pendant  les  années  1765  et  1764  «ne  épi¬ 
zootie  aphteuse  attaqua  les  bêtes  à  cornas  et  les  chevaux  en 
Auvergne ,  dans  le  Pe'rigord  et  aux  environs  de  Paris.  M.  Ba-^ 
raillon  a  observé  aussi  la  même  maladie ,  dans  la  généralité  de 
Moulins  pendant  les  années,  1776  »  1785  et  17865  mais  les 
aphtes  avaient,  dans  cette  épizootie,  un. caractère  un  peu  plus 
rongeant,'  et  se  rapprochaient,  sous  ce  rapport ,  du  glossan-, 
thrax  j  la  langue  était  couverte  de  petites  vessies  rouges  à  leur 
bord,  et  quelquefois  dé  larges  ulcères,  <jui  étaient  placés  à  la 
face  supérieure  ou  infe'rieure  de  la  langue  ,  et  la  détruisaient 
en  partie. 

^  SEPTIÈME  CHAPITRE.  D es  épîzooües  catarfhàles .  11  est  peu  d’é¬ 
pizooties  graves  dans  lesquelles  on  ne  rencontre  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu ,  quelques  affections  des  membranes  mu¬ 
queuses,  soit  comme  complication  ou  symptômes  accessoires , 
spit  comme  symptôme  essentiel.  Nous  les  avons  déjà  observées, 
sous  ees  différens  rapports ,  dans  le  typhi^  des  bêtes  à  cornes 
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et  celui  des  cliàts ,  et  dans  le  typhus  charbonneux  j  mais  il  ne 
s’agit  plus,  dans  ce  chapitre,  d’examiner  les  inflammations 
muqueuses  sous  le  rapport  de  simples  symptômes  de  fièvres 
essentielles  J  nous  les  conside'rèrons  maintenant  comme  cause 
principale  et  essentielle  de  maladie ,  accompagnée  d’une  fièvre 
purement' symptomatique.  Les  inlla'mnaations  catarrhales  es¬ 
sentielles  régnent  assez  fre'q'uemmènt ,  ’d’unè  manière  e'pidé- 
mique,  chez  les  animaux  ,  et  l’histoire  des  e'pizooties  renferme 
plusieurs  exemples' d’ophtalmie,  d’anginés  simples  ou  gangre-' 
neüses  ,  de  dysenterie  idiopathique.  Mais  les  bornes  de'jà  beau¬ 
coup  trop  e'tendues  de  l’article  np/zoot/e,  ne  me  permettent  pas 
de  passer  en  revue  tontes  lès  différentes  maladies  catarrhales , 
je  me  contenterai  de  parler  ici  seulement  du  catarrhe  propre¬ 
ment  dit. 

-  Catarrhe  épizootique .  Tous  les^  animaux  sont  sujets  au  ca¬ 

tarrhe  nasal  et  pulmonaire  j  mais  principalement  à  celui  de  la 
membrane  muqueuse  du  nez.  Cètte  maladie  ,  qui  est  en  géné¬ 
ral  assez  légère  chez  l’homme  ,•  est  toujours  plus  grave  chez  les 
animaux  dont  les  anfractuosités  nasales  sont  beaucoup  plus 
étendues  :  elle  est  très-souvent  sporadiquéf  mais  on  l’observé 
aussi  d’une  maniéré  épidémique  principalement  sur  les  che¬ 
vaux , 'les  chiens  et  les  chats ,  chez  lesquels  elle  prend  quelque¬ 
fois  un  caractère  contagieux.  •  ■ 

-  Du  catarrhe  nasal  des  chienS.  M.  Fournier  ayant  obs'ervéTe 
catarrhe  nasal  dès  chiens' d’une  rnanièré  épizootique  dans  un 
grand  état  de  simpliêité ,  nous  emprunterons  en  partie  la  des^ 
cription  qu’il  en  â  donnée,  èt  nous  examinerons  ensuite  les 
différentes'  complicâtiôns  de  cette  inàladié  indiquées'  par  les- 
autres  aûtèur.s. 

•  Sjmptômés.  Dansla'prémièrepériôdé,  l’animal  ést  tristej très- 
abattu  ,  faible  ét  couché  sur  le  côté  ;  ses  yeux  sont  ternes  j  il 
tousse ,  éternué  par  intervalle ,  et  paraît  incornmodé  d’un  en-- 
chifrenement  dont  l’auimal  cherché  à  se  débarrasser  en  agi-' 
tant  la  tête  et  lé  nàuséau ,  et  éiï  frottant  quelquefois  ces  parties 
avec  la  patte  )  la  soif  est  vive  et  insâtiébleV  rien  né  lui  plaît  plus 
que  la  vue  de  l’éâu  ;  la  chaleur  du'  corps  é'st  considérable  ,  l’àp-' 
petit  nul.  La'  séconde' période  sé  dî'stih'güe  d’abord  par  l’aug-; 
mentation  de  latbux  ,  de  l’enchifrénénïénf  et  de  l’agitation  j  il 
s’écoule,  par  les  narines,  une  mucosîté  abondante  ,  qui  é'sï 
d’abord  limpide  et  claire ,  et  qui  s’épaissit  et  se  coloré  ens'üilé 
en  vert  ou  éû  jaune ,  et  obstrue  même  quélqUèfois  lès  natîties 
de  mapièré  à  gêner  la  respiration.  Pëndànt  cette  période,' 

■  l’animal  éprouve  des  naUsées  et  des  vomissemëiis  ;  il  fait  déa 
efforts  et  de  fortes  expirations  pour  chasser  lé  mucUs  nasal  ;  il 
s’affaiblit  de  plus  en  plus ,  chancelle  à  tous  momens ,  et  nepéfit' 
se  soutenir  sur  le  train  de  derrière.  Pendant  la  troisième  pé- 
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riodé,  les  yeux  soiit  e'teints ,  vagues  et  larmoyans  ,  les 
ïines  de  Paniaial  re'pandent  une  odeur  fe'tide.  Il  s’e'coule  de  là 
bouche  une  bave  cîcùmeuse  et  gluante ,  pomnae  daxis  la  rage', 
et  il  survient  des  mouvemens  convulsifs  de  la  facé  et  des 
n;pm!jres.  L’animal  est  tantôt  constipe',  d’aûtres  fois,  tour¬ 
mente'  par  la  diarrhée; 

M.  Fournier  qui  n’a  vu  ,  à  ce  qu’il  paraît,  cette  maladie' (Jùé 
dans  son  éiat  de  simplicité,  ne  s’est  attaché  à  décrire  sur  les 
cadavres  qiie  les  altérations  qu’il  a  remarquées  dans  les. fosses 
nasales  J  il  a  observé  que  tontes  les  anfractuosités  des  fossés 
nasales  étaient  remplies  d’une  matière  grumclée,  ou  quelque¬ 
fois!  puriforme,  ousanieuse,  et  que  la  membrane  muqueusé 
était  d’ün  rouge  violet,  ulcérée,  et  comnïe  ron'gée  dans  difféî 
rcns  points  de  son  étendue.  Ï1  ne  parle  point  dé  l’état  des  an¬ 
tres  organes;  mais  qtroique'  l’inflammation'  dè  la  membrane 
na.sale  soit  en  eSffet  l’altéralion  consfântéyCt  principale,  ce¬ 
pendant,  plusieurs  aijtéurs,  et  parti'cnlïèrement  Jenner  et 
M.  Barrier,  ont  observé  différentes  complications  de  cetté  raa-î 
ladre  ^  et  les  ont  constatées  par  les  ouvertu'rès- des  cadavrés. 

Carhplications .  Une  des  Compl'icaliôns  les  plus  fréquenté^ 
est  une  ophtalmie ,  qui  Se  manifeste  dans  le  courant'  de  la  sè- 
conde  période  ;  d’abord,  par  î’obsctfrcisscmént  de'  In  cornée  ,' 
et  ensuite  par  des  ulcérations  ou  dés  taches  â’!bugine>s;  qüeli 
qaefôis  thème  cette  ophtalftrie  est  accotnpàgÉée  d’une  atrophié 
de  l’cêil  j  ou  d’une  espèce  d’amàurosé.  Le  catarrhe  dés  chiens', 
sur  les  jeunes  animaux  Surtout,  est  souvent  compliqué  d’une 
affection  cérébrale  et  de  tout  l'e  système  nerveux  en  général; 
ils  éprouvent,  surtout  quand  la  maladie  devient  chroiiiqné, 
des  espèces  d’atfaque  d’épilepsie  où  de  drfnse  de  saint  Guy; 
Pendant  ces  accès ,  qui  se  prolongent  souvent  trèS^-longtemps 
et  même  le  reste  de  la  vie,  l’animal  'chaiicelle,  tombe ,  se  roule, 
crie  comme  si  on  le  frappait,  mord  lès  corps  qui  sont  à  sa 
portée  ,  et  la  terre  même  ,  et  tombe  ensuite  dans  un  état 
d'affaissement  et  d’insensibilité  compîette.  Bientôtaprès  ceS 
attaques,  l^nimaî  revient  à'  un  état  plus  tranquille  et 'gai, 
il  rerïiue  la  queue  et  regarde  d’un  air  calme.  Ces  attaques; 
snrtouf  lorsqu’elles  sont  accompagnées  dé  bave  à  la-bouche, 
en  ont  souvent  imposé  pour  des. accès  de  rage.  Edward  Jen¬ 
ner  dit  qu’un  gentilhotnrne  fit  tuer  la  plus  grande  partie  de 
ses  chiens  affectés  de  catarrhe  ,  parce  qu’il  lès  croyait  hydro¬ 
phobes.  J.  Hunter  rapporte  qu’un  bomnïe  eut  une  hydrophobie 
causée  par  rinfl'u'encé  de  l’iniaginatioti ,  pour  avoir  été  mordu 
par  uu  de  ses  chiens,  qu’il  croyait  enragé.  Quand  les  attaques 
se  prolongent ,  l’animal  reste  souvent  paralysé  des  extrémités 
postérieures  et  tombe  dans  One  extrême  maigreur.  A  l’ouver¬ 
ture  du  corps ,  oa  trouve  le  cerveau  mou ,  les  ventricules  rein- 
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plis  de  sc'rosite' ,  et  le  racliis  abreuve’  d’un  liquide  seVeuX 
e'panche'  dans  sa  cavité,  membraneuse j  la  substance  médul¬ 
laire  est  très-ramollie.  Ceux  qui  revieunéut  à  la  santé,  après 
avoir  langui  plusieurs  semaines ,  éproYvent  quelques  hémor¬ 
ragies  nasales  pendant  la  convalescence.  M.Vl.  Jenner  et  Baj- 
rier  ont  vu  le  coryza  des  chiens  compliqué  avec  le  catarrhe 
pulmonaire,  et  même  avec  la  pneumonie.  Dans  ces  cas  la  res¬ 
piration  de  l’animal  était  très-fréquente  et  gênée  ,  et  il  péris¬ 
sait  du  troisième  au  cinquième  jour.  On  trouvait  alors,  comme 
chez  l’homme,  la  muqueuse  des  bronches  très-rouge,  et  lé' 
poumon  hépatisé.; Jenner  a  aussi  renco.utré  cette  maladie  avec 
une  inflammation  du  foie.  Enfin  on  avu,  au  mois  de  mars  1714, 
.régner,  dans  les  provinces  méridionales  ,  une  épizootie  de  ca¬ 
tarrhe  sur  les  chiens,  avec  complication  d’angine  gangreneuse. 

Le  catarrhe  des  chiens,  qui  est  souvent  une  maladie  spo-. 
radique,  paraît j  suivant  quelques' observateurs  ,  éminem¬ 
ment  contagieux  ,  lorsqu’il  se  présente. d’une  manière  épidé¬ 
mique.  Il  n’attaque  ordinairement  de  cette  manière  que  les 
-chiens  des  villes  ,  ou  ceux  qui  sont  réunis  en  meute  nombreuse, 
et  il  est  rare  alors,  quand  il  pénètre  dans  un  chenil,  que  tous  ne 
soient  pas  infectés.  Si ,  longtemps  même  après  que  la  maladie 
a  disparu  ,  on  amène  dans  le  chenil ,  anciennement  infecté, 
un  ou  plusieurs  chiens  très-jeunes ,  il  arrive  constamment  que 
tous  contractent  la  maladie ,  quelques  précautions  qu’on  ait 
pi'ises  d’ailleurs  pour  désinfecter  le  chenil.  Les  chiens  tombent 
ordinairement  malade,s  dès  le  deuxième  jour  de  leur  exposi¬ 
tion  àja  contagion.  Il  est  très-rare,  et  cette  observation  a  été 
faite  par  ceux  qui  révoquent  en  doute  la  çontagion  de  cette 
maladie,  comme  par  c.eux  qui  l’admettent,  qu’un  animal  qui 
a  éprouvé  ia'maladie,  la  contracte  une  seconde  fois  ,  lorsqu’il 
est  de  nouveau  placé  au  milieu  d’un  chenil  infecté.  Cette  ma¬ 
ladie  j  suivant  Edward  Jenner,  ne  s’est  introduite  -en  Angle¬ 
terre  que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  .et  a  été  apportée 
sans  doute  du  continent ,  où  elle  existe  depuis  bien  plus  longr, 
temps.  Tous  ces  faits  semblent  militer  en  faveur  de  ceux  qui,' 
de  même  que  l’auteur  anglais,  regardent  le  catarrhe  des  chiens 
comme  aussi  contagieux  que  la  variole ,-  la  rougeole  ét  la  scar< 
latine  chez  l’homme.  ,  j 

Du  traitement  curatif.  Les  premiers  soins  qui  sont  aussi 
essentiels  pour  la  guérison  des  animaux  malades ,  que  pour 
prévenir  l’infection  chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  sont  l’isole¬ 
ment  et  la  désinfection  du  chenil  :  on  procède  ensuite  au  trai¬ 
tement  des  malades.  M.  Fournier  qui,  çomme  nous  l’avons 
déjà  dit,  n’a  observé  la  maladie  que  dans  son  état  de  simpli¬ 
cité,  se  contente ,  après  avoir  fait  vomir  l’animal  avec  un  grain 
d’emétique  et  un  ou  deux  grains  de  .kermès  minéral,  suivant 
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la  force  de  l’individu ,  d’agir  principalement  sur  la  mem¬ 
brane  nasale  à  l’aide  de  fumigations  de  poudre  de  cascarille, 
et  d’injection  d’une  teinture  de  cette  e'corce  ^  il  purge  aussi 
quelquefois  le  malade  avec  la  manne,  et  lui  donne  intërieu- 
ment  la  cascarille  en  poudre  à  la  dose  d’un  scrupule  par  jour, 
unie  avec  la  thdriaqne  et  le  beurre  frais.  M.  Fournier  avait  une 
si  grande  confiance  dans  ce  remède ,  ^u’il  suffît ,  disait-il  ,  de 
le  continuer  pendant  trois  jours  pour  de'truire  en  entier  la 
maladie  :  il  secondait  ce  traitement  par  des  boissons  aqueuses 
ou  du  lait.  Mais  en  supposant  que  ccs  moyens  soient  très- 
efficaces  dans  le  catarrhe  simple  ,  il  est  des  complications 
dans  lesquelles  il  est  ne'cessaire  de  recourir  à  d’autres  remèdes. 
La  saigne'e  est  rarement  utile  cependant  elle  devient  ne'¬ 
cessaire  dans  quelques  complications  de  catarrhe  pulmonaire 
et  de  pneumonie ,  et  doit  alors  pre'ce'der  les  vomitifs ,  qui- 
même,  dans  ce  cas,  peuvent  être  souvent  dangereux.  Lors¬ 
que  les  convulsions  reviennent  par  accès,  M.  Barrier  et  plu¬ 
sieurs  autres  ve'te'rinaires  conseillent  surtout  l’e'ther.  M.  Bcr- 
niard ,  dans  l’e'pizootie  qu’il'  a  observée  en  Pologne ,  insistait 
surtout  sur  ce  remède  pris  dans  le  lait  ;  mais  lorsque  la  ma¬ 
ladie  devient  chronique ,  et  que  l’animal  s’affaiblit  et  éprouve 
de  fréquens  accès,  semblables  a  ceux  que  nous  avons  décrits, 
le  moyen  le  plus  efficace  ,  et  qui  a  réussi  d’une  manière 
e’tonnante  entre  les  mains  de  M.  Dupuis,  est  le  quinquina 
donné  en  forte  décoction ,  ou  encore  mieux  en  substance , 
soit  en,  lavement,  soit  par  la  bouche,  . 

Les  chats  sont ,  comme'  les  chiens ,  sujets  à  un  catarrhe 
qui  esLquelquefois  aussi  épizootique.  M.  Barrier  a  eu  oc¬ 
casion  de  voir  plusieurs  fermiers  des  environs  de  Chartres , 
qui  ont  ordinairement  une  vingtaine  de  chats  dans  leurs  fer¬ 
mes  ,  les  perdre  tous  par  cette  maladie ,  pendant  les  hivers 
de  1782,  1785  et  1784.  Cesanimaux,  comme  l’observe  très- 
bien  M.  Barrier,  sont  difficiles  à  traiter  parce  qu’ils  refusent 
tous  les  secours  qu’on  cherche  à  leur  administrer,  de  sorte 
qu’on  est  ordinairement  forcé  de  les  abandonner  aux  seules 
ressources  de  la  nature  j  mais  il  pense  qu’on  pourrait  em¬ 
ployer  pour  eux  les  mêmes  moyens  que  pour  les  chiens. 

HUITIÈME  CHAPITRE.  ‘Dcs  pneumonies  et  pleuropneumonies 
épizootiques Xtes  inflammations  des  poumons  et  des  plèvres  qui 
compliquent  quelquefois  accidentellement  les  typhus  ,'  se  ren¬ 
contrent  aussi  d’une  manière  épizootique ,  soit  seules  ,  soit 
réunies  avec  d’autres  inflammations ,  ou  accompagnées  d’une 
espèce  de  fièvre  putride.  C’est  principaleme^  à  cette  dernière 
variété  qu’on  a  donné  le  nom  de  péripneumonie  maligne  ou 
gangreneuse ,  parce  que  tous  les  auteurs  assurent  que  cette 
«illammation  se  termine  par  la  gangrené  et  la  suppuration 
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du  poumon.  Mais  les  (le'uomiiialions  des  aUe'ratiotis  organi¬ 
ques  sont  encore  si  peu  pre'cises  ,  surtout  dans  l’anatorniç  pa¬ 
thologique  des  animaux  ,  qu’il  serait  très-possible  qu’oii  eût 
donne'  le  nom  de  gangrène  du  poumon  à  une  sorte  d’jhe’- 
patisation  rembrunie  ou  à  de  larges  ecchymoses  noires,  comme 
ôn  en  observe  souvent  dans  les  animaux  et  même  quelque¬ 
fois  dans  l’homme  ,  iàfudessous  des  membranes  se'réuses  et 
dans  le  tissu  même  des  organes.  D’ailleurs ,  la  ve'ritable  gan- 

frêne  du  pounaon,  avec  la  couleur  noire,  la  consistance  et 
odeut  propre  qui  çaracte'risent  cette  de'ge'ue'rescence  si  con¬ 
nue  pouf  la  peau ,  le  tissu  cellulaire  et  les  muscles ,  se  ren- 
cpntre  très-rarement  chez  l’homme,  Beaucoup  de  me'decins 
ne  l’ont  jamais  vue^  et  M.  Bayle  ,  dont  l’autorité'  est  dé  quel¬ 
que  poids  en  yjareille  matièr'e ,  m’a  assure'  ne  l’avoir  jamais 
rencontre'e  que  deux  fois  seulement.  Si  elle  est  aussi  rare  dans 
l’hpmme  ,  il  est  très-vraisemblable  qu’elle  doit  aussi  se  ren¬ 
contrer  trps-rarement  chez  les  animaux.  ■: 

•Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  maladie  attaque  les  chevaux ,  les, 
moutons  et  principalement  les  bêtes  à  cornes,  surtout  au  print 
temps  ou  en  automne.  Voici  les  caractères  principaux  que 
M.  Chabert  lui  assigne ,  et  le  traitement  qu’il  propose  pour 
la  combattre.  ,  -ro  ■ 

Sjmptâmes.  Inde'pendamment  des  signes  communs  à  pres- 
qvte  toutes  les  maladies  aiguës  des  animaux,  on  observe  que  ^ 
dans  la  première  pe'riode  de  la  péripneumonie  maligne  ,  l’ani¬ 
mal  a  le  pouls  petit ,  dur  ,  très-fréquent ,  quelquefois  irré-  , 
gulier;  les  flancs  s'ont  agités,-  la  chaleur  de  la  bouche  et  de 
l’air  expiré  est  élevée  ,  la  soif  très-vive  ,  la  langue-sèche  j 
îa  toux  est  forte ,  fréquente  ;  la  fiente  est  le  plus  souvent  , 
solide  ou  noire,  quelquefois  liquide  et  très-fétide;  les  urines 
sont  rares,  plus  ou  moins  épaisses  et  odorantes.  Dans  la  se-  •, 
conde  période  ,  la  sensibilité  de  l’épine  et  surtout  de  la  régioq  ; 
lombaire  paraît  très-vive  au  toucher.  L’animal  tient  la  tête 
élevée  J  ses  yeux  sont  étincelans,  larmoyans  j  il  éprouve  des  . 
grincemens  de  dents ,  de.S  contractions  spasmodiques  dans  les 
naseauxj  la  toux  est  très-fréquente  et  comme  convulsive,  avec 
e'coulement  ,  par  la  bouche  et  les  naseaux  ,  d’une  matière  ' 
sanguinolente  ou  rousse.  On  remarque  dans  cette  période 
une  chaleur  partielle  du  corjis  et  un  refroidissement  des  cor-  • 
nés  ou  d’autres  parties  :  l’animal  alors  ne  se  couche  plus  ■ 
ou  reste  très-peu  de  temps  couché  à  cause  de  la  gêne  sans.  ; 
doute  qu’il  éprouve  dans  cette  position.  Pendant  la  troisième 
période,  le  pouls  est  petit,  très-faible;  la  pupille  est  dila- 
fée ,  l’éclat  de  la  conjonctive  devient  de  plus  en  plus  terne; 
la  respiration  est  très-fréquente ,  les  flancs  sont  rétractés  en 
dedans ,  les  extrémités  rapprochées  ,  l’épine  insensible ,  les 
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dejeclions  orèlinairement  liquides  et  fétide?  ;  le  râle  survient  et 
l’animal  meurt  du  cinquième  au  septième  jour  au  plus  tard ,  et 
quelquefois  dans  l’espace  de  vingt-quatre  à  qu.erante-huit  heures. 

Ouverture  des  cadavres.  Les  poumons ,  les  plèvres,  le-pe'- 
ricarde  et  même  le  diaphragme  sont  souvent  adhe'rens  entre 
eux,  par  suite  de  l’inflammation-  Les  djfierenles  cayite's  de 
la  poitrine  renferment  quelquefois  un  liquide  sanguinolent 
et  bourbeux  :  les  poumons ,  suivant  IVI.  Çhabert ,  sont  pres¬ 
que  constamment  gangrene's,  de'compose's  et  en  suppuration, 
ce  qui  suppose  ne'cessairemeat  des  aiteVatipns  ante'ce'dentes, 
une  de'ge'ne'rçscence  tuberculeuse  ou  une  inflammation  chro¬ 
nique  du  poumon  o,ù  des  plèyres;  car  l’espace  de  cinq  à. sept 
jours  ne  suffirait  pas  pour  de'terminer  une  suppuration  du 
poumon ,  qui  doit  être  d’ailleurs  une  terminaison  toute  aussi 
rare  de  la  pe'ripneumonie  chez  les  animautç  .que  chez  l’homme. 
On  a  observe'  dans  la  cavité'  abdominale  plusieurs  traces  d’inr 
flainmation  sur  les  intestins  ,  et  priucipalement  sur  la  matrice 
dans  les  vaches  pleines. 

fraüemeni  çurjaiif.  Au  premier  degre'  de  la  maladie,  il  faut 
surtout  insister,  sur  les  saigne'es  re'pe'te'es  de  trois  heures  en  trois 
heures,  suivant  la  force  du  pouls  et  l’e'tat  du  malade.  Il  faut  se¬ 
conder  ce  moyen  avec  des  boissons  mucilagineuseset  huileuses, 
rendaesdiure'tiquesavec  le  nitrate  de  potasse  et  mêmequelque- 
quefois  la  crème  de  tartre,  et  employer  aussi  les  lavemens. 
11  faut ,  doos  la  seconde  période  >  recourir  aux  ventouses 
scarifiées  sur  la  poitrine  ,  aux  épispastiques  et  aux  vési¬ 
catoires  volans  ou  suppurans,  aux  sétons j  mais  les  scari¬ 
fications  ne  doivent  être  employées  qu’avec  beaucoup  de  ména¬ 
gement;  car  il  arrive  quelquefois,  quand  elles  sont  trop  éten¬ 
dues  ,  qu’elles  donnent  lieu  à  un  emphysème  considérable ,  et 
même  à  la  gangrène ,  comme  Ua  observé  M.  Gervy.  Les 
de'cpçtions  toniques  de  plantes  amères,  de  quinquina,  ne  doi¬ 
vent  «ôtee  employées  que  sur  la  fin  de  la  deuxième  période, 
et  pendant  la  troisième ,  quand  tons  les  symptômes  inflamma- 
tpires  ont  été  combattus ,  et  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  remé¬ 
dier  à  l’^e'tat  d’adynamie  qui  survient  promptement. 

Le  traitement  qui  convient  à  la  première  période ,  peut  être 
employé',  avec  succès.,  comme  préservatif  pour  les  animaux 
qui  se  trouveraient  exposés  à  contracter  la  maladie. 

On  ignore  les  véritables  causes  de  cette  épizootie ,  comme 
eelles  de  beaucoup  d’au  tres  ;  on  sait  seulement  qu’elle  se  pré¬ 
sente  quelquefois  sans  aucun  caractère  contagieux,  et  que, 
dans  d’autres  cas,  elle  se  répand  par  contagion.  La  péripnemno- 
nie  épizootique  qui  a  régné  sur  les  bêtes  à  cornes  dans  le  dé¬ 
partement  du  Loiret,  avait  été  apportée  dans  les  environs  dé 
Montprgis,  par  plusieurs  vaches  et  taureaux  malades  vendus 
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par  des  marchands.  Elle  s’e'tait  bientôt  répandue  dans  tnus  leî 
villages  où  ôn  avait  acheté'  les  bestiaux  infectds ,  et  il  a  e'te'  fa¬ 
cile  de  suivre  les  traces  de  cette  communication.  M.  Gastellier 
■a  conside're'  cette  maladie  comme  éminemment  contagieuse  , 
et  il  en  a  donné  un  assez  grand  nombre  de  preuves  ;  néan¬ 
moins  elle  n’a  pàs  fait  de  progrès  très-considérables ,  et  elle  a 
cédé  à  un  tfaitement  semblable  à  peu  près  à  celui  qu’a  pro- . 
poséM.  Chabert.  M.  Abildgaard,  de  Copenhague  ,  parle  aussi  ' 
d’une  péripneumonie  qu’il  a  regardée  comme  contagieuse,  et 
qui  infecta  les  haras  et  les  écuries  du  roi  de  Danemarck.  L’é¬ 
pizootie  de  péripneumonie  ,  qui  a  régné  sur  les  bêtes  à  cornes 
dans  le  département  de  l’ÀHier,  en  1788,  et  qui  a  été  décrite 
par  M.  Gervy ,  ne  paraît ,  au  contraire ,  avoir  présenté  aucun 
caractère  contagieux.  La  nnaladie  se  borna  principalement  aux 
villages  de  Saint-Bonnet  et  de  Montpensier,  près  Gannat,  ou 
©n  avait  fait  subitement  passer  les  bestiaux  des  fourrages  secs 
aux  verts.  M.  Gervy  est  d’autant  plus  disposé  à  attribuer  à  cette 
cause  le  développement  de  la  péripneumonie  épizootique, 
que ,  dans  les  lieux  voisins  où  le  changement  de  régime  ne  fut 
point  aussi  brusque,  les  bestiaut  ne  furent  point  attaqués  de  ' 
la  maladie.  La  péripneumonie  des  environs  de  Gannat  a  ce¬ 
pendant  offert  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  celle  des 
environs  de  Montargis ,  et  a  été  combattue  avec  succès  par  des 
moyens  analogues.  La  inême  maladie  peut  donc  se  présenter, 
tantôt  avec  un  Caractère  contagieux,  tantôt  sans  ce  caractère, 
quoiqu’elle  offre  d’ailleurs  entièrement  le  même  aspect.  Cette 
vérité ,  qui  est  contestée  par  plusieurs  médecins ,  me  paraît 
■aussi  importante  pour  les  épidémies  que  pour  les  épizooties  5 
car  je  suis  porté  à  croire  que  les  épidémies  de  catarrhe  pul¬ 
monaire  et  de  dysenterie  sont  dans  le  même  cas. 

NEUVIÈME  CHAPITRE.  Des  hémorragies  épizootiques.  On  peut 
distinguer  chez  les  animaux  comme  chez  l’homme  des  hémor¬ 
ragies  actives  et  passives  j  mais  les  premières  sont  le  plus  or¬ 
dinairement  sporadiques ,  tandis  que  les  hémorragies  passives 
se  rencontrent  principalement  d’une  manière  épizootique.  Nous 
en  avons  un  exemple  remarquable  dans  la  maladie  des  mou¬ 
tons  de  la  Sologne ,  qui  est  entièrement  comparable  à  l’affection 
^ue  quelques  médecins  ont  nommée  scorbut  aigu  chez  l’homme. 

La  maladie  du  sang  des  moutons,  la  maladie  rouge ,  la 
maladie  de  la  Sologne,  ainsi  nommée,  parce  que  c’est  prin¬ 
cipalement  dans  cette  ancienne  province  qu’elle  a  été  obser¬ 
vée,  et  qu’elle  y  règne  chaque  année  d’une  manière  enzoo- 
tique  ,  a  été  décrite  par  MM.  Tessier  et  Flandrin;  Nous  em¬ 
prunterons  de  leurs  écrits  tout  ce  qui  concerne  cette  épizootie. 

Symptômes  de  la  maladie.  Les  signes  précurseurs  de  cette 
maladie,  sont  les  frissons ,  la  perte  d’appétit.  L’animal  rumine. 
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peu,  sa  laine  se  he'risse  ,  ses  extre'mites  sont,  tantôt  froides  , 
tantôt  brûlantes;  cependant  la  chaleur  du  corps,  au  de'but  de 
lamàladie,-  est,  en  ge'ne'ral,  assez  vive  ,  surtout  sous  la  poi¬ 
trine,  et  principalement  vers  l’appendice  sternal.  L’air, expiré 
est  aussi  beaucoup  plus  chaud  que  dans  l’état  naturel.  On  re¬ 
marque  un  écoulement  rnnqueüx  par  les  narines,  qui  est  ordi¬ 
nairement  abondant  dans  ceux;  dont  la  maladie  est  légère',  mais 
qui  est  nul  ou  peu  considérable ,  et  épais  dans  ceux  .qui .  sont 
gravement  affectés.  Bientôt,  au  lieu  de  mucosité ,  il  s’écoule 
une  sérosité  rougeâtre,  et  de  petites  gouttelettes  de  .sang-même 
paraissent  à  l’orifice  des  narines,  .dont  la  membrane  interne 
est  très-rouge  ;  il  sort  une  sérosité  semblable  des  yeux  ;  les, 
urinés,  quoique  assez  abondantes,  sont  .d’un  rouge  vif;  les  ex-t 
crémenssont  recouverts  de  grumeaux  de  sang.  Si  les  moutons 
sont  forts  et  gras  ,  tous  ces  symptômes  augmentent  d’intensité  ; 
il  survient  des  convulsions  générales  eu  partielles  -,  et  l-’animal 
.  meurt  promptement,  quelquefois-çn  deux  ou  trois  jours;  mais, 
dans  les  moutons  faibles,  qui.sontien  plus  grand  nombre,  lés 
hém’orragies  par  les  narines  et  l’anu.s  augmentent,  ou, il  sur-, 
vient  dé  la  diarrhée,  et  l’animal  languit  cinq,  six,  huit  ou 
quinze  jours  ,  et  meurt  dans  un- état  de  prostration  ou  de  ca¬ 
talepsie. 

Ouverture  des  cadavres.  M.  Flandrin  a  constamment  re¬ 
marqué,  à  l’ouverture  des  cadavres ,  des  ecchymoses  plus  ou 
moins  considérables  sur  les  intestins.,  surtout  vers  le  rectum  ; 
une  écume  rose  ou  du  sang  pur  dans  les  bronches  ;  des  ecchy¬ 
moses  sur  le  poumon.  Le  ventricule  droit  du  coeur  était,  sur 
quelques  sujets  ,  comme  meurtri  et  ecchymose'.  Les  reins 
étaient  toujours  d’un  tiers  audessus  de  leur  volume  ordinaire; 
tous  les  organes  étaient  d’ailleurs  parfaitement  sains  ;  mais  chez 
ceux  qui  avaient  langui  pendant  quelque  temps ,  on  observait 
assez  souvent  un  épanchement  plus  ou  moins  considérable  de 
sérosité  dans  les  cavités  thorachiques  et  abdominales  ,  et  on 
retrouvait  dans  le  péricarde  un  liquide  rougeâtre,  semblable 
à  celui  qui  était  dans  la  vessie.  ■  , 

•  Causes  de  V hémorragie  des  moutons  en  Sologne..  Ceite 
maladie  reparaît  toujours ,  chaque  année ,  aux  mêmes  époques, 
du  mois  de  mai  au  mois  d’août,  lorsque  les  chaleurs  et  la 
sécheresse  sont  assez  considérables.  Son  développement  pàraît 
dépendre  principalement  de  la  mauvaise  qualité  des  alimens 
qui  sont  alors  trop  peu  substantiels.  Depuis' le  commencement 
du  printemps,  jusqu’après  la  moisson ,  les  moutons,  dans  les 
cantons  les  plus  pauvres  de  la  Sologne ,  vivent  sur  des  bruyères 
très-arides ,  où  ils  trouvent  à  peine  de  quoi  brouter.  Aussi 
c’est  principalement  dans  les  pays  arides,  que  l’épizootie  se 
manifeste ,  tandis  qu’elle  se  déclare  rarement  dans  les  pays  où 
l3.  '  6 
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il  n’y  a  que  très-peu  de  bruyères  ;  et ,  dans  tous  les  cantons ,  la 
maladie  cesse  constamment ,  dès  qu’on  peut  parquer  les  mou¬ 
tons  dans  lés  chaumes  où  ils  trouvent  une  herbe  plus  tendre  et 
plus  succurente.  On  ne’  la  rencontre  pas  non  plus  dans  les  pays 
où  l’on  donne  du  genièvre  et  du  sel  aux  bestiaux.  Quoique  la 
maladie  soit  enzootique  en  Sologne,  les  cantons  ravage's  par 
la  maladie  ne  sont  pas  toujours  ,  chaque  anne'e ,  précise'ment 
les  mêmes.  M.  Flandrin  a  remarque'  aussi  que  plusieurs  en 
sont  constamment  exempts;  il. a  vu  à  Autry,  par  exemple, 
une  ferme  situe'e  sur  le  bord  d’un  ruisseau ,  dont  le  troupeau 
n’est  jamais  infecte' ,  quoique  tous  les  ans  la  maladie  règne 
dans  les  environs. 

Traitement  curatif.  La  maladie  des  moutons  de -la  Sologne 
parait  appartenir  à  la  division  des  he'morràgies  passives  ;  aussi 
les  moyens  toniques  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux.  Ils 
consistent  principalement  dans  de  fortes  décoctions  de  quin¬ 
quina  ,  ou  des  infusions  très-chargées  de  mélisse,  de  sauge;  • 
de  thym ,  animées  avec  l’alcool'  ou  le  vinaigre  camphré.' 
Lorsque  l’animal  commence  à  aller  mieux,  on  lui  donné  un 
peu  de  paille  et  de  sel,  et  on  le  mène  aux  champs  le  soir.  Les 
soins  de  propreté  et  les  fumigations  aromatiques  et  acides 
contribuent  beaucoup  à  seconder  l’action  des  toniques. 

Traitement  pre'servütif.  Le  traitement  prophylactique  par¬ 
ticulier  que  propose  M.  Flandrin  au  moment  où  la  maladie 
commence  à  se  manifester  ,  ne  diffère  point  du  traitement  cu¬ 
ratif,  si  ce  n’est  qu’il  en  retranche  le  quinquina.  Quant  aux 
précautions  à  prendre  dans  le  cours  de  l’année ,  pour  empê¬ 
cher  la  maladie  de  se  développer,  il  insiste  surtout  sur  la  né¬ 
cessité  de  rendre  les  bergeries  plus  salubres  ,  de  donner  aux 
montons  des  alimens ,  dans  les  temps  où  il  n’est  pas  possible 
de  les  laisser  aller  aux  champs ,  afin  qu’ils  ne  souffrent  pas  de 
la  faim,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  p:^s  très-pauvre  de 
la  Sologne;  il  recommande  aussi,  particn-lièreiiient  dans  les 
pays  de  bruyères,  de  donner  à  boire  aux  moutons  dans  les 
bergeries ,  et  de  leur  faire  prendre  du  sel  plusieurs  fois  la  se-i 
màine.  Il  propose  enfin  de  faire  saigner  ces  animaux,  et  de 
leur  donner  des  boissons  acidulées  au  printemps ,  lorsque  l’hi¬ 
ver  a  été  très-sec. 

L’épizootie  de  maladies  de  sang,  dont  M.  Tessier  a  rendu 
compte  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine, 
année  1776,  et  qui  ravagea  les  troupeaux  aux  environs  d’An- 
gervilles  en  Beauce,  pendant  les  chaleurs  de  l’été  de  lyyS,  ne 
paraît  pas  très-différente  de  la  maladie  enzootique  de  la  Solo¬ 
gne.  L’hémorragie  avait  principalemenflieu  par  l’anus  et  les 
voies  urinaires.  L’animal  tombait  presque  tout- à -coup,  et 
mourait  promptement,  en  rendant  du  sang  noir  par  le  nez; 
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son  corps  se  putre'fiait  ensuite  rapidement.  M.  Tessier  proposa 
comme  moyen  prophylafctique  des  boissons  rafraîchissantes  et 
du  sel-,  et  les  fermiers  qui  suivirent' ces  prdceptes  en  éprou¬ 
vèrent  bientôt  les  heureux  effets. 

Les  bœufs  ne  sont  pas  exempts  des  hémorragies  épizootiques. 
Le  professeur  Gleditsch  ,  de  Berlin  ,  fut  charge'  de  rechercher 
les  causes  d’une  espèce  d’hématurie ,  qui  faisait  périr,  au  prin¬ 
temps  de  1741  >  un  grand  nombre  de  bestiaux  dans  un  canton 
de  la  Marche  de  Brandebourg.  Ce  professeur  crut  reeonnaitre 
,  la  cause  de  cette  maladie ,  dans  l’usage  que  les  bestiaux  avaient 
pu  faire  de  quelques  plantes  âcres  qu’on  rencontrait  eu  assez 
grande- aboiidance  dans  les  pâturages  secs  du  pays.  Ces  plantes 
étaient  principalement  lés  anemone  pulsatilla  ,  nemorosa  et 
ranuncüloïdes.  Les  astringens  et  lés  eaux  ferrügineuses  ne  ser¬ 
vaient  qu’à:  aggraver  le  mal;  les  remèdes  mucilagineux  et 
acides  parurent  préférables  dans  cette  maladie.  Quoi  quhl  en 
soit,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  la  cause  de  cette  épizootie 
ait  été  véritablement  due  à  l’usage  dès  plantes  âcres  que  nous 
venons  de  citer.  Il  aurait  fallu ,  pour  prouver  cette  assertion  de 
Gleditsch  ,  qu’il  tentât  plusieurs  expériences  qui  n’ont  point 
été  faites. 

TROISIÈME  PARTIE.  Des  épizootics  des  oiseaux.  Les  oiseaux , 
qui  vivent- réunis  dans  une  espèce  d’état  de  domesticité ,  au 
milieu:  de  nos  basSe-cours  et  dans  les  volières.,  sont  assez  sou¬ 
vent  exposés  à  des  maladies  aiguës ,  épidémiques.  Les  oiseaux 
captifs  ne  sont  pas,  au  reste,  les  sèüls  sujets  aux  épizooties. 
Les  faisans  du  parc  de  Versailles ,  â- la  suite  de  grandes  cha¬ 
leurs,  pendant  lesquelles  ils  avaient  rnànqué  d’eau,  furent 
affectés  d’une  espèce  de  phlegmasie  très-meurtrière  du  gé¬ 
sier  j  pour  laquelle  Louis  XV  consulta  M.  Châhert.  Les  oi¬ 
seaux  sont' attaqués  dé  certaines  fievres  esseniiellëS',  comme 
les  bestiaux.  Nous  avons  vu  déjà  que  lès  poules  contractent 
quelquefois  la  fièvre  charbonneuse  ;  à  la  vérité  c’est  peut-être 
la  seule  maladie  dé  ce  génre  qui  se  rencontre  chez  elles.  Les 
véritables  fièvres  essentielles  sèm.blent  appartenir  aux  animaux 
dont  le  système  nerveux  est  plus  développé  ,  et  particulière¬ 
ment  aux  grands  mammifères  j  les  oiseaux  sont  plus  exposés 
aux  affections  locales  ,-  et  particulièrement  aux  phlegmasies 
accompagnées  de  fièvres  symptomatiques.  Peut-être  même 
a-t-on  pris  quelquefois  des  espèces  de  phleginasies  phlegmo-- 
neuses  ou  éiysipélateuses ,  pour  des  charbons  symptomatiques^ 
mais  toutes  les  maladies  épizootiques  des  oiseaux  sont  d’ail¬ 
leurs  encore  plus  mal  connues  que  celles  des  mammifères,  et 
nous  nous  contenterons  ici  de  les  indiquer  plutôt  que  de  les 
décrire. 

PREMHER  CHAPITRE.  De  lafièvrç  âtoxo-ady-namiqué ,  ou  dm 
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typhus  charbonneux  chez  lés'oiseaux.  Je  réunis  dans  un  même 
chapitre  plusieurs  e'pizooties  qui  peuvent  être  difierentes ,  mais . 
qui  toutes  ont  quelques  rapports  avec  le  typhus  charbonneux- 
des  bestiaux,  quoiqu’on  remarque  rarement,  chez  les  oiseaux ,, 
de  véritables  charbons  analogues  à  ceux  des  mammifères. 

L’e'pizootie  qui  s’est  manifeste'e  sur  les  oies  à  Marolles  sur  . 
Seine,  pendant  l’e'te'  de  1780,  et  dontM.  Chabert  a  donne'  un- 
aperçu  dans  son  Me'moire  sur  le  charbon ,  appartenait  e'videm- 
ment  au  typhus  charbonneux.  Les  chaleurs  de  l’e'te'  avaient  e'te' 
excessives;  les  oies  avaient  trouve'  en  abondance  du  grain, 
dans  les  champs ,  parce  qu’il'avait  e'te'  de'taché  des  baies  par 
la  se'cheresse  pendant  la  moisson;  mais  elles  n’avaient,  pour, 
se  de'salte'rer,  que  l’eau  croupie  des  mares,  et  e'taient  renfer- 
me'es  sous  des  toits  infects ,  trop  bas  et  malpropres.  Ces 
causes  re'unies  donnèrent  lieu  à  une  fièvre  très-meurtrière ,  qui 
e'tait  pre'ce'de'e  de  mouv'emens  de'sordonne's  de  la  tête ,  d’une 
sensibilité  très-vive  des  extrémités ,  avec  claudication  ;  la  près-: 
sion  la  plus  légère  sur  les  membres  paraissait  douloureuse  pour- 
l’anipial  ;  l’épine  était  courbée  en  dessus  ;  la  prostration  portée- 
à  un  très-haut  degré;  bientôt  le  bec  devenait  noir,  de  petites 
tumeurs  se  développaient  dans  les  digitations  palmées  des 
doigts ,  et  se  gangrenaient  promptement  ;  quelques  convul¬ 
sions  et  une  diarrhée  colliquative  précédaient  ordinairement 
la  mort  de  quelques  heures  seulement.  On  trouva ,  à  l’ouver-, 
ture  des  cadavres,  les  muscles  elliptiques  du  ventricule  noirs  et 
comme  charbonnés;  la  membrane  interne  du  gésier  était  dans- 
le  même  état  ;  les  intestins  étaient  également  noirs  dans  une 
partie  de  leur  étendue  ;  le  foie  et  les  reins  paraissaient  putré¬ 
fiés.  Le  traitement  curatif,  qui  a  paru  couronné  de  succès, 
consistait ,  principalement ,  en  décoctions  de  quinquina  aci¬ 
dulées  et  camphrées ,  en  dissolutions  d’oxide  de  fer ,  en  lave-. 
mens  acidulés.  Les  tumeurs  ayant  été;  scarifiées  étaient  aussi; 
iotionées  avec  des  décoctions  ou  des  infusions  alcooliques ,, 
camphrées  de  quinquina.  Quelques  oies  plus  fortes  que  les 
autres ,  ont  été  saignées  sous  l’aile ,  suivant  la  pratique  de 
M.  Chabert;  mais  on  a  eu  rarement  recours  à  ce  moyen  débi¬ 
litant,  presque  toujours  nuisible  dans  les  affections  putrides,  de, 
la  nature  de  celles  dont  il  est  question. 

Les  moyens  prophylactiques ,  utiles  dans  l’épizootie  de  Ma¬ 
rolles  ,  étaient  surtout  les  boissons  acidulées ,  la  propreté  des 
toits ,  et  la  pâture  au  milieu  des  prairies  vertes  et  humides  sur 
le  bord  de  la  rivière. 

L’épizootie  charbonneuse  qui  a  régné  dans  les  basse -cours 
de  l’hôpital  des  Enfans-Trouvés  en  1780,  et  dont  M.  Chabert 
a  rendu  compte,  était  principalement  compbquée  d’une  oph¬ 
talmie  et  d’une  angine  grangreneuse.  Au  début  de  cette  ma- 
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ladie ,  les'poules  étaient  tristes,  perdaient  l’appétitj  les  plumes 
du  dos  tombaient.  La  crête,  le  bec  et  les  pattes  paraissaient 
d’un  rouge  pâle.  Le  tissu  cutané  de  la  tête  se  développait , 
d’une  manière  assez  considérable ,  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 
L’œil  du  côté  le  plus  gonflé  était  terne ,  saillant^  la  conjonc¬ 
tive  épaissie  d’un  rouge  tirant  sur  le  noir.  Vers  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie,  les  paupières  de  l’œil  malade  se  gangrenaient,  ainsi 
que  l’intérieur  du  bec  et  de  la  gorge  ;  toutes  les  plumes  tom¬ 
baient  au  plus  léger  attouchement  :  il  survenait  des  mouve- 
mens  convulsifs  dans  les  ailes  et  quelques  autres  parties  du 
corps,  et  l’oiseau  expirait  après  un  râlement  de  courte  durée  , 
et  qui  ressemblait  à  un  espece  de  cri  plaintif  partant  du  fond 
du  gosier. 

A  l’ouverture  des  cadavres ,  on  a  trouvé  le  cerveau  gorgé  de 
sang,  les  parties  intérieures  du  bec  et  le  pharynx  grangrenés , 
ainsi  que  les  parties  extérieures  de  l’œil ,  et  des  ecchymoses  sur 
diffe'rens  viscères. 

La  cause  de  cette  épizootie  a  été  attribuée  à  l’insalubrité 
des  poülailliers ,  qui  étaient  très-sales,  et  à  la  chaleur  humide 
de  l’atmosphère.  On  l’a  combattue  avec  les  décoctions  de  quin¬ 
quina  acidulées  et  lûtrées ,  et  en  scarifiant  les  parties  tumé¬ 
fiées  et  les  lotionant  avec  les  décoctions  de  quinquina. 

Les  dindons  dans  la  basse-cour  où  régnait  cette  maladie  , 
ont  eu,  dans  ce  même  temps,  une  inflammation  gangre¬ 
neuse  de  la  langue  y  elle  était  précédée  de  tristesse ,  de  la 
chute  des  plumes ,  et  d’une  grande  faiblesse.  Presque  aussitôt 
on  remarquait  que  la  langue  était  tuméfiée  et  noire.  La  mort 
survenait  promptement  sans  convulsions.  Les  escarres  enle¬ 
vées,  il  se  manifestait  un  ulcère,  dont  le  fond  était  couleur 
dè  lie.  de  vin.  Les  parties  ayant  été  scarifiées,  on  les  lavait 
avec  l’eau  de  rabel,  dans  laquelle  on  avait  fait  dissoudre  du 
camphre  et  de  l’extrait  de  quinquina.  On  donnait  aussi  aux 
dindons  des  décoctions  de  quinquina  acidulées.  Les  plantes 
amères  et  aromatiques ,  comme  les  labiées ,  qui  étaient  parti¬ 
culièrement  employées  par  les  anciens  dans  les  affections  char¬ 
bonneuses  des  oiseaux ,  pourraient ,  sans  doute ,  suppléer  dans 
ce  cas,  et  dans  beaucoup  d’autres,  à  l’usage  du  quinquina; 
mais  néanmoins  ce  médicament  est  bien  préférable,  quand  il 
est  possible  de  se  le  procurer. 

Il  faut  placer,  je  pense ,  au  rang  des  typhus  épidémiques 
des  oiseaux  ,  l’épizootie  observée  par  le  docteur  Baronio  ,  et 
qui  a  régné  sur  les  volailles  dans  la  Lombardie  pendant  l’été 
de  1789.  Quoiqu’elle  soit  très-incomplétement  décrite ,  il  pa-i 
raît  qu’elle  était  compliquée  d’une  inflammation  de  la  plèvre 
et  des  poumons  avec  catarrhe  intestinal  et  production  de  vers 
intestinaux.  Cette  maladie  sé  développa  avec  une  rapidité 
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■  étonnante  ,  et  après  avoir  désolé  le  territoire  de  Pavie ,  elle 
étendit  ses  ravages  sur  la  rLumaline ,  le  bas  Milanais,  et  même 
jusqu’à  Milan.  Elle  attaqua  les  poules  et  les  autres  oiseaux  des 
basse-cours,  et,  en  peu  de  jours,  il  périt  près  de  trois  cents 
poules  dans  une  ferme  seulement. 

La  maladie  s’annonçait  par  l’abattement  et  la  tristesse.  La 
crête  était  gonflée,  pâle  et  flétrie,  les  parties  intérieures, du 
bec  couvertes  d’une  hum  eur  visqueuse,  l’anus  ronge .  Les  plumes, 
surtout  celles  du  cou  ,  étaient  hérissées  ;  les  .ailes  tombantes. 
L’animal,  dans  un  grand  état  de  prostration  ,  refusait  toute 
espèce  de  nourriture.  La  fièvre  était  forte,  et  là  chaleur  du’ 
corps  très-élevée,  sèche,  et  comme  brillante.  Le  docteur  Ba- 
.  ronio  n’indique  point  les  autres  symptômes,  qu’il  aurait  été 
important  de  connaître ,  et  pour  lesquels  il  renvoie  à  un  cha¬ 
pitre  fort  insignifiant  d’Aldrovande. 

Trente  poules  qui  avaient  succombé  à  celle  épizootie,  ayant 
été  ouvertes ,  toutes ,  à  l’exception  d’une  seule ,  avaient  les 
poumons  plus  ou  moins  engorgés  et  pesans.  Les  cavités  pul¬ 
monaires  étaient  remplies  de  sérosités.  Le  jabot  renfermait 
des  grains,  qui  étaient  noirs  à  leurs  extrémités.  Lés  intestins  ’ 
-étaient  remplis  d’une  humeur  muqueuse  de  couleur  verte  , 
cendrée  ou  rougeâtre.  La  membrane  muqueuse  paraissait  en¬ 
flammée  dans  les  endroits  où  régnait  la  couleur  rouge.  A  l’ex¬ 
ception  de  deux  poules  sur  les  trente,  toutes  avaient. dans  les 
intestins  des  vers  de  la  famille  des  ascarides.  On  a  aussi  trouvé 
sûr  deux  individus  ,  de  petits  ténias ,  'et  dans  les  ventricules  de 
plusieurs  autres,-  des  larves  de  mouches  carnacières.  Tous  les 
cadavres  morts  de  cette  épizootie  passaient  rapidement  à  la 
putréfaction. 

Le  docteur  Baronio  a  considéré  cette  maladie  conime  prin¬ 
cipalement  vermineuse ,  et  a  surtout  dirigé  son  traitement 
contre  les  vers.  Il  a  employé  avec  beaucoup  de  succès,  à  ce 
qu’il  assure,  la  racine  de  fougère, mâle  ,  réduite  en  poudre, 
-et  hurnectée  avec  de  l’eau,  sous  forme. dé  pâte.  Lorsque  les 
oiseaux  ne  la  mangeaient  pas  d’eiix-mêmes ,  on  en  formait  de 
petits  gobes,  qu’on  leur  faisait  avalerde  force.  Il  donnait  aussi 
:  par  jour,  à  chaque  oiseau  malade ,  d’une  à  quatre  onces  d’eau 
de  chaux  seconde  :  cette  solutiou  alcaline  procurait  ordinaire¬ 
ment  des  évacuations  verdâtres  qui  étaient  salutaires.  Avant 
dexombatfre  par  ces  moyens  l’affection  vermineuse  et  la  plileg- 
masie  adynamiqne  dü  canal  intestinal ,  le  docteur  Baronio 
pratiquait , -'suivant  l’étât  des  forces,  de  petites  saignées ,  et 
tirait  quelques  gouttes  seulement  de  sang  dans  cerlaius  cas, 
et  dans  d’autres,  un. gros  et  même  deux  gros.  11  faisait  ces 
saignées  en  incisant  la  crête  ou  les  tégumens  de  la  partie  pos¬ 
térieure  du  cou.  Mais  la  saignée:  sou.s  l’aile,  que  le  docteur 


EPI  87 

Baronio  ne  connaissait  sans  doute  pas,  aurait  été  certaine- 
pient  pre'fe'rable.,  à  cause  de  l’inflammation  du  poumon. 

D.EDXIÈME  CHAPITRE.  Des  phlcgmasies  épizootiques  des  oi¬ 
seaux.  Les  inflammations  qui  régnent  e'pide'miquement  chez  les 
oiseaux  comme  chez  les  mammifères  sont  rarement  simples  et 
essentielles,  mais  presque  toujours  compüqne'es  avec  d’autres 
inaladiesj  cependant  les  poules  sont  quelquefois  affectées  de 
catarrhes  ét  de  diarrhées  simples  :  elles  sont  aussi  exposées  à 
une  inflammation  épidémique  de  la  crête,  qui  est  seulement 
locale.  Cet  organe  se  gonfle ,  devient  plus  pâle  ,  et  même 
quelquefois  se  gangrène.  On  prévient  ordinairement  la  termi^ 
naison  fâpheuse  de  cette  maladie  par  une  petite  saignée  locale , 
en  donnant  un  coup  de  ciseau  dans  la  crête.  Les  boissons  aci¬ 
dulées  avec  vinaigre  ,  et  celles  dans  lesquelles  on-  a  fait  dis¬ 
soudre  une  certaine  quantité  d’oxide  de  fer  pilé,  sont  celles 
qui  conviennent  principalement  dans  cette  inflammation  qui 
paraît  ordinairement  du  genre  des  adynamiques.  On  en  at¬ 
tribue  la  cause  à  l’ùsage  des  grains  de  mauvaise  qualité. 

Claveau  des  oiseaux.  Les  oiseaux ,  surtout  les  pigeons  ra¬ 
miers,  sont  exposés  principalement  dans  les  pays  chauds  à 
une  éruption  de  boutons  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la  va¬ 
riole;  mais  cette  maladie  n’est  pas  encore  bien  décrite.  Elle 
est  si  commune  en  Italie,  que  dans  une  volière  de  rnille  pi¬ 
geons  on  en  trouve  à  peine  un  cent  qui  n’en  soit  pas  affecté  : 
au  reste,  elle  est  rarement  grave.  Il  meurt  tout  au  plus  un 
vingtième  de  ceux  qui  sont  malades.  . 

Pustule  mqligne.  Les.pustul.es  malignes  ne  sont  pas  étran¬ 
gères  aux  oiseaux.  La  maladie  qu’on  appelle  le  chancre  à  la 
langue ,  et  qui  exerce-  surtout  sur  les  pigeons  de  si  grands  ra¬ 
vages,  paraît  très-analogue  à. la  pustule  maligne  de  la  langme 
chez  les  mamrhifères ,  et  noiis  paraît  devoir  être  traitée  comme 
le  glossanthrax. 

Il  me  semble  qu’on  doit  aussi  rapprocher  de  la  pustule  ma¬ 
ligne  le  bouton  quelquefois  gangreneux ,  qu’on  remarque  au 
croupion  sur  la  plupart  dçs  oiseaux  de  volière ,  et ,  particuliè¬ 
rement  chez  les  serins;  il  doit  être  ouvert,  et  même  quelque¬ 
fois  extirpé  et  traité  à  là  manière  des  pustules  malignes  des 
animaux  domestiques ,  lorsque  l’application  du  sel  et  des 
moyens  excitans  qu’on  emploie  ordinairement  ne  suffit  pas 
pour  déterminer  UPe  su,p|)uratio.n  louable. 

Pépie.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chancre  à  la  langue, 
cette  maladie  ?  .laquelle  s,opt  sujets  les  poules,  les  dindons  et 
la  plupart  des  oise.aux  à  langue  pointue,  non  charfluê,  et  par 
conséquent  peu  mobile  et  non  extensible.  Elle. affecte  la  mem¬ 
brane  qui  revêt  cet  organe  , .  et  qui  paraît  alors  s’enflammer  et 
se  recouvrir  vers  son  extrémité  d’une  pellicule  .jaune  ou  blan- 
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châtre.  On  attribue  principaleinent  cette  Eiàlâdiè  épizootique 
à  la  sécheresse.  Les  moyens  curatifs  consistent  surtout  dans 
les  boissons  acidulées ,  et  dans  l’arrachement  de  là  faussemem- 
brane  ou  de  lamëmbrane  malade'qui  enveloppe  rextrémité  de 
la  langue  comrne  dans  un  fourreau; 

QUATRIÈME  PARTIE.  Des  ëpîzootîes  des  poissoTis.  Oti  ne  re¬ 
trouve  presque  plus  d’analogie  entre  les  maladies  épizootiques 
des  poissons  et  celles-des  animüüx  a  sang  chaud.  Elles  res¬ 
semblent  à  des  espèces  de  gangrènes  scorbutiques  ou  de  ca¬ 
chexies.  A  la  vérité  la  difficulté  d’observer  les  maladies  des 
poissons,  rend  leur  diagnostic  presque  impossible;  on  ne  les 
reconnaît  que  lorsque  Tes  animaux  sont  morts  ou  mourans. 
C’est  sans  doute  par  cette  raison ,  que  les  anciens  et  particuliè¬ 
rement  Aristote ,  croyaient  les  poissons  exempts  de  maladies 
épidémiques;  mais  quoique  leurs  caractères  soient  en  elFet 
presque  inconnus  ,  la  mortalité  étonnante  de  ces  animaux 
dans  certaines  circonstances ,  ne  permet  pas  de  révoquer  en 
doute  une  cause  générale  épizootique.  - 

Ces  maladies  se  manifestent  principalement  sur  les  pois¬ 
sons  d’eau  douce,  et  surtout  chez  ceux  qui  habitent  les  lacs  et 
les  eaux  stagnantes.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  pois¬ 
sons  finissent  par  périr,  et  ne  se  reproduisent  plus  dans  les 
étangs  ,  qui  sont  encombrés  de  vase  et  de  plantes  maréca¬ 
geuses  en  putréfaction.  On  sait  aussi  que  les  eaux  dans  les¬ 
quelles  pn  a  fait  macérer  du  Chanvre  ,  sont  aussi  nuisibles  aux 
poissons  qu’à  l’homme.  M.  Richard-,  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  dé  l’Air  et  des  Météores  ;  t.  ili ,  dit  que  dans  quelques 
lacs  du  royaume  de  Naples,  à  peu  de  distance  de  Pouzoles, 
l’altération  des  eaux  stagnantes  ,  par  la  macération  du  chanvre 
et  du  lin  ,  fait  mourir  une  grande  quantité  de  poissons ,  dont 
la  putréfaction  contribue  ensuite  à- infecter  l’air  des  environs. 
Mais.,  indépendamment  de  ces  causes  évidentes,  d’autres, 
qui  sont  Cachées  jusqu’à  ce  jour  pour  nous,  agissent,  soit  par 
l’intermède  de  l’air  ou  de  l’eau,  d'aris  beaucoup 'de  circons¬ 
tances,  d’une  manière  épidémique',  et-ces  causes  sont  d’au¬ 
tant  plus  importantes  à  connaître  -'  que  le  traitement  curatif 
est  nul  pour  les  poissons,  et  qu’on*  ne  pourra  établir -un  trai¬ 
tement  prophylactique  utile ,' que  quand  les'  causes  des  épi¬ 
zooties  seront  déterminées.  Il'faut ,‘quant à  présent,  se  con¬ 
tenter  de  rapprocher  les  principaux,  faits  connus-,  quoiqu’ils 
soient  très-imparfaitement  présentés.  .  , 

Stegman  rapporte  dans  les  Eph.  nai.  cur. ,  déc.  Tii ,-  an;  5 
et  6,  qu’il'se  manifesta,  en  i68b-,  dans  les  lacs  d’eaU  douce 
de  Mansfeld,  en  Allemagne,  une  maladie  épidémique  qui  fit 
périr  une  très-grande  quantité  de 'poissons.  Ils  avaient  sur 
tout  le  corps  des  taches  violettes ,  jaünes^  et  vèrtes'i  et  répan- 


Epi  89 

(3aienl  une  odeur  tres-naüséabonde  et  putride.  Les  hommes 
de  la  classe  indigènte  qui  mangèrent  de  ces  poissons,  furent 
affectés  de  nausées,  de'  vomissemens,  d’anxiétés  précor¬ 
diales-,  d’une  prostration  subite  des  forces,  et  même  par 
jsuite  de  fièvre  putride  et  maligne.  Les  médecins  attribuèrent 
celte, e'pizootie.  à  des  brouillards  qui  avaient  altéré  les  eaux. 

Le  docteur  Schuzer,;  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Didier,  pro¬ 
fesseur  de  médecine  à  Montpellier,  lui  parle  d’une  épidémie 
qui  ravagea  le  lac  de  Constance  en  1722.  On  observa  sur  les 
poissons  morts  de  cette  maladie,  la  vésicule  du  fiel  très-gonflée 
.et  des  pustules  rougeâtres  dans  tous  les  viscères .^n  crut 
trouver  la  cause  de  cette  épizootie  dans  des  chaleurs  subites 
qui  eurent  lieu  au  mois  de  mars,  et  qui  furent  suivies  d’un 
froid  excessif  au  mois  d’avril. 

_  Oa-.lit,  dans  les  Mémoires  de  la  Socie'té  royale  de  méde¬ 
cine,  une  observation  de  M.  Adam,  médecin  à  Caen,  sur 
une.  épidémie  qui' paraît  encore  distincte  des  deux  précé¬ 
dentes.  Depuis  1760,  une  mortalité  considérable  s’était  ma¬ 
nifestée  plusieurs  fois  parmi  les  poissons  de  la  rivière  de 
Dives,  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Ceux  qui  ne  succom¬ 
baient  pas  à  cette  maladie  étaient  languissans ,  et  se  présen¬ 
taient  à  la  surface  de  l’eau,  où  on  les  prenait  très-aisément  à 
la  main  j  leurs  ouïes  étaient  très-pâles ,  ainsi  que  leur  chair. 
On  a  attribué  cette  espèce  d’épizootie  à  la  grande  quantité 
de  pluies  et  au  débordement  de  la  rivière ,  dans  des  prairies 
et  des  marais,  où  les  plantes  avaient  acquis  tout  leur  déve¬ 
loppement  ,  et  pouvaient  par  conse'quent  se  décomposer  plus 
promptement  que  des  plantes  très-jeunes.  . , 

CINQUIÈME  PARTIE.  Dôs  épizootîes  dcs  insectes:  Les  seuls 
insectes  dont  la  culture  soit  d’un  produit  considérable,  sont 
les  vers  à  soie  et  les  abeilles.  Ce  sont  aussi  les  seuls  qui  aient 
particulièrement  fixé  l’attention  des  agriculteurs,  et  qui, -à 
cause  de  leur  manière  de  vivre  en  société,  soient  exposés  aux 
maladies  épidémiques.  Nous  emprunterons  de  l’ouvrage  de. 
M,  Nysten  ,  sur  les  maladies  des  vers  à  soie,  tout  ce  que  nous 
dirons  ici  des  épizooties  de  ces  animaux. 

,,  PREMIER  CHAPITRE.  Dcs  épizootics  dcs  versksoîe.  Les  ma- 
dies  les  plus  fâcheuses  parmi  les  vers  à  soie  ,  sont  celles  qu’on 
a  nommées  la  muscardine  et  la  maladie  des  morts  blancs,  ou 
des.TWOiV^  Jlats.  La  première  a  été  ainsi  nommée  ,  parce  que 
les  vers  qui  meurent  de  cette  maladie ,  prennent  la  couleur  et 
la  forme  de  petites  dragées  ,  qu’on  nomme  dans  quelques 
contrées  du  midi  des  muscardins.  Les  caractères  de  cette  ma¬ 
ladie  sont  très-obscurs  j  elle  n’offre  véritablement  pas  de  si¬ 
gnes  diagnostiques.  M;  Nysten  a  remarqué  ,  dès  le  début,  de 
ripappétence ,  un  état  de, langueur,  un  ralentissement  très- 
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marque  des  battcmens  du  vaisseau  dorsal ,  et  enfin  ube  extinc¬ 
tion  totale  des  contractions  de  cet  organe  ;  mais  ces  symp¬ 
tômes  ne  s’observent  que  très-peu  de  temps  avant  la  mprt,  et 
sont  d’ailleurs  communs  à  plusieurs  maladies  des  vers  à 
soie.  L’état  des  organes  intérieurs  de  ces  animaux  ,  au  mo¬ 
ment  où  commence  la  maladie,  ne  diffère  pas  de  ceux  des 
■vers  sains;  on  trouve  seulement  un  peu  moins  d’âlimens  et  de 
mucosité  dans  leur  canal  intestinal ,  qüé  chez  ceux  qui  sont 
bien  portans.  Au  reste,  si  les  caractères  de  la  muscardine  ne 
sont  point  connus  pendant  la  durée  de  la  maladie ,  ils  ne  sont 
point  équivoques,  lorsque  ces  animaux  ont  succoSibé.  A  l’ins^ 
tant  de  la  mort ,  les  muscardins  sont  d’abord  mous,  flasques-; 
mais  bientôt,  au  bout  de  quelques  heures ,  ils  acquièrent  de  la 
fermeté,  prennent  une  teinte  rougeMre  qui  devient  plus  foncée 
^ue  celle  qu’on  observe  quelquefois  avant  la  mort.  Ils  se  dur- 
cissent  ensuite  par  degrés  ,  et  conservent  Pattitude  qu’ils 
avaient  au  moment  de  la  mort.  Si  on  les  laisse  dans  la  litière 
«U  exposés  à  l’humidité ,  ils  se  couvrent  d’un  duvet  cotonneux 
d’un  beau  blanc,  qui,  vu  au  microscope  de  Dcllebare,  offre 
i’aspect  d’un  amas  de  flocons  de  neige,  composé  de  filets 
transparcns  d’un  blanc  argentin,  qui  s’entrecroisent  irréguliè¬ 
rement  sansse  ramifier,  et  sont  formés,  comme  certains  mucors, 
de  petits  grains  ronds  articulés.  Cette  espèce  de  moisissure, 
qui  ne  se  rencontre  que  sur  des  muscardins  humides  ,  se 
malaxe  entre  les  doigts ,  lorsqu’elle  n’est  pas  desséchée ,  et 
cette  pâte  fournit  à  l’analyse  du  phosphate  de  chaux  ,  un  mu- 
riate  et  deux  substances  animales ,  l’une  soluble  dans  l’eau ,  et 
précipitable  par  la  noix  de  galle  ;  l’autre  insoluble.  Si  l’on  dis¬ 
sèque  les  vers  morts  de  la  muscardine,  on  observe  que  tous 
les  organes  solides  sont  dépourvus  d’extensibilité  ;  les  vais¬ 
seaux  soyeux  et  la  matière  soyeuse  sont  cassans.  On  trouve,  si 
les  muscardins  sont  morts  depuis  peu  ,  que  le  liquide  nutritif 
contenu  dans  les  organes  est  d’un  beau  jaune  transparent, 
comme  dans  l’état  naturel;  mais  au  bout  de  quelques  jours  ce 
liquide  disparaît ,  et  la  surface  du  corps  ,  d’après  lés  expé¬ 
riences  de  M.  Nysten ,  se  couvre  d’acide  phosphoriqiie  libre. 
Cet  effet  a  lieu  de  même  sur  des  vers  sains  qu’on  fait  dessé,- 
cher  par  degrés  ;  mais ,  dans  ce  dernier  cas ,  l’acide  phosphc- 
rique  est  moins  abondant  que  sur  lés  muscardins.  M.  Nysten 
pense  que  Je  siège  de  la  muscardine  réside  dans  le  liquide 
muqueux  qui  sert  à  la  digestion  dés  vers  à  soie,  et  dans  lè  li¬ 
quide  jaune  qui  environne  tous  les  organes  intérieurs;  mais  il 
est  probable  que- les- solides- sont  également  affectés  commè 
lesliquides. 

La  muscardine  se  rencontre  à  tous  les  âges.  M.  Nysten  l’a 
©bservée'dès  la  première  mue  ;  mais ,  cependant,  elle  se  ma- 
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nifcste  plus  ordinairement  après  la  troisième  ou  la  quatrième. 
Lorsque  les  cocons  sont  forme's ,  les  chrysalides  se  changent 
aussi  quelquefois  en  muscardinsj  mais  alors  elles  restent  rou¬ 
geâtres  au  dehors.  Leur  cassure  est  d’un  jaune  blanchâtre ,  et 
on  trouve  dans  l’intérieur  la  moisissure  qui  n’a  pu  se  déve¬ 
lopper  au  dehors,  à  cause  de  la  structure  écailleuse  des  chiy- 
saiides. 

La  maladie  des  morts  blancs  ou  des  morts  flats  se  présente 
d’abord  sous  l’aspect  commun  à  la  muscardine,  et  à  la  plu¬ 
part  des  maladies  des  vers. à  sqiej  à  l’instant  de  la  mort,  les 
morts  blancs  sopt  extrêmement  mous  et  flasques,  comme  les 
muscardins  5  mais  bientôt  le  ramollissement  s’accroît  prodigieu¬ 
sement,  ils  ne  tardent  pas  à  noircir,  à  entrer,  en  putréfaction  ; 
et  lorsqu’on  les  touche  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  les  té- 
gnmens  se  déchirent ,  et  on  ne  trouve  plus  dans  leur  inté¬ 
rieur,  qu’un  liquide  brunâtre  d’une  odeur  infecte  :  la  dissec¬ 
tion  et  l’analyse  ne  peuvent  plus  fournir  alors  de  renseigne- 
mens  utiles. 

La  muscardine  et  la  maladie  des  morts  flats  se  rencontrent 
tantôt  d’une  manière  isolée  et  sporadique  ,  tantôt  aussi  le  plus 
souvent  d’une  manière  épidémique,  et  déterminent  alors  une 
mortalité  considérable  parmi  les  vers  à  soie.  Il  était  donc  très- 
important  de  pouvoir  reconnaître  les  causes  qui  produisent  ces 
maladies.  M.  Nysten  a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  y  par¬ 
venir;  Il  s’est  assuré,  par  l’observation,  que  ces  maladies  épi- 
de'miques  peuvent  se  développer  dans  les  magnauderies  (éta- 
.blissemens  destinés  à  l’éducation  des  vers  à  soie),  qui  sont 
.exposées à  tous  les  vents,  mais  qu’elles  semblent  plus  fréquentes 
dans  les  magnauderies  qui  sont  au  sud-est  ouà  l’ouest.  M.  Nj's- 
:ten  a  reconnu  que  ces  maladies  se  rencontraient  aussi  ordinai- 
irement.dans  les  grands  établissemens  plutôt  que  dans  les  pe¬ 
tits,  surtout  lorsqu’il  y  a  encombrement  et  qu’on  n’a  pas  soin  d’y 
.renouveler  l’air.  Il  a  bien  démontré  d’ailleurs  ,  par  plusieurs 
■expériences ,  .que  le.gaz  acide,  carbonique  et  lesàutres  gaz  non 
.respirables  ou  délétères  n’onl  aucune  influence  sur  le  dévelop- 
i'pement  de  la  muscardine  et  de  la  maladie  des  morts  blancs  j 
-mais  il  a  prouvé  ,  par  des,  observations  et  des  expériences  répé- 
■;tées,  que  la  chaleur  excessive ,  réunie , à  un  câline  parfait,  et 
-qu’on  désigne  sous  le  nom.de  tou/fe  dans  certains  pays  ,  sont 
une, des  causes  principales  .de  la  muscardine  et  des  mortsblancs; 
la  chaleur  .sèche  est,  plus  favorable  à  la  production  de  la  pre- 
•jtnière  épidémie,  etla  chaleur. humide  à  celle  de  la  secondej  il 
.paraît  aussi  que  la  mauvaise,  mélhode.de  faire  .éclore- les  mufs 
cft  les  plaçant  dans  des. nonets  sous  les  jupons  des  femmes  , -et 
qué  ledéfa.ut  de  soin  et.de  régularité  dans-.le  régime  et  Fédu- 
cation  des  vers  à  soie,  les  rendent  plus  propres  .à  contracter  da 
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muscardihe  et  la  maladie  des  morts  blancs ,  en  affaiblissant 
sans  doute  leur  constitution.  Quelle  que  soit  au  reste  la  raison- 
de  ces  effets  ,  des  observations  nombreuses  ne  permettent  pas 
de- les  révoquer  en  doute. 

La  muscardine,  d’après  quelques  expe'rîences  de  M.  Nysten, 
paraît  être,  jusqu’à  un  certain  point,  contagieuse;  mais  les 
vers  morts  et  les  diffe'rens  corps  avec  lesquels  les  malades  ou 
leurs  cadavres  ont  été'  en  contact ,  n’ont  point,  quoi  qu’on  en 
ait  dit-,  la  propriété  de  communiquer  la  maladie  ;  il  faut ,  pour 
qu’elle  devienne  contagieuse  ,  le  rapprochement  d’un  certain 
•nombre  de  vers  malades  avec  ceux  qui  sont  sains.  L’influence 
-  de  la  contagion  ne  se' manifeste  qu’ après  plusieurs  jours  de 
communication . 

On  a  proposé  diffe’rens  remèdes  pour  combattre  la  rauscar- 
dine;  mais  cette  maladie  est  si  promptement  mortelle  ,  qùê  les 
moyens  qu’on  emploie  ne  peuvent  agir  que  comme  prophylac¬ 
tiques  sur  les  vers  qui  ne  sont  pas  encore  malades.  Parmi  ces 
moyens  on  a  surtout  vanté ,  depuis  longtemps ,  le  vin  avec 
■  lequel  on  arrose  les  feuilles  ;  mais  il  est  nuisible  en  général  de 
donner  des  feuilles  humides  aux  vers  à  soie,  et  si  le  vin 
a  paru  agir  quelquefois  utilement,  c’était  sans  doute  en  rafraî¬ 
chissant  l’atmosphère  à  la  manière  des  linges  mouillés  ét  de 
l’eau  en  vapeur,  qui  paraissent  réellement  très-avantageux 
avant  ,  le  moment  de  la  touffe  pour  prévenir  la  trop  grande 
chaleur  et  le  développement  delà  muscardine.  Les  bains  froids 
ont  produit  aussi  quelques  bons  effets,  sans  doute  par  la  même 
cause.  Quant  aux  vapeurs  ammoniacales  ou  acides,  et  parti¬ 
culièrement  quant  aux  vapeurs  du  gaz  acide  muriatique  oxi- 
•  géné,  elles  n'ont  été,  ainsique  la  chaux  en  poudre ,  suivies 
-d’aucun  succès  d’après  les  expériences  de  M.  Nysten.  Tous  ces 
moyens  n’ont  pas  été  plus  utiles  dans  la  maladie  des  morts 
blancs;  et  dans  cette  maladie  ,  comme  dans  la  muscardine.,  le 
traitement  prophylactique  est  le  seul  auquel  il  faille  s’atta- 
:cher.  Il  consiste  principalement ,  1“.  dans  la  manière  de  faire 
-éçlore  les  œufs  à  l’aide  d’une  couveuse  en  temps  convenable  , 
par  rapport  au  développement  plus  ou  moins  précoce  des 
feuilles  ;  2®.  dans  les  soins  bien  dirigés  pour  la  propreté,  le  ré- 
,gime  et  l’éducation  des  vers  ;  5?.  dans  la  nécessité  de  rafraîchir 
Tair,  s’il  est  trop  chaud  et- trop  sec  ,  afin  dé  prévenir  la  muscar¬ 
dine,  et  d’éviter,  d’une  autre  part  ,  l’humidité  trop  grande  et 
l’encombrement  pour  empêcher  le  déveldppement'de  la  rna- 
ladie  des  morts  blancs.  Il  est  extrêmement  important,  pour 
remplir  ce  but,  d’établir  des  courans  dlair  dans  les  magtiaude- 
ries  ,  et  surtout  à  l’aidé  d’ouvertures  pratiquées  au  comble  des 
bâtimens.  Ce  moyen  est  tellement  efficace,  que  M.  Rigaud  de 
Lille  ,  près  d’Alais,  dont  toutes  les  magnaaderies  étaient  autre- 
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fois  ravagées  par  la  muscardine  ,  n’a  plus  remarqué  de  sem- , 
blables  e'pide'mies  parmi  ses  vers  à  soie  depuis  plusieurs  anne'es-  ' 
qu’il  a  fait  pratiquer  des  ouvertures  dans  les  combles  de  ses  ma- 
gnauderies. 

De  la  jaunisse  et  de  la.grasserie.  Dans  ces  deux  maladies  , 
que  M.  Nysten  considère  comme,  deux  simples  .v'arie'te's  l’une 
de  l’autre,  on  observe  une  teinte  plus., ou  moins  jaune,  avec 
une  boufiSssure  du  corps.  C’est  une  espèce  d’anasarque  ou  d’in¬ 
filtration  des  liquides  nutritifs  dans  toutes  les  parties  de  l’ani¬ 
mal.  La  grasserie  ne  difiFèré  de  la  jaunisse  proprement  dite, 
que,  parce  que  le  corps  des  veys  seulement  se  gonfle,  tandis 
que  le  chaperon  et  la  tête  ne  changent  pas  de  dimension  ,  ce  . 
qui  donne  une  singulière'  difformité'  à  l’animal ,  qui  ne  de'pend 
peut-être  que  de  la  re'sistance  que  présente  la  peau  de  la  tête  et’ 
du  thorax  à  l'afflux  des  liquides  :  du  reste  on  observe  la  grasse- 
riè.en  même  temps  que  la  jaunisse,  principalement  à  la  se¬ 
conde  et  à  la  troisième  mue.  Il  arrive  ordinairement,  dans  ce^,. 
maladies,  que  la  peau  se  rompt,  et  qu’il  s’échappe  un  .liquide  • 
jaune  par  .les  déchirures.  Les  animaux  succombent  presque - 
toujours  à  cette  maladie,  et  leur  corps  se  putréfie  alors  trèsr„ 
promptement.  Il  paraît,  d’après  les  observations  de  M.  Sau-, 
vage ,  confirmées  de  nouvèau  par  celles  de  M.  N_ysten ,  qu’une , 
nourriture  trop  consistante  avec  des  feuilles  trop  développées 
ou  trop  dures ,  par  rapport  à  l’âge  des  vers ,  est  une  des 
causes  de  cette  maladie.  .  . 

On  a  conseillé,  au  commencement  de  la  jaunisse,  l’usage 
des  bains  froids,  comme  un  remède  très-efficace j  mais  ce, 
moyen  ne  paraît  pas  plus  utile  dans,  cette  maladje  que  dans  la 
muscardine.  Le  traitement  prophylactique. est  encore  ici  beau¬ 
coup  plus  essentiel  que  tous  les  moyens  prétendus  curatifs.  On 
évitera,  la  jaunisse  y  en  ayant  d’abord  égard  à, tous  les  moyens 
prophylactiques  proposés. .pour  la  muscardine  et  les  morts 
blancs  J  et,  en  outre,  en  ayant  l’attention  de  proportionner  la 
consistance  et  le  développement  des  feuilles  à  l’âge  et  à  la  force, 
des  vprs  à  soie ,  et  en  prenant  la  précaution  de  ne  leur  jamais 
donner  des  feuilles  humides. 

,  î)Wuhiie,cnxvn:KZ.D.es  épizooties  des  abeilles.  Ces  intéres¬ 
sons  insectes ,  dont  les- mœurs  offrent,  à  l’observation  du  na¬ 
turaliste,  tant  de  choses  curieuses,  et  qui  méritent  également 
de  fixer  l’attention. de  l’agriculteur ,  sous  le  rapport  des  pro-r. 
duits  de  leur  industrie  ,  sont  exposés ,  comme  tous  les  animaux 
en  société,  à  plusieurs,  causes  de  destruction.,  qui,  par  la  mor¬ 
talité  qu’elles  entraînentj  peuvent  être  confondues  avec  les  épi¬ 
zooties.  Les  abeilles  sont  en  outre  affectées  de  véritables  mala¬ 
dies  épidémiques. 

Des  causes  de  destruction  des  abeilles  qu’on  peut  con- 
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fondre  avec  leurs  maladies  épide'miqites.  UiatexnT^érie  As 
l’air,  et  particulièrement  les  pluies  abondantes  pendant  la  flo¬ 
raison  des  ve'ge'taux,  empêchent  souvent  la  re'colte  des  abeilles.' 
Les  provisions  venant  à  manquer  dans  ces  anne'es  ste'riles  ,  ces- 
insectes  commencent  quelquefois  a'souflrir'de  la  disette  dès  le 
mois  d’août':  On  voit  alors  des  populations  entières  mourir  dè; 
fàim  et  tomber  souslèsTuches ,  ou  d’autres  q^ui  de'sertent  après 
avoir  de'Voré  leur  couvain. Mon  ami,  M;  le  docteur  Bretonneau, 
rne'decin  de  l’hôpital  de  Tours,  qui,  pendant  plusieurs  anne'es, 
s’est- livré  a  l’éducafiou  des  abeilles  avec  un- soin  tout  particu¬ 
lier,  et  auquel  je  dois'prèsque  toutes  les  observations  conte¬ 
nues' dans  cet  article,  perdit  ainsi,' pour  sa  part,  pendant 
l’année  de  disette  dé  1812  ,  cent  trente-deux  ruches  ,  etil  me' 
marque,  qué  là  même  année  ,  lès  deu-x  tiets  dès' èsEaims  suc--: 
conibèrent  à  la  famine  dans  le  pays  qu’il  habite.  La  proportion 
de  la  mortalité  fut  à  peu  près  la  rriêmè  dâns  la  plus  grande' 
partie  du  nord  de  la  France  pendant  cèttè  année  malhe'urèüsël'' 
La  famine  est  donc  -,  pour  lès  abeillèS ,  tine  cause  de  dépopnlà- 
tion  très-considérable  ,  qu'il  faut'bien'  se'  garder  de  confondre 
avec  une  maladie  épizoôtiquè  j  il  sera'  tbüjours  facile  de  rècow- 
naître  cette  Cause  de  mortalité  en  examinant  la  région  du  miel, 
et  de  la'  prévenir ,  en  fournissant  aux'  abeilles  une  quantité 
suffisante  de  nourriture; ou  de  rayons  remplis  de  miel. 

Une  autre  cause  de  destruction  des  ruches,  qui,  comme  la 
précédente,  est  étrangère  aux  maladies  épizootiques,  a  été 
bien'  appréciée  par  les'  belles  observations  d’Hubert  de  Ge^ 
nève.  Lorsque  l’accouplement  de  là  reine,  quine  peut  s’opérer 
que  dans  l’air,  est  retardé,  soit  pàrcè'que  le  froid  ou  les  pluies 
l’empêchent  de  sortir,  soit  par  une  circonstance  accidentèlie 
particulière,  eomine  lorsqu’elle  a  perdu  une  aile  par  exemple, 
et  ce  cas  a  été  observé  deux  fois  par  M.  Bretonneau  j  lors- 
qu’enfîn  ,  par  une  cause  quelconque  ,  Ta  fécondation  de  la 
reine  n’a  lieu  qu’après  lè  vingt-uniènièqOur  de  son  développe¬ 
ment  parfait,  èlle' ne  pond'plus  constamment  que  dès  mâles. 
Les  influences' atmosphériques  sont  ordmairement  les  véri¬ 
tables  causes  du  retard  de  la  fécondation  ,  et  agissent  par  con¬ 
séquent  à  la  fois- sur  un  plus  ou  moins  grand  nonibre  de 
ruches.  En  1802,  me  marque  M,  Bretonneau,  le  temps  fut 
détestable  depuis  lès  premiers  jours  de  juin  ,  jusqu’au  8  juillet. 
Beaucoup  de  jeunes  reines  s’étaient  trouvées  nubiles  au  mo¬ 
ment  ou  le  mauvais  temps  commeitça',  etn’avaient  point  été  fé¬ 
condées  avant  le  vingt-uiiième  jour  dé  leur  développem.ènt  par¬ 
fait.  En  effet  je  ne  trouvai  point  d’œufs  dans  une  quinzaine  de 
mes' ruches  ,  quoique  lès  femelles  qui  les  gouvernaient  fussent 
âgées  de  plus  d’un  mois  ;  et  par  la  suite  les  reines'  de  cer 
ruches  ne  pondiTenf  que  des  mâles.  Le  seul  moyen  de  remé- 
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(lier  à  cet  inconvénient  grave,  qui  entraîné  aSsurénient  la  perte 
de  la  ruche ,  est  de  sacrifier  la  reine  dont  la  ponte  est  essentiel¬ 
lement  vicie'e  ,  et  d’y  substituer  une  jeune  reine.  Pour  ope'rer 
ce  changement ,  on  fait  passer  toute  là  population  dans  une 
ruche  vide ,  et  à  une  heure  où  les  abeilles ,  naturellement  très- 
frileuses,  sont  peu  disposées  à  voler,  on  fait  tomber  toute  la 
population  à  terre;  on. éloigne  un  peu  la  ruche  vers  laquelle 
les  abeilles  s’acheminent  en  marchant;  et  alors,  lorsqu’on  est 
attentif  à  observer  leur  file,  on  a  bientôt  reconnu  et  saisi  la 
reine  inutile  j  qu’on  enlève.  Si  on  ne  peut  lui  en  substituer  une 
autre,  on  procure,  à  cette  population'  rétablie  dans  sa  ruche, 
les  moyens  d’élevér  un  bon  essaim ,  en  lui  donnant  des  rayons 
qui  contiennent  de  très-jeune  eouvqiu'  d’ouvrières. 

C’est  surtout  à  la  dépopulation  y  causée  soit  par  la  famine  , 
soit  par  le  retard  dans-  la  fécondation,  qu’il  faut  attribuer  la, 
perte  d’un  grand  nombre  de  ruches.  C’est  à  tort  qu’on  accuse  , 
dans  ce  cas,  les  teignes  de  la  cire.  Les  chenilles  de  ces  lépidop¬ 
tères  ne  gagnent  les  rayons  qu’autant  qu’ils  sont  abandonnés 
par  les  abeilles ,  et  sur  quatorze  ou  quinze  cents  ruches  que 
M.  Bretonneau  a  eu  occasion  d’observer,  il  n’en  a  jamais  vu 
une  seule  dont  la  perte  ait  été  véritablement  occasionnée  par 
l’invasion  de  ces  larves.  Les  ruches  les  plus  médiocres  peuvent 
toujours  les  tenir  dans  un  respectueux  éloignement ,  si  la  pré¬ 
sence  d’une  bonne  reine  entretient ,  au  milieu  de  la  peuplade  , 
l’obligation  du  travail. 

Des  causes  dé  mortalité'  dépendantes  des  maladies  e'pîzoo- 
tiques  parmi  les  abeilles.  Les  maladies  épizootiques  les  plus 
remarquables  sont  la  diarrhée,  le  vertige  et  le  faux  couvain  ou 
couvain  pourri. 

La  diarrhée  se  manifeste  plus  particulièrement  au  commen¬ 
cement  du  printemps.  Les  abeilles  ont  alors  le  ventre  gonflé, 
et  rendent  fréquemment  une  matière  liqpide  d’un  rouge  jau¬ 
nâtre  qui  tache  tous  les  rayons ,  d’ailleurs  ordinairement  très- 
propres.  Quand  la  maladie  se  prolonge ,  la- matière  excrémen- 
titielle  très-visqueuse ,  en  tombant  quelquefois  sur  les  abeilles  , 
bouche  leurs  stigmates,  colle  leurs  ailes,  et  gêné,  par  cette 
raison,  les  niouvemens  de  quelques  individus  ;  tandis  que, 
d’une  autre  part ,  elle  devient  nuisible  à  la  population  entière 
par  l’odeur  qu’elle  répand  dans  la  ruche. 

Pline  croyait  que  les  fleurs  de  cornouiller  donnaient  le  dé¬ 
voiement  aux  abeilles  ;  mais  en  supposant  que  ce  fait  eût  été 
vérifié  ,  ce  qui  n’est  pas  ,  cette  cause  ne:  pourrait  agir  que  sûr 
un  petit  nombre  d’individus  à  la  fois.-  Réaumur  attribuait  an 
contraire  cette  maladie  au  défaut  de  pollen  ,  et  cette  causé ,. 
quoique  n’e'tant  cependantpas  généralement  admise,  pourrait 
bien  n’être  pas  sans  influence  ;  il  est  constant  toutefois  que  les 
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froids  humides ,  et  plus  encore  la  chaleur  ,  re'uiiie  à  une  très- 
grande  humidité',  en  prolongeant  la  re'clusion  des  abeilles,  sont 
les  ve'ritables  causes  de  cette  maladie  e'pizootique.  Elle  n’est 
ordinairement  point  fâcheuse  ,  même  lorsqu’on  ne  met'  en 
usage  aucun  moyen  curatif.  On  conçoit,  par  conse'quènt,  que 
les  remèdes  qui  ont  ëte'  conseille's ,  en  pareil  cas,  tels  qu’un 
sirop  fait  avec  le  sucre  et  le  miel  bouillis  dans  le  vin  ou  avec  le 
fruit  du  sorbier,  -etc.',  doivent  avoir  un  succès  merveilleux: 
comme  tel  de  nos  me'dicamens  qui  combat  si  victorieusement 
la  maladie  qui  tend  naturellement  vers  une  gue'rison  spontanée.' 

Le  vertige  auquel  sont  exposées  les  abeilles,  et  qu’on  a  jus¬ 
qu’à  ce  jour  regardé  comme  une  maladie  distincte,  est  probable¬ 
ment  un  symptôme  commun  à  plusieurs  épizooties  différentes, 
M.  Duearne  de  Blangy  ,  qui  en  a  parlé  le  premier,  dans  son 
Traité  de  l’éducation  des  abeilles,  a  donné  ce  nom  à  une  ma¬ 
ladie  épidémique  qu’on  observe  principalement  du  aS  mai  jus-j; 
qu’au  20  juin ,  et  qui  fait  périr ,  dit-il ,  les  abeilles  par  milliers: 
Lorsqu’elles  en  sont  atteintes,  elles  volent  çà et  là  comme  égarées 
autour  de  la  ruche,  vont  et  reviennent  sans  cesse,  se  traînant 
ensuite  dans  quelque  coin  en  marchant  avec  peine  ,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  leur  train  de  derrière  j  elles  font  alors  des  ef¬ 
forts  continuels  pour  s’envoler,  mais  elles  n’en  ont  plus  la  force,' 
et  elles  périssent  en  se  rassemblant  par  tas.  M.  Duearne  de 
Blangy  pense  que  cette  maladie  meurtrière  est  due  à  l’in¬ 
fluence  de  quelques  plantes  vénéneuses  sur  lesquelles  les 
abeilles  s’empoisonuent  en  faisant  leur  récolte  :  mais  aucun 
fait  ne  vient  à  l’appui  de  cette  opinion  ^  on  ne  voit  jamais  les 
abeilles  ramasser  leurs  provisions  sur  des  végétaux  vénéneux'/ 
et  il  est  très  -  difficile  de  croire  qu’elles  soient  à  cet  égard  dé¬ 
pourvues  d’un  instinct  que  la  natureaaccordé  à  tous  les  autres 
insectes.  D’ailleurs  ,  quelques  plantes  vénéneuses ,  comme  1*: 
belladone  ,  la  jusquiame ,  etc.  ,  qui  sont  toujours  isolées  ,  ne 
peuvent  jamais  faire  périr  en  même  temps  un  si  grand  nombre 
d’abeilles.  La  cause  de  cette  maladie  paraît  donc  jusqu’à  ce. 
jour  aussi  obscure  que  les  moyens  de  la  guérir.  .  â* 

M.  le  docteur  Bretonneau;  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer 
plusieurs  fois ,  a  observé  aussi  une  autre  espèce  de  vertige.  J’ai 
vu ,  me  dit-il ,  dans  une  de  mes  ruches ,  pendant  la  sécheresse-/ 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrièr.es  s’égarer  ,  tourpoyer  ert 
battant  des  ailes  sans  pouvoir  s’élever,  sillonner  la  poussière  et 
périr  ensuite  dans  le  voisinage  des  ruches.  Toutes  ces  abeilles 
avaient  l’abdomen  fort  dilaté,  et  l’estomac  et  les  intestins  rem¬ 
plis  d’eau  trouble  et  fade.  J’ai  été  porté  à  croire  que  des  eaux 
fangeuses  et  fétides  ,  dont  les  abeülés  sont  alors  fort  avides  ; 
étaient  la  source  d’un  mal  qui ,  d’ailleiirs  ,  n’a  point  sensible-' 
ment  influe' sur  la  prospérité  des  ruches.  :  - 
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Le  faux  couvain  ou  couvain  pourri-est  peul>iêtre'.îa  waladie 
«’pizootique  la  plus  fâcheuse  .pour  les'aBeilljslr  elle  n’attaque 
que  les  larves;  ou  ne  l’a  jamais  trouvée,  aumbins'qae  jé  sacqo,; 
parmi  les  nymphes.  Il  est  facile  rde  la;  reconiiaître-au‘ premier, 
abord  à  l’odeur  fe'tide  quiostre'pandue  dan?  la  roche. '  En  feuil¬ 
letant  ensuite,  les,  rayons  ,  on- aperçoit.  Aiientiôt  que  fes  cou— 
vercles  des  cellules-,;;  au-  lieu  d’être  bomb-^  ;;et  transpàréns;' 
sont  au  contraire  concaves,  et  d’une  couleur -làuve-;  foncée  et 
luisante.  :Si  l’onispulèveles-eouvercles,-  on  trouve  des  vers  qui' 
ne  sont  point  métamorphose's ,  et  dans  un  e'tat'de  dëcômpO-' 
âtion  pins  ou  moins.ay.ance'ê,;  Presque  toujours-leur  peau  est 
flétrie  et  remplie  d’une  eau  fétide  et  'noirâfre  à  peu  prèscbmme 
dans  la  maladie  des,  vers  à  soie  connue  sous  le  nom- de  morts 
flats  :  les  vers  d’un  couvain:;sain',  enlêve's  d’uiiê  ruche-;  et 
abandonnes àune décomposition  spontanée,  ne  deviennent  ni 
aussi  noirs,-, ni  aussi  fétides,-  et  présentent  un  tout  autre  aspect. 

L’abbé  :déHa  -Rocca-;  cffinsidère  cette  maladie  comme  conta¬ 
gieuse.,  -et-  l’appelle  par  cette  raison  la  peste  des -abeilles.  Il 
assure  qu’elle  a  dévasté  pehdant  trois  ans  les  ruches  de  l’Ar¬ 
chipel.  M.  Bretonneau  e.st  également  convaincu  de  la  conta¬ 
gion  du  couvain  pourri.  Voici  comme  il  s’exprime  à  cet  égard 
dans  une  de  ses  lettres.  «-J’avais  ùné  très-belle  ruche  âtt-aqiice 
de  couvain  pourri  ;  j’enlevai'  exactement  tout  le  couVâin  et  je 
portai  inême  le  couteau'  assez' haut  dans  la  région:  du  miel. 
Malgré  çette  précaution' ,  la, population  qui  avait  sa  reine  s’é- 
pisa  rapidement-,  en;  laissant  une  ample  provision  de  miel  ; 
je  résolus  alors..de  partager  les  rayons  qui  étaient  remplis  de. 
très-beau  miel  entre  six  on  sept  ruches  encore  bien,  peuplées, 
mais  pour  lesquelles,  je  redoutais  la  disette.  Le  couvain  de 
toutes  ces  ruches  s’est  trouvé  pourri  à  la  fin  de  l’hivér:  deux 
d’entre  elles  ont  pu  subsister ,  et  c’étaient  deux  ruches  eniivres.^ 
J’ai  pu  voir  quelques  'riy'mphe's ,  en  petif  nombre ,  échapper  à 
l’iiifeetipn  ,  cependantja  population  de,  ces  ruches  diminuant, 
tandis  que  celle  des  ruches  de:même'fopce' augmentait ,  j’eh- 
levai  à  plusieurs  reprisés- uhe  très-grànde  partiè  ;  ou  même  la 
totalité  du  couvain  ;  mais  la  g'éne'rafion'rioüvéHé  éiaît  toujours 
mêlée  d’un, penRe  çonymn  pourri,  ct,la;quantitéèn  augmen¬ 
tait  successivement.  Il  est  probable  que  ce  n’est  pas  sans  in¬ 
convénient  qu’on  avait  laissé  à  la  proximité  de  quelques  ruchesf 
im  baquet  où  des  rayonxinfectés  avaient  été  déposas.  »  .On.voit 
d’api'ès  ces  observations  de  M.  Bretonneau,  que  le  couvain 
pourri  est  une  maladie  qui  se  communique  d’abord  directe¬ 
ment,  mais  qui  peut  même  se  transmettre- mëdiatement  par 
l’intermède  d.ù  miel  tiré  d’une  ruche  infectée.  Une  observa¬ 
tion  très-intéressante  semblerait  indiquer  que  le  ,  couvain  des 
çiâles  est  moins  susceptible  dç  contracter  cetlemaladie.  M.  Bre- 
1%  '  7 
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tonneau  avait  place'  à  dessein  un^  faible  essaim  dans  une  ruche 
en  livre  qui  avait  e’te'  habite'e  peu  de  temps  auparavant  par  une 
population  de'truite  en  entier  par  le  couvain  pourri;  la  reine,' 
prive'e  id’une  aile-.,  ne  parvint  à  s’accoupler  qu’au  second  mois 
de  :s6nre'tat';parfait;  elie  ne  pondit ,  comme  cela  arrive  cons¬ 
tamment,  que  des.mâlês  ;  mais  ce  couvain  ne  fut  point  frappé 
de  l’infection  qui  avait  régne''  dans  la  ruche. 

On- ignQre  absolument  la  cause  de  la  pourriture  du  cou¬ 
vain,  et  les  mojensde  combattre  cette  maladie  contagieuse, 
car  elle  est,  comme  la  maladié  des  morts  flats  chez  les  vers  à  soie,' 
arrivée  à  son  dernier  degré  lorsqu’on-  slaperçoit  qu’elle  existe 
il  faut  donc  diriger  sès  soins  vers  les  moyens  d’en  borner  les 
progrès.  Le  plus  efficace  et  le  seul  même  qu’on  puisse  mettre 
en  usage,  est  de  sacrifier  les  ruches  infectées;  peut-être  mêmé 
serait-il  convenable ,  pour  arrêter  plus  sûrement  les  progrès  de 
la  contagion ,  de  détruire  aussi  la  population  des  ruches  ma¬ 
lades  ;  mais  si  on  désire  la  conserver ,  il  faut  au  moins  la  placer 
dans  une  ruche  isolée  ,  très-éloigriée -de  celles  qui  sont  saines, 
et  la  disposer  de  manière  à  pouvoir  y  observer  facilement  ce 
qui  s’y  passe. 

RàMAzzîNi  (  Bernard  ),  De  contagiosd  epidemiâ  quœ  in  Patamno  agro  et 
totâferè  Venelâdiliane  in  hovesirripuit,  Dissertalio  hqhita  in  Palavino. 
lycœo,  élc.  Æe  nov.  1711;  Paidvii ,  iq  12:  Cette  djssertaûon  importante, qnî 
.se  trouve  dans  toutes  les  éditions  des  ouvrages  de  Ramarzini ,  contient  une 
des  fins  anciennés  et  des  plus  exactes  deSaiplioTis  de  la  pesté  des  hœaû. 

.  Cette  thèse  a  été  traduite  en  italien  par:Bartholomée  Badjaü:,  prêtre  de  Mo- 

dène,  et  imprimée  à  Bologne  en  1 748.  . 1-..  ;  , 

Wsctsi  (  10.  Dis'sériatio  tiistorica  de  hoviüâ  peste  Oa/npanice  Jinibia 
anno  latio  importatd,  etc.;  ciâ  dccedit  consilium  de  equbrum  epi- 

:  demidquœ  Romœ  grassata  est  anno  JlojUæ,  Cette 

dissertation  est  la  ipétnê  que  celle  qui  est  insérée  dans  toutes  les  éditions  des 
ouvrages  de  l’auteur.  ^  r..  j 

OoÉLicfeÈ  (indr.  dttômari}  etBEUCKisEE  (joh.  otton.).  De  lue  contagiosâ  ho- 
i/ilUah  genus  mine  depopulanle;  va.-\°:  Franco^,  àd  PTndnan,  10  feh. 

,  1730.  Cette  thèse  së  trouve  dans  !a  Collection  decellesdeHaller,Z)isp«ta- 
_,tipùes7iîëdtco-pract>,  totn.'v,  pagi  ÿiS.  .  -  -  ■ 

çàAEi.rs,(,Rràç).,  médecin  de  Besançon,  etc.,  ObservaUons  sur  la  maladie; 
contâ^éûsé  qui  règne  en  Franche-Comté,  parmileshoeufsetlesvaches,  in  So. 

'  Besançon-,' I  ç4 1,. 

chomEl  (  ji  B.'-t.  ),  Lettre  d’ori  médecin  de  Paris- â  un  médécin'  de  province 
sur  la  maladie  des  bestiaux j;in-8é.  Paris,  1745.  L’auteur  insista  surtout  sur 
l’inefficacité  des  sétons  dans  là  -fièyte.pestifentielle  des  bétes'  à  .çorijes.:  :  ,  • 

IiADCit AET  Burcard  nav.  ) ,  Disputatio  prier  de  lue  vaccarum  Tubingensh, 
diei'r'se'pt.  \'jl\^-^va.—^°.Tùhing.;  consignée  dansles  Disputalion.  med. 
prabt.,  tom.  Tii.pag.  837:'’  ' 

—  Ejusdem  Disputatio.posterior  deluevaccarum  TuhingénsVoclob.  i'/4^j 
ia-4°-  Trd)ing-  i  et  CqUectipn  de  Haller  ci-dessus  indiquée,, tom;  5;,  p.  747.- 
La  preniière  dissertation  traite  des  symptômes  de  la  maladie ,  et  la  second» 
du  traitement ,  daiis  lequel  l’auteor-propose  d’employer  juscpi’aux  amulettes^  . 
BApnoT ,  docteur  en  médecine  aggrégé  au  collège  de  médecine  de  Dijon  ,'  elé.ï 

©tssertation  sur  la  maladie  épiefonique  desbestiaux.  Dijon,  1745-  Elle  aélé 
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Baduiteen  italien  par  J;  Fr.  Segnier,  deKîmcs,  et  a  été  imprimée  à  Vérone 
en  >  748. 

sautages  ,  professeur  de  médecine  à  Montpellier,  Mémoire  sur  la  maladie  des 
bœufs  du  ViTarais;  iD-4°..Montpellier,  174^-  Linneus  a  traduit  cette  disser- 
'  talion  en  suédois. 

Ess  (Abrabam),  Disquisiiio  anatomico-pathologica  de  morho  hornn  oster- 
vicensium  pro  peste  non  hahendo;  m-^°.  Halherstadii,  1746.  Editio 
taictior;  in-4°.  Regiomoriti,  1764.  Cette  dissertation  sé  trouve  dans  la 
Collection  des  thèses  de  Haller,  Disputationes  med.  pract.,  tom.  v,  p.  778, 
EATAïD  (  pierre  Daniel),  médecin  anglais.  Essai  sur  la  nature,  les  causes  et  la 
guérison  d’une  maladie  contagieuse ,  régnant  en  Angleterre  parmi  les  hétcs 
écornes.  Londres,  1757. 

OUtcsEEROW  (  a.  Audouin),  ancien  chirurgien  des  hôpitaux,  etc..  Relation 
d’une  maladie  épidémique  et  contagieuse  qui  a  régné  .  l’été  et  l’automne  de 
1767, surdes  animauxde  différentes  espèces,  etc.;  in-i2  Paris,  1763. 
îLgsciz,  Tractatus  de  contagio  seu.de  lue  hovind,  m-8°.  Vindobonce , 

BETBiER  (j.  Fr.),  docteur  en  médecine  de  Montpellier,  Le  louvet,  maladie 
du  bétail,  ses  causes,  ses  remèdes  ét  les  moyens  de  la  prévenir.  Lausanne, 
1762.  Cette  petite  dissertation  ,  de  cent  trente  pages  environ,  est  relative  an 
traitement  d'une  fièvre  charbonneuse  enzootique ,  qui  a  reçu  le  nom  de  lou¬ 
vet  en  Suisse. 

SAGAR  (  Michel  ),  De  apjitis  pecorlnis  anni  1764,  cum  appendice,  de  morhis 
■pecorum  in  lidc  provinciâ  tune  frequentibus  eonimdemqae  causis  et  me- 
delis  preeservativis  ;  ia-80.  P^iennee,  T}6S.  —  Ibid.  fjGÿ. 
lAHBEiîET  ,,  médecin  pensionnaire  de  la  ville  de  Bourg,  etc.,  Mémoire  snr  les 
maladies  épidémiques  des  bestiaux,  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la 
Société  royale  d’agriculture  de  la  généralité  de  Paris;  in-S®.  Paris,  1766. 
Ce  mémqirc;  est  accompagné  de  notes  très-intéressantes  de  Bourgelat.  Le 
docteur  Ludwig  à  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  les  Commentaires  de 
Leipsick. 

CLERC,  ancien  médecin  des  armées  du  roi  en  Allemagne,  Essai  sur  les  maladies 
contagieuses  du  bétail ,  avec  les  moyens  de  les  prévenir  et  d’y  remédier  effica- 
.  cernent;  in-i 2.  Paris,  1766.  Quoique  le  titre  de  cette  brochure  semble  indi¬ 
quer  que,  M-  Clerc  a  eu  pour  but  de  traiter  des  maladies  contagieuses  en  gé¬ 
néral,  cependant  il  ne  parle  réellement  que  delà  fièvre  contagieuse  des  bêtes 
k  cornes ,  d’après  les  symptômes  qu’elle  a  présentés  en  Hollande,  en  Prusse 
ctcnjlossie. 

iRUAifO,  médecin.  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses  et  épidémiques  des 
bêtes  à coKiês;  in- 12.  Besançon,  1766. 
jAttLET,  docteur  en  médecine  des  Facultés  de  Paris  et  de  Montpellier,  Eecbér- 
ches  historiques  et  physiques  sur  les  maladies  épizootiques  ;  2  vol.  in-8°. 
Paiis,  3775.  Ce  traité  très-étendu  et  très-savant,  et  qui  a  exigé  un  gi-aud- 
nombre  de  recherches,  comprend  l’histoire  abrégée  de  presque  toutes  les  épi¬ 
zooties  connues  jusqu’en  177.4.  Mais  l’auteur  ayant  suivi  une  méthode  sim- 
-  plement  chronologique  pour  l’exposition  de  son  sujet,  il  en  résulte  qu’il  est 
assez  difficile  de  comparer  enue  elles  les  épizooties  qui  ont  quelques  rapports, 
et  d’en  ürer  ensuite  des  conséquences  pour  la  connaissance  des  maladies  épi¬ 
zootiques.  '  '  • 

EocEGELAT,  Consultation  sur  le  procédé  à  suivre  pour  combattre  l’épizootie; 
in-8“.  iordeanx,  1775. 11  s’agit  de  la  fièvre  contagieuse  des  bêtes  à  cornes 
qui  régnait  alors  dans  le  midi  de  la  France. 

ÏODRKJEE ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  Observations  sur 
,  Ja  nature,  les  causes  et  le  traitement  de  la  maladie  des  chiens  ;  Dijon ,  1775. 

Une  première  édition  de  ce  Mémoire  avait  été  donnée  en  1764.  ■  ' 

jtEBASB,  aumônier  du  toi  de  Suède,  étc. ,  Rechcicbcs  sur  les  maladies  épizoç- 
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tiques,  snr  la  manière  de  les  traiter  et  d’en  présent  les  tcsdans,  tirées  3a 
Memoiiesderacadémieicyaledesscienccs  deStockiiolm;  in-8o.  Paris,  1776. 
.  Cet  ouvrage ,  malgré  son  titre ,  est  entièrement  relatif  à  une  seule  maladie  épi¬ 
zootique ,  la  fièvre  contagieuse  des  bêtes  à  cornes. 
vicq-o’aztk,  doct.-rêgent  de  la  Faculté  de  médecine,  etc.,  Exposé  des  moyen» 
ciuatilset  préservatifs  qui  peuvent  être  employés  contre  les  maladies  pestUen- 
tielles  des  bêtes  à  cornes;  in-S».  Paris  ,  1776-  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  contient  la  description  de  la  fièvre  varioleuse  et  de  la 
fièvie  charbonneuse,  avec  l’indication  des  moyens  curatifs  qui  ont  été  employés 
jusqu’à  ce  jour  pour  le  traitement  de  ces  maladies;  la  seconde  partie  renferme 
les  moyens  préservatifs  ;  et  la  troisième  les  differens  ordres  émanés  du  gouver¬ 
nement  français  ,  ainsi  que  les  édits’  des  Pays-Bas.  Cet  ouvrage  de  V icq-d’Azyr 
est  le  plus  important  et  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  cette  matière.  Il 'est 
le  résultat  d’un  grand  nombre,  d’observations  faites  par  l’auteur  lui-même. 
n’oERTZEK  (  clans,  nedof  ) ,  Avis  au  public  concernant  l’inoculation  de  la  ma¬ 
ladie  épidémique  des  bêtes  à  cornes ,  comme  l’unique  remède  découvert  jus¬ 
qu’ici  pour  ariêter  les  progrès  sinistres  de  ce  fléau,  etc.  H.amboorg,  1779. 
Cet  ouvrage  est  remarquable  par  lé  grand  uombie  tTex^iériencés  dont  il  con¬ 
tient  les  résnltats;  mais  les  conséqueuises  que  l’auteur  en  a  tirées  ne  sont  pas 

TESSIER ,  doct.-régent  de  la  Facnité  de  médecine  de  Paris,  etc. ,  Observation» 
sur  plusieurs  maladies  des  bestiaux,  telles  que  la  maladie  rouge  et  la  maladie 
de  sang  qui  attaquent  les  bêtes  à  laine,  et  celles  que  cause  aux  bêtes  à  cornes 
èt  aux  chevaux  la  construction  vicieuse  des  étables  et  des  écuries,  etc. ,  in-8“. 
Paris,  1782.  '  ■ 

ïACTAis,- Mémoire  snr  les  maladies  e'pizootiques  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon;  !n-4°.  Isle  de  France,  1783.  L’auteur  traite,  dans  Ce  Mémoire,  de 
l’éruption  causée  par  la  tique ,  de  la  pétipneumonie,  et  de  plusieurs  autres  ma¬ 
ladies  chroniques  ou  aiguës,  qui ,  pour  la  plupart,  ne  sont  réellement  pas 
plus  épizootiques  à  fîle  de  France  et  à  Hle  Bourbon  qu’ailleurs.:  ■ 
E05CIOVAKI  (zenon),  Trallato  stnrico  critico  intomq  al  male  epidenâco 
.  contagioso  de  buoi,  etc,  Traité  historique  et  critique  concernant  la  maladie 
contagiense  épidémique  des  bœufs,  de  l’année  1784,  in-4°.  Venise,  1785. 
EARAiLLOS ,  docteur  en  médecine  de  Montpellier,  etc. ,  Instruction  sur  les  ma¬ 
ladies  épizootiques  les  plus  familières  à  la  généralité  de  Moulins  ,  sur  les  pré¬ 
servatifs  et  snr  le  traitement  le  plus  convenable  à  chacune  d’elles,  etc.  ;  in-S»,, 
.  Moulins,  1787. 

æRCGivOKE  (  oioann.),  reg.  prqfessor.  di  chirurgia,  etc.  ,  Descrizione  e  eura 
preservaüya  deW  epizoozia  dette  galtiné  serpeggiarOe  in  guesta  cilth,  ete. 
1790. 

TOM  EEMÇKEKOORSF ,  Erfalirungsmœssige  Alhandlimg  von  den  verschUf 
denenSeucJienund Kranhheiten  der  Rindaiehs,  etc.  Traité,  fondé  en 
expérience ,  sur  les  différentes  épizooties  et  maladies  ries  bêtes  à  cornes  ,  lènrs 
causes,  leurs  signes,  etc.  Berlin,  1791.  Il  y  a  eu  une  première  édition  de  cet 
ouvrage  en  t779-  .  . 

SEAUMOMT  aîné,  vétérinaire  en  chef  de  l’armée ,  Avis  snr  la  maladie,  epizobti- 
que  qui  .se  manifeste  dans  les  chevaux  île  l’armée  du  Rhin ,  et  sur  les  moyens 
à  employer  pour  la  prévenir-  Augsbonrg,  1800.  Il  est  difficile ,  d'aprèsla 
description  très-incomplettc  de  l’autem-  ,  de  pouvoir  classer  cette  épizootie, 
qui  était  cependant,  à  ce  qu’il  parait,  une  fièvre  inflammatoire  accompagné* 
de  différentes  phlegmasies  locales. 

otsten  ,  docteur  en  médecine ,  etc. ,  Recherches  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  et  les  moyens  de  les  prévenir,  suivies  d’une  instmetion  sur  l’édneation  de 
ces  insectes ,  ouvrage  publié  par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur  ;  in-  8°.  Paris, 
■1808. 

(Eczzi  (c.),  Doltore  in  mcdicina,  etc.  Dette  epizoozie  dei  hovi,  delle  pecore. 
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«  âei porci,  etc.  Des  épizooties  des  boeufs,  des  trôopeaux,  dés  cochons ,  et 
de  plasieurs  autres  maladies ,  telles  que  la  rage  des  chiens,  etc.  Milan ,  1812. 

•  Cet  onvrage  contient  beaudoup  plus  d’opinions  systématiques  sur  la  eonlagion 
que  de  faits  et  de  préceptes  vraiment  utiles. 
lE  BOT  (Alphonse),  professeur  de  la  Faculté  de  médécine  de  Paris,  etc. ,  De  la 
contagion  régnant  sur  les  vaches ,  sur  les  bœufs  et  sur  l’homme,  en  quel¬ 
ques  contréesde  la  France ,  etc,;  in-80.  Paris,  i8!4- 
«OHIEE  (j.  E.  ),  professeur  d’opérations  et  de  maladies  à  l’école  royale  vé¬ 
térinaire  de  Lyon ,  etc. ,  Mémoire  sur  la  maladie  épizootique  qui  régne  en  ce 
moment  sur  les  bétes  à  cornes ,  dans  le  département  du  Rhône  et  ailleurs. 
Hczaïd  ,  membre  de  l’Institut ,  etc. ,  Extrait  d’un  rapport  fait  à  la  société  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  le  28  avril  r  8 1 4 ,  sur  une  épizootie  meurtrière 
et  contagieuse ,  qui  s’est  dévelop[>ée  parmi  les  boeufs  et  les  vaches,  daiis  plu¬ 
sieurs  départeiüens  de  la  France ,  rédigé  par  F.  Mérat,  docteur  en  mede- 
,  cineiin-8°.  Paris,  1814. 

Indépendamment  des  traités  généraux  et  des  monographies  ou  dissertations 
parlicnlièrcs  dont  nous  venons  de  donner  la  liste ,  et  de  plusieurs  autres  qu’il 
serait  trop  long  d’indiquer  ici,  on  pourra  consulter  plusieurs  ouvrages,  dans 
lesquels  sont  insérés  dtflerens  articles  relatifs  aux  épizooties ,  et  qui  n’ont  pas  été 
imprimés  séparément,  particulièrement  les  Mémoires  de  la  Société  rovale  de 
médecine  ;  les  Instructions  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux  domes¬ 
tiques,  par  Chabert ,  Fiandrin  et  Huzard  ;  et  les  Commentaires  de  Lcipsick. 

On  trouvera  d’ailleurs  des  renseignemens  utiles  pour  la  bibliographie  de  l’ar¬ 
ticle  épizootie,  dans  le  3'.  volume  de  la  Médecine  vétérinaire,  de  M.  Vitet;  et 
dans  un  ouvrage  ititit  lé  :  Deuxième  lettre  d’un  médecin  de  Montpellier  à  un  mà- 
gistr.1t  delà  cour  des  aides  de  la  même  ville,  contenantlabibliothèqacdesautcnfs 
vétérinaires.  Montpellier,  1  y jS. 

(gdersemx). 

•EPONGE,  s.  f. ,  spongia,  iwoyyof ,  smyyiA,  fi^oyyos; 
substance  qui,  place'e  tour  à  tour  parmi  les  animaux  et  parmi 
les  ve'ge'taux  ,  tient  effectivement  des  uns  et  des  autres ,  semble 
établir,  en  quelque  sorte ,  la  chaîne  de  communication  entre 
les  deux  règnes.  Aussi  termine-t-elle  la  se'rie  des  êtres  qui 
croissent,  vivent  et  sentent;  elle  est  le  plus  imparfait  des  zoo- 
pliytes ,  déjà  si  imparfaits.  Les  e'ponges ,  dit  Cuvier,  sont  peut-/ 
être  les  corps  qui  participent  le /moins  aux  faculte's  animales. 
Elles  consistent  en  un  tissu  fibreux ,  plus  ou  moins  dense  ,  pins 
ou  moins  flexible,  enduit,  dans  son  e'tat  frais,  d’une  sorte  de 
gele'e  demi-fluide  et  très-mince.  Le  seul  signe  de  vie  qu’on  pre- 
tendey  avoirobserve'  est  un  léger  frémissement,  une  contraction 
peu  marquée,  lorsqu’on  les  touche.  Après  la  mort,  celte  gelée 
animale  disparaît,  et  il  ne  reste  plus  que  sa  base.  Gelle-ci  doit 
être  considére'e  comme  le  squelette ,  ou  simplement  comme 
l’habitation  du  zoopbyte  ;’èlle  varie  dans  les  diverses  espèces j 
nous  ne  parlerons  que  de:  llëp'on'ge  commune  ,  e'ponge  ofiiei- 
nale,  éponge- des  haaiiqws ,  sp'àngia  officinalis  ,  L. 

Elle  se  présente  en  masses  brunes  ou  fauves,  fôrme'es  dé 
fibres  très-déliées,  flexibles,  élastiques;  et  percées  d’un  grand 
nombre  de  pores,  et  de  petits  conduits  irréguliers  donnant  les 
uns  dans  les  autres.  Ou  préfère  celles  dont  la  couleur  est  moins 
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foncée,  la  texture  plus  fine,  plus  souple  ,  les  pores  plus"  étroits. 
Presque  toutes  celles  dont  nous  nous  servons  viennent  de  la 
Méditerranée.  Après  les  avoir  enlevées  des  rochers,  sur  les¬ 
quels  on  les  trouve  fixées  ,  on  les  débarrasse  des  corps  étran¬ 
gers,  des  petits  coquillages  fréquemment  logés  dans  leurs 
cellules  J  alors  elles  peuvent  être  immédiatement  employées.. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l’iiistoire  naturelle ,  ta  structure ,  la 
formation ,  les  principes  constituons  de  l’éponge.  Je  ne  dois 
parler  ici  ni  des  belles  idées  d’Aristote,  ni  des  curieuses  re¬ 
cherches  microscopiques  de  Leeuwenhoek  ,  ni  des  observa¬ 
tions  intéressantes  d’Ellis  et  de  Peyssonel,  ni  des  analyses 
chimiques  tentées  d’abord  par  Lewis  et  Neumann,  puis  par 
Trommsdorf  et  Welterj  je  ne  dois  pas  même  détailler  les 
nombreux  usages  de  l’éponge  dans  les  arts  et  dans  l’économie 
domestique;  je  ne  puis  la  considérer  que  sous  le  rapport  de 
son  utilité  hygiénique  et  thérapeutique. 

L’éponge  ést  un  des- ustensiles  les  plus  communs  de  la  toi¬ 
lette  :  j’adopte  pleinement  à  cet  égard  la  réflexion  judicieuse 
du  professeur  Macquart,  qui  veut  que  la  même  éponge  ne 
serve  jamais  à  plusieurs  personnes;, car  elle  peut  devenir  un 
véhicule  de  contagion;  elle  peut,  quoique  bien  nettoyée  en 
apparence,  transmettre,  inoculer,  pour  ainsi  dire,  et  pro¬ 
pager  diverses  maladies ,  et  notamment  la  plupart  des  affec¬ 
tions  cutanées ,  affections  non  moins  hideuses  qu’opiniâtres. 

Les  anciens  médecins  regardaient  l’éponge  comme  un 
moyen  propre  à  remplir  des  indications  très-variées;  mais 
seulement  appliquée  à  l’extérieur,  soit  dans  son  état  naturel, 
soit  brûlée.  Arnaud  de  Villeneuve  imagina  le  premier  de  don¬ 
ner  à  l’intérieur  celte  substance  calcinée,  pour  guérir  les  scro- 
phules ,  et  les  praticiens  adoptèrent  avec  enthousiasme  ce  re¬ 
mède  ,  dont  ils  proclamèrent  à  l’envi  les  vertus  héroïques, 
Toutes  les  officines  pharmaceutiques  furent  bientôt  approvision¬ 
nées  de  poudres,  de  tableltes,  de  confections  antiscrophu- 
■leuses.  On  prétendit  que  le  goitre ,  jadis  rebelle  à  tous  les 
secours ,  ne  résistait  point  à  ce  nouvel  agent.  Plus  d’un  empi¬ 
rique  s’enrichit  en  débitant  des  eaux ,  des  essences,  des  élixirs î 
des  baumes,  àes  spécifiques  anti-écrouelleux  et  anti-goitreux. 
Quel  a  donc  été  le  résultat  de  ces  éloges  fastueux ,  répétés  par 
des  hommes  d’ailleurs  très-distingués  ?  J’ai  parcouru  le  pays 
des  crétins;  j’ai  observé  une  irmltitude  de  scrophuleux  aux¬ 
quels  on  a  prescrit  l’éponge  brûlée  r-pas  un  seul  n’ét.  été  guérii 
Aussi  le  savant  Alibert ,  dont  j’aime  à  invoquer  le  témoignage; 
rie  fait-il  aucune  mention  de  l’éponge  dans  son  excellente  thé¬ 
rapeutique  ,  et  le  judicieux  Schwilgué  garde  le  même  silence. 

En  perdant  sa  réputation  usurpée,  l’éponge  reprend  ses  vé- 
ritaMes  droits,  et  justifie  pleinement  le  témoignage  avanta- 
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geux  qu’en  ont  porte’  les  fondateurs  de  notre  art.  Hippocrate 
l’emplcjait  pour  reme'dier  à  certaines.afFections  de  la  tnatric,e  : 
on  l’a  ,  depuis  ,  introduite  dans  cet  organe  ,  tantôt  pour  pre'- 
venir  l’infection  syphilitique  ,  tantôt  pour  s’opposer  à  l’impré¬ 
gnation;  ai-je  besoin  d’ajouter  qu’il  serait  ridicule  de  compter 
sur  un  pareil  prophylactique  ?  Le  père  de  la.  médecine  récom¬ 
mande  en  outre  les  éponges  pour  nettoyer  les  ulcères  dont  la 
suppuration  est  trop  abondante.  Indépendarnment  de.  ces 
usages ,  Dioscoride ,  Aëtius ,  Oribase ,  regardent  l’e'ponge  cou- 
pe'e  en  tranches  minces ,  comme  supérieure  à  la  charpie  pour 
le  pansement  des  plaies.  Les  observations  de  Zeller,  eti  celles 
de  Van  Wy  {Heelkundige  mengelstoffen,  Amsterdam  ,  178.S), 
s’accordent  avec  celles  des  médecins  grecs.  Ceux-ci  pnéconi- 
sent  surtout  l’éponge  comme  un  des*  moyens  les  plus  efficaces 
pour  modérer  ou  arrêter  complètement  les  he'morragies ,  et 
les  expériences  des  modernes  viennent  confirmer  encore  cette 
faculté  précieuse ,  et  placer  l’éponge  bien  audessus  de  l’agarie 
trop  vanté.  Faut-il  étancher  le  sang,  l’ichor,  la  sanie,  le  pus, 
accumulés  dans  une  cavité  profonde,  dans  un  clapier;  on  a 
recours  à  l’éponge.  S’agit-il  de  tenir  ouvert  un  ulcère  sinueux , 
fistuleux,  un  fonticule  ,  un  exutoire  ,  dont  la  cicatrisation  se¬ 
rait  nuisible  ;  c’est  encore  l’éponge  qui  remplit  cette  indica¬ 
tion.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  a  coutume  de  la  préparer  à  la 
cire;  mais  alors  elle  ne  se  dilate  que  lentement ,  difficilement  , 
et  à  l’aide  d’une  chaleur  assez  intense.  Il  est  donc  infiniment 
préfe'rable  de  l’imbiber  d’eau,  dans  toute  sa  substance,  puis 
d’exprimer  ce  liquide,  et  de  la  lier  immédiatement  après, 
avec  une  ficelle,  sous  forme  de  petits  rouleaux,  fortement 
serrés.  A  mesure  que.  le  besoin  l’exige  ,  on  délie  des  portions 
de  ces  rouleaux  ;  elles  conservent  la  figure  cylindrique  et  le 
très-petit  volume  que  leur  a  donnés  la  compression;  mais  la 
plus  légère  humidité  les  gonfle  ;  elles  tendent  incessamment  à 
reprendre  leurs  dimensions  primitives. 

Les  pierres  d’éponge ,  cellepora  spongites ,  L. ,  crues  lithon- 
triptiques  par  Galien ,  ne  justifient  pas  mieux  la  propriété  anti- 
scrophuleuSe  qu’on  leur  a  supposée  plus  récemment. 

Le  bédégar  est  aussi  appélé  e'ponge  du  rosier,  éponge  de 
l’églantier.  Voyez  bédégar  ,  églantier. 

Enfin,,  il  est  peut-être  convenable  de  dire  que  les  amygdales 
sont  désignées  par  Hippocrate  sous  le  nom  de  fsro^yoi,  parce 
que  ces  corps  glanduleux  attirent.,  absorbent ,  pompent  les 
liquides  à  la  manière  des  éponges.  Voyez  amygdales; 

KKIEGEL  (Abraham) ,  De  spongiarum  apud  veteres  usu ,  Diss^  inaug.  resp. 
-  J.  G.  Hœnisch  ;  in-i».  Lipsice  , 

WHiTE  (Charles) ,  account  pfthe  topical  application  of  the  spunge  in 
the  stopping  of  hœmorrhagies ;  c’est-à-dûe,  Mémoire  sur  Tapplicaiioa 
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esterienre  de  PepoDge  ponr  arréler  les  hémorragies  ;  in-So.  Londres,  iy6s' 
ZEiLEH  (smion),  Psahtuçhejiemérhiingen.  ueherden  vorzueglichen  ïfuizen 
des  Badeschwamms  und  des  kaZten  Wassers  bey  chirwgischen  Opera- 
tionèn,  J^envundaiigenund/^erblutungert,  ete.  c’est-h  dire  ,  Observa¬ 
tions  pratiqiVeis  sur  la  grande  utilité  de  l’éponge  et  de  Peau  froide  dans  les- 
operàtiorië-cKirur^càles,:  les  blessures  et  les  hémorragies  ,  etc.  in-^o.  Vienne- 
en  Attiriche  y  1 597 . 

.  .  (GnicraïTos) 

-EP-PiElNTES  ,  s,  f,  pl.  ,  tenesmus ,  desîdçndi  conatus  ;  en¬ 
vies  fréquentes  et  inutiles,  ou  presque  inutiles,  d’aller  à  la  . 
selle,- accompagnées  d’une  tension  douloureuse  et  continuellg 
dans  la- région  de  l’intestin  rectum  et  vers  son  orifice.  Voyez 

tÉNÈSME,  ■  (REKiüLDIs)  - 

EPUISEMENT,  s.  m, ,  expression  figurée  ,  indiquant  une 
déperdition  plus  ou  moins  grande  des  forces  vitales.  C’est  ,  sui- 
vant  le  langage  de  Brown ,  {skjciiblesse  indirecte.  Pline  appelait 
cét'état  qr77M>M  exinanitio.  Il  paraît  que  les  Grecs  se  servaient 
aussi,  dans- ce  cas,  d’une  périphrasei  Le  motrtr^el'HS,  emplojté 
par  Hippocrate  et  par  Galien  ,  signifie  faible  :  mais  on  peut 
être  faible  -,  sans  être  épuisé.  Par  exemple,  dans  la  pléthore 
sanguine  (poljhémie)  ,  les  malades  sont  ordinairement  très- 
faibles,  et,  pour  leur  rendre  toute  Fmtégrité  de  leurs  forces, 
il  faut  les  saigner  et  les  soumettre  à  un  régime  sévère. 

iJépuisement  reconnaît  pour  causes,  i°.  les  maladies  qui 
sn’tint  pas  été  suivies  d’une  convalescence  comjirette;  2“.  les 
évacuations  sanguines  excessives  ,  soit  artificielles  ou  spouta-  , 
■Béès;  5°.  la  lactation  immodérée  5  f.  les  flux  colliquatifs,  tels 
que  lé  diabète  ,  la  diarrhée  chronique  ,  les  sueurs  nocturnes ,  " 
la  leucorrhée,  la  spermatorrhée  (  gonorrhée  de  quèlques  au¬ 
teurs),  les  grandes  suppurations  ,  etc.  ;  5°.  un  accroisseroenf  , 
trop  rapide;  6°.  les  souffrances  longues  et  habituelles  f  7“.  l’abus 
des  plaisirs  de  l’amour,  et  surtout  la  masturbation  5  8°.  les 
excès  bachiques  ;  <f.  te  maiique  ou  la  mauvaise  qualité'  des 
alimens;  ro°.  les  exercices  fatigans  ;  ii°'.  une  contention  d’es¬ 
prit  longtemps  prolongée  ;  12“',  les  affections  tristes  de  l’ame.^ 
15°.  les  progrès  de  l’âge/ 

Pour  remédier  à  V épuisement ,  il  faut  commeheer  parfaire 
disparaître  la  cause  qui  l’a  produit.  On  procède  ensuite  au 
traitement ,  qui  doit  être  modifié  ,  suivant  la  nature  de  cetté 
cause.’  Si  Vépüüément  a  été  occasionné  par  des  maladies  ' 
graves  ,-  qui  ont  porté  atteinte  au  principe  de  la  vie,  il  faut  , 
recommander  an  malade  de  vivre  dans  un  air  pur,  à  la  cam-  i 
pagne,  d’y  faire  un  exercice  modéré,  de  manger  des  alirnens 
substantiels  et  de  facile  digestion ,  de  ne  s’occuper  d’aucune 
affaire  sérieuse.  Les  mêmes  moyens  conviennent  également 
après  les  hémorragies ,  la  lactation,  et  toutes  les  évacuations  . 
excessives.  S'il  a  été  eausé  par  un  accroissement  trop  prompt. 
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l'I  faut  se  contenter  de  prescrire  «n  re'ginie  Kumcctant  et  re'- 
parateur.  Les  mo;yens  indiqués  ci-dessus  soni  applicables  après 
de  longues  souffrances ,  et  après  les  excès  de  la  masturbation 
ou  des  plaisirs  de  l’amour.  Lorsque  le  malade  est  épuise'  pour 
avoir  abusé  des  boissons  alcooliques,  il  faut  le  ramener  par 
degrés  à  un  régime  plus  sobr.e.  Mais ,  si  l’on  voulait  opérer 
ce  changement  trop  brusquement,  le  malade  périrait.  Les  su¬ 
jets  qui  ont  été  épuisés  par  une  mauvaise  nourriture  ne  doi¬ 
vent  pas  prendre  tout  à  coup  des  alimens  succulens  en  trop 
grande  abondance  ;  on  ne  doit  les  ramener  que  peu  à  peu  au 
régime  des  hommes  robustes.  Lorsque  l’épuisement  a  été 
causé  par  des  fatigues  excessives,  le  ma'ade  ne  doit  pas  se 
livrer  de  suite  à  un  repos  absolu  ;  il  faut  qu’il  fasse  encore  un 
exercice  modéré  ,  et  qu’il  suive  un  régime  analeptiqu- .  Ajirès 
les  trop  fortes  contentions  d’esprit,  l’exercice  du  corps  drvi  nt 
indispensable  ;  les  alimens,  dans  ce  cas,  ne  doivent  pas  être 
trop  nourrissans.  Lorsque  l’épuisement  reconnaît  pour  cause 
de  violens  chagrins,  il  faut  que  le  médecin  devienne  l’ami  de 
son  malade ,  qu’il  s’entretienne  avec  lui  du  sujet  de  ses  peines , 
qu’il  lui  offre  des  consolations  avec  tous  les  ménagcmcns  que 
l’amitié  seule  peut  observer.  C’est  alors  que  le  médecin  doit 
joindre  à  un  esprit  éclairé  une  ame  compatissante  et  une  pa¬ 
tience  infatigable.  Celui  qui  a  l’expérience  du  malheur  est 
peut-être  seul  capable  de  remplir,  avec  succès,  une  tâche 
aussi  difficile  ;  il  s’abstiendra  du  moins  d’écrire  de  vaines  for¬ 
mules;  il  se  rappellera  que  le  sensible  Ovide,  prêt  à  mourir 
à’épidsement ,  au  bord  du  Pont-Euxin ,  exhalait  ainsi  sa  dou¬ 
leur  : 

jifferat  ipse  licet  sacras ,  Epiâaurius ,  herbas, 

Sanabit  nulld,  vulnera  corJis,  ope. 

Enfin ,  lorsque  l’épuisement  est  produit  par  les  progrès  de 
l’âge,  il  est  audessus  de  toutes  les  ressources  de  l’art.  «La 
.  vieillesse  est  elle-même  une  maladie,  »  a  dit  un  philosophe 
ancien.  Cette  maladie  sera  toujours  incurable  ,  malgré  tes 
élixir^  de  longue  7>ie.,  les  grains  de  santé ,  les  gouttes  d’or 
potable,  etc.  La  crainte  de  la  mort,  beaucoup  plus  forte  chez 
les  vieillards  que  chez  les  jeunes  gens,  a  éle'  une  mine  d’or 
pour  les  charlatans  de  tous  les  siècles  Je  pourrais  faire  un  gros 
volume,  si  je  voulais  rapporter  toutes  ies  recettes  au  moyen 
desquelles  on  a,  de  tout  temps,  leurré  et  rais  à  contribution 
les  incorrigibles  aspîrans  à  la  longévité.  Parmi  le  grand  nombre 
de  moyens  absurdes  qui  pni  été  recommandés  , 

Pour  réparer  du  temps  l’irréparable  outrage, 

il  en  est  un  en  faveur  duquel  on  pourrait  citer  des  autorités 
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très-graves  ;  c’est  de  faire  coucher  une  jeune  personne  avec  un 
vieillard.  Il  est  bien  remarquable  que  les  vieilles  femmes,  celles 
même  qui  ont  le  moins  observe',  dans  leur  jeunesse,  les  lois 
de  la  chasteté',  n’osent  pas,  du  moins  ostensiblement,  acheter, 
ou  prendre  à  loyer,  de  jeunes  garçons,  pour  re'chauifer  leurs 
flancs  glace's  par  l’âge.  C’est  toujours  chez  les  hommes,  et,  le 
plus  souvent ,  chez  ceux  qui  expient  une  vie  licencieuse  par 
une  vieillesse  pre'mature'e ,  qu’on  observe  un  goût  de'cidé  pour 
les  effluves  des  jeunes  corps.  Mais  pourquoi  choisit-on  cons¬ 
tamment,  dans  ce  cas  ,  une  jeune  fille  ?  Si  les  raisons  de  santé' 
qu’on  allègue  e'taient  l’unique  motif,  un  jeune  homme  ,  chez 
lequel  l’énergie  vitale  a  acquis  tout  le  de'veloppement  dont  elle 
est  susceptible  ,  remplirait ,  beaucoup  mieux  qu’une  fille ,  les 
conditions  de'sire'es. 

Pour  justifier  cette  pratique  ,  au  moins  bizarre,  on  a  invo¬ 
que'  l’exemple  d’un  grand  personnage  de  l’antiquité'.  Mais 
l’amant  de  la  femme  d’üri  n’a  jamais  e'te'  renomme'  pour  sa 
continence  j  et  cet  illustre  vainqueur  de  Goliath  et  de  Saiil 
n’e'tait  pas  aussi  verse'  dans  la  physiologie  et  l’hygiène  ,  que 
nous  le  sommes  aujourd’hui.  Il  est  de'montre'  actuellement  que 
les  effluves  des  corps,  vivans  saturent  plus  ou  moius^l’air  des 
parties  non  respirables.  Le  vieillard  et  la  jeune  fille  se  nuisent 
donc  re'ciproquement ,  avec  cette  diffe'rence,  que  le  premier, 
respirant  des  e'mânations  peu  animalise'es,  n’en  est  pas  sensi¬ 
blement  incommode' ,  tandis  que  celle  qui  languit  à  ses  côte's, 
absorbe,  par  les  surfaces,  pulmonaire  et  cutane'e ,  des  e'ma- 
nations  plus  ou  moins  de'le'tères ,  et  qui  agissent  sur  elle ,  à  la 
manière  des  poisons  lents.  Ma  plume  se  refuse  à  tracer  des  in- 
conve'niens  d’une  autre  espèce  ,  auxquels  les  jeunes  femmes 
sont  expose'es ,  même  auprès  des  vieillards,  èn  apparence,  les 
plus  de'crépits;  et,  le  plus  souvent,  ce  sont  les  parens  eux- 
mêmes  ,  pousse's  par  l’indigence  ou  la  cupidité' ,  qui  vendent 
ainsi  leurs  propres  filles,  et  mangent ,  à  ce  prix,  le  pain  de  la 
honte  et  du  remords  ! 

Puis  donc  que  ce  moyen  est  de’savoué  par  la  saine  physique, 
et.re'pronve'  par  la  morale,  abandonnons -le  aux  hommes  qui 
ignorent  .l’une  et  n’ont  aucun  respect  pour  l’autre.  Contentons- 
nous  de  retarder  V épuisement  sénile,  en  usant  avec  mode'ra- 
tion  de  tout  ce  qui  sert  aux  besoins  et  aux  jouissances  de  la 
vie  J  e'vitons,  autant  que  la  faiblesse  humaine  peut  le  per¬ 
mettre,  de  nous  laisser  subjuguer  par  les  passions  j  pre'ser- 
vons  soigneusement  notre  corps  et  notre  esprit  des  charlatans 
de  toutes  les  couleurs.  Que  le  souvenir  de  quelques  actions 
utiles  à  nos  seaiblables  soutienne  notre  courage  et  nous  fasse 
envisager  sans  effroi  la  fin  de  notre  existence  ;  et ,  lorqu’une 
langueur  inaccoutume'e ,  dans  nos  fonctions ,  nous  annoncera 
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la  dissolution  prochaine  de  notre  frêle  machine,  subissons, 
avec  re'signalion ,  la  destine'e  commune  à  tous  les  êtres  or- 
ganise's.  (vaidy) 

EPÜLIE,  EPOULis  OM  EPOULiDE ,  S.  f. ,  cpulis ,  d’ STTi ,  sur, 
dessus  et  à’tsKoy ,  gencive;  tubercule  plus  ou  moins  volumi¬ 
neux  ,  ou  excroissance  ordinairement  pourvue  de  pe'dicule  qui 
naît  et  se  de'veloppe  sur  les  gencives,  ou  qui  s’e'lève  du  fond 
des  alve'oles. 

Causes.  L’e'pulie  succède  souvent  à  l’abcès  des  gencives , 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  parulie-;  quelquefois  aussi 
elle  se  manifeste  spontanément  sans  cause  connue  ;  mais  le 
plus  ordinairement  elle  doit  sa  naissance  à  la  carie  de  quel¬ 
que  dent  voisine,  et  quelquefois  elle  dépend  de  la  carie  ou 
de  la  ne'crose  de  l’os  maxillaire  correspondant. 

Etiologie.  Celte  tumeur  se  montre  d’abord  sous  la  forme 
d’un  petit  tubercule  ,  couvert  d’une  membrane  mince  et  lisse, 
d’un  rouge  pâl«  ,  à  surface  ordinairement  ine'gale.  Ce  tuber¬ 
cule  qui  existe  avec  un  pe'dicule  ,  plus  ou  moins  marque',  est 
peu  douloureux  et  acquiert,  chaque  jour,  un  volume  plus  ou 
moins  considérable.  L’épulie  en  général ,  molle  dans  son  prin¬ 
cipe,  acquiert  quelquefois  de  la  consistance,  et  même  une 
dureté  comme  cartilagineuse,  i 

Diagnostic.  On  reconnaît  l’épulie  aux  circonstances  qui 
ont  précédé  et  qui  accompagnent  son  développement,  à  la 
nature  de  la  tumeur ,  qui  est  ordinairement  fongueuse  ,  d’un 
rouge  pâle,  presque  indolente ,  et  pourvue  d’un  pédicule  plus 
ou  moins  volumineux.  Quelques-unes  de  ces  tumeurs  ne  lais¬ 
sent  écouler  aucune  espèce  d’humeur.  Il  en  est  même  qui 
ont  une  dureté  presque  cartilagineuse  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  d’entre  elles  sont  molles  ,  ou  souvent  percées  de  plu¬ 
sieurs  ouvertures  ,  qui  laissent  suinter  une  humeur  visqueuse, 
puriforme,  et  quelquefois  sanguinolente. 

L’épulie  ne  doit  point  être  confondue  avec  les  gouflemens 
des  gencives,  qui  sont  produits  par  l’action  du  mercure  ou 
par  celle  du  vice  scorbutique;  elle  ne  doit  pas  non  plus  l’être 
avec  le  sarcome  de  l’os  maxillaire,  qui  nous  paraît  être  la 
même  maladie  que  celle  décrite  par  Manget,  sous  le  nom  de 
sclerosarcome.  A  la  seule  inspection ,  on  distinguera  facile-, 
ment  l’épulie  des  gonflemens  des  gencives ,  produits  par  le 
mercure  ou  par  le  vice  scorbutique;  car  dans  les  deux  cas 
dont  il  s’agit ,  ce  n’est  point  une  tumeur  qui  se  forme  et  prend' 
naissance  sur  une  gencive  ou  qui  s’élève  du  fond  d’une  alvéole 
entre  la  dent  et  la  gencive,  ou  entre  deux  dents  voisines; 
mais  c’est  une-  véritable  tuméfaction  de  la  totalité  des  gen- 
.cives  qui  deviennent  spongreuses  et  saignantes. 

.  On  distinguera  l’épulie  du  sarcome  de  l’os  maxillaire  à  ce 
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que  IVpulie  n’est  point  accompagne'e  (Tu  gonflement  Je  Fbs 
maxillaire  et  qu’on  ne  peut  pas  non  plus  introduire  parle  pé¬ 
dicule  de  la  tumeur  uu  stilet  jusque  dans  le  sinus  maxillaire ^ 
comme  cela  a  lien  lorsque  la  fumeur  dépend  et  fait  partie  du 
sarcome  de  la  mâciioire  -,  on  la  distinguera  bien  mieux  en¬ 
core  en  rapprochant  les  caractères  de  l’e'pulie  de  ceux  qui  ap¬ 
partiennent  au  sclerosarcoma ,  de'crit  par  M'anget,  tome  iv,, 
lib.  i6,  quoique  Manget  lui-même  semble  quelquefois  prendre- 
pour  un  sclerosarcoma ,  ce  qui  n’est  qu’une  simple  e'pulie, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  la  seconde  observation  qu’iï 
cite  au  tome  iv  de  la  Bibliothèque  chirurgicale.  Pour  mieux 
mettre  à  même  le  lecteur  de  juger  si  le  sclerosarcoma  n’est 
pas  une  maladie  di^feVente  de  l’e'pulie ,  nous  allons  rapporter 
ce  qu’en  dit  Jourdain,  dans  son  volumineux  Traité  des  mala¬ 
dies  de  la  bouche,  tome  ii,  page  547- 

«  Le  sclerosarcoma,  dont  parle  Manget,  n’est  pas  toujours 
le  produit  de  la  carie  des  dents  ni  des  fluxions  qui  en  sont 
la  suite;  il  paraît  au  contraire  dépendre  plus  particulière¬ 
ment  du  mauvais  état  des  liqueurs,  et  principalement  d’une 
portion  d’humeur  scorbutique.  Pour  se  convaincre  de  cette 
vérité ,  il  ne  .s’agit  que  d’examiner  le  dérangement  et  l’ébran¬ 
lement  qu’éprouvent  les  dents  ,  quoique  le  plus  souvent  elles 
soient  très-saines  et  point  chargées  de  tartre;  les  hémorragies 
même  auxquelles  le  sclerosarcoma  donne  lieu  sont  encore  une 
disposition  propre  au  scorbut.  (Ceci  est  ^e  pure  théorie,  les 
hémorragies  accompagnent  souvent  les  sarcomes  ,  et  dépen¬ 
dent  de  leur  nature  particulière).  Ceux  qui  auront  suivi  de 
près  cette  maladie ,  auront  dû  s’apercevoir  qu’elle  commence 
par  une  espèce  de  tension  ou  de  retirement  du  bord  des  gen¬ 
cives  d’avec  le  colet  des  dents.  Ce  bord  se  gonfle,  prend  une 
mauvaise  couleur,  et  forme  alors  ,  tant  en  dedans  qu’en  de¬ 
hors  de  la  bouche,  un'e. espèce  de  bassin  évasé,  dans  le  centre 
duquel  la  dent  est  placée  et  peu  solidement;  dans  cet  état  la 
dent  commence  à  se  soulever,  à  se  déranger  de  sa  position 
naturelle;  elle  surpasse  ses  voisines,  soit  en  plus  d’élévation, 
soit  en  dérangement  d’ordre.  Si  l’on  appuie  dessus ,  elle  rentre 
dans  son  alvéole ,  et  en  est  aussitôt  repoussée  par  une  espèce 
de  corps  spongieux  que  l’on  sent  en  appuyant  sur  la  dent, 
comme  pour  la  faire  rentrer  dans  son  alvéole.  Cette  seule  ac¬ 
tion  donne  quelquefois  lieu  à  une  hémorragie  d’un  sang  fétide, 
qui  sort  tant  du  bassin  des  alvéoles,  que  des  gencives  affectées. 
Dans  l’augmentation  de  ce  genre  de  sarcome ,  le  malade  éprouve 
assez  souvent  des  douleurs  sourdes  et  désagréables.  Le  tissu 
maxillaire  s’abreuve  de  l’humeur  gui  nourrit  le  sarcome;  il  se 
gonfle  au  prorata  du  fluide  vicié  qu’il  reçoit  et  de  l’accroisse¬ 
ment  de  la  tumeur  ;  enfin  la  dent  qui  en  est  affectée  se  ren- 
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verse  J  quelquefois  même,  trois  ou  quatre  üents  de  suite  su¬ 
bissent  le  même  sort,  ce  qui  de'pend  en  ge'ne'ral  du  volume 
de  la  tumeur.  On  observe  encore  que  les  dents  à  plusieurs 
racines  sont  plus  expose'es  à  cette  maladie  que  celles  qui  n’en 
ont  qu’une  (ce  qui  est  dire,  en  d’autres  termes,  que  le  sar¬ 
come  de  la  mâchoire  a  lieu  plus  fre'quemment  vers  les  points 
qui  correspondent  aux  dents  molaires  :  c’est  en  effet  ce  que 
prouve  l’expe'rience  ) ,  et  que  dans  l’intervalle  de  chaque  ra¬ 
cine,  on  rencontre  toujours  une  portion  de  sarcome,  qui 
avait  une  continuité'  avec  celui  des  alve'oles  et  des  gencives. 
Lorsque  la  dent  est  de'place'e  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  , 
le  sarcome  ressort  les  alve'oles ,  et  se  dispose  de  telle  sorte , 
qu’il  sert ,  pour  ainsi  dire ,  d’enveloppe  charnue  aux  racines 
des  dents  renverse'es. 

a  II  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  de  sarcome  avec  ceux 
qui  de'pendent  de  la  carie  des  dents  ou  qui  sont  la  suite  des 
abcès,  des  e'pulies  de'pendant  des  mêmes  causes.  Le  sclero- 
sarcoma,  dont  parle  Manget ,  est  une  ve'gétation  ulce're'e  du 
périoste  des  alve'oles,  où  la  maladie  commence  d’abord  par 
l’apport  d’une  humeur  assez  active  pour  ronger  en  partie  les 
racines  des  dents ,  sans  cependant  de'truire  toujours  e'gale- 
ment  l’os’ maxillaire  même,  quoique  cela  arrive  quelquefois  à 
la  vérité'  )  et ,  dans  cette  maladie  ,  les  cloisons  interme'diaires 
des  alvéoles  qui  séparent  les  racines  de  chaque  dent  se  ra¬ 
mollissent  ,  se  carnifient  même  le  plus  souvent.  » 

Plus  loin  ,  en  parlant  du  traitement  de  cette  maladie,  l’au¬ 
teur  dit  :  «On  doit  s’assurer  de  l’état  du  bassin  des  alvéoles 
et  des  autres  parties  osseuses  en  général  j  car,  dans  le  cas 
où  l’on  s’apercevrait  qu’il  y  eût  encore  des  restes  du  sarcome , 
on  ne  doit  point  hésiter  d’j  porter  le  cautère  actuel  autant  de 
fois  qu’on  le  croit  nécessaire,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les 
gencives,  d’une  part,  deviennent  en  bon  état,  et  que  de 
l’autre  le  sarcome  ne  'se  reproduise  plus.  Ce  que  je  viens  de 
proposer  ne  doit  point  tourner  en  abus ,  parce  qu’àlors  l’irri¬ 
tation  répétée,  que  l’on  exciterait  dans  ces  parties,  pourrait 
être  plus  funeste  qu’utile. 

»  Si  le  sarcome  a  contracté  une  union  intimé  avec  le  bord 
des  gencives,  c’est-à-dire  si  ces  dernières,  et  le  sarcome  même, 
ne  sont  plus  qu’une  seule  et  même  masse,  alors  ou  ne  doit 
pas  différer  d’emporter  cette  portion  de  gencives;  on  s’assu¬ 
rera  ensuite  de  l’état  de  l’os  pour  agir  conformément  à  ce  que 
l’on  découvrira. 

»  L’espèce  de  sclerosarcoma  dont  il  s’agit,  ne  se  termine 
pas  toujours  aussi  favorablement  que  Manget  le  rapporte  et 
que  je  l’ai  vu  arriver.  Ce  sarcome  interne ,  qui  compromet 
les  gencives  et  les  alvéoles ,  est  quelquefois  le  premier  déve- 
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loppement  du  vrai  cancer,  etc.  »  Ces  derniers  traits  pronverrf 
bien  l’opinion  que  nous  avons  émise  sur  l’identité  qu’il  y  a 
entre  le  sarcome  de  l’os  maxillaire  et  le  sclerosarcoma  de 
Manget ,  et  ils  établissent  surtout  très-bien  la  dilférence  qui 
existe  entre  les  sarcomes  des  os  maxillaires  et  les  .épulies. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  bornerons  donc 
l’acception  du  mot  épulie  aux  tumeurs  ordinairement  molles 
et  fongueuses ,  quelquefois  plus  dures  et  comme  cartilagi¬ 
neuses  qui  s’élèvent  des  gencives  par  un  ou  plusieurs  tuber¬ 
cules,  ou  qui  sourdent  du  fond  des  alvéoles  entre  les  dents 
qui  sont  altérées  5  tumeurs  dont  la  cause  est  tantôt  incon¬ 
nue,  et  plus  fréquemment  évidente.  Dans  ce  dernier  cas,  elles 
sont  le  produit,  ou  d’un  parulis  mal  traité,  ou  bien  elles  dé¬ 
pendent  de  la  carie  qui  affecte  une  ou  plusieui's  dents ,  parti-, 
culièremeiit  lorsqu’elle  attaque  leurs  racines;  ou’ de  la  carie, 
ainsi  que  de  la  nécrose ,  qui  affecte  les  alvéoles ,  et  même  le 
corps  de  l’une  ou  de  l’autre  mâchoire. 

Pour  donner  une  idée  bien  nette  de  la  nature  des  tumeurs 
que  nous  croyons  devoir  être  renfermées  sous  la  dénomina¬ 
tion  commune  épulies ,  nous  allons  rapporter  une  obser¬ 
vation  de  chacune  des  espèces  que  nous  avons  admises. 

PREMIÈRE  oBSERVATioîf.  Epulic  Simple.  (Extrait  'de  Félix 
Plater.  Obs.  xxi ,  lib.  i  ).  «II  y  a  quatre  ans ,  dit-il ,  qu’il  me 
vint  une  carnosité  au  côté  droit  de  la  bouche  sur  le  derrière, 
à  l’extrémité  des  dents  molaires.  Celte  carnosité  s’est  accrue 
peu  à  peu;  elle  est  molle,  rouge,  pendante;  elle  augmente 
quelquefois  beaucoup,  et  d’autres  fois  elle  diminue  au  point: 
que  j’ai  peine  à  l’atteindre  avec  la  langue;  sa  racine  est  pe¬ 
tite.  Cette  tumeur,  quoiqu’elle  parvienne  quelquefois  à  la 
grosseur  d’une  noix  muscade ,  et  qu’elle  descende  jusqu’à  la 
bouche ,  n’est  point  incommode ,  parce  que  sa  situation  en  ar¬ 
rière  l’empêche  d’être  touchée  par  les  dents. 

»  Il  arrive  néanmoins  qu’il  se  forme ,  sur  le  côté  de  celte 
épulie ,  une  vessie  longuette  pleine  de  sang  noir,  laquelle  des¬ 
cendant  plus  avant  dans  le  gosier,  me  donne  quelque  fâcherie 
en  mangeant;  mais  elle  se  dissipe  quand  je  mâche  de  la 
viande,  venant  alors  à  se  rompre. 

»  Assurément ,  c’est  une  chose  admirable  que  cette  caron¬ 
cule,  ne  tenant  qu’à  un  filet,  n’ait  pas  été  rompue  par  des 
mouvemens  violens  depuis  tant  d’années  que  je  la  porte.  » 
DEUXIÈME  OBSERVATION.  EpuUe  uoec  Carie  d’une  dent. 
(Extrait  du  traité  des  maladies  de  la  bouche  par  Jourdain, 
tome  II,  page  332).  «  En  1771,  M.  A.  Petit ,  docteur  méde¬ 
cin  de  Paris ,  etc. ,  m’adressa  une  femme  âgée  d’environ  qua¬ 
rante-cinq  ans  ;  elle  portait ,  depuis  très-longtemps ,  à  la  gen¬ 
cive  supérieure  des  deux  dernières  grosses  molaires  ,  du  côté 
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Üroit ,  une  e'pulie  de  la  grosseur  d’une  forte  noix ,  et  qui  ren¬ 
dait  la  joue  difforme.  Cette  espèce  de  sarcome  couvrait  la 
dernière  molaire,  et  s’e'tendait,  en  devant  jusque  sur  la  pre¬ 
mière  petite  molaire  ;  mais  son  pe'dicule  raccourci  e'tait  direc¬ 
tement  placé  sur  la  seconde  grosse  dent,  qui  était  cariée ,  et 
de  laquelle  je  fis  l’extraction,  qui  fut  suivie  d’une  espèce  d’hé¬ 
morragie  que  j’arrêtai  par  la  compression.  La  crainte  d’en 
avoir  une  nouvelle  dans  l’excision  de  la  tumeur  par  l’instru¬ 
ment  tranchant ,  me  détermina  à  avoir  recours  à  la  ligature  , 
que  je  serrai  chaque  jour ,  et  par  degré.  Le  sixième  jour,  la  tu¬ 
meur  tomba  J  mais  comme  ce  pédicule  était  d’un  certain  vo¬ 
lume,  et  que  j’avais  lieu  d’apréhender  la  récidive,  et  peut- 
être  quelque  chose  de  plus,  je  crus  devoir  préférer  le  cautère 
actuel  à  tous  les  autres  caustiques.  Après  la  chute  de  l’escarre  , 
l^s  parut  à  découvert ,  mais  blanc  et  solide,  ce  qui  m’éloigna 
de  l’attaquer.  Je  prescrivis  un  gargarisme  vulnéraire  et  déter¬ 
sif,  qui  termina  la  maladie  en  fort  peu  de  temps ,  sans  exfolia¬ 
tion  de  l’os.  » 

TROISIÈME  OBSERVATION.  EpuUe  Cartilagineuse.  (Extrait  de 
Stalpart  Vanderwiel ,  obs.  xvii ,  tome  i ,  pag.  8o).  «  Il  y  a  en¬ 
viron  trentè-six  ans  que  je  fus  appelé  avec  Allertus  Baringue, 
pour  voir  une  femine  qui  avait  une  tumeur  considérable  à  la 
gencive  des  dents  molaires;  elle  attirait  toute  la  bouche  de 
l’autre  côté  de  la  face,  comme  il  arrive  dans  le  spasme  cynique; 
Nous  lui  conseillâmes  de  ne  pas  tarder  à  faire  enlever  cette 
tumeur;  elle  ne  voulut  point  y  consentir;  mais  voyant  que 
cette  excroissance  augmentait  rapidement ,  et  qu’elle  était  par¬ 
venue  au  point  de  l’empêcher  de  prendre  des  alimens  ,  elle  se 
de’cida  à  l’opération.  Nous  liâmes  la  tumeur  avec  un  fil  de  lai¬ 
ton  que  nous  serrâmes  tous  les  jours  :  l’excroissance  tomba,  et 
nous  vîmes  qu’elle  était  cartilagineuse.  » 

Ambroise  Paré,  livre  viii  ,  chapitre  iv,  dit  avoir  vu  de  ces  ' 
excroissances  si  considérables ,  qu’elles  sortaient  de  la  bouche, 
et  qu’il  les  avait  détruites  en  les  liant  avec  un  fil  double,  et 
en  se  servant  ensuite  du  cautère  actuel  pour  détruire  ce  qui 
restait  de  la  tumeur.  Il  ajoute  que  cette  chair  est  quelquefois 
devenue  cartilagineuse  ,  et  même  osseuse  avec  le  temps.  «  J’e;a 
ai  amputé  ,  dit-il ,  qui  étoient  si  grosses  ,  que  partie  d’icelles 
sortoient  hors  de  la  bouche ,  ce  qui  rendoit  le  malade  fort 
Hideux  à  voir,  et  jamais  aucun  chirurgien  n’avoit  osé  en  entre¬ 
prendre  la  guérison  ,  à  cause  que  ladite  excressance  étoit  de 
couleur  livide,  et  je  considérois,  outre  cette  lividité,  qu’elle 
n’avoit  point  ou  peu  de  sentiment,  dont  je  pris  la  hardiesse  de 
la  couper,  puis  de  la  cautériser,  dont  la  maladie  fut  entière¬ 
ment  guérie ,  non  toutefois  à  une  seule  fois  ,  mais  à  plusieurs , 
à  cause  qu’elle  repulluloit ,  combien  que  je  l’eusse  cautérisée. 
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Ce  qui  en  etoit  cause,  c’étsit  une  petite  portion  de  l’os  de 
l’alvéoie  où  sont  inse'i  ees  les  dents,  qui  e'toit  aite're'e.  » 

QUATRIÈME  OBSERVATION.  EpuUe  avcc  Carie  de  la  mdchoire 
inférieure.  (Extrait  de  l’ouvrage  sur  les  maladies  de  la  bouehe, 
déjà  cité  à  la  deuxième  observation).  «En  1767,  dit  l’auteur, 
on  m’adressa  une  personne  âgée  d’environ  dix-huit  ans.  Dans 
le  nombre  des  dents  érosées  qu’elle  avait  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  une  grosse  molaire,  du  côté  gauche,  était  extrême¬ 
ment  cariée  avec  destruction  de  la  plus  grande  partie  de  sa 
couronne.  Cette  dent  avait  occasionné  plusieurs  fluxions ,  ter¬ 
minées  par  des  parulies  dont  l’ouverture  s’était  faite  naturelle¬ 
ment,  et  d’autres  fois  à  l’aide  des  cataplasmes  et  des  garga¬ 
rismes  émolliens  ^  mais  comme  la  dent  n’avait  point  été  ôtée 
les  parulies  restèrent  fistuleusesj  les  bords  se  renversèrent,  de¬ 
vinrent  tongueux,  et  il  en  résulta  une  masse  charnue  de  la  lar¬ 
geur  et  de  l’épaisseur, de  plus  d’un  écu  de  trois  livres,  pins 
gênante  que  douloureuse ,  en  forme  de  choufleur  et  abreuvée, 
d’une^humeur  gluante.  Cette  excresscnce  paraissait  compro¬ 
mettre  la  joue  et  la  lame  externe  de  la  mâchoire.  Elle  surpas¬ 
sait  tellement  les  dents,  que  la  malade  se  mordait  en  man¬ 
geant,  ce  qui  donnait  lieu  chaque  fois  à  des  espèces  d’hémorrà-f 
pies.  En  passant  une. sonde  courbe  autour  de  cette  excressence;- 
je  m’aperçus  qu’elle  avait  une  adhérence  directe  par  son  mi¬ 
lieu  aux  gencives  même,  sans  que  cette  espèce  de  cole't  pût 
permettre  une  ligature  efficace. 

»  Je  crus  devoir  commencer  le  traitement  par  l’extraction 
des  racines  des  dents  cariées.  Les  extrémités  de-  chacune 
étaient  revêtues  d’une  hypersarcose  de  la  grosseur  d’un  pois, 
terminée  par  un  pédicule  que  je  présumai  s’implanter  dans  la 
substance  même  de  l’os.  La  cloison  intermédiaire  des  racines’ 
était  complètement  détruite;  l’os  maxillaire  était  sain  du  côté 
de  la  langue ,  mais  criblé  et  perforé  du  côté  de  la  joue;  La 
sonde  le  traversa,  et  .se  rendit  dans  l’épulie.  »  L’auteur  traita 
cette  tumeur  par  le  cautère  actuel  ;  il  appliqua  d’abord  un  bou¬ 
ton  de  feu  à  son  centre.  Peu  de  jours  après  cette  première  opé¬ 
ration  ,  il  retira  une  portion  de  lame  extérieure  et  alvéolaire 
qui  était  cariée;  il  appliqua  une  seconde  fois  le  feu  avec  uu 
cautère  tranchant ,  qui  provoqua  de  nouvelles  exfoliations  de 
l’os  ,  et  termina  en  pf-iude  temps  la  cure  de  l’épulie. 

CINQUIÈME  OBSERVATION.  EpuUe  avBc  nécrose  de  Vos  maiciU 
laire.  (Extrait  de  Manget.  Biblioth.  chirurg.,  tome  ii,  page  89).' 
«  Jean  Nicolas  Marchalck ,  chirurgien,  fut  consulté,  l’an  1690, 
sur  une  excresscnce  de  chair  assez  considérable  survenue  à  la 
mâchoire  inférieure  du  côté  droit ,  et  qui  avait  pris  sa  nais¬ 
sance  entre  les  dents  canines  d’une  dame  sexagénaire.  Cette 
épulie  s’était  tellement  accrue  pendant  l’espace  de  cinq  ans, 
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qu’elle  surpassait  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule ,  dont  il  arriva 
que  ;Ges  deux  .dents,  entre  lesquelles  elle  e'tait  ne'e  d’abord 
comme  une  caroncule  de  chair  superficielle,  s’e'cartaien.l  l’une 
de  l’autre  de  la  largeur  du  doigt  et  sortaient  de  leurs  alve'oles,  en 
sorte  que  l’ouverture  de  la  bouélie  en  était  bâillante  d’une  ma¬ 
nière  difforme,  et  ne  pouvait  plus  du  tout  se  fermer.  »  Cétte 
e'puiie  fut  traitée  par  la  ligature,  au  moyen  d’un  fil  de  fer 
très -flexible.  Le  neuvièm'ê  jour ,  des  petites ,  lames  qui  se 
séparèrent  d’elles -mêmes  de  l’os  maxillaire,  ne  permirent 
pas  de  serrer  davantage  la  ligature  ,  comme  on  l’avait  fait 
chaque  jour  jusqu’à  cette  époqüe.  ,On  se' déterniitia;  alors  à 
retrancher,  avec  un  instrument  ti’anchant ,  ce  qui  restait  du 
pédicule  de  la  tumeur  j  on  appliqua ,  sur  la  partie  occupée  par 
l’épalie,  une  poudre  dessiceative.  Trois  jours  après,  on  put 
voir  le  fond  de  la  plaie  ,  d’où  il  sortit ,  sans  aucune  douleur  , 
neuf  esquilles  d’os ,  et  la  malade  ne  tarda  pas  à  être  complète¬ 
ment  guérie.  »  .  ■  , 

Ainsi  d’après  les  différens  faits. que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter,  pu  pourrait  donc  établir  cinq  variétés  de  l’épulie,  savoir  : 

i°.-Epulie  simple  sans  altération  des  gencives j  2°.  épulie 
cartilagineuse  ;  5“.  épulie ,  suite  de  parulie  ,  occasionnée,  par  là 
carie  d’une  ou  de  plusieurs  dents  5  4'’-  épulie  avec  carie  de  l’os 
maxillajrej  S^.-épuliéproduite  par  la  nécrose  de  l’os  maxillaire, 

.  Pmnqstic.  Les  épulics  ne  sont  pas  en;  général  des  maladies 
graves;  elles  guérissent  assez  facilernent  lorsqu’elles  ne  sont 
pas  entretenues  par  la  carie  ou  la  nécrose  de  l’os  maxillaire. 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  elles  ne  cessent  de  se  reproduire 
que  lorsque  la  partie  malade  de  l’os  est  revenue  à  son  état  na-r 
turel,  c’est-à-dire  lorsqu’on  a  détruit  la  carie,  et  que  les  por¬ 
tions  d’os  nécrosées  se  sont  entièrement  exfoliées. 

Traitement.  Il  se  déduit  tout  naturellement  des  faits  précé¬ 
demment  exposés  ;  la  ligature,  l’instrument  tranchant  et  le 
cautère  actuel  sont  les  moyens  curatifs  .essentiels  que  l’on  doit 
employer.  Dans  le  cas  d’épulie  simple  ou  d’épulie  cartilagi¬ 
neuse  avec  pédicule,  on  se  servira  de  la  ligature  ou  de  l’instru¬ 
ment  tranchant,  en  plaçant  la  ligature  ou  en  coupant  la  tumeur 
à  la  base  du  pédicule.  On  emploie  le  cautère  actuel  pour  arrê¬ 
ter  l’hémorragie ,  s’il  y  en  a,  pour  détruire  les  chairs,  s’il  en 
reste,  ou  les  réprimer,  si  elles  repullulent.  Si  l’épulie.  existe 
avec  carie  d’une  ou  de  plusieurs  dents  ,  il  faut  de  plus  arracher 
ces  dents  cariées  ,  sans  quoi  la  guérison  ne  pourrait  avoir 
lieu.  Si  elle  existe  avec  carie  de  la  "mâchoire ,  il  faut ,  après 
avoir  enlevé  ou  détruit  la  tumeur,  changer  la  carie  en  nécrose 
au  moyen  du  cautère  actuel ,  et  attendre  l’exfoliation  des  par¬ 
ties  nécrosées.  Lorsqu’elle  est  produite  par  la  nécrose,  il  faut 
enlever  ou  détruire  les  chairs  fongueuses ,  et  attendre  que 
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l’exfoliatiofi  ait  Heu.  Des  poudres  astringentes ,  des  gargarismes 
de'tersifs  sont  les  moyens  auxiliaires  que  l’on  emploie  durant  le 
traitement.  (petit) 

SCHETHAMSiER  (contliier  cbristoplïe) ,  De  epulide  et  paruUde,  cum  ndnexâ 
denlium  et gingii^aium  s^SfBVvnfei ,  Diss.  lenæ,  1692. 

Ce  savant  opuscule  a  été  inséré  dans  la  Priais  medicinœ  infallihilis  ^ 
de  Michei-feeinard  Valentini ,  et  dans  le  second  volume  du  Recueil  de» 
Dissertations  chirurgicales  de  Haller. 


EPTJLOTIQÜES  ,  s.  m.  pl.  et  adj. ,  èpwloîicà,  d’sm,  sur, 
et  is/i« ,  cicatrice.  Ce  mot  n’est  presque  plus  usité'  aujourd’hui  s 
les  anciens  l’employaient- pour  désigner  certains  médicamens 
qu’ils  croyaient  propres  à  favoriser  la  cicatrisation  des  plaies. 
On  conçoit  aisément  que  si  on  voulait  conserver  le  mot  epu- 
letkjue  pour  désigner  les  substances  médicanaenteuses  qui  peu¬ 
vent  favoriser  la  formation  des  cicatrices,  où  réunirait  sous  la 
même  dénomination  des  substances  qui  dilféreraient  beaucoup 
entre  elles  tant  par  leur  nature  que  par  leurs  propriétés.  Ou 
peut  en  voir  la  raison  au  vaot  cîcatrisemt.  (  petit) 

.  ÉPüRGE,  s.  m. ,  eùphorbia  lathyris ;  plante  herbacée,  bi¬ 
sannuelle,  haute  de  deuxàtrois  pieds,  qui  se  trouve  én  France 
dans  les  lieux  cultivés  où  elle  se  resème  d’elle -même  ,  qae 
l’on  voit  aussi  sur  le  bord  des  champs  dans  les  provinces  me'- 
ridionales.  Elle  est  delà  dodécandrie  trigynie  de  Linné,  et  ap¬ 
partient  à  la  famille  des  euphorbiacées  de  Jussieu. 

L’épurge,  qiie  l’on  nomme  aussi  petite  catapuce,  fait  partie 
d’un  groupe  bien  distinct  de  végétaux  ,  remarquables  par  leur 
port,  parla  singularité  de  leurs  caractères  botaniques,  et  sur¬ 
tout  par  leur  composition  chimique.  Toutes  les  euphorbes  sont 
remplies  d’un  suc  propre  ,  épais ,  lactiforme,  qui  s’écoule  par 
gouttes  très-grosses  aussitôt  que  l’on  fait  une  blessure  à  la  tige 
ou  aux  feuilles  de  ces  plantes.  Ces  gouttes  tombent  par  terre 
et  se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  décèle  bien  l’abondance 
de  ce  suc  dans  le  tissu  de  ces  plantes. 

Ce  suc  propre  doit  nous  intéresser  ici ,  parce  que  c’est  à  lai 
que  nous  devons  rapporter  les  propriétés  médicinales  de  i’e'- 
purge.  L’analyse  chimique  a  démontré  qu’il  était  d’une  nature 
gommo-résineuse  :  op  sait  aussi  que  son  activité  dépend  prin¬ 
cipalement  de  la  résine  qu’il  contient. 

Le  suc  de  l’épurge  irrite  vivement  la  peau,  lorsqu’on  l’ap¬ 
plique  dessus  ;  il  produit  en  peu  de  temps  un  effet  vésicant. 
Les  mendians  ont  quelquefois  recours  à  ce  moyen  pour  se  dé¬ 
figurer  ou  pour  se  faire  des  ulcérations  superficielles  ,  et  atti¬ 
rer  sur  eux  par  cette  coupable  manœuvre  la  compassion  des 
passans.  L’application  de  ce  suc  sur  la  surface  cutanée  de'- 
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termine  aussi  de*  éruptions  de  boutons ,  d’ampoules  j  l’impres¬ 
sion  que  fait  ce  suc  sur  la  peau  ,  pénètre  quelijuerois  jusqu’au 
tissu  cellulaire  sous-cutane',  fait  affluer  le  sang  vers  l’endroît 
irrite',  et  donne  lieu  à  un  gonflement  très-marque'  de  toute  la 
partie:  ces  effets  imme'diats  ,  constans  et  perceptibles  aux  sens , 
uous  conduiront  à  bien  appre'cier  l’action  de  l’e'purge  sûr  les 
parties-quise  de'robent  à  la  vue. 

On  lit  dans  tous  les  ouvrages  de  matière  me'dicale  que  l’e'- 
purge  est  quelquefois  e'me'tique,  toujours  un  violent  drastique  • 
d’un  antre  côte'  nous  savons  que  celte  plante  lubréfie  la  peau  j 
que,  mise  sur  la  langue  ,  ellea  uneâcrete'  insupportable ,  qu’elle 
enflamme  l’inte'rieur  de  la  bouche  ;  ne  trouvons-nous  pas  dans 
les  derniers  effets  la  raison  des  premiers.^ 

Il  est  e'vident  que  les  feuilles  ou  les  fruits  de  l’e'purge  ,  ad- 
ininistre's  à  l’intérieur ,  susciteront  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  et  des  intestins  une  irritation  forte  et  profonde  j 
l’action  immédiate  de  ces  substances  sur  l’estomac  peut  dé¬ 
terminer  le  vomissement  ;  sur  les  intestins  elle  donnera  lieu 
à  une  sécrétion  abondante  de  mucosités ,  à  une  exhalation 
considérable  de  sérosités  :  le  foie  ,  le  pancréas',  excités  eux- 
mêmes  par  sympathie  ,  foui'niront  une  grande  quantité  de  bile 
et  de  liqueur  pancréatique.  L’impression  de  l’épurge  sur  la 
surface  intérieure  des  intestins ,  agira  sur  leur  tunique  muscu¬ 
leuse,  excitera  sa  contractilité  ,  et. rendra  le  mouvement  pé¬ 
ristaltique  du  canal  alknentaire  plus  rapide,  ce  qui  donnera 
des  évacuations  fréquentes  :  des  contractions  anomales  auront 
lieu  dans  la  masse  intestinale  ,  et  des  coliques  violentes  se  fe¬ 
ront  sentir.  L’irritation  deviendra  si  vive  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  ,  que  l’exhalation  qu’elle  fournit  acquerra  une  nature 
sanguinolente  ;  souvent  aussi  les  selles  seront  tellement  co¬ 
pieuses  ,  tellement  répétées  ,  qu’elles  fatigueront  l’individu  , 
qu’elles  épuiseront  les  forces  ;  on  dit  alors  qu’il  y  a  superpur¬ 
gation.  Enfin  ,  si  l’on  prend  une  forte  dose  d’épurge ,  son  ac¬ 
tion  occasionne  un  état  de  maladie ,  la  fièvre  ,  des  convulsions, 
une  entérite  ,  une  diarrhée  rebelle ,  etc.  j  elle  provoque  une 
inflammation  ,  une  ulcération  de  la  surface  intestinale  que  l’on 
combat  avec  les  saignées ,  les  mucilagineux ,  lés  opiacés ,  en 
un  mot  avec  les  moyens  que  l’on  employé- contre  les  empoi- 
sonnemens  par  des  matières'irritantes. 

Remarquons  que  l’épurge  qui ,  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale ,  se  voit  parmi  le.s  substances  purgatives  ,  se  trouve 
dans  les  loxicologies  sur  la  liste  des  poisons  irritans.  C’est  qu’en 
effet  la  propriété  médicinale  de  l’épurge  n’est  qu’une  propriété 
véne'neuse  déguisée.  L’épurge  est  un  poison  dont -on  n’em¬ 
ploie  en  médecine  qu’une  dose  très-petite ,  afin  qu’elle  ne  blesse 
pas  les  intestins ,  qu’elle  ne  cause  pas  de  lésion  durable. 
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Les  kaliitans  des  campagnes  ont  fre'quemment  recours  à . 
çettc  plante  pour  se  purger.  Ils  prennent  tantôt  les  graines 
nues  ,  et  tantôt  les  mêmes  graines  avec  leur  capsule  :  dans  le  ■ 
premier  cas  ,  l’action  de  ce  remède  est  plus  mode're'e  ,  parce 
qu’il  est  connu  que  le  pe'risperme  de  la  graine  ne  recèle  que 
des  principes  doux,  qu’il  est  sans  âcrete' ,  et  que  l’embryon 
seul  est  rempli  du  suc  caustique  de  la  plante.  Mais  si  l’on  em- . 
ploie  la  capsule  avec  la  graine  ,  on  trouve  dans  la  première 
beaucoup  de  ce  suc  gommo-re'sineux  si  actif.  Aussi  l’homme  ■ 
des  charnps  ,  bien  qu’il  soit  fort  robuste,  que  ses  organes 
jouissent  d’une  sensibilité  peu  développée  ,  éprouve  souvent 
des  superpurgations  violentes  de  l’usage  de  ce  moyen;  il  se 
ressent  longtemps  de  la  secousse  que  lui  fait  éprouver  cette 
mariière  de  se  purger  :  des.  digestions  difficiles  ,  imparlàites , 
des  coliques  opiniâtres  ,  un  dévoiement  rebelle  attestent  que 
les  intestins  ont  été  trop  rudement  irrités. 

'  Cependant  des  médecins  estimables  veulent  ajouter  cette- 
plante  à  la  liste  assez  peu  nombreuse  de  nos  purgatifs.  Ils  ont 
employé  non-seulement  sans  danger,  mais  même  avec  succès, 
l’épurge  tantôt  pour  exciter  le  vomissement',  tantôt  pour  pur¬ 
ger.  Ce  résultat  autorise  à  croire  que  l’art  pharmaceutique 
pourrait  diminuer  les  inconvéniens  que  présente  l’usage  de 
cette  plante  ,  et  rendre  son  administration  plus  utile  et  plus 
sûre.  La  puissance  active  de  l’épurge  réside  dans  le  suc  gom- 
mo-résineux  qu’elle  contient  :  on  sait  déjà  que  la  dessiccation 
diminue  l’âcreté ,  corrige  la  causticité  de  ce  principe  ;  d’autres 
procédés  peuvent  aussi  conduire  au  même  résultat.  D’ailleurs 
en  mêlant  la  poudre  d’épurge  avec  des  substances  pulvéru¬ 
lentes  ,  peu  solubles  dans  les  sucs  intestinaux  ,  on  divise  les 
molécules  actives  de  cette  plante  ;  on  les  sépaVe  des  parti¬ 
cules  inertes  ou  douées  d’une  vertu  adoucissante.  Interposées 
entre  les  molécules  de  l’épurge ,  les  premières  ralentissent  l’ac¬ 
tion  de  ces  dernières  ;  elles  ne  permettent  plus  à  leur  impres¬ 
sion  d’être  aussi  vive  ,  ni  de  pénétrer  aussi  profondément;  , 
elles  mettent  des  entraves  à  l’exercice  de  leur  activité  sur  les 
intestins. 

M.  Coste  a  vu  que  les  feuilles.,  la  racine  et  l’écorce  des 
euphorbes ,  légèrement  torréfiées ,  ont  beaucoup  moins  de 
violence  dans  leurs  effets.  Vingt  grains  de  ces  plantes  séchées 
à  l’air  libre  pendant  dix  mois  et  mêlées  avec  du  sucre,  agissent 
d’une  manière  sûre  et  sans  le  moindre  inconvénient  comme 
purgatif  et  même  comme  émétique  :huit  individus  atteints  de 
la  fièvre  tierce,  à  qui  on  a  administré  ce  remède,  en  ont  fourni 
la  preuve. 

Les  observateurs  ont  émis  des  opinions  très-opposées  ,  ont 
porté  des  jugerriens  très-dififérens  sur  l’épurge  :  ce  qui'peut 
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provenir  de  ce  que  chacun  d’eux  ne  s’est  pas  servi  dé  la  même' 
partie  de  la  plante ,  ou  bien  de  ce  qu’on  a  pris  cette  plante  à 
des  e'poques  de  ve'ge'tation  qui  n’e'taient  pas  les  mêmes ,  ou. 
enfin  a  la  pre'paration  que  l’on  faisait  subir  à  cette  substance 
avant  de  ^administrer  ,  etc.  (barbier) 

ÉQUILIBRE ,  s.  m. ,  œquïlihriwn ,  mot  de'rive'  à'cequus ,, 
égal,  et  de  Z/êim,  balance.  D’abord  employé'  dans  son  sens 
e'tymologique ,  il  a  été  pris,  en  effet,  pour  de'signer  l’e'tat 
juste  auquel  s’arrêtent  les  balances  j  mais  il  a  reçu  en  me'cani- 
que  une  acception  plus  étendue ,  et  il  de'signe  en  ge'ne'ral  dans 
le  langage  de  cette  science-,  l’e'tat  à’ immobilité  active  d’uu 
corps  quelconque ,  lorsque  celui-ci  est  actuellement  sollicité 
au  mouvement  par  plusieurs  forces  ,  dont  tous  les  efiFets  se  de'- 
Iruisent  respectivement.  Les  me'decins  ont  fréquemment  em¬ 
ployé  ce  terme,  et  ils  en  ont  souvent  fait  une  fausse  applica¬ 
tion  aux  phénomènes  de  la  vie-  Il  s’adapte,  toutefois,  d’une 
manière  rigoureuse  à  l’explication  de  quelques-unes  de  nos 
actions  organiques,  soit  dans  l’état  de  santé,,  soit  dans  l’état 
de  maladie. 

Ue'quilibre  du  corps  entier,  par  rapport  au  sol  qui  le  sup¬ 
porte,  est  la  première  condition  de  toutes  nos  attitudes.  Aussi 
les  physiologistes ,  les  peintres  et  les  statuaires  ont-ils  donné 
une  égale  attention  à  ce  point  important  de  la'  physique 
animale. 

Toutes  les  parties  du  corps,  et  spécialement  toutes  celles 
du  corps  de  l’homme se  font,  comme  on  sait,  un  contre- 
poids  mutuel,  autour  de  ce  point  intérieur,  qu’on  nomme 
centre  de  gravité.  Elles  pèsent  toutes  vers  lui  ,  et  l’expérience 
prouve  qu’il  suffit  qu’il  soit  soutenu,  pour  que  le  corps  entier 
ne  prenne  de  mouvenient  dans  aucun  sens.  L’histoire  de  l’e'- 
qmllhre  embrasse  donc  la  théorie  du  centre  de  gravité,  comme 
représentant  effectivement  le  point  unique  du  corps,  dans 
lequel  toutes  les  parties  pesantes  de  notre  masse  é équilibrent 
réciproquement.  ^oxéX\  \De  motuanimaliurn)  etles  médecins 
géomètres  ont  déterminé  par  le  calcul ,  et  d’une  manière  expé¬ 
rimentale,  la  position  de  ce  centre  chez  l’homme  adulte ,  et  l’on 
a  vu  qu’il  se  trouve  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  ,  vis-à- 
vis  l’articulation  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  lombaire 
avec  le  sacrum.  On  a  constaté  d’ailleurs  que  les  circonstances 
de  la  vie,  relatives  à  Tâge  (Camper),  au  sexe,  à  la  gestation, 
et  à  certaines  'maladies  qui  changent  la  position  et  le  poids  de 
quelques-unes  de  nos  parties,  font  varier  la  position  de  ce 
même  point.  Telles  sont  les  notions  d’après  lesquelles  on  con¬ 
çoit  que  toute  pose  ou  toute  attitude  ,  n’a  de  stabilité  .et  ne 
peut  même  exister  un  seul  instant,  qu’autant  que  le  centre  de 
gravité  du  eprps  trouve  un  appui  solide ,  c’est-à-dire ,  qu'i.i 
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correspond  à  une  ligne  verticale ,  prise  dans  l’espace  plus  oa 
moins  étendu,  et  quelquefois  très-étroit,  qui  nous  sert  de 
base  de  sustentation.  La  chute  est  inévitable,  en  effet,  quelle 
que  soit  notre  position,  dès  que  cette  correspondance  vient  à 
cesser,  c’est-à-dire,  aussitôt  que  ce  même  centre  se  trouve, 
dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  hors  de  la  ligne  qu’on  suppose 
élevée  perpendiculairement  d’un  point  quelconque  ,  du  plan 
horizontal  qui  fournit  au  corps  un  appui  résistant. 

Cette  condition  pour  V équilibre  général  du  corps ,  est  la 
seule  qu’exigent  les  statuaires  et  les  peintres.  On  peut  consul¬ 
ter  ,  à  cet  égard ,  avec  intérêt  ce  qu’ont  écrit  Pomponius  Garw 
tie ,  dans  son  Traité  de  la  sculpture  (  chapitre  vi ,  intitulé  :  De 
staïuarum  statu ,  motu  et  otio  )  ;  le  Traité  de  la  peinture  dtf 
Léonard  de  Vinci  (  chap.  cclx  ,  qui  a  pour  titre  :  De  l’équi¬ 
libre  des  corps  en  particulier’) ,  et  l’excellent  article  de  Wa- 
telet,  sur  Véquilibre ,  considéré  sous  le  rapport  de  la  peinture 
{antienne  Encjcl. ,  édit.  in-8“. ,  tom.  xii,  pag.  824)-  Mais  la 
théorie  de  l’équilibre  se  complique  aussitôt  qu’on  l’applique  à 
la  station,  considérée  dans  l’état  de  vie  et  de  santé.  11  ne  s’a¬ 
git  plus  en  effet  ici  d’une  masse  en  bloc  ,  soutenue  sur  le  sol 
comme  le  serait  une  statue  ou  bien  un  cadavre  roidi  de  tous 
ses  membres ,  mais  d’une  machine  dont  toutes  les  parties  ten¬ 
dent  à  se  mouvoir  partiellement  les  unes  sur  les  autres.  U équi¬ 
libre  du  corps  entier  sur  le  sol  qui  le  supporte ,  exige  doue 
que  tout  mouvement  soit  prévenu,  c’est-à-dire,  que  tonies  nos 
articulations  mobiles  soient  maintenues  dans  un  état  fixe,  par  les 
muscles  antagonistes  qui  se  font  alors  respectivement  équilibré. 
C’est  en  effet  ainsi  que  ,  .dans  la  station  sur  les  pieds ,  la  jambe 
est  fixée  sur  le  pied  ,  la  cuisse  sur  la  jambe ,  le  bassin  sur  les 
cuisses,  chaque  vertèbre  sur  celle  qui  la  supporte,  le  rachis 
entier  sur  le  bassin,  et  la  tête  sur  la  colonne  épinière.  Dan? 
cet  état  très-actif  d’immobilité,  les  muscles  extenseurs  font 
successivement  aux  muscles  fléchisseurs,  et  le  plus 

souvent  encore  à  la  pesanteur  qui  tend  à  entraîner  les  parties 
mobiles  dans  le  sens  de  la  flexion,  llien  ne  prouve  mieux, 
sans  doute,  la  série  d’efforts  opposés  qu’exige  la  station,  et  le 
grand  emploi  de  forces  propres  à  assurer  ce  genre  'd’immobi¬ 
lité  ,  que  la  grande  fatigué  qu’il  produit  principalement  dans 
les  muscles  érecteurs.  Il  est  incompatible ,  comme  on  sait,  avec 
le  sommeil ,  la  syncope  et  l’etat  paralytique  j  circonstances  dans 
lesquelles  la  force  musculaire,  réduite  à  la  seule  contractilité 
de  tissu ,  ne,  suffit  plus  pour  faire  équilibre  à  la  pesanteur. 
Alors,  en  effet,  la  flexion  successive  de  chaque  partie  produit 
bientôt  la  chute  du  corps  entier. 

Un  concours  d’efforts  opposés ,  dont  l’habitude  a  régularisé 
l’action ,  rend ,  comme  on  sait ,  le  bateleur  capable  de  main- 


EQü  110 

tenir  son  corps  en  équilibre,  soit  sur  sa  tête ,  soit  sur  ses  deux 
mains ,  soit  enfin  sur  une  seule  de  ces  exlre'œite's.  C’est  encore 
par  un  art  tout  particulier  que  le  danseur  habile  acquiert  !e 
privile'ge  de  se  maintenir  en  repos ,  ou  de  conserver  son  équi¬ 
libre  en  tournant  sur  son  axe ,  ou  pirouettant ,  lorsqu’il  ne 
tient  au  sol  que  par  la  face  plantaire  des  orteils  ,  et  quelquefois 
même  par  la  seule  extre'mité  du  gros  orteil. 

Dans  nos  différons  mouvemens ,  tels  que  la  marche  ,  le  saut 
fst  la  courpe  (  Voyez  chacun  de  ces  mots) ,  quoique  nous  soyons 
d’autant  plus  expose's  à  perdre  V équilibre ,  que  notre  centre  de 
gravite'  est  à  chaque  instant  de'place',  et  qu’il  est  sans  cesse 
transporté  sur  une,  hase  de  sustentation,  toujours  difife'rente, 
cependant  l’état  de  station  est  bien  assuré ,  et  la  chute  qui  peut 
survenir  est  tout-à-fait  accidentelle.  Observons  ,  à  ce  sujet ,  que 
Je  maintien  de  Y  équilibre,  auquel  nous  ne  songeons  guère 
alors,  exige,  toutefois  ici,  de  la  part  des  organes  du  mouvement 
volontaire,  une  admirable  coordination  d’efforts,  qui  toiis,  en 
effet,  échappent  à  notre  attention,  et. s’effectuent  sans  que 
nous  en  ayons  la  conscience.  L’habitude  des  mouvemens  utiles 
et  l’instinct,  préviennent  réellement  notre  chute,  et  semblent 
veiller,  pour  ainsi  dire,  à  notre  conservation.  On  voit  que, 
lorsqu’un  faux  pas  rend  la  chute  du  corps  très-imminente , 
c’est  à  l’aide  de  quelques  grands  mouvemens  brusques ,  et  tout 
à  fait  irréfléchis ,  suivis  d’une  commotion  générale  plus  ou 
moins  forte,  que  nous  sommes  heureusement  rétablis  dans 
noire  assiette.  L’effort  des  muscles  propres  à  produire  cet  effet, 
est  quelquefois  si  grand  qu’il  peut  vaincre  la  cohésion  des  ten¬ 
dons,  et  même  celle  des  os  ,  comme  on  le  voit  assez  souvent, 
par  exemple ,  dans  la  rupture  du  tendon  d’ Achille ,  et  dans 
les  fractures  de  la  rotule  et  du  calcanéum. 

Plusieurs  causes  qu’on  doit  étudier  à  l’article  station,  et  dont 
les  principales  se  trouvent  dans  le  poids  considérable  du  ventre 
et  de  la  tête,  l’étroitesse  et  l’obliquité  du  bassin  ;  l’jétat  impar¬ 
fait  des  os  ,  la  composition  gélatineuse  des  muscles  ,  etc. ,  ren¬ 
dent  raison  de  l’extrême  difficulté  que  l’enfant  en  bas  âg& 
éprouve  à  se  soutenir  sur  ses  deux  jambes.  Sa  position  est  en 
effet  chancelante  j  et  s’il  essaie  à  marcher.,  çc  n’est  pas  sans 
danger  de  tomber  à  chaque  instant. 

L’enfant  préià  tpmlier  étend  ses  faibles  biâs  j  '  . 

Ce  geste  involontaire  a  suivi  son  feux  pas. 

On  voit  en  effet  seshras  élevés  présenter,  par  leurs  oscillations, 
autour  du  corps  ,  une  sorte  de  balancier  dont  l’agitation  con¬ 
tinuelle  atteste  la  difficulté  de  maintenir  l’é^uz/fèrc.  L’homme 
qui  marche  sur  un  sol  glissant;,  celui  qui  patine,  étendent  de 
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même  les  bras,  les  meuvent  en  dilFe'rens  sens ,  et  dnnneht  an 
haut  du  corps  diverses  inclinaisons  propres  à  assurer  au  besoin 
vm  e'qitilibre  qui  peut  à  chaque  instant  leur  échapper. 

C’est  dans  l’art  particulier  aux  danseurs  de  cardes , /iinàm- 
bules  et  saltambiiles ,  que  le physioloÉîiste  trouve  les, exemples 
les  plus  curieux  de  la  série  d’efforts  propres  à  surmonter  la  (iffi- 
culte  de  mainlenirle  corps  en  équilibre;  attendu  qu’ici  la  base  de 
sustentation  est  étroite,  arrondie,  et  qu’elle  offre  un  appui  inces¬ 
samment  plus  ou  moins  mobile.  Cette  base ,  alongée  d’avant  en 
arrière ,  offre  ,  à  la  vérité  ,  une  assez  grande  latitude  au  trans¬ 
port  du  centre  de  gravité  dans  ces  deux  sensj  mais  c’est  laté¬ 
ralement,  ou  plutôt  de  droite  à  gauche,  que  son  extrême 
étroitesse  nè' permet  à  la  ligne  de  gravité  presque  aucune 
•espèce  de  mouvement.  Aussi  est- ce  par  des  moyens  qui  agis¬ 
sent  sur  ses  côtés,  que  le  danseur  de  corde  tend  surtout  à 
assurer  son.  équilibre;  ses  bras,  étendus  à  droite  et  à  gauche, 
établissent  un  contre-poids  du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel 
le  corps  est  entraîné  ;  c’est  d’ailleurs  ce  que  produit  plus  effi¬ 
cacement  encore  l’usage  que  font  les  sauteurs  peu  exercés , 
d’un  balancier  plus  ou  moins  long  ,  garni  de  poids  à  ses  ex¬ 
trémités,  et  qui  représente  en  quelque  sorte  des  bras  pro¬ 
longés  *  Les  moindres  notions  de  mécanique  démontrent  trop 
clairement  le  mode  suivant  lequel  cet  instrument  assure  V équi¬ 
libre,  pour  qu’il  soit  besoin  d’en  fournir  ici  la  démonstration. 
Le  poids  de  la  partie  du  levier ,  portée  tout-à-coup  dans  un 
sens  ,  et  la  vitesse  que  tend  à  prendre  son  extrémité  corres¬ 
pondante  ,  sont ,  comme  on  sait les  deux  élémens  du  contre¬ 
poids  qu’il  établit.  Ajoutons  ,  au  reste ,  qu’un  grand  développe¬ 
ment  de  la  force  musculaire  des  membres  inférieurs ,  et  notam¬ 
ment  dés  muscles  péroniers ,  et  une  grande  habitude  de  pareils 
exercices ,  sont  les  conditions  rigoureuses  de  ceux-ci ,  et  qu’il 
n’est  pas  trop  de  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  pour 
diminuer  aux  jeux  de  l’observateur  le  merveilleux  qui  semble 
attaché  à  cette  étonnante  variété  d’attitudes  que  peuvent  preU-^ 
dre  et  conserver  ceux  des  saltambules  devenus  les  plus  remar¬ 
quables  par  leur  force  et  leur  habileté.  '  ':'j  " 

L’homme  chargé  de  quelque  fardeau  se  tient  en  équilibre  ou 
se  meut  sur  le  sol  d’après  le  même  principe  qui  établit  sa  pon¬ 
dération  personnellé.  Il  importe  seulement  ici  que  la  base  de 
sustentation  corresponde  au  centre  de  gravité  du  groupe  ou 
de  l’ensemble  que  représente  le  système  pesant  auquel  il 
s’est  associé.  Léonard  de  Vinci  a  donné  à  cette  sorte  d’équilibre 
la  dénomination  de  pondération  composée,  ^ercvde,  étouffant 
Antée ,  en  offre,  parmi  les  statues,  un  exemple  aussi  beau 
qu’il  est  remarquable,  li 

On  doit  rattacher  à  l’histoire  de  V équilibre  quelques  circons- 
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tances  des  mouvemens  animaux  ^ui  se  rapportent  au  saut,  au 
vol  et  à  l’action  de  nager.  C’est  ainsi  que  dans  le  saut ,  lorsque 
l’action  impulsive  des  muscles  a  e'ieve'  l’homme ,  en  surmon¬ 
tant  sa  pesanteur ,  la  raison  qui  borne  son  ascension  se  trouve 
dans  V équilibre  qui  s’établit ,  après  un  certain  temps ,  entre  la 
force  motrice  de  projection  du  corps  et  la  pesanteur  qui  agit 
incessamment  sur  lui.  Alors,  en  effet,  le  corps,  place' entre 
deux  forces  oppose'es ,  demeure  un  instant  immobile ,  mais  il 
ne  tarde  point  à  tomber,  aussitôt  que  la  pesanteur,  d’abord 
vaincue  dans  la  première  -partie  de  cette  action ,  prédomine  à 
son  tour  dans  la  seconde.  Le  vol  est  lui-même  en  tout  compa¬ 
rable  au  saut ,  et  si  l’oiseau  qui  s’est  élevé  après  un  premier 
coup  d’aile  ne  se  soutenait  pas  dans  l’air,  en  répétant  cette  ac¬ 
tion ,  aussitôt  que  la  pesanteur  de  son  corps  fait  équilibre  à  la 
force  impulsive  à  laquelle  il  obéit ,  son  ascension  serait  bornée, 
et  sa  chute  deviendrait  bientôt  après  inévitable.  Dans  les  essais 
jusqu’ici  si  malheureux,  à  l’aide  desquels  l’homme  s’est  efforcé 
d’imiter  le  vol,  on  a  senti  que  le  premier  pas  à  faire  dans  cette 
entreprise  était  de  mettre  le  corps  dans  une  condition  telle  que  sa 
pesanteur  devint  nulle,  et  c’est  ce  qui  s’exécute  facilementà  l’aide 
d’un  aréostat,  auquel  l’homme  s’unit,  et  qui  forme  avec  lui 
un  tout ,  dont  la  pesanteur  spécifique  devient  égale  à  celle  de 
l’atmosphère.  Il  se  maintient  donc  ainsi  en  équilibre  au  milieu 
de  l’air,  et  il  n’a  réellement  plus  à,  trouver,  dans  ce  fluide  , 
qu’une  résistance  propre  à  lui  fournir  un  point  d’appui  qui  lui 
permette  d’y  suivre  une  direction  déterminée.  A  la  vérité;  la 
faiblesse  de  nos  muscles  pectoraux  rend  cette  partie  du  pro¬ 
blème,  qu’on  se  propose,  bien  djfiS.cile  à  résoudre.  Il  faudrait 
que  les  ailes ,  ou  les  rames  dont  l’expérimentateur  s’affuble , 
pussent  être  mues  sans  exiger  l’emploi  d’une  grand  force ,  et 
qae  ce  qui  nous  en  reste  pût  les- mouvoir  avec  assez  de  rapi¬ 
dité  pour  que  la  résistance  qu’oppose  l’air  au  déplacement  nous 
offrit  un  appui  réel ,  et  sans  lequel  toute  progression  est  dé¬ 
cidément  impossible. 

Quant  à  l’action  de  nager,  on  sait  qu’avant  de  se  mou¬ 
voir,  l’homme  placé  dans  l’eau,  ayant  une  pesanteur  spécifi¬ 
que  un  peu  supérieure  à  celle  de  ce  liquide ,  ne  parvient  à  se 
maintenir  en  équilibre  à  sa  surface,  qu’à  l’aide  de  légers  mou- 
vemehs  qui  combattent  les  effets  de  la  pesanteur  de  son  corps. 
C’est-là  ,  comme  on  sait ,  le  point  de  départ ,  c’est-à-dire ,  celui 
dans  lequel  le  nageur  doit  se  trouver,  avant  d’exécuter  aucun 
des  mouvemens  qui  constituent  l’art  de  nager  {Voyez  nata¬ 
tion  ).  Jusqu’à  quel  point  pourrait-on  rattacher  encore  à  l’his¬ 
toire  de  équilibre ,  les  usages  de  l’organe  particulier  aux 
poissons  ,  qu’on  cohnait  sous  le. nom  de  vessie  natatoire?  On 
sait,  en  effet,  que  ce  réservoir  d’une  sécrétion  gazeuse,  ceint 


d’organes  contractiles,  qui  en  changent  le  volume  sans  eu 
changer  le  poids ,  fait  ainsi  varier  la  pesanteur  spe'cifique 
de  l’animal,  l’e'lève  ou  l’abaisse  au  milieu  de  l’eau,  d’après 
les  seules  lois  de  l’hydrostatique.  Or  il  existe,  sans  contredit, 
entre  le  volume  du  poisson  qui  le  rend  capable  de  s’e'lever,  et 
celui  qui  le  fait  s’abaisser,  un  e'tat  moyen  dans  lequel  sa  pe¬ 
santeur  spe'cifique  e'tant  absolument  e'gale  à  celle  de  l’eau ,  il 
reste  stationnaire,  ou  se  tient  en  équilibre  dans  tous  les  lieux  o^^ 
il  se  trouve.  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  ce  fût-là  un  des 
moyens  employés  parla  nature,  pour  dispenser  pendant  quel-, 
que  temps  l’animal  de  toute  action  musculaire,  et  contribuer 
dès-lors,  soit  à  son  repos,  soit  à  son  sommeil  7 

Un  phénomène  bien  digne  de  remarque  dans  la  considéra-, 
tion  des  efforts  dont  l’homme  est  capable  ,  lorsqu’il  lutte  avec 
courage ,  bu  qu’il  se  prépare  à  soutenir  un  choc ,  est  de  voir 
cette  qualité  de  la  contraction  musculaire  que  M.  le  profes-,- 
seur  Hallé  nomme  son  énergie ,  et  qui  est  en  quelque  sorte 
indépendante  du  double  élément  de  la  force  ordinaire ,  la 
masse  et  la  vitesse,  permettre  à  l’homme  de  faire  équilibre  à 
d’énormes  résistances.  C’est  ainsi  qu’on  voit  en  effet  tel  bate¬ 
leur,  couché  à  la  renverse ,  et  qu’on  charge  successivement 
de  poids  effrayans ,  dilater  sa  poitrine  de  manière  à  soutenir 
une  pression  qui  serait  capable  de  l’écraser,  si  elle  agissait  sur 
lui ,  sans  qu’il  y  fût  préparé.  On  voit  encore  certains  hommes 
demeurer  inébranlables  dans  une  foule  de  circonstances,  ou 
pour  équilibrer  les  résistances  contre  lesquelles  ils  luttent ,  et 
qui  augmentent  successivement ,  ils  font  des  efforts  qui  s’ac¬ 
croissent  dans  la  mesure  de  ces  mêmes  résistances ,  ou  qui  s’y 
proportionnent  graduellement ,  et  de  manière  à  leur  faire  tou¬ 
jours  équilibre. 

Après  avoir  examiné  les  circonstances  relatives  à  Véqiûlibré 
qui  se  rapportent  à  la  situation  de  l’homme  tout  entier,  sur 
le  sol  qui  le  supporte  ordinairement  et  au  milieu  des  fluides  , 
où  il  se  peut  accidentellement  trouver,  arrêtons-nous  quel¬ 
ques  inslans  sur  ceux  des  phénomènes  qui  se  passent  isolé¬ 
ment  au  dedans  de  nous ,  et  qui  se  rattachent  à  V équilibre  qui 
existe  entre  les  différentes  forces  motrices,  antagonistes  de 
quelques-uns  de  nos  organes. 

L’observation  de  l’écartement,  toujours  plus  ou  moins 
marqué,  qui  survient  entre  les  bords  de  la  plupart  des  plaiei 
et  notamment  des  plaies  transversales  des  muscles, des  tendons, 
et  même  dans  les  simples  divisions  de  la  peau,  prouve  que 
les  parties  divisées  sont  habituellement  dans  un  véritable  étut 
élastique,  c’est-à-dire,  dans  une  extension  actuelle  de  tissu, 
contre  laquelle  lutte  sans  cesse  leur  ressort  ou  la  force  contrac¬ 
tile  inhe'rente  à  leur  organisatien-  Aussitôt,  en  effet,  que  la 
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solution  de  continuité'  de  ces  parties  y  de'truit  leur  ressort, 
l’e'tat  d’extension  auquel  ce  dernier  faisait  e'quilibre  T^réàoxmne, 
et  produit  le  phe'nomène  d’e'cartement  qu’on  remarque.  Ob¬ 
servons  à  ce  sujet  qu’une  autre  cause  de  cet  écartement  existe 
encore  pour  certains  cas ,  dans  le  raccourcissement  des  mus¬ 
cles  antagonistes  qui,  cessant  d’être  contre-balances  par 
l’action  ordinaire  aux  parties  divisées,  entraînent  dans  leur 
sens  les  points  mobiles  qui  servent  d’insertion  aux  extrémités 
de  ces  mêmes  parties.  Coupe-t-on,  par  exemple,  en  travers  le 
muscle  brachial  antérieur,  et  cela  même  sur  le  cadavre ,  le 
muscle  triceps-brachial  qui  lui  est  opposé  dans  son  action , 
e'tend  insensiblement  l’avant-bras  sur  le  bras,  en  éloignant 
ainsi  l’un  de  l’autre  les  fragmens  du  muscle  biceps,  qui,  dans 
sa  situation  ordinaire  et  fixe ,  maintient , .  comme  on  sait , 
l’état  de  demi-flexion  de  l’avant-bras. 

Cette  demi-flexion ,  que  prennent  naturellement  nos  mem¬ 
bres,  sans  la  participation  de  notre  volonté ,’ et  qu’on  remar¬ 
que  particulièrement ,  comme  on  sait  dans  l’homme  couché 
qui  se  repose ,  et  mieux  encore  dans  celui  qui  se  livre  au 
sommeil,  devient  d’ailleurs  une  conséquence  de  V équilibré 
qui  existe  alors,  et  dans  ce  point  unique  seulement,  entre  le 
ressort  des  muscles  et  celui  des  autres  puissances  antagonistes 
de  la  flexion  et  de  l’extension.  Chaque"  articulation  mobile  est  en 
effet  ramenée  à  la  demi-flexion ,  parce  que  c’est  dans  ce  sens 
que  les  muscles  les  plus  forts  et  les  plus  nombreux  sont  placés. 
Aussi  leur  force  élastique  y  prédomine ,  attendu  qu’elle  sé 
trouve  en  raison  de  ces  deux  circonstances. 

On  trouve  de  nouvelles  preuves  que  la  situation  fixe  à  la¬ 
quelle  sont  amenées  d’ordinaire  nos  diverses  parties ,  et  notam¬ 
ment  nos  membres,  y  tient  à  V équilibré  qm  s’établit  dans  le  res¬ 
sort  et  la  contractilité  des  muscles  qui  sont  antagonistes,  si  l’on 
envisage  les  déviations  manifestes  qui  ne  manquent  pas  de  sur¬ 
venir,  aussitôt  que  quelques  circonstances  accidentelles  ou  ma¬ 
ladives  viennent  à  modifier  ces  forces,  à  les  augmenter  ou  à  les 
diminuer  isolément  dans  l’une  des  deux  puissances  qui  se  font 
équilibre.  C’est  ainsi ,  par  exemple  ,  qu’on  voit  lé  spasme  ou  la 
paralysie  qui  frappe  l’un  des  deux  muscles  sterno-mastoïdiens, 
ou  qni  s’empare  de  l’un  des  quatre  muscles  droits  de  l’œil ,  des 
fie'cnisseurs  ou  des  extenseurs  de  la  main,  du  pied,  etc., 
changer  aussitôt  d’une  manière  plus  ou  moins  permanente  la 
direction  des  parties  sur  lesquelles  ces  muscles  exefeent  leur 
action.  Delà ,  le  torticolis,  la  distorsion  de  l’œil,  le  strabisme, 
la  flexion  ou  l’extension  continuelle ,  insolite  et  maladive  de 
la  main,  etc.  Dans  ces  difiécMS  cas  ,  la  déviation  a  toujours 
lieu,  comme  on  sait,  dans  le  sens  du  mouvement  qui  serait 
produit  par  l’action  prédominante,  soit  que  ecUe  dernière  soit 
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devenue  en  e£Fet  re’ellement  plus  forte ,  comme  dans  le  cas 
de  spasme ,  soit  que  sa  pre'dominance  ne  soit  que  relative, 
comme  on  le  remarque  pour  le  cas  d’atonie  ou  de  paralysie 
des  muscles  antagonistes.  C’est  ainsi  que  l’on- voit,  par  exem¬ 
ple,  la  tête  entraine'e  et  maintenue  dans  la  rotation  à  droite, 
par  la  tension  spasmodique  du  muscle  sterno-mastoîdien.  gau¬ 
che,  tandis  que  ce  muscle  conservant  son  e'tat  ordinaire,  le 
même  phénomène  résulte  encore  du  seul  relâchement  du 
muscle  sterno-mastoîdien  du  côté  droit.  Son  ressort ,  en 
effet ,  TL  équilibré  plus  alors  celui  de  son  antagoniste ,  dont  la 
dominance  relative  se  fait  aussitôt  sentir. 

U  équilibré  qui  existe,,  et  celui  qui  vient  à  se  rompre  entre 
certaines  actions  organiques  qui  agissent  en-  sens  directement 
opposés,  se  remarquent  quelquefois  encore  dans  l’exercice  de 
quelques-unes  de  nos  fonctions  ,  et  en  deviennent  comme  une 
des  conditions  élémentaires.  Dans  la  digestion ,  par  exemple, 
on  sait  que  l’aliment  introduit  dans  l’estomac  et  pressé  par  la 
systole  de  ce  viscère  ,  trouve  dans  les  orifices  de  l’estomac ,  et 
particulièrement  dans  la  texture  et  la  contraction  du  pylore , 
une  résistance  qui  fait  équilibre  à  celte  pressiop  ,  et  qui  le  re¬ 
tient  dans  l’estomac,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  élaboré.  C’est 
alors  seulement,  comme  on  sait,  que  le  mouvement  péristal¬ 
tique  de  l’estomac  s’établit,  que  la  résistance  du  pylore  est 
vaincue,  et  que  le  produit  de  la  digestion  stomacale  ,  poussé  a 
tergp  ,  pénètre  dans  le  canal  intestinal.  Dans  la  disposition  à 
vomir,  et  pendant  toute  la  durée  de  l’imminence  de  cette  ac¬ 
tion,  n’est- ce  pas  encore  la  résistance  du  cardia,  qui  fait 
évidemment  équilibre  à  l’impulsion  que  tendent  à  donner  aux 
matières  contenues  dans  l’estomac  la  contraction  des  parois  de 
ce  viscère  ,  et  surtout  celle  du  diaphragme  et  des  muscles  ab¬ 
dominaux  ? 

.  Les  phénomènes  qui  appartiennent  à  la  rétention  dans  leurs 
réservoirs  respectifs ,  et  à  l’expulsion  définitive  des-  sécrétions 
alvines  ;  ceux  de  la  gestation  et  de  l’accouchement  consistent 
essentiellement  encore  dans  l’e’ij'WîÆônî  qui  s’établit  et  se  main¬ 
tient,  pendant  un  certain  temps,  entre  les  forces  de  contraction 
du  rectum,  de  la  vessie,  de  Futérus,  et  les  résistances  opposées^ 
organiques  et  actives  du  sphincter  de  l’anus,  du  col  de  la  vessie 
et  du  col  de  la  matrice.  Le  maintien  de  ^équilibre  entre  ces 
forces  antagonistes ,  favorise  la  gestation  ,  prévient  ici  l’avor¬ 
tement  ,  et  soumet  les  excrétions  alvines  à  l’empire  de  la  vo¬ 
lonté  ;  et,  d’autre  part,  sa  rupture  accoutumée,  c’est-à-dire, 
celle  que  comporte  le  rythme  ordinaire  des  fonctions, est  égale¬ 
ment  avantageuse  et  nécessaire.  C’est  de  cette  rupture,  en  effet, 
que  dépendent  les  excrétions  alvines  et  l’accouchemcnt.  Lescir- 
constances  variées ,  qui  font  prédominer  l’une  sur  l’autre ,  en 


E^lj  125 

temps  inopportun,  les  forces  antagonistes,  dont  l’action  nous 
occupe,  deviennent  d’ailleurs  seules  causes  de  troubles  ou  de 
maladies.  Ce  sont  elles,  comme  on  sait,  qui  de'terminent,  soit 
l’avortement,  soit  ces  le'sions  des  excrétions  alvines,  qu’on 
nomme  tour  à  tour,  et  suivant  le  sens  dans  lequel  V équilibre 
rompu ,  incontinence  et  rétention  d’urine ,  évacuation  invo¬ 
lontaire  de  matière'stercorale ,  et  constipation  ,  mots  auxquels 
nous  devons  nous  contenter  de  renvo^yer. 

Considère-t-on  encore  les  phe'nomènes  de  la  respiration  , 
on  trouve  que  la  cause  de  la  pre'cipitation  de  l’air  dans  la  poi¬ 
trine,  existe  uniquement  dans  le  défaut  à’ équilibre  qui  s’établit, 
pendant  l’inspiration ,  entre  le  ressort  de  l’air  intérieur  que  ce 
mouvement  raréfie ,  et  lé  poids  de  l’atmosphère.  On  voit , 
d’ailleurs,  que  ce  même  mouvement  s’arrête  aussitôt  que  la 
densité  de  l’air,  qui  se  répand  dans  les  bronches,  égale  celle  de 
l’atmosphère  ;  car  alors  le  ressort  du  premier  suffit ,  comme  on 
le  prouve  en  phj'sique  ,  pour  faire  équilibre  au  poids  du 
second.  , 

Si  l’on  réfléchit  que  l’atmosphère  dans  laquelle  nous  vivons 
pèse  continuellement  sur  nous,  avec  une  force  que  la  pesan¬ 
teur  connue  de  l’air  a  permis  d’évaluer ,  et  qui  s’élève  à  plu¬ 
sieurs  milliers  de  livres ,  et  si  l’on  observe ,  d’autre  part ,  que 
nous  n’avons ,  en  aucune  manière ,  la  conscience  du  poids 
éuorme  qui  nous  surcharge  ,  on  sera  sans  doute  conduit  à 
trouver  la  cause  de  ce  double  fait  en  apparence  contradictoire , 
non-seulement  dans  l’habitude  que  nous  avons  d’une  pareille 
cause  d’impression ,  mais  encore  Ams  V équilibre  réel  que  l’at¬ 
mosphère  se  fait  à  elle-même ,  en  nous  pressant  de  toutes  parts 
et  dans  des  directions  diamétralement  opposées.  Le  ressort  de 
l’air,  en  effet,  soutient  dans  un  sens  ce  que  le  poids  de  ce  fluide 
tend  à  déprimer  dans  l’autre.  Observons  d’ailleurs  que  la  plu¬ 
part  de  nos  cavités,  comme  la  face,  la  poitrine  et  l’abdomen, 
sont  remplies  d’air  ou  de  gaz  qui,  par  leur  résistance  élastique, 
concourent  à  produire  \ équilibre  dont  nous  parlons.  Ne  doit-on 
pas  encore  tenir  compte  de  la  compression  produite  par  l’atmos¬ 
phère,  comme  moyen  de  faire  équilibre ,  et  de  modifier  con- 
tiuuellement  les  effets  de  la  force  expansive  du  calorique  ani¬ 
mal ,  et  de  tous  les  mouvemens  organiques  qui  favorisent  le 
développement,  en  agissant,  par  irradiation,  du  centre  à  la 
circonférence  ?  Cette  question  cesse  de  faire  un  objet  de  doute, 
quand  on  observe  les  effets  que  produit  su»  nous  la  soustrac¬ 
tion  plus  ou  moins  entière  de  cette  pression  ordinaire.  Alors,  en 
effet,  nos  humeurs  se  raréfient,  et  les  surfaces  pulmonaire  et 
cutanée  deviennent  aussitôt  le  siège  d’exhalations  vicieuses  et 
morbides.  Ces  phénomènes  surviennent  quand  on  place  une 
partie  dans  le  vide,  ou  bien  quand  on  s’élève  dans  les  régions  les 
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plus  hautes  de  l’atmosphère.  Le  fait  si  vulgaire  de  l’applicatioa 
des  ventouses ,  montre  encore  clairement  ce  qui  re'sulte  de  l’in» 
terruption  partielle  et  locale  de  la  pression  atmosphérique  sur 
une  partie  déterminée ,  et  la  thérapeutique  tire  un  grand  parti 
de  ce  moyen  de  rompre  X équilibre.  Il  produit,  comme  oa 
sait,  l’expansion  et  la  turgescence  vitale  des  parties  placées 
sous  la  ventouse,  une  sorte  de  fluxion  humorale  vers  tonte  cette 
surface,  et  une  grande  augmentation  dans  les  produits  de 
l’exhalation  qui  s’y  fait  ordinairement.  A-t-on  scarifié  les  ven¬ 
touses  ,  on  voit  d’ailleurs  le  sang  s’écouler  abondamment  par 
les  plus  petites  ouvertures,  et  ce  flux  ne  s’arrête  qu’au  moment 
où  l’enlèvement  de  la  ventouse  rétablit  X équilibre  dans  les  ef¬ 
fets  de  la  pression  atmosphérique.  C’est  d’après  le  même  prin¬ 
cipe  ,  que ,  dans  l’allaitement  maternel ,  le  phe'nomène  de  la 
succion,  qui  est  propre  à  l’enfant,  fait  jaillir  le  lait  dans  sa 
bouche ,  où  il  est ,  sinon  entièrement ,  au  moins  en  grande 
partie  attiré  par  le  vide  assez  pai^fait  qui  est  produit  dans  cette 
cavité.  Les  ventouses  ordinaires ,  appliquées  sur  le  sein ,  et 
d’autres  machines  qui  embrassent  le  mamelon ,  et  dans  les¬ 
quelles  on  raréfie  l’air  au  moyen  de  la  succion ,  permettent  en¬ 
core  de  dégorger  artificiellement  la  mamelle.  Il  sufiSt,  dans  ces 
différons  cas ,  pour  voir  sortir  le  lait  de  l’extrémité  de  ses  ca¬ 
naux  ,  que  la  pression  du  fluide  élastique  à  laquelle  on  soumet 
le  mamelon ,  cesse  de  faire  équilibre  à  celle  que  l’atmosphère 
exerce  en  même  temps  sur  les  parties  circonvoisines  et  sur  le 
reste  du  corps. 

L’égalité  qu’on  peut  remarquer  dans  le  poids  du  corps ,  que 
l’on  compare  à  lui-même  ,  lorsqu’à  différentes  époques  on  sou¬ 
met  l’homme  à  l’expérience  delà  balance ,  constitue  celte  sorte 
d’équilibre  réel ,  qui  se  rattache  à  la  nutrition  générale ,  et  qui 
forme  le  caractère  spécial  de  cette  période  de  l’accroissement, 
dans  laquelle  le  corps  demeure  stationnaire.  Le  double  mou¬ 
vement  qu’éprouve  alors ,  en  effet ,  la  matière  composante  de 
nos  organes ,  se  trouve ,  dans  une  telle  balance ,  que  le  mouve¬ 
ment  afférent  ou  de  composition,  égale  celui  de  décomposition. 
Paisons  remarquer  toutefois  à  ce  sujet,  que  Sanctorius(il/e<ùc. 
^taiica)  a  constaté,  par  ses  bellesr  expériences',  que  même, 
dans  cette  période  de  la  nutrition  qui  nous  occupe  ,  la  masse 
des  sécrétions,  comparée  à  celle  des  alimens ,  était  chaque 
jour  un  peu  inférieure  à  cette  dernière ,  et  qu’il  en  résultait 
un  léger  accroissMnent  dans  le  poids  du  corps.  Mais  Sancto- 
rius  a  vu  que  cette  augmentation  journalière  et  successive  avait 
des  périodes ,  et  que ,  bornée  à  l’étendue  d’un  mois  ,  elle  était, 
après  ce  temps  ,  corrigée  et  promptement  détruite  chw 
l’homme ,  par  une  augmentation  de  sécrétion  urinaire ,  et  clies 
la  femme,  par  la  voie  des  menstrues.  Après  ces  évacuations; 
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Véqiiilibre  est  en  effet  rétabli ,  c’est-à-dire  que  le  corps  revient 
à  son  poids  ordinaire  ,  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  bientôt  après  un 
nouvel  accroissement  pour  le  perdre  de  nouveau  de  la  même 
manière. 

En  conside'rant  quelle  est ,  dans  l’immense  majorité  des  ani¬ 
maux  vertébrés  ,  la  disposition  symétrique  de  presque  tous  les 
organes ,  dont  les  uns  sont  doubles  et  se  correspondent  exacte¬ 
ment,  tandis  que  les  autres  sont  formés  de  deux  moitiés  par¬ 
faitement  égales  entre  elles ,  on  voit  clairement  qu’il  est  entré, 
dans  le  plan  de  la  nature ,  qu’ils  se  fissent  respectivement  équi¬ 
libre  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  du  corps.  On  saitce- 
pendant,  que  sous  ce  point  de  vue,  le  côté  droit  l’emporte  gé¬ 
néralement  sur  le  côté  gauche  par  son  développement  ,  et  par 
son  poids.  Ajoutons  ici  que  cette  cause  é! équilibre ,  entre  les 
parties  du  corps ,  a  paru ,  aux  anciens ,  tellement  importante  , 
qu’Aristole,  en  parliculiér,  n’a  pas  craint  d’y  rattacher  les  fonc¬ 
tions  ,  et  jusqu’à  l’existence  de  la  rate ,  organe  uniquement  des¬ 
tiné  ,  suivant  lui ,  à  assurer  \ équilibre ,  ad  corporis  Itberamen- 
t«TO,  en  établissant,  du  côté  gauche,  le  contre-poids  du  foie. 

;  On  rattachera  sans  doute  cucore ,  à  ITiistoire  de  Y équilibré , 
le  phénomène  si  remarquable  du  maintien  de  la  température 
de  tous  les  corps  vivans  à  un  degré  fixe  oü  presque  invariable  , 
quelle  que  soit  la  température ,  plus  ou  moinssdifférentc  ,  des 
milieux  ambians.  On  voit ,  en  efiet l’oi^anisme  résister,  au¬ 
tant  que  dure  la  vie ,  à  la  loi  à'équilibre  que  le  calorique  pré¬ 
sente  dans  les  corps  ordinaires ,  et  à  laquelle  ce  principe  obéit 
complètement  après  un  •  temps  qui  varie  seulement  pour 
chaque  espèce  de  corps.  Bien  que  ce  ne  soit  point  ici  le  cas  de 
développer  la  cause  de  ce  phénomène  pour  lequel  les  physio¬ 
logistes  ont  cru  devoir  recourir,  tantôt  à  la  force  particulière, 
qu’ils  ont  nommée  de  résistance  vitale ,  tantôt  à  la  propriété  , 
qu’ils  ont  appelée  caloricité,  disons ,  néanmoins ,  qu’il  nous 
■  paraît  que  ce  fait  particulier  n’est  qu’une  conséquence  isolée 
du  fait  beaucoup  plus^énéral,  que  nous  avons  nommé  affinité 
vitale.  Cette  force  qui  régit  en  effet  les  élémens  de  l’organi- 
satioù,  leur  imprime  des  directions  et  des  tendances  fout  à 
fait  étrangères  à  celles  que  les  affinités  chimiques  donnent  aux 
autres  corps  de  la  nature.  Le  composé  vivant ,  considéré  par 
rapport  à  la  résistance  qu’il  oppose  à  Yéquûibre  de  tempéra¬ 
ture ,  représente  réellement  alors  un  tout  dont  les  différens 
élétnew,  enchaînés  par  des  combinaisons  mutuelles,  sont 
dans  une  sorte  de  saturation  complette  et  respective  qui  mo¬ 
tive  ,  si  l’on  peut  ainsi  dire ,  leur  indifférence  totale ,  et  spécia¬ 
lement  celle  du  principe  de  la  chaleur  vitale  pour  toute  com¬ 
binaison  étrangère  à  la  vie.  Or  on  peut  avancer  que  c’est  par 
Bue  telle  cause  que  le  corps  virant  résiste  ainsi ,  non-seulement 
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à  l’affiaite  du  calorique  dont  l’effet  serait  de  mettre  ce  prin¬ 
cipe  en  équilibre  entre  le  corps  vivant  et  les  corps  ambianS  j 
mais  qu’il  re'siste  encore  aux  affinite's  re'unies  de  l’air,  de  l’hu- 
midile'  et  de  tous  les  agens  propres  à  former  des  combinaisons 
entre  les  corps  ordinaires.  On  sait,  à  cet  e'gard  ,  que  pour  que 
de  pareilles  causes  pussent  agir  sur  les  principes  constituans 
du  compose'  vivant,  il  faudrait  que  la  vie  elle-même  y  languît, 
s’y  e'teignît ,  et  que  la  force  d’amnite'  vitale  y  fût ,  par  consé¬ 
quent  ,  entièremant  détruite  î. c’est  alors  seulement  que  Véqui~ 
de  température  s’e'tâblirait ,  et  que,  d’autre  part,  la  pu¬ 
tréfaction  ne  tarderait  pas  à  s’emparer  de  principes-  qui  sont 
rentrés  sous  l’empire  des  affinités  chimiques  ordinaires.  . 

.  .  Les  moyens  mécaniques  de  la  thérapeutique  chirurgicale 
remplissent  dans  plusieurs  cas  l’indication  d’établir  et  de  main¬ 
tenir  V équilibre ,  qui  a  été  vicieusement  rompu  entre  diverses,' 
actions  de  nos  parties.  C’est  ainsi  que  la  compression  métho¬ 
dique,  exercée  sur  l’étendue  d’un  membre  affecté  de  varices.,*, 
pu  d’engorgement  lymphatique  atonique,  remédie  à  ces  deux  , 
affections,  en  ajoutant  une  force  auxiliaire  au  ressort  languis-;, 
sant  ou  affaibli  des  parois  des  veines  et  des  vaisseaux  inhalans; 
que  les  ,styptiqués  et.^les  réfrigérans  très-actifs' ont  pu  quel¬ 
quefois  donner  aux  parois  des  artères  affectées  d’anévrysme,, 
une  consistance  propre  à  les  faire  résister,  sans  céder  davan-; 
tage  au  poids  et  au  T7iomentum  \a.téra\  du  sang.  Il  est  facile 
encore  d’apercevoir  dans  le  ressort  qui  applique  et  qui  main¬ 
tient  la  pelotte  d’un  brayer,  au  devant  de  l’une  des  ouver¬ 
tures  naturelles  de  la  cavité  abdominale ,  une  force  qui  fait 
équilibre  à  celles  qui  poussent  continuellement  au  dehors  les 
viscères  renfermés  dans  ,  cette  cavité.  Un  pessaire  assujetti 
dans  le  vagin  ,  et  qui  soutient  le  col  de  la  matrice,  ne  pro-r 
duit-il  pas  encore  une  résistance  capable  à' équilibrer,  les 
causes  variées  qui  tendent  à  reproduire  la  descente  de  ma¬ 
trice  ?  Le  même  principe  trouve  encore  son  application  dans, 
le  mode  d’action  du  bandage  unissant,  de  la  suture  et  des 
emplâtres  agglutinatifs  ,  moyens  qui  résistent  efficacement 
aux  forces  qui  peuvent  produire  l’écartement  des  lèvres  d’un 
assez  grand  nombre  dé  plaies.  Plusieurs  appareils  inventés, 
pour  redresser  nos  parties,  remédier  au  torticolis,  aux  pieds-' 
bots,  etc.,  ont  d’ailleurs. encore  l’usage  à! équilibrer  des  ac¬ 
tions,  dont  la  direction  ou  l’intensité  respectives  sont  modifiées  , 
d’une  manière  vicieuse.  Les  diverses  machines  à  extension  con¬ 
tinuelle,  employées  avec  tant  d’avantage  pour  prévenir  le  rac¬ 
courcissement  du  membre  inférieur  dans  la  fracture  du  col  du 
fémur,  et  dans  les  iractures  très-obhques  du  corps  du  même 
os  J  le  bandage  qui  convient  à  la  fracture  de  la  clavicule, 
compliquée  de  déplacement,  l’attelle  et  le  coussinet  par  les-: 
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quels  M.  le  professeur  Dupuytren  reine'die  si  effiracement  à 
la  déviation  du  pied,  dans  le  cas  de  fracture  de  l’extre'mite' 
inferieure  du  pe'rone',  etc.,  etc.,  doivent  paraître  sans  doute 
autant  de  moyens  qui  assurent  l’immobilité'  permanente  des  os  ■ 
fracture's ,  en  faisant  équilibre  aux  forces  organiques  de  con¬ 
traction  musculaire,  et  aux  forces  physiques  d’élasticité'  et  de 
pesanteur,  qui  sollicitent  sans  cesse  les  parties  fracturées  à  des 
mouvemens  qui  seraient  propres  à  nuire  au  travail  de  la  con¬ 
solidation. 

Jusqu’ici,  nous  avons  uniquement  considéré  '^équilibre  dans 
le  sens  propre  de  ce  mot,  c’est-à-dire,  dans  celui  qu’on  lui 
donne  en  mécanique^  mais  Baglivi,  Sauvages,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  appliqué  ce  terme  à  la  théorie  de  la  médecine, 
ont  souvent  éneore  désigné  par  lui  la  proportion,  le  rapport 
Végalite',  la  concordance  et  l’harmonie  qui  existent  dans  l’état 
de  santé,  soit  entre  les  organes,  soit  éntre  les  diverses  fonc¬ 
tions  qui  leur  sont  départies.  C’est  de  cette  manière  vague  qu’pn 
a  parlé  de  l’e'quilibre  des  solides  entre  eux ,  de  \’ équilibré  des 
fluides,  par  rapport  aux  solides ,  et  enfin  de  l’équilibre  respectif 
de  nos  différentes  humeurs.  C’est  encore  dans  le  mêmé  sens 
qu’on  a  fait  dériver  la  santé  et  la  maladie  du  maintien  ou  de  la 
rupture  de  cel  équilibre  imaginaire.  D’après  une  pareille  théo¬ 
rie,  la  santé  ne  serait  en  effet  qu’une  sorte  S’équilibre  d’action 
et' de  réaction,  alternative  et  régulière  des  solides  et  des  flnidés, 
qui  ne  laisserait  jamais  prédominer  d’une  manière  durable  les 
parties  contenues  sur  les  parties  contetiàntes ,  et  réciproque¬ 
ment  celles-ci  surcelles-là  ;  et  la  maladie  naîtrait  infailliblement 
de  tout  de'rangement  apporté  dans  l’une  quelconque  de  ces  con¬ 
ditions.  Aussi  n’a-t-,on  point  hésité  de  rapporter  aux  différeas 
modes  de  défaut  à’ équilibre ,  entre  les  fluides  et  les  solides, 
les  obstructions ,  les  inflammations,  lés  catarrhes,  les  hydro- 
pisiés ,  la  pléthore ,  les  anévrysmes  et  les  hémorragies,  tant 
activesyjue  passives.  Le  strictum  et  le  laxum  des  petits  vais¬ 
seaux,  la  quantité  proportionnelle  des  humeurs  ,  leur  momen- 
tum,  leur  ténuité,  leur  viscosité,  etc.,  etc.-,  ont,  comme 
on  l’imagine  bien ,  fourni  les  basés,  du  plutôt  levain  échafau¬ 
dage  de  toute  cette  doctrine  pathologique  de  ^équilibre.  On 
nous  excusera  sans  doute  de  ne  nous  point  enfoncer  ici  dans  la 
discussion  d’une  théorieqùe  les  lumières  de  notre  école  ,  et  son 
goût  dominant  pour  l’utile  et  pour  lé  vrai ,  ont  déjà  depuis 
longtemps  condamnée  à  l’oubli  le  plus  mérité.  (EDi.t.iER) 

ÉQUINOXE  ,  s.  m.  ,  des  mots  aequa  nox  ,  sous-ent.  pte/ , 
nuit  égale  au  jour.  On  désigne  én  effet  par  ce  nom  les  deux 
époques  de  l’année  où  les  jours  et  les  nuits  se  trouvént  exac¬ 
tement  de  lamême'durée  J  elles  arrivent  lorsque  lé  soleil  passe 
4  l’équateur  ,  soit  en  revenant  du  tropique  du  capricorne  à 
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celui  du  cancer  ,  ce  qui  a  lieu  vers  le  2 1  mars  j  soit  du  tro¬ 
pique  du  cancer  à  celui  du  capricorne ,  ce  qui  arrive  au  22  sep¬ 
tembre.  Ces  deux  points  sont  oppose's  aux  solstices ,  temps  où 
le  soleil  parvient  aux  points  les  plus  e'ioigne's  de  l’e'quateur  en 
chaque  tropique  ;  ce  qui  a  lieu  au  commencement  de  notre 
été  pour  le  tropique  du  cancer  ,  et  au  commencement  de  notre 
biver  pour  celui  du  capricorne  }  c’est-à-dire  au  plus  long  et  au 
plus  court  jour  de  l’anne'e. 

Ces  points  e'quinoxiaux ,  toujours  e'galement  distans  de  six 
mois  entre  eux  et  qui  ouvrent  les  saisons  du  printemps  et  de 
l’automne  ,  retardent  imperceptiblement  chaque  anne'e  de  cin¬ 
quante  secondes ,  et  vingt  tiercés  de  degre'  par  rapport  aux 
étoiles  fixes.  Cette  difFe'rence  est  le  rapport  entre  l’anne'e  side'- 
rale  et  l’anne'e  solaire  qui  est  plus  courte  de  cette  quantité' , 
parce  que  le  soleil  a  besoin ,  pour  reparaître  au  même  point  du 
ciel ,  de  trois  cent  soixante  -  cinq  jours  six  heures  neuf  mi¬ 
nutes  dix  secondes  et  trente  tierces  ,  tandis  que  la  terre  achève 
de  parcourir  son  orbite  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq 
heures  quarante -huit  minutes  quarante  -  cinq  secondes  trente 
tierces.  La  pre'cession  des  équinoxes  est  attribuée  à  ce  que  les 
pôles  de  la  terre  se  balancent ,  d’orient  en  '  occident ,  autour 
des  pôles  de  l’écliptique  ,  et  décrivent,  dans  l’espace  de  vingt- 
cinq  mille  sept  cent  quarante-huit  ans  ,  un  cercle  qui  a  qua¬ 
rante-sept  degrés  de  diamètre.  En  effet,  la  constellation  du 
bélier,  qui  du  temps  d’Hipparque  et  de  Ptolomée,  correspon¬ 
dait  à  l’équinoxe  du  printemps  ,  est  avancée  ,  depuis  environ 
deux  mille  ans,  de  trente  degrés  ,  et  correspond  à  celle  du 
taureau,  et  ainsi  de  suite. 

Les  astronomes  attribuent  cette  perturbation  à  l’attraction 
que  le  soleil  et  la  lune  exercent  sur  le  sphéroïde  terrestre.,  à 
son  équateur  surtout,  qui  est  sa  partie  la  plus  renflée. 

Nous  ne  sommes  entrés  dans  ces  détails  que  pour  montrer 
la  cause  des  principaux  mouvemens  qui  se  rnanifestent  au  temps 
des  équinoxes ,  car  c’est  l’attraction  du  soleil  et  de  la  lune  qui 
paraît  en  être  la  source.  On  sait  en  effet  que  la  lune  ne  s’éloi¬ 
gnant  de  l’équateur  que  de  vingt-huit  degrés  au  plus ,  lors¬ 
qu’elle  se  rencontre  soit  en  opposition  ,  soit  dans  ses  sygizies 
avec  le  soleil  à  l’équateur  à  cette  époque  ,  elle  produit  des 
marées  extrêmement  hautes ,  parce  que  ces  deux  astres  réu¬ 
nissent  alors  leurs  forces  d’attraction.  Or,  si  les  eaux  de  nôtre 
globe  sont  ainsi  agitées  par  ces  astres  ,  l’atmosphère  qui  l’eiiT 
yeloppe  doit  éprouver  aus^  des  effets  généraux  de  cette  attrac¬ 
tion  ,  ainsique  le  fait  observer  d’Alembert  dans  ses  Recherches 
sur  la  cause  des  vents  ■  (  Voyez  aussi  Halley  ,  Varenius , 
Dampier,  Muss.chenbroeck',  etc.  ).  Peut-être  cette  cause  con- 
,tribue-t-elle  aux  moussons  ou  vents  anniversaires  sémestraux 
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qui  soufflent  dans  l’Inde  orientale  du  nord-ouest  après  l’e'qui- 
nose  du  printemps,  et  du  sud-est,  après  celui  d’automne.  L’on 
sait  que  dans  nos  climats  même,  situés  si  loin  de  la  ligne,  les 
équinoxes  ne  manquent  jamais  de  produire  des  tourmentes 
«lus  ou  moins  impe'tueuses  dans  l’atmosphère ,  et  que  souvent 
la  mer  n’est  pas  tenable  alors  pour  des  vaisseaux  (  Toaldo  , 
Météorolog. ,  pag.  48  et  70  ). 

C’est  aussi  au  temps  des  e'quinoxes  quelespaysplacéssousl’e'- 
quateur  éprouvent  et  les  plus  vives  chaleurs  et  des  pluies  conti¬ 
nuelles  (Adanson,  Vojage  Sénégal,  Bontius,  Med.  Ind: ,  P. 
Barrère  ,  France  équinoxiale ,  Stedman ,  Voyage  Guyanne  , 
etc.)  J  car  le  soleil  e'tant  alors  place'  à  pic  et  ses  rayons  tombant 
perpendiculairement,  e'ièvent  une  multitude  de  vapeurs  qui  se 
résolvent  en  pluies  orageuses.  Cette  e'poquo  est  double  dans 
l’année  pour  tous  les  climats  situe's  sous  la  ligne  ,  lorsque  le 
soleil  passe  d’un  tropique  à  l’autre.  C’est  dans  ces  saisons  hur 
mides  que  les  maladies  se  de'veloppent  surtout  en  ces  contrées. 
Les  solstices  sont  au  contraire  plus  sains  ,•  et  même  la  peste 
cesse  en  Egypte  au  solstice  d’e'te'. 

De  plus  ,  le  passage  d’une  saison  à  une  autre  ,  de  l’hiver  au 
printemps  ,  de  l’e'le'  à  l’automne  ,  c’est-à-dire  ,  du  chaud  au 
froid  ,  de  la  se'cheresse  à  l’humidite' ,  les  brusques  variations 
de  l’atmosphère  rendent  l’e'poque  des  e'quinoxes  dangereuse  à 
franchir  pour  tous  les  individus  affecte's  de  maladies  ,  pour  les 
hectiques  ,  les  phthisiques  ,  etc.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison 
qu’Hippocrate  qui  avait  déjà  remarqué  l’influence  de  ce  temps, 
recommande  diverses  précautions  pour  la  santé,  principale¬ 
ment  pendant  l’équinoxe  d’automne  ;  il  ne  veut  pas  qu’on 
prenne  médecine,  ou  qu’on  pratique  alors  des  opérations  chi¬ 
rurgicales  (JDeaere,  locis  et  aquis,  §.  68).  Il  est  certain  que 
la  mortalité  est ,  en  général ,  plus  considérable  vers  l’époque 
des  équinoxes  ,  et  que  les  paroxysmes  arthritiques  ,  les  flux 
hémorroïdaux  et  plusieurs  autres  maladies  assujetties  au  cours 
des  saisons,  se  déclarent  plus  souvent  alors  (Hippocrate, 
Jphor.  55 ,  sect.  6). 

Il  convient  donc  de  se  modérer  dans  ces  changemens  de 
saison ,  d’éviter  les  excès  de  table  ou  d’autres  plaisirs  ,  et  les 
changemens  brusques  de  l’air  ,  en  se  vêtissant  sufGsamment. 
Mutationes  temporum  potissimùm  pariant  morbos ,  et  in 
ipsis  temporibus  magnee  mutationes  frigoris  aut  caloris  cœ,~ 
teraque  adproportionemhis similiter.  mpp.jAphor.  i,  sec.  5. 
Il  faut  tâcher  de  ramener  à  l’égalité  les  corps  que  l’inégalité 
du  temps  dérange  alors.  Voyez  été  ,  hiver  ,  saison  sols¬ 
tice,  etc.  (tiret). 

ÉQUITATION,  s.  f.,  equitatio.  L’équitation  ne  sera  iqi 
pour  nous  qu’un  genre  d’exercice  vanté  parles  anciens,  comme 


un  moyen  llie'rapeutique  très-puissant.  Nous  préviendrons,»  ’ 
l’exemple  de  Mercuriali que ,  par  e'quitation ,  nous  enten- 
dons  également  rexercice- du  cheval,  de  l’âne  et  du  mulet.  > 
Nous  allons  successivemént  nous  occuper  ,  i".  de  l’influence  - 
qu’elle  exerce  sur  les  organes  vivans  ;  2°.  des  effets  organiques  ' 
qu’elle  provoque  dans  l’économie  animale-  3".  des  maladies 
dans  lesquelles  elle  deviendra  un  secours  efficace.  -  !. 

I.  Influence  de  l’e'quitàiiori  surle  corps  vivajitÆn  conside'-  ^ 
rant  l’état  de  l’homme  qui  s’exerce  à  cheval ,  et  en  recherchant  r 
ee  qu’il  e'prouve  dans  cette  situation  ,  nous  concevrons  bientôt  ' 
qu’une  influence  re'elle  agit  s’exerce  sur  lui;  nous  trouverons 
même  la  causcquila  produit.  Dansd’àcte  de  l’équitation,  l’hom- 
me  est  placé  sur  une  base  mobile  :  cette  basé  se  meut,  elle  change  ■ 
sans  cesse  de  position ,  èt  chaque  mouvement  fait  éprouver 
une  secousse,  un  ébranlement  à  tout  ce  qui  repose  dessus.  Tou¬ 
tes  les  fois  que  le  cheval  se  déplace ,  il  porte  son  corps  en  avant 
avec  une  certaine  somrne  de  mouvement  que  lui  ont  imprimé  | 
les  contractions  des  muscles  de  ceux  de  ses  membres  qui  ont  ÿ 
quitté  un  moment  le  sol.  Mais  à  l’instant  où  ces  derniers 
contrent  la  terre,  à  i’instënt  où  ils  reçoivent  à  leur  tour  le  poids  î 
du  corps ,  un  choc  a  lieu  ;  tout  le  mouvement  qu’avait  reçu 
l’animal ,  se  répercute  sur  lui-même  ;  il  traverse  le  corps  du  S 
cheval  ,  et  se  porte  sur  riiomrhéqui  est  dessus  ;  celui-ci  éprouve  ^ 
un  trémoussement  très-vif ,  très-sensible  ,  qui  embrasse  toutes  ï 
les  parties  de  son  être-. 

Ces  succussions  se  répètent  continuellement en  peu  de  » 
temps  elles  deviennent  innombrables  :  or,  leur  influence  sur 
l’état  actuel  des  appareils  organiques  ne  péùt  être  ni  douteuse 
ni  légère.  Ce  mouvement  çépercaté  se  distribue  dans  l’éco¬ 
nomie  entière  ;  il  pénètre  chacun  des  organes  ,  secoue  leur 
massé,  agite  les  tissus  qui  les  constituent,  détermine  dans  les 
fibres  de  ces  dérniérs  un  resserrement  intestin  qui  les  rend 
plus  robustes  et  plus  forts.  Souvent  cés  secousses  et  les  tirail- 
lemens  multipliés  qu’elles  dccâsionaent  vont  jusqu’à  rendréles 
muscles  douloureux  au  toucher.  Les  personnes  qui  font  une 
longue  course  sur  un  cheval  rude,  se  plaignent  de  ressentir 
des  douleurs  dans  les  masses  musculaires  du  dos  et  du 

Les  causes  dont  nous  venons  de  parler  ',  sont  sans  doute  la 
source  du  pouvoir  que  l’équitation  a  sur  le  Corps  de  l’homme; 
Ce  n’est  qu’en  secouant  mécanique.ment  le  matériel  dé  nos  or^ 
ganes,  que  l’exercice  du  cheval  peut  changer  leur  état  actuel  , 
donner  à  leurs  mouvemens  une  autre  mesure ,  etc.  Nous  né 
voyons  point  que  le  cavalier  ressente  autre,  chose  ;  car  nous 
faisons  ici  abstraction  de  l’influence  que  peut  exercer  un  air 
pur  et  vif,  respiré  en  plein  champ,  sur  un  lieu  élevé,  autour 
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d’an  bois ,  etc.  Cette  influence  est, inde'pendarite  de  Ife'quita- 
tion,,  elle  ne  peut  être  altrlbue'e  à  i’exei cice'du  cheval. 

Remarquons  a.ussi  que,  compare j à  l’homme  qui  marçhe, 
court  ou  dansé ,  le  cavalier  a  .son  corps,  dans.une  sorte  de  repos. 
Nous  ne  voyons  plus  dans  l’homme  qui  s’exerce  à  cheval  ces 
contractions  alternatives  et  continuelles  des  muscles  extenseurs 
et  fléchisseurs  des  extre'mite's  inférieures  ,  comme  dans'  la 
marche,  dans  la  course.  L’équitation  doit -donc  être  rapportée 
aux  exercices  sans  locomotion,  aux  gestations.  Noushe  trouvons 
d’actif,  dans  l’équitation  ,  que  le  mpuyement  communiqué  à 
i’hqmme  :  or ,  c’est  l’animal  sur  lequel  il  est  placé  qui  se-donnè 
à  lui-même  ce  mouvement  par  le  jeu  de  ses  membres  :  l’hom¬ 
me  le  reçoit  sans  effort  de  sa  part  et  d’une  manière  passive. 

L’influence  que  l’équitation  met  .en  , jeu  sur  l’éçojiomie  ani¬ 
male,  se  proporUonne  à  la  force,  à  l’e'nergié  des  succussions 
que  le  mouyerhent  du  cheval  fait  éprpuyer  au  cavalier.  Le  pas , 
l’amble ,  le  trot ,  le  galop ,  sont  cçm.ipç  d.es  degrés  differens  de 
la  même  influence.  Si  l’animal  va  piû  pas,. l’homme  qui  est 
dessus  reçoit  des  ébranlcmens  modé/és,  et  qui  ne  se  répètent 
qu’à  des  intervalles  distincts,  assez  e'ioigne's  pour  qu’on  puisse 
les  compter.  Si  le.  cheval  va  l’amBile,  les  ébranlcmens  sont 
plus  fre'quens,  ils  Se  .succèdent  plus  vite ,  mais  ils  ont  toujours 
une  faible  intensité..  L’animal  .est- il  au  trot,  les  succussions 
sont  viqlenles ,  elles  .ébranlent  toute  la  machine  vivante  ;  de 
plus  elles  sont  si  pressées.,  si  rudes ,  qu’elles  deviennent  quel¬ 
quefois  insupportables.  Dans  le  galop,  ces  commotiops  ne 
prénnent  pas  plus  de  force ,  peut-êfoe  même  ont-elles  un  ca-r 
ractère  plus  doux;;  mais  la  vitesse,  .de  ranim.al  produit  d’autres 
effçts.:  les  phénpqiènes  mécaniques,  de  la  respiration  ont  peine 
à  sj^'euter.  ;  les  inspirations  et  Jes  expirations  paraissent  plus 
difficiles ,  plus  pénibles  ;  on  est  essp'ufilé ,  etc.  etc. 

•  Les  qualités  du  sol  suf  lequel  marche  l^nimal ,  doivent  aussi 
eqtrer  pour  quoique  chose  dans  le  calcul  des  causes  qui’do'n- 
nent  à  l’exercice  du  cheval  une  plus  grande  influence  sur  nous. 
Un  terrain  dur,  ferme,  résistant',  rendra.la  répercussion  du 
mouvement  plus  compte, tte .y  et  se.s  effets  plus,  grands;  si  la 
terre  est  molle  ,  couverte  d’herbes  ;  elle  absorbera  une  portion, 
du  mouvement ,  au  moment  où  l’animal  posera  le  pied  dessus  ^ 
et  l’ébranlement  que  le  cavalier  resspntira  sur.ee  terrain,  sera 
moins  pénétrant,-  moins  vif,  moins  puissant. 

IL  Effets  . que  l’ équitation  produii  dans  le.  corps.  Le  mou¬ 
vement  du  chevaLdétermine ,  dans  l’état. actuel  du  système  ani¬ 
mal,  une  série  de  changemens- organiques ,  qu’il  est  très-inté¬ 
ressant  pour  nous  de  rassembler  ici ,  puisque  nous  y  verrons  le 
caractère  de  la  puissance  active  que  l’équitation  exerce  sur 
l’économie  animale. 
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Il  est  constant  que  l’ exercice  du  cteval  a  une  influence 
remarquable  sur  l’appareil  gastrique  :  pris  avant  le  repas ,  cet 
exercice  ouvre  l’appe'tit^,  de'veloppe  les  forces  digestives,  assure 
une  élaboration  des  aüniens  ’  plus  prompte  et  plus  parfaite. 
Après  le  repas,  l’équitatipn  montre  encore  une  grande  puis¬ 
sance  sur  l’action  de  l’estomac  j  le  travail  de  la  digestion  s’exé¬ 
cute  plus  vite  5  la  faim  revient  plus  tôt ,  à  moins  que  les  organes 
gastriques  de  l’individu  ne  soient  atteints  de  débilité,  et  que 
le  cheval  n’aille  trop  vite ,  ou  n’ait  le  trot  dur  :  dans  ce  cas ,  les 
secousses  que  ressent  l’estomac  troublent  l’exércice  de  ses  fonc¬ 
tions  ,  et  causent  une  digestion  pénible  ou  mauvaise.  Si  l’on  va 
au  pas ,  ou  si  l’animal  a  un  trot  doux,  l’équitation  facilite  or¬ 
dinairement  l’opération  des  organes  gastriques.  Déjà  Antyllus 
avait  dit ,  equitatio  maxime  stomamum  firmat. 

L’équitation  agit  aussi  sur  la  circulation  du,  sang  j  elle  ne 
donne  pas  au  poùls  plus  de  fréquence  5  mais  le  mouvement  ar-, 
tériel  devient  plus  fort  ;  on  sent  que  le  cœur  pousse  le  sang 
avec  une  vigueur  plus  marquée.  L’exercice  du  cheval  n’ac¬ 
célère  pas  non  plus  le  cours  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux; 
il  ne  provoque  pas  un  dégagement  plus  considérable  de  calo¬ 
rique  ;  il  ne  fait  pas  épanouir  le  réseau  capillaire  de  la  peau; 
il  ne  suscite  pas  de  diaphorèse  ,  comme  le  fait  la  course, 
la  danse ,  etc.  C’est  surtout  ici  que  devient  bien  tranchée  là 
différence  qui  existe  entre  les  exercices  spontanés  ou  mus¬ 
culaires  ,  et  les  gestations  parmi  lesquelles  nous  plaçons  l’équi¬ 
tation.  En  effet,  la  marche,  la  course,  la  danse,  provoquent; 
dans  le  système  vivant,  une  excitation  que  Haller  compare  à  un 
mouvement  fébrile  :  ces  exercices  produisent  une  accélération 
étonnante  de  la  circulation  ;  ils  donnent  lieu  à  une  vive  cha¬ 
leur,  à  la  rougeur  de  la  peau,  à  la  sueur,  etc.  ;  au  contraire, 
réquilation  change  peu  le  rhythme  du  pouls  du  cavalier,  elle 
n’échauffe  pas  son  corps.  Contra,  equitatio  pulsum  pariim 
àugét ,  neque  cojpus  caléfacit.  Elément,  physiol. ,  tom.ii, 
pag.  365..  Nous  développerons  plus  loin,  au  mot  exercice, 
cette  assertion  :  c’est  la  liaison  matérielle  que  les  artères  et  les 
nerfs  établissent  entre  lés  muscles,  d’une  part,  et  le  cœur  et 
le  cerveau ,  de  l’autre  ,  qui  fait  que  l’exercice  spontané  déter¬ 
mine  les  grands  effets  dont  nous  venons  de  parler. 

En  secouant  l’appareil  pulmonaire,  l’équitation  doit  affermir 
le  tissu  des  poumons;  ce  changement  immédiat  peut  souvent 
rendre  plus  régulier  l’exercice  des  phénomènes  chimiques  de 
la  respiration.  Mais  pour  que  l’influence  de  l’équitation  sur 
cette  fonction  soit  salutaire ,  il  faut  que  le  cheval  aille  seule¬ 
ment  au  pas  ,  à  l’amble  ou  au  petit  trot  ;  une  marche  plus  ra¬ 
pide  gène  les  monvemens  de  la  poitrine. 

Lorsque  l’état  de  santé  existe  ,  l’équitation  ne  détermine 
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aucun  changement  dans  l’ordre  actuel  des  sdcre’tions  ni  des 
exhalations  ;  ces  fonctions  ne  prennent  point  une  marche  plus 
rapide,  leur  produit  n’augmente  pas  (Lorrj)j  les  organes 
qui  les  exe'cutent ,  conservent  leur  action  naturelle  ;  en  un 
mot,  le  mouvement  du  cheval  tend  seulement  à  les  maintenir 
dans  une  heureuse  harmonie  avec  les  autres  actes  de  la  vie  ; 
mais  si  les  appareils  exhalans  ou  se'cre'teurs  sont  frapjje's  d’ato¬ 
nie  ,  si  leur  action  est  languissante  ,  l’e'quitation  anime  leur 
vitalité' ,  re'tablit  leur  e'nergie ,  et  les  se'cre'tions  comme  les 
exhalations  deviennent  plus  abondantes  qu’elles  n’e'taient;  mais 
le  seul  effet  remarquable ,  dans  ce  cas ,  c’est  le  retour  de  leur 
c'tat  naturel.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  se'cre'tions  et  des 
exhalations  ,  peut  s’appliquer  à  l’absorption  :  l’influence  de 
l’e'quitation  sur  l’action  des  vaisseaux  absorbans ,  tend  surtout 
à  la  conserver  re'gulière  et  accommode'e  à  la  disposition  orga¬ 
nique  de  chaque  individu. 

L’e'quitation  exerce  une  grande  puissance  sur  la  nutrition  du 
sang  et  des  organes  :  non-seulement  cette  gestation  est  favo¬ 
rable  aux  fonctions  jrre'paratoires  de  l’assimilation  ,  comme  la 
digestion ,  la  circulation ,  etc. ,  mais  elle  assure  de  plus  un  bon 
emploi  des  principes  nourriciers  qui  affluent  dans  le  fluide  san¬ 
guin  et  dans  les  tissus  vivans  :  les  individus  qui  s’exercent  à 
cheval  sont  plus  çolore's  ;  ils  ont  une  grande  force  organique. 
Les  voyageurs ,  qui  font  journellement  des  courses  mode're'es  à 
cheval,  et  qui  ont  un  bon  appe'tit,  offrent  tous  les  signes  d’une 
santé'  robuste  et  d’une  grande  vigueur  j  ils  ont  une  . constitution 
pléthorique  bien  prononce'e. 

Le  mouvement  du  cheval  fortifie  singulièrement  le  système 
nerveux  ;  il  diminue  d’une  manière  efficace  sa  mobilité' ,  sa 
sensibilité,  lorsqu’elle  est  devenue  excessive.  Anlyllus  dit,  en 
parlant  de  l’équitation  ,  sensuum  inslrumenia  purgat ,  eaque 
reddit  acutiora. 

Aristote  a  écrit  que  ceux  qui  vont  à  cheval ,  sont  plus  en¬ 
clins  aux  actes  vénériens  :  quoniam  génitaUa  continud  attrec~ 
tatione  motioneque,  spiriium  concipiunt,  sicque  coeundi  cu- 
piditas  inducitur. 

Cet  ensemble  d’effets,  suite  immédiate  de  l’exercice  du 
cheval,  ne  nous  cenduit-il  pas  à  prendre  une  idée  juste, 
exacte  de  l’influence  que  l’équitation  exerce  sur  nos  organes  ? 
Les  secousses  mécaniques ,  les  ébranlemens  répétés  qui  re¬ 
tentissent  dans  lés  tissus  vivans ,  deviennent  pour  les  fibres  qui 
les  constituent ,  comme  une  impression  qui  les  porte  à  se 
rapprocher,  à  se  resserrer.  Le  produit  effet  a  pour  résultat 
direct,  de  rendre  plus  forts,  plus  vigoureux  tous  les  organes, 
puisque  ces  derniers  se  composent  de  ces  mêmes  tissus  for¬ 
tifiés  :  en  un  mot,  l’équitation  semble  corroborer  le  système 
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aninjal  toul  entier  j  elle  lui  donne  une  plus  grande  somme  de 
vigueur^  corpus  Jirfnai  eqidtalio,  a  dit  Antyllns. 

Or,  cet  effet  ge'ne'rai  est-il  autre  cliose  que  celui  auquel 
nous  donnons  lieu,  lorsque  nous  administrons  un  me'dicament 
tonique  ,  et  que  nous  en  faisons  péne'trer  les  principes  dans  la 
machine  animale  ?  Nous  voulons  alors ,  non  point  exciter  ni 
stimuler  les  organes,  ou  acce'le'rer  leurs  mouvemens,  mais  nous 
voulons  fortifier  leurs  tissus  ,  ajouter  à  Ve'nergie  de  leur  action 
vitale  :  voilà  ce  que  produit  l’espèce  de  gestation  qui  nous  oc¬ 
cupe. L’e'quitation  peut  être  conside'rêe  par  le  me'decin,  comme 
posse'dant  une  propriété  tonique  qu’elle  de'veloppe  et  fait 
agir  sur  nous  chaque  fois  que  nous  nous  exerçons  à  cheval. 
Cette  donne'e  nous  conduit  à  de'ternainer  avec  pre'cision 
quels  sont  les  cas  pathologiques  dans  lesquels  la  thérapeuti¬ 
que  peut  recourir  avec  confiance  à  ce  moyen  gj’inn  as  tique, 
et  quels  sont  au  contraire  ceux  où  il  faut  le  proscrire. 

III.  Emploi  thérapeutique  de  l’équitation.  Sydenham  nous, 
donne  la  mesure  du  cas  qu’il  faisait  de  l’équitation ,  comme 
secours  thérapeutique  ,  quand  il  dit  qu’il  a  souvent  pensé  que 
si  quelqu’un  avait  un  remède  aussi  efficace  que  l’est  l’équita¬ 
tion  ,  et  qu’il  voulût  en  faire  un  secret,  il  pourrait  aisément 
amasser  de  grandes  richesses.  En  effet,  l’exercice  du  cheval 
agit  sur  nos  organes  comme  un  tonique  très-puissant,  très- 
efficace  j  il  corrobore  leur  tissu,  il  donne  aux  fonctions  de  la 
vie  plus  de  perfection.  N’est-il  pas  évident  qu'il  sera  utile  dans 
les  maladies  où  il  y  a  relâcherhent  des  tissus  vivans ,  inertie 
des  mouvemens  organiques  ;  or,  combien  d’affections  morbifi¬ 
ques  sont  produites  et  eritretenuès  par  cette  cause? 

L’e'quifation  ne  peut  pas  en  général  servir  dans  Je  traite¬ 
ment  des  maladies  aiguës,  même  quand  la  débilité  actuelle 
des  appareils  organiques  ferait  désirer  son  influence  fortifiante. 
Pour  jouir  du  bienfait  de  cette  gestation ,  il  faut  pouvoir  se 
tenir  à  cheval  et  en  supporter  le  mouvement  :  or,  dans  les 
maladies  aiguës,  l’exercice  des  forces  musculaires  est  ordifiai- 
ment  entrave',  une  demi-station  est  impossible,  ou  au  moins 
ne  peut  durer  longtemps.  On  ne  peut  donc  pas  penser  à  l’em¬ 
ploi  de  ce  moyen  gymnastique  dans  le  cours  de  ces  maladies. 

Dans  les  convalescences  des  fièvres  essentielles,  quel  que 
soit  l’ordre  auquel  elles  ont  appartenu,  l’équitation  sera  un 
moyen  sûr  pour  ressusciter  dans  tous  les  appareils  organi¬ 
ques  leur  énergie  perdue  ,  pour  rétablir  l’inte'grité  ce  foutes 
les  fonctions  assimilatrices,  augmenter  l’appétit',  rendre 
promptement  à  tout  le  système  vivant  la  dose  de  vigueur  qui 
lui  est  naturelle. 

L’exercice  du  cheval  concourra  efficacement  à  opérer  la 
guérison  des  fièvres  intermittentes  rebelles  :  pris  entre  les 
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accès,  il  deviendra  un  auxiliaire  puissant  des  autres  moyens 
que  l’on  emploiera. 

L’exercice  du  cheval  serait  nuisible  dans  les  plilegraasies  j 
i“.  les  succussions  que  ce  moyen  fait  e'prouverà  toute  la  machine 
vivaute,  retentiraient  dans  le  lieu  enflamme',  produiraient  des 
divulsions  fâcheuses  ,  occasionneraient  une  augmentation  de 
douleurs,  ajouteraient  à  l’intensite'  du  travail  inflammartoire ; 
2“.  le  surcroit  de  ton  que  cet  exercice  communique  en  même 
temps  à  tout  le  système  animal,  donnerait  de  nouvelles 
forces  à  la  fièvre  ,  exaspe'rerait  tous  les  àccidens  morbifiques. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  phlegmasies  chroniques;  l’e'- 
quitation  leur  est  contraire.  Les  ébranlemens  me'caniques  que 
recevrait  l’organe  malade  ,  tendraient  à  de'velopper  encore  ses 
proprie'te's  vitales  ,  à  accroître  l’énergie  de  l’inflammation  la¬ 
tente, dont  il  est  le  siège  ,  à  en  acce'le'rer  la  marche  :  niais  ici 
l’action  de  l’e'quitation  sur  la  partie  atteinte  d’inflammation  est 
seule  nuisible:,  son  influence  sur  les  autres  appareils  organi¬ 
ques  ne  pourrait  avoir  aucun  danger. 

Les plilegniasies  chroniques,  si  fre'quentes  dans  le  système 
pulmonaire  ,  augmentent  souvent  d’inlensite'  par  l’emploi  de 
cette  gestation  ;  elle  donne  de  l’oppression  ,  une  toux  plus  forte 
etplus  fre'quente  ;  elle  peut  même  de'terminerune  he'moptysie. 
Il  est  donc  essentiel  de  distinguer  avec  soin  ces  phlegmasies 
des  toux  chroniques ,  des  affections  catarrhales  qui  tiennent 
à  un  relâchement  de  la  membrane  bronchiale,  qui  sont 
àccopapaghéés  d’une  expectoration  très-abondante  de  ma¬ 
tières  muqueuses.  C’est  dans  ces  affections  que  l’exercice 
du  cheval.,'  re'pe'te'  tous  les  jours ,  procure’des  succès  singuliers. 
On  sait  quelle  confiance  Sydenham  avait  placée  dans  ce  moyen, 
gymnastique,' pour  le  traitement  de  la  phthisie;  il  s’en  lâut 
bien, 'sans  doute,  que  l’équitation  justifie  les  éloges  que  ce 
praticien  lui  a  donnés  ;  mais  elle  est  toujours  un  auxiliaire 
efficace  des  autres  secours  que  Fon  met  en  usage  pour  préve¬ 
nir,  ou  au  moins  retarder  le  développement  de  cette  funeste 
maladie,  et  même  pour  ralentir  sa  marche  lorsqu’elle  est  dé¬ 
clarée. 

L’exercice  du  cheval  est  encore  un  remède  très-effiieace 
contre  les  diarrhées  qui  dépendent  d’un  état  d’atonie  du  canal 
alimentaire.  Déjà  Cclse  en  avait  fait  l’éloge  contre  ces  mêmes 
maladies,  neque  iilla  res  magis  intesiina  confirmât  ,\ih. 
cap.  XIX.  C’est  aussi  en  fortifiant  le  tissu  des  organes  digestifs, 
que  ce  môme  moyen  facilite  les  digestions ,  corrige  la  dys¬ 
pepsie,  l’inappéteucc,  fait  en  un  mot  l’office  d’un  excellent 
stomachique.  > 

•  Dans  la  longue  série  des  maladies  spasmodiques,  l’exercice 
dn  cheval  devient  un  secours  très-utile  et  très-puissant  ;  il  for- 
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tifie  tout  le  corps,  et  surtout  le  système  nerveux;  or,  ce  pre¬ 
mier  effet  corrige  la  trop  grande  mobilité'  des  nerfs ,  pre'vient 
leurs  mouvemens  de'sordonne's ,  amène  enfin  la  cessation  des 
accidens  qui  de'rivent  d’une  excessive  susceptibilité'. 

On  donne  aussi  de  grands  e'ioges  à  l’emploi  de  l’équitation' 
dans  l’hypocondrie  et  dans  la  mélancolie  ;  ces  maladies  de¬ 
mandent  de  la  distraction ,  de  la  gaîté.  Or,  quoi  de  plus  pro- 

Ere  à  porter  dans  l’ame  des  impressions  douces ,  des  idées  de 
onheur,  que  la  vue  de  la  campagne ,  que  cette  variété  de 
scènes  agréables  dont  est  entouré  l’homme  qui  s’exerce  en 
plein  champ.  Ajoutez  l’action  d’un  air  pur  et  vif,  et  le  chan¬ 
gement  favorable  que  les  secousses  du  cheval  produisent  dans 
tout  le  système  abdominal  ;  la  circulation  du  sang  dans  les 
organes  du  bas-ventre  devient  plus  libre,  plus  active,  parce 
que  ces  mêmes  organes  acquièrent  une  plus  grande  éner- 

On  vante  aussi  l’exercice  du  cheval  comme  tm  moyen  fhe'- 
rapeutique ,  recommandable  dans  les  affections  scrophuleuses 
et  scorbutiques ,  dans  l’anasarque  commençante ,  etc.  Ra- 
mazzini  rapporte  avoir  guéri  un  écuyer  qui ,  après  une  fièvre 
aiguë ,  avait  un  empâtement  à  la  rate  et  des  symptômes  d’hy- 
dropisie ,  en  lui  faisant  reprendre  son  métier.  Hoffmann  dit 
avoir  vu  des  effets  merveilleux  de  ce  moyen  dans  le  scorbut 
et  dans  la  cachexie.  En  effet,  l’ensemble  du  système  animal 
est  alors  frappé  d’inertie ,  de  débilité  :  or,  les  succussions  de 
l’équitation  peuvent  réveiller  partout  les  forces  toniques,  re'- 
tablir  un  meilleur  mode  d’exercice  dans  les  fonctions  nutri¬ 
tives  ,  changer  peu  à  peu  la  disposition  morbifique  du  corps. 

Mais,  dans  les  maladies  de  long  cours,  l’équitation  doit 
être  répétée  le  matin  et  le  soir,  ou  au  moins  une  fois  le  jour. 
Il  faut ,  en  effet ,  que  les  changemens  organiques  que  déter¬ 
mine  l’exercice  du  cheval ,  soient  durables  et  permanens  ; 
la  cause  qui  les  produit  a  donc  besoin  d’être  en  quelque  ma¬ 
nière  sans  cesse  en  action  :  de  plus ,  ce  n’est  qu’après  un 
temps  assez  long  que  l’on  peut  apercevoir  les  bons  effets  de 
l’équitation ,  et  son  influence  sur  le  corps  se  lie  à  celle  des 
alimens ,  de  la  saison,  de  la  position  du  pays,  même  des  me'- 
dicamens  que  l’on  administre.  Enfin  l’équitation  n’est  alors 
qu’une  partie  de  la  méthode  curative  que  constituent  tous  les 
moyens  thérapeutiques  ,  médicinaux  et  hygiéniques ,  qui 
agissent  sur  l’individu  malade. 

Nous  terminerons  par  exposer  ici  quelques  règles  géné¬ 
rales  que  l’on  doit  observer  avec  attention ,  lorsque  l’on  veut 
faire  concourir  l’exercice  du  cheval  au  traitement  des  ma¬ 
ladies.  J”.  Il  faut  choisir  un  cheval  doux,  bien  docile  ,  qui 
n’ait  pas  les  mouvemens  rudes  et  fatigans;  2°.  on  eommencera 
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par  de  petites  promenades,  que  l’on  rendra  peu  à  peu  plus 
ionguesj  on  aura  soin  d’e'viter  la  fraicbeur  du  soir  ou  du  matin, 
et  la  chaleur  du  raidi  en  e'te' j  5°.  les  secousses  de  l’e'quitation 
devront  être  proportionne'es  à  l’effet  que  l’on  veut  en  obtenir  ; 
on  fera  bien  d’aller  d’abord  au  pas,  et  ensuite  à  un  trot  qui  soit 
mode're' ,  et  ne  devienne  pas  pe'nible  pour  le  malade  j  cette 
dernière  partie  ne  peut ,  au  reste ,  être  re'gle'e  que  d’après  la 
nature  de  la  maladie  et  les  habitudes  du  cavalier;  4°'  0“  ^ura 
soin ,  enfin ,  de  remarquer  quelle  influence  cette  gestation 
exerce  sur  les  digestions  de  l’individu ,  et  d’après  cela  on  de'ci- 
dera  s’il  doit  s’y  livrer  toujours  avant  le  repas ,  ou  s’il  peut 
monter  à  cheval  une  heure  environ  après  être  sorti  de  table. 

Nous  devions  peut-être  parler  ici  des  accidens  que  cause 
souvent  l’e'quitation ,  quand  elle  est  force'e  ou  trop  longtemps 
eontinue'e.  Ces  accidens  sont  des  courbatures,  des  douleurs 
àuS  articulations,  des  engorgemens  des  extre'mite's  infe'rieures, 
des  hernies,  des  he'morroïdes  ,  des  pissemens  de  sang,  des  hé¬ 
moptysies,  etc.  Sanctorias,  Van  Swieten,  et  surtout  Ramaz- 
zini,  en  traitent  avec  dè'tail  :  mais  ce  sujet  appartient  à  l’e'tude 
des  maladies  auxquelles  sont  sujets  les  cavaliers,  les  postillons. 
Il  doit  faire  partie  de  l’histoire  des  professions.  Vojez  ce  mot. 


siAiii,  (oeorge  Ernest),  De  navo  specifico  antiphthisico ,  equitaüone  ;  pro- 
pcmpticon  inaugurale  ad  Dissert.  Joannis  Samuelis  Cari;  in-4°.  Halis 
MimdeBurgicis,iijun.i6gg. 

Ce  prétendu  spécifique,  vanté  par  l’illustre  Sydenham,  a  été  reproduit 
de  nos  jours  par  Mathieu  Salvadoii,  dans  son  opuscule  intitule'  :  Sperienze 
eriflessionisulmorbo  tisico,  s'jSq. 

BiiEK(rcan  Jacques),  De  equitationis  utUitatïbus  et  incommodii,  Diss. 
sa-lp.Altoif  i,  iyo8. 

ADOLPHi  (chrétien  Michel),  De  equitationis  eximio  usu  medico.  Diss. 
inaug.  resp.  Cari.  Fr.  Breitenbach;  in-4°.  Halæ,  171 3.  — Id.  in-4°. 
Lipsiœ ,  t’jzg.  —  Jd.  m-i°.  Lipsice ,  1744- 
liucT  (  François) ,  An  Ttfoiîis  chronicis  equitatio  ?  affirm.  Queest.  med. 

inaug.  prœi.Ant.  De  Saint- Fon;m-/^o.  Parisiis,  1.714. 
qdElimalz  (  Samuel  Théodore),  Novum  sanitatis  præsidium  ex  equitaüone 
machinœ  bénéficia  instituendd;  in-4°.  fig.  Lipsiæ ,  i  ySS  (  latin  et  alla- 

ÏEHETESTE  (  jean-jacqnes).  An  sanitatis  præsidium  equitatio?  affirm. 

Quæst.  med.  inaug.  prees.  Franc.  Bailly fm-lp .  Parisüs,  19  mart.  içSy. 
EOSEK  (Nicolas),  De  equitatione,  ejusque  in  medicind  usu.  Diss.  in-ic, 
üpsalice,  i’;58.  ' 

EiiPEL  (jean  Philippe  ),  De  commodis  et  ineommodis  equitationis  in  homi- 
mim  sanitatem  redundantihus ,  Diss.  inaug.  prees.  Andr.  El.  Buechner; 
in-4°.  Balœ  ;  1 749- 

ctutEEKT  UE  PREVAi  (  claudc  xhomas  cuillanme),  An  ad  sanitatem  equi¬ 
tatio?  affirm.  Quæst.  med.  inaug.  prœs  Car.  Dionis;  in-4°.  Parisüs , 
içSi. — Id.  prœs.  Joan.  Franc.  Paris  ,  resp.  Guil.  Fumée  ;  in-40.  Pa¬ 
risüs,  29  nnv.  tq5q.  — Id.  prœs.  Cl.  Th.  Guil.  Guilbert  de  Preual, 
resp.  Liid.'Claùd.  Guilbert;  in-4°,  Parisüs,  fehr.  1760. 
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BicHTER  (  George  GOttlob),  De  srdutari ,  limitando  tamen,  equitatlonî^ 
exercitio,  Progr.  Gotlinga’ ,  i'jS'j. 

BEWVEMÜTI  (  Joseph),  Riflessinni  sopra  gli  effelti  âel  moto  a  cavalla-^t^ca.- 
à-dire,  Réflexions  sur  lés  effets  du  mouvement  produit  par  l’équitation; in-4'>. 
Lucques,  1760.  . 

DEs-JAREscAux  (  François  placide  ) ,  De  equitatione ,  Tfnlamen  meàicim 
inaugurale  ;  \a-i° .  Monspelii,  . 

E  ii.Dini  (  Philippe  4  Sàggio  medico-Jisico  sopra  il  modà  di  caucdcare;  c’esté 
à-dire ,  Essai  médico-physique  sur  l’équitation;  in-80.  Naples,  1780. 
ESCHEKBACH  (  Chrétien  GOtthoId),i)e  equkationis  usu  medko.  Diss.  in-4<>. 

BENOULT  (  Adrien  Jacques),  Essai  (inaugural)  sur  les  maladies  des  gens  de 
cheval;  in-8°.  Palis,  J 8  germinal  an  XI. 

Je  ne  dois  pas  m’occuper  ici  de  l’art  de  l’écuyer  ;  cependant,  pour  rendre  cet 
article  aussi  complet  que  possible ,  je  nommerai  les  auteurs  des  principaux  trai¬ 
tés  d’équitation  : 

René  de  IWenon ,  16 19  ;  George  Simon  Winter,  1 708;  François  Robichon 
de  la  Gncrinière,  lySS;  Claude  Bourgelat,  1747;  François  Alexandre  Gar- 
sault,  1769;  Pierre  Jean  Jacques  Bacon-Tacon,  1776;  Henri  Auguste  Kœllner; 
1 789  ;  Gratien  Merlet,  i8o3.  (f.  p.  c.) 

ERABLE  ,  s.  m. ,  acer,  polygamie  monœcie  ,  L.  erables,  J. 
malpighiace'es  ,  Ventenat.  Presque  toutes  les  espèces  com¬ 
prises  dans  le  genre  acer  sont  des  arbres  qui  figurent  agre'a- 
blement  dans  les  jardins ,  dans  les  parcs  ,  et  ofirenl  un  bois 
utile  dans  plusieurs  arts.  Quelques  érables  distillent  une  grande 
quantité  de  liqueur  sucrée  qui,  convenablement  évaporée, 
fournit  un  sucre  pareil  à  celui  de  canne  :  tels  sont ,  entre  antres, 
le  sycomore  ,  acerpseudoplataniss ,  fit  le  sucré  ,  acer saccha- 
rinum. 

On  auraitpu  se  dispenser  de  mentionner  ici  l’érable ,  puisque 
ce  n’est  point,  à  proprement  parler  ,  une  plante  médicamen¬ 
teuse.  Cependant  nous  remarquerons  ,  avec  Rozier  ,  que  par 
fois  les  médecins  de  la  Louisiane  prescrivent ,  à  titre  de  sto¬ 
machique  ,  la  liqueur  sucrée  du  sycomore  ou  érable  blanc. 

LAVTU  (rbomas).  De  aeere ,  Diss.  inaug.  hotanica;  m-4°.  drgentormî, 
0^  august.  1781. 

C’est  la  première,  et  pourtant  ce  n’est  pas  la  pins  mauvaise  compilation  dtf 
compilateur  alsacien.  On  s’aperçoit  que  le  professeur  J.  R.  Spielmarm  a  foami 
les  matériaux ,  et  probablement  quelque  chose  de  plus  ;  car  cette  monograpiie 
n’est  pas  souillée  par  les  taches  de  toute  espèce  qui  fourmillent  dans  les  autres" 
«apsodies  du  docteur  Thomas  Lauth.  (r.  p.  c.) 

ERAILLEMENT  ,  s.  m.  ,  divqricatio  ;  renversement  des 
paupières  en  dehors.  La  configuration  particulière  de  ces  deux 
voiles  musculo-membraneux  dépend  du  juste  rapport  d’éten¬ 
due  qui  existe  entre  la  conjonctive  qui  les  tapisse  intérieure¬ 
ment  et  la  peau  qui  les  recouvre  à  l’extérieur  ;  lorsque  ce  rap¬ 
port  est  détruit,  etquecettedernièredevientmoinslongueque 
Vautre ,  les  paupières  prennent  la  conformation  vicieuse  et 
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desagréable  à  laquelle  on  donne  le  nom  déraillement.  Sui¬ 
vant  ensuite  que  la  maladie  s’observe  à  la  supérieure  ou  à  l’in- 
fe'rienre,  on  l’appelle  lagophthalmie  ou  ectropion.  Wojez  ces 
mots.  (jourdak) 

ÉRECTILE,  nom  adj.  dérivé  du  verbe  latin  erigere , 
s’e'rieer,  se  dresser  ;  nom  d’un  tissu  particulier  de  notre  écp- 
nonne ,  que  MM.  les  docteurs  Dupu_ytren  et  Rullier  ont ,  dans 
ces  derniers  temps ,  proposé  de  spécifier ,  et  auquel  ils  ont 
rapporté  la  plupart  des  parties  de  notre  organisation ,  dont 
le  mode  de  motion  est  une  dilatation  active. 

Il  est  de  fait  que  plusieurs  parties  de  notre'  économie  ma¬ 
nifestent,  dans  l’exercice  de  leurs  fonctioris ,  une  faculté'  d’ex¬ 
pansion  vitale,  éprouvent,  en  laissant  pénétrer  par  plus  de 
sang  le  tissu  qui  les  compose ,  une  turgescence  ,  une  dila¬ 
tation  ,  une  augmentation  de  volume  ,  qui  contrastent  avec 
le  mode  de  motion  accoutumée  de  presque  toutes  les  parties 
vivantes,  qui  est  la  contractilité.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  corps  caverneux ,  et  le  gland  du  pénis  et  du  clitoris  ,  la 
face  interne  de  la  vulve  et  du  vagin  ,  la  partie  spongieuse 
du  canal  de  l’urètre  ,  dans  l’érection  de  ces  parties  j  les  lèvres 
mêmes,  lors  d’un  contact  voluptueux  \  le  mamelon  du  sein 
lors  de  l’excrétion  du  lait  ;  le  tissu  de  l’iris  à  l’occasion  du 
contact  de  la  lumière  sur  la  rétine  -,  les  papilles  nerveuses, 
les  villosités  intestinales  ,  sinon  par  elles-mêmes  ,  au  moins 
par  le  tissa  spongieux  qui  agglomère  leurs  élémens  compo- 
sans ,  lorsqu’elles  exécutent  leurs  fonctions  de  sensations , 
d’absorption  ,  etc.  Il  est  de  fait  encore  que  toutes  ces  par¬ 
ties,  déjà  analogues  entre  elles  par  ce  mode  de  mouvement, 
offrent ,  dans  la  portion  de  leur  parenchyme  qui  en  est  le 
sie'ge ,  un  tissu  particulier  qui  paraît  être  le  rnême  en  cha¬ 
cune  d’elles  ,  et  que  dès-lors  elles  se  ressemblent  encore  sous 
ce  deuxième  rapport. 

Or,  c’est  ce  tissu  particulier  que  MM.  Dupùjtren  et  Rul¬ 
lier  proposent  de  spécifier  sous  les  noms  de  tissu  érectile, 
ou  caverneux ,  ou  spongieux ,  et  qu’ils  disent  avoir  été  ou¬ 
blié  par  l’immortel  auteur  de  l’Anatomie  générale  dans  l’in¬ 
dication  des  differens  tissus  ou  systèmes  auxquels  il  a  ramené 
tous  les  solides  organiques.  Il  est  certain  qué  la  raison  semble 
accueillir  de  suite  la  création  proposée  par  cés  anatomistes  ; 
mais  il  faudrait  alors  indiquer  les  formes ,  l’organisation , 
les  propriétés  physiques  et  vitales  de  ce  mode  de  tissu  ,  et 
ce  sont  des  recherches  qui  ne  sont  pas  faites ,  et  auxquelles 
seulement  ont  provoqué  les  deux  anatomistes  que  nous  avons 
cités. 

D’abord ,  quelles  seraient  les  parties  du  corps  où  se  trou¬ 
verait  le  tissu  érectile?  il  formerait  le  parenchyme  principal 
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du  corps  caverneux  ,  et  du  gland  du  pénis  et  du  clitoris; 
il  existerait  de  même  à  la  portion  dite  spongieuse  àu  canal 
de  l’urètre  ,  à  la  surface  interne  de  la  vulve  et  du  vagin  ; 
peut-être  entrerait-il  pour  quelque  chose  dans  la  composi¬ 
tion  des  lèvres  de  la  bouche  ,  qui  développent  aussi  une  sorte 
de  turgescence  dans  un  baiser  voluptueux  :  sous  forme  de 
tissu  spongieux  très-fin ,  il  unirait  les  canaux  excréteurs  de 
la  glande  mammaire  et  formerait  une  partie  principale  du 
mamelon  du  sein.  Il  unirait  de  même  le  lacis  vasculaire  qui 
compose  la.  membrane  iris  et  constituerait  un  de  ses  plus 
importans  élémens.  C’est  encore  lui  qui  grouperait  en  pa¬ 
pilles  les  derniers  filamens  nerveux  ,  les  orifices  des  vaisseaux 
absorbans  et  exhalans  ,  et  qui  serait  le  siège  de  l’érection 
que  ces  papilles ,  ces  villosités  éprouvent  lors  de  l’exercicé 
de  leurs  diverses  fonctions.  Il  concourrait  aussi  à  former  ce 
tissu  susceptible  d’érection  qui  se  remarque  à  l’extrémité  des 
doigts,  et  qui  forme  comme  un  coussin  pulpeux  dans  lequel 
s’épanouissent  les  derniers  filamens  des  nerfs  du  toucher.  Ü 
se  rencontrerait  encore  à  l’extrémité  de  la  trompe  utérine  , 
pour  faire  jouir  cette  partie  du  mouvement  d’érection  qu’on 
observe  en  elle  dans  l’acte  de  la  génération.  Peut-être  enfin 
pourrait-on  encore  rattacher  à  ce  tissu  le  parenchyme  de  la 
rate  qui  ne  ressemble  à  celui  d’aucun  autre  organe  ?  Ces 
diverses  parties  offrent  en  effet ,  dans  leur  organisation ,  un 
tissu  qui  paraît  avoir  toutes  les  mêmes  qualités  physiques, 
organiques  ;  ou  du  moins  l’existence  de  la  turgescence ,  de 
la  dilatation  active  le  fait  présumer  dans  celles  de  ces  par¬ 
ties  qui  sont  trop  ténues  pour  que  nos  sens  grossiers  puis¬ 
sent  matériellement  l’y  démontrer. 

Quelle  serait  ensuite  la  disposition  organique  de  ce  tissu? 
C’est  ici  que  beaucoup  de  recherches  seraient  nécessaires  en¬ 
core  ;  la  texture  du  corps  caverneux  de  la  verge  pourrait 
être  considérée  comme  en  étant  le  type  ;  mais  on  sait  que 
l’anatomie  n’est  pas  encore  bien  fixée  sur  la  véritable  orga- 
xiisaliou  de  celte  partie  ;  on  dit  généralement  qu’elle  est  le 
produit  d’un  amas  de  vaisseaux  artériels  et  veineux ,  accom¬ 
pagnés  de  beaucoup  de  filamens  nerveux  ,  mille  fois  pelo¬ 
tonnés  ,  anastomosés  entre  eux ,  et  formant ,  par  leur  assem¬ 
blage  ,  une  sorte  de  spongiosité,  de  cellulosité  dont  les  aréoles 
communiquent  entre  elles.  Or ,  tel  serait  le  caractère  orga¬ 
nique  du  tissu  érectile,  qui  serait  conséquemment  essentiel¬ 
lement  vasculaire  et  nerveux.  Du  reste  ,  on  sait  que  rien 
n’est  plus  dijBficile  à  pénétrer  que  l’organisation  profonde 
des  divers  systèmes  ou  tissus  ;  que  c’est  bien  souvent  d’une 
manière  vague  que  Bichat  a  décrit  celle  de  ses  systèmes  dans 
son  Anatomie  générale  ;  et  que  c’est  surtout  sur  leurs  action» 
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en  santé  et  en  maladie  qu’il  a  fondé  leur  distinction.  Sans 
doute  aussi  que  ce  tissu  érectile  présenterait  quelques  légères 
variations  d’organisation  dans  les  diverses  parties  où  nous 
l’avons  vu  exister  ,  comme  on  voit  d’autres  systèmes,  le  glan¬ 
duleux  ,  par  exemple  ,  varier  aussi  dans  les  divers  points  de 
l’économie  où  il  est  disséminé. 

Quant  à  sa  vitalité ,  le  tissu  érectile  aurait  pour  mode  d’ac¬ 
tivité  distinctif  et  évident ,  celui  d’attirer  en  lui  une  quantité 
plus  grande  de  sang,  d’augmenter  par  là  de  volume,  de 
consistance  ,  d’éprouver  une  sorte  de  redressement  sur  lui- 
même  ,  d^érection ,  comme  on  le  dit,  toutes  les  fois  qu’il  se¬ 
rait  soumis  à  une  irritation  quelconque  mécanique ,  chimique, 
organique,  sympathique  ou  mentale.  C’est  ainsi  que  nous 
voyons ,  dans  ce  qu’on  appelle  l’érection  de  la  verge ,  les  corps 
caverneux,  le  gland  du  pénis,  la  partie  spongieuse  de  l’urètre, 
éprouver  une  véritable  turgescence  ,  une  dilatation,  acquérir 
une  roideur  toute  particulière  ,  et  offrir  leur  parenchyme  pé¬ 
nétré  d’une  plus  grande  quantité  de  sang.  Un  semblable  phé¬ 
nomène  s’observe  dans  le  mamelon  du  sein  lorsqu’il  est  titillé , 
dans  les  papilles  nerveuses  de  la  langue  ,  les  villosités  intesti¬ 
nales ,  lorsqu’un  aliment  sapide  touche  les  premières,  ou  que 
le  fluide  chymeux  se  présente  à  l’absorption  des  secondes,  etc. 
Il  resterait  à  indiquer,  si  ce  mode  de  motion  doit  constituer  une 
propriété  vitale  particulière  sous  le  nom  ÿérectüité ,  caracté¬ 
risée  par  la  dilatation  et  un  afflux  plus  grand  de  sang  dans  la 
partie ,  ou  s’il  peut  se  rapporter  de  même  à  la  propriété  exclu¬ 
sive  de  toute  vie,  la  sensibilité,  qui  seulement  aurait  ici  cet 
effet  particulier  à  cause  de  la  disposition  mécanique  des  vais¬ 
seaux.  Tout  en  rapportant  ce  mode  d’action,  comme  celui  qui 
lui  est  opposé  ,  à  la  propriété  unique  et  exclusive  de  toute 
vie ,  la  sensibilité ,  nous  pensons  cependant  qu’il  y  a  vérita¬ 
blement  ici  dilatation  active  ,  et  que  l’augmentation  du  volume 
n’est  pas  simplement  l’effet  mécanique  d’un  plus  grand  afflux 
de  sang  :  l’augmentation  de  volume  précède  en  effet  toujours 
l’abord  du  sang,  et  souvent  existe  sans  lui;  l’abord  du  sang  ne 
semble  être  que  le  produit  de  l’augmentation  de  la  sensibilité 
dans  la  partie.  Cependant  cet  abord  du  sang  et  la  pénétration 
dn  parenchyme  de  la  partie  par  ce  fluide,  sont  des  circonstances 
essentielles  du  mode  d’activité  du  tissu  érectile  ;  sinon  on  con¬ 
fondrait  ce  mode  d’activité  avec  la  dilatation  active  du  cœur , 
par  exemple  ,  qui  n’a  pas  ce  trait  de  ressemblance  avec  lui , 
et  qui  siège  dans  un  tissu  purement-  musculeux  ,  et  qui  ne 
ressemble  nullement  au  tissu  érectile.  Quelle  que  soit  du  reste 
celle  de  ces  opinions  qu’on  adojjte,  ce  mode  d’activité  n’en  est 

Î as  moins  spécial  et  caractéristique  du  tissu  érectile  ;  quoique 
!  même  au  fond  dans  toutes  les  dépendances  de  ce  tissu  ,  il 
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offre  cependant  dans  cbacuue ,  des  différences  sous  le  rapport 
de  son  e'nergie  ,  des  causes  d’irritation  qui  provoquent  son 
exercice;  et  par  exemple,  dans  les  portions  du  tissu  e'rectile  qui 
composent  les  organes  de  la  ge'ne'ration  ,  il  a  celte  particula¬ 
rité' qui  ne  se  retrouve  pas  dans  celui  des  papilles  des  absorbans^ 
d’être  accompagne'  d’une  sensation  de  volupté'  qui  est  le  pri- 
vile'ge  de  la  plupart  des  actes  de  cette  importante  fonction. 

Relativement  aux  causes  d’irritation  qui  provoquent  son  exer¬ 
cice  ,  il  est  remarquable  que  souvent  il  est  plus  influence'  par 
des  causes  sympathiques  que  par  des  causes  directes  ;  c’est 
ainsi ,  par  exemple  ,  que  l’iris  se  meut  plus  par  une  influencé 
sympathique  de  la  re'tine  que  par  un  contact  direct  de  la  lu¬ 
mière  sur  elle  ;  que  le  pe'nis  s’e'rige  plus  aise'ment  et  plus  for¬ 
tement  par  l’influence  de  l’imagination  que  par  une  irritation 
directe  ;  que  la  faim  fait  e'riger  les  papilles  de  la  langue  plus 
que  le  contact  direct  d’un  aliment ,  etc. 

Ainsi  se  distinguerait  de  tous  les  autres  systèmes  de  notre 
économie  le  tissu  e'rectile  disse'mine'  dans  un  certain  nombre 
d’organes,  ayant  re'ellement  une  organisation  profonde  qui  lui 
est  propre  ,  une  vitalité'  particulière.  MM.  Dupuytren  et  Rul- 
lier  ajoutent  qu’à  l’instar  de  plusieurs  autres  systèmes  que  l’on 
voit  se  de'velopper  accidentellement  dans  l’e'conomie ,  comme 
le  séreux ,  par  exemple  ,  pour  la  formation  des  kystes ,  le  tissu 
érectile  peut  de  même  être  compté  parmi  les  transformations 
signalées  en  anatomie  pathologic]uo  :  ils  assurent  en  effet  l’a¬ 
voir  vu  se  développer  dans  le  foie ,  la  peau,  le  rein;  ils  croient 
certaines  tumeurs  hémorroïdaire’s  ,  les  tumeurs  dites  vari¬ 
queuses  ,  et  particulièrement  celles  qui  se  développent  dans 
le  tissu  des  lèvres  ,  certains  -polypes  qui  sont  susceptibles  de 
varier  de  volume  dans  les  changemens  de  temps ,  etc. ,  fort 
analogues  à  ce  système ,  et  des  développemens  accidentels  d'e 
ce  tissu.  Sous  ce  rapport ,  c’est  un  champ  de  recherches  ou¬ 
vert  à  l’ànatomie  pathologique.  (cuacssier  et  adeiok) 

ÉRECTILITÉ  ,  s.  f.  ,  dérivé  aussi  du  verbe  latin  erigërâ', 
s’ériger,  sé  «Presser  .•  propriété  vitale  à  laquelle  ôn  rapporte 
ou  simplement  le  mode  car.acte'ristique  du  tissu  érectile ,  ou 
généralement  tout  mode  d’activité  quelconque  consistant  en 
une  dilatation. 

Tous  les  corps  de  la  nature  se  montrent  actifs  ,  c’est-  à- 
dire,  sont  le  siège  de  mouvemens  qui  ont  lieu  entre  leurs  mo¬ 
lécules ,  leurs  parties  composantes,  ou  qui  sont  exécutes  par 
leur  masse.  Nous  ne  pouvons  qu’observer  ces  mouvemens j 
que  les  voir  se  produire,  sans  jamais  pouvoir  remonter  jusqii’à 
leur  cause.  Cependant  le  besoin  que  nous  avons  de  représenter 
la  cause  de  tout  effet ,  ainsi  que  le  mode  de  raisonner  de  notre 
esprit  qui  procède  toujours  en  créant  des  abstractions ,  nous 


1ERE  ;î45 

a  fait  rapporter  ces  mouvemens  des  corps  à  des  forces  dont 
'  nous  les  supposons  anime's  j  et  les  forces  ont  e'te'  diverses  , 
lorsque  les  corps  et  les  actions  que  nous  leur  vojons  produire 
l’ont  e'te'  eux-mêmes.  Cet  artifice  universellement  suivi  dans 
toutes  les  sciences  l’a  e'té  aussi  dans  la  science  de  l’homme  , 
et  même  c’est  cette  science  qui  en  a  offert  le  premier  exemple. 
Tous  les  mouvemens  de  l’e'conomie  animale  ont  e'te'  rappprte's 
à  une  force  qu’on  a  suppose'  animer  les  organes  ,  et  qu’on  a 
appele'e  vitale ,  par  opposition  aux  forces  physiques  aux- 
'  quelles  se  montrent  entièrement  oppose's  les  mouvemens  don-t 
elle  est  l’expression  et  dont  ellerepre'sente  la  cause  inconnue. 
Cette  force  vitale  a  elle -même  e'té  subdivise'e,  selon  qu’dut 
paru  divers  les  phe'nomènes  dont  elle  e'tait  l’expression  abs¬ 
traite,  bien  qu’ils  fussent  toujours,  maigre'  leur  diversité' ,  en 
opposition  avec  les  phe'nomènes  rapporte's  aux  forces  pby- 
aques.  Ainsi  l’on  a  fait,  sous  le  nom  de  contractilité',  une  force 
vitale  particulière ,  de  ce  mode  de  motion  des  parties  vivantes , 
qui  consiste  à  rapprocher  leurs  extre'mite's  de  leur  centre  j 
et  même  celte  contractilité' a  e'te' divisée 'en  nv/rnêiz'&e'  et  en 
tonicité ,  selon  que  la  contraction  e'tait  appai’ente  aux  sens, 
ou  s.elon  qu’occulte  trop  mole'culaire  pour  être  vue,  elle 
n’e'tait  manifeste'e  que  par  ses  re'sultats.  lie  même  on  a  pu 
faire  une  autre  force  vitale  particulière  ,  de  cet  autre  mode 
de  motion  des  parties  vivantes,  inverse  du  pre'ce'dent ,  _et 
qui  consiste  dans  un  mouvement  de  dilatation  ,  dans  l’action 
d’une  partie  qui  éloigne  ses  extrémités  de  son  centre. 

Or  ,  c’est  cette  modification  de  la  force  vitale  générale  que 
quelques-uns  proposent  d’appeler  e'rectiUlé,  préférablement 
au  mot  de  force  a  expansion,  de  dilatation  active ,  par  le¬ 
quel  Barthez,  le  premier,  l’avait  représentée.  11  nous  semble 
cependant  que  le  mol  e'rectilite' qui  rappelle  l’idée  d’une  érec¬ 
tion,  d’une  sorte  de  redressement  du  tissu  vivant  sur  lui-même, 
de  la  turgescence  spéciale  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  du 
tissu  érectile ,  désignerait  plus  convenablement  le  mode  d’ac¬ 
tion  de  ce  dernier  tissu  ,  et  ne  devrait  point  être  appliqué  à 
la  dilatation  active  que  manifestent  certaines  parties  ,  laquelle 
est  bien  distincte  dans  son  mécanisme ,  et  ne  paraît  pas  avoir 
un  sie'ge  .aussi  exclusif. 

Toutefois  ,  dans  l’un  et  l’autre  cas ,  il  est  facile  d’énumérer 
les  faits  qui  se  rapportent  à  Térectilité.  Ainsi,  veut-on  ne  rap¬ 
porter  à  cette  propriété  que  le  mode  d’action  du  tissu  érectile 
proprement  dit  ?  elle  ne  coniprendra  dans  sa  généralité  que 
les  actions  de  ce  tissu  érectile  proprement  dit,  dans  les  divers 
organes  où  il  est  disséminé  ;  elle  présidera  à  la  turgescence 
de  toutes  les  parties  externes  de  la  génération  ,  chez  l’homme 
etla  femme  ,  lors  de  l’exercice  de  cette  fonction;  elle  dét.cr- 
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minera  de  même  une  sorte  d’érection  des  lèvres  ,  des  papilles 
de  toute  la  peau ,  dans  des  attoachemens  voluptueux  :  elle  fera 
ériger  aussi  le  mamelon  du  sein  ,  quelle  que  soit  la  cause  directe 
ou  sympathique  qui  le  titille  J  la  pulpe  de  l’extrémité  des  doigts, 
•lorsque  l’attention  rendra  actif  l’exercice  du  toücher;  les  pa» 
pilles  des  divers  organes  de  nos  sens-,  lors  de  l’exercice  actif  de 
leurs  fonctions  ;  l’extrémité  de  la  trompe  utérine  ,  lorsque 
dans  l’instant  de  la  fécondation  cette  trompe  s’applique  à  l’o¬ 
vaire  pour  en  recevoir  le  germe  précieux ,  etc.  En  un  mot , 
elle  présidera  à  toutes  les  actions  qui  auraient  pour  siège  exclu¬ 
sif  le  tissu  érectile  ,  et  pour  essence  celle  que  nous  avons. re¬ 
connue  exclusivement  dans  le  mode  d’action  de  ce  tissu.  Il 
s’agit  seulenacnt  alors  de  rechercher  si  cette  érectilité  doit  être 
considérée  comme  une  propriété  vitale  particulière,  ou  seu¬ 
lement  comme  une  modification  de  l’unique  et  exclusive  pro¬ 
priété  vitale  ,  la  sensibilité ,  comme  la  modification  que  cette 
sensibilité  revêt  dans  le  tissu  érectile  :  on  pressent  bien  que  ce 
mot  sensibilité  enVréine:  avec  lui  l’idée  de  motion.  Or,  nous 
avouerons  à  cet  égard  que  nous  sommes  de  la  dernière  opi¬ 
nion  ;  nous  croyons  que  c’est  abuser  de  l’artifice  par  lequel 
nous  coordonnons  les  faits  des  sciences  ,  que  c’est  même  en 
compromettre  les  avantages ,  que  de  multiplier  ainsi  les  forces 
diverses  de  notre  économie  ;  la  sensibilité  anime  chaque  or¬ 
gane  de  notre  économie;  elle  a  dans  chacun  une  modification 
particulière-;  celle  qu’elle  revêt  dans  le  tissu  érectile  est  celle 
que  nous  représentons  par  le  mot  érectilité;  la  séparer,  pour 
en  faire  une  propriété  vitale  particulière ,  nous  paraît  un  abus; 
sinon  nous  ne  concevons  pas  pourquoi  l’on  ne  ferait  pas  de- 
semblables  distinctions  de  chacune  des  modifications  de  cette 
sensibilité  dans  les  autres  organes. 

Veut-on  au  contraire  appeler  e'recffi're''  toute  dilatation  spon¬ 
tanée  d’une  partie  vivante,  quel  que  soit  son  caractère ,  et  quel 
que  soit  son  siège  ?  alors  aux  faits  que  nous  avons  tout-à-l’heure 
énumérés,  doivent  s’en  ajouter  beaucoup  d’autres,  et  l’érec- 
tiülé  peut  davantage  être  considérée  comme  une  propriété' 
vitale  particulière.  Ainsi ,  le  cœur  de  toute  évidence  éprouve 
une  dilatation  active ,  qui  n’est  pas  une  distension  mécani¬ 
que  par  le  sang  qui  lui  arrive  ;  cette  dilatation  en  effet  pré¬ 
cède  l’arrivée  de  ce  sang  ;  on  l’observe  de  même  sur  un  cœur 
détaché  du  corps  d’un  animal  vivant  et  qui  de  toute  évidence 
ne  reçoit  plus  de  sang  ;  elle  est  telle  qu’une  pression  asser 
forte  exercée  sur  le  cœur  ne  peut  la  prévenir,  et  Pechlin,  par 
exemple  ,  u’a  pu  empêcher  le  cœur  de  se  dilater  en  compri¬ 
mant  de  toutes  ses  forces  cet  organe  dans  sa  main.  Voilà  un 
•fait  de  dilatation  active  incontestable  ,  qui  n’a  rien  de  commun 
-avec  le  mode  de  dilatation  du  tissu  érectile  ,  puisqu’ici  la  di- 
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latation  n’est  pas  suivie  d’une  impre'gnation  du  parenchyme 
du  cœur  par  beaucoup  de  sang,  et  que  le  tissu  de  cet  organe 
ne  ressemble  en  rien  au  tissu  érectile.  Barthez  qui,  lè  premier, 
a  appelé  l’attention  sur  ce  mode  de  vitalité  ,  y  rapportait  la 
dilatation  active  de  toutes  les  parties  où  nous  avons  trouvé  le 
tissu  érectile ,  et  naême  beaucoup  de  faits  qui  ne  -s’y  rangeaient 
que  par  des  explications  vicieuses.  Ainsi,  il  croyait  à  Une  ex¬ 
pansion  de  ce  genre  dans  le  tissu  de  la  peau  du  visage  et  de 
tout  le  corps,  lorsque  le  visage  se  colore  dans  la  pudeur,  que 
la  physionomie  ainsi  que  toute  l’habitude  extérieure  du  corps 
s’épanouissent  dans  une  passion  heureuse  ;  et  péul-etre  le  chan- 
gementincontestable  d’expression qu’ori  observe  alors,  tient-il 
■uniquement  à  une  modification  dans  lës  systèmes  capillaires 
et  la  circulation  dont  ils  sont  le  siège.  Ain.si ,  il  citait  comme 
preuves  de  cette  dilatation  active,  avec  plus  de  raison,  l’expan¬ 
sion  qu’offrent  certains  animaux  microscopiques  ,  deS  zoo- 
phites ,  lorsqu’on  les  expose  à  la  chaleur  et  à  l’humidité  ,•  le 
gonflement  de  la  partie  antérieure  de  la  gorge  dans  là  colère 
et  les  affections  hystériques.  11  lui  rapportait  encore  ,  mais  à 
toVt,  le  redressement  des  cheveux  de  l’homme  dans  la  terreur, 
celui  de  la  crinière  ,  des  poils  des  animaux  dans  la  colère', 
puisqu’il  est  évident  que  les  niouvemens  de  ces  parties  annexes 
de  la  peau  tiennent  à  la  contraction  dupannicule  charnu,  des 
muscles  sous -cutanés.  Il  allaitmême  jusqu’à  concevoir  pour 
ce  que  nous  appelons  le  relâchement  des  muscles  une  dilata-^ 
tion  active  de  leurs  fibres  contraire  à  leur  action  de  contrac¬ 
tion,  ce  qui  de  toute  évidence  est  faux.  Enfin,  il  est  probable 
que  dans  ces  palpitations  profondes  ,  sécrettes ,  auxquelles  se 
livrent  toutes  parties  vivantes  pour  l’exercice  de  leur  nutrition, 
de  leurs  fonctions  spéciales,  e!  qu’on  dénomrne  du  nom  com¬ 
mun  de  tonicité,  la  dilatation  active  jône  un  aussi  grand  rôle 
que  la/contraction  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  considérer  cette 
apparente  expansion  corhme  une  suite  de  l’interruption  de  la 
contractilité.  Beaucoup  de  faits  ,  saris  y  comprendre  même 
ceux  que  Barthez  y  avait  à  tort  rattachés  ,  démontrent  donc 
parmi  lesanouvemens  vitaux  une  dilatation  active  ,  et  certes , 
le  caractère  expansif  de  ces  mouvemens  suffit  pour  les  distin¬ 
guer  de  ceux  caractérisés  par  une  contraction ,  et  lés  faire  réu¬ 
nir  sous  une  force  vitale  différente  de  celle  de  la  contractïlivé 
et  qu’on  pourra  appeler  érectilité. 

Mais  en  finissant,  nous  dirons  encore  que  les  expressions 
de  dilatation,  à’ expansion  actives  qu’on  avait  d’abord  erri- 
ployées  conviennent  mieux  pour  désigner  cetté  force  ,  et  qu’il 
serait  mieux  de  restreindre  le  mot  d’erec/i&é’à  l’indication  du 
mode  d’action  du  tissu  érectile  ,  soit  qu’on  veuille  en  faire'urie 
nouvelle  propriété  vitale  particulière,  soit  qu’on  né  le  consi^ 
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dère ,  ce  qui  serait  mieux,,  que  comme  une  modification  de  k 
force  de  dilatation  active  ge'ne'rale  ,  que  comme  la  modifica¬ 
tion  de  cette  force  dans  le  tissu  e'rectileî 

ERECTION,  s.  f. ,  de'rive'  encore  du  même  verbe  latin 
erigere.  Ce  mot ,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  deux 
articles  pre'ce'dens  ,  devrait  exprimer  l’exercice  du  mode  d’àç- 
tion  du  tissu  e'rectile,  de'signerle  phénomène  de  l’érectilité, 
quelle  que  soit  la  partie  du  corps  où  il  se  développe.  Il  est  en 
effet  employé  souvent  dans  cette  acception,  comme  lorsque 
l’on  parle,  par  exemple,  de  l’érection  des  papilles  de  la  langue 
dans  la  gustation ,  de  celle  des  villosifés  intestinales  dans  l’ab¬ 
sorption  du  chyle,  de  l’érection  des  points  lacrymaux  dans 
l’absorption  des  larmes,  etc.  Mais  le  plus  souvent  le  mot  érecr 
tion  est  réservé  à  l’exercice,  de  l’érectilité  dans  la  dépendance 
la  plus  considérable  du  tissu  érectile ,  dans  les  corps  caver¬ 
neux  ,  et  le  gland  du  pénis  et  du  clitoris  ;  et  sous  ce  nom  on 
exprime  plus  généralement,  cette  turgescence  spéciale  du 
corps  caverneux ,  du  gland  et  de  la  partie  spongieuse  de  l’ürè- 
tre,  l’augmentation  de  volume  du  pénis  que  doit  nécessaire¬ 
ment  éprouver  cet  organe  pour  l’émission  du  sperme  et  l’ac¬ 
complissement  de  l’acte  de  la  génération. 

En  ce  sens  l’érection  est  un  phénomène  physiologique  im¬ 
portant,  et  qui  n’étant  autre  que  le  mode  d’action  du  tissa 
eTectile,  que  l’exercice  de  l’érectilité,  doit  présenter  dans  son 
exposition  les  mêmes  difficultés  et  les  thèmes  obscurités  que  • 
celles  que  nous  avons  alors  signalées.  Cependant,  comme 
c’est  éh  elle  que  l’un  et  l’autre  ont  surtout  été  étudiés,  qne  ' 
d’autre  part  elle  fait  partie  d’une  des  fonctions  les  plus  impor¬ 
tantes  ,  nous  allons  présenter  ici  plus  de  détails  pour  suppléer 
à  ce  que  nous  avons  omis  aux  articles  erecft’/e  et  érectilité,  et 
pour  tracer  en  même  temps  par  avance ,  l’histoire  complette 
d’un  des  traits  de  la  grande  fonction  de  la  génération.  ,• 

Rappelons  d’abord  brièvement  la  structure  anatomique  du 
pénis.  Deux  parties  principales  composent  cet  organe  j  savoir, 
le  corps  cayerneux  et  le  canal  de  l’urètre.  Le  premier,  essen¬ 
tiellement  copiposé  du  tissu  érectile,  conséquemment  sus¬ 
ceptible  du  mode  de  turgescence  qui  est  l’apanage  de  ce 
système,  détermine  presque  à  , lui  seul  la  grosseur  et  la  lon¬ 
gueur  delà  verge.  Il  naît  par  deux  racines  alongées  en  pointe, 
longues  de  denx  pouces,  et  qui  sont  fortement  implantées  à 
Tos  ischion ,  un  peu  audessus  des  tubérosités  ischiatiques.  Sé¬ 
parées  là  par  un  faisceau  fibreux,  appelé  ligament  suspetiseur 
de  la  verge ,  ces  deux  racines  se  rapprochent  bientôt  l’une  de 
l’autre,  et  ne  forment  plus  qu’une  seule  masse,  qui  est  le 
corps  caverneux  lui-mênae,  lequel  constitue  à  lui  seul  presque 


font  le  corps'de  la  verge  ,  puisqu’il  ne  s’y  ajoute  en  effet  pour 
le  former,  qu’infe'rieureinentle  canal  de  l’urètre,  qui  est  reçu 
dans  une  gouttière  que  lui  forme  le  corps  caverneux ,  et  anfe-’ 
rieurement  le  gland  par  lequel  se  termine  le  canal  de  l’urètre.' 
A  raison  de  cette  bifurcation  du  corps  caverneux  en  haut,  et 
d’un  simulacre  dè  cloison  me'diane  qui  existe  dans  son  inte'- 
rieur,  on  avait  cru  longtemps  que  ce  corjjs  e'tait  dôüble' 
et  l’on  disait  les  corps  caverneux,  et  non  le  cor^s  caverneux 
du  pénis.  C’est  M.  Sabatier  qui,  le  premier,  a  fait  voir  que 
le  corps  caverneux  n’e'tait  qu’un ,  attendu  que'la  cloison  qui 
Sembie  le  partager  en  deux  parties  ,  n’existe  re'ellement  que 
Snpe'rieurement;  offre  bientôt  des  incisures  verticales  et  pa¬ 
rallèles,  qui  permettent  une  comriiunication  ‘  entre  les  deux 
CÔte's  du  corps  caverneux  j  finit  enfin  par  se  re'duire  en-  bas 
à  des  filamens  e'pars  ,  qui  confondent  les  deux  '  moitie's  en  un 
Seul  et  même  corps.  Mais  c’est  surtout  l’organisation  de  ce 
corps  caverneux  qu’il  nous  importe  de  rappeler  ici;  or,  c’est 
encore  un  objet  ' de  discussions  et  de  recherches  pour  l’anato¬ 
mie.  De  toute  e'vidence  il  se  cornpose  d’une  membrane  exte'- 
rieure,  assez  e'paîsse ,  qui  de’ termine  sa  forme  et  circonscrit 
nne  cavité';  et  d’un  tissu  mol,  spongieux,  abreuve'  de  sang, 
qui  remplit  cette  cavité'.  La  membrane  externe  qui  forme 
Comme  les  parois  du  corps  caverneux  ,  est,  selon  Bichat,  de 
nature  fibreuse  ;  quoiqu’assez  solide  partout,  elle  n’a  pas  dans 
toute  l’e'tendue  du  corps  caverneux  la  même  e'paîsseur;  elle 
est,  par  exemple,  plus  mince  aux  racines  de  ce  corps  caver¬ 
neux,  dans  toute  la  gouttière  qu’il  offre  infe'rieurement  au 
canal  de  l’urètre  ,  ante'rieurement  dans  sà  portion  qui  est  re¬ 
couverte  par  le  gland.  Dans  ces  deux  re'gions ,  elle  est  perce'e 
de  trous  pour  le  passage  de  vaisseaux  qui  communiquent  de 
l’inte'rieur  du  corps  caverneux  avec  le  canal  de  l’urètre  et  le 
tissu  du  gland.  Elle  remplit  Uusage  passif  de  comtenir  le  tissu 
propre  du  corps  caverneux,  qui  est  ce  tissu  spongieux  interne. 
C’est  elle  enfin  qui  forme  cette  cloison  me'diane  que  nous 
avons  dit  partager  incomple'tement  en  deux  moitie's  le  corps 
caverneux  ;  et  elle  de'tache  même  de  sa  surface  interne  beau¬ 
coup  de  filamens  en  forme  de  brides ,  qui  croisent  sa  cavité' ,  et 
qui  servent  sans  doute  à  soutenir  le  tissu  spongieux  intérieur. 
Quant  à  celui-ci ,  il  est  la  partie  la  plus  importante ,  celle  dans 
laquelle  suasse  le  phénomène  de  l’érection ,  et  sur  la  texture 
de  laquelle  on  n’est  pas  encore  fixé.  La  plupart  des  anato¬ 
mistes  le  disent  un  amas  de  lames  et  de  filamens  détachés  de  la 
membrane  fibreuse  externe,  se  croisant  en  tous  sens,  formant 
parleur  réunion  des  cellules  qui  communiquent  entre  elles, 
servant  d’appui  à  des  ramifications  extrêmement  multipliées 
des  artères  et  veines  dites  caverneuses,  lesquelles  semblent  en 
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effet  se  perdre  dans  leur  tissu  et  en  former  partie  principalej; 
e^pe'ije'tre's  enfin  par  du  sangj  qu’on  ne  peut  en  se'parer  tout  : 
à  fait  que  par  d.es  lavages  re'pe^és.  Il  est  certain  que  l’on  voit  se  ' 
d^aclier  'de  la  face  interne  de  la  jnembrane  exte'rieure  du 
corps'  caverneux ,  beaucoup  de  filamens  qui  sans  doute  con¬ 
courent  à  la  forrnatipn  du,  tissu  spongieux  de  cet  organe^  Il 
est 'certain  de  même  que  l’artère  caverneuse  quijpe'nètre 
près  la  re'union  de  ses,  deux  racines,  le  traverse  ainsi  dans 
tiuite  sa  iongueury  et  semble  se  ramifier  à  plaisir  sur  les  lames 
inie'rièurçs ,  afin  de  leur  donner  une  texture  vasculaire  qui 
ïeur  é'tait  d’abord  étrangère.  La  disposition  de  la  veine  caver-, 
lieuse  est  ausss,i  la  mêmé,  et  concourt  à  cette  texture  vascu-. 
Taire.  Enfin  des  nerfs,  compagnons  de  ces  vaisseaux,  les  ac- 
c'ômpagnent  de  m®“}S  dans  toutes  leurs  divisions  et  subdivi¬ 
sions','  èt  impriment  aussi  à  ces  lames  primitivement  fibreuses, 
un  caractère  nerveux ,  bien  essentiel  sans  doute  pour  le  phé¬ 
nomène  de  fie'rection.  Ce  tissu  spongieux  semblerait  donc 
ainsi  un  lacis  de  vaisseaux  artériels,  veineux,-  de  filamens  ner¬ 
veux,  soutenus  par  un  .tissu  fibreux  ou  laminevx  condensé,, 
se  groupant  ensuite  de  m.ànière  à  former  une  spongiosité  ,,..,1 
dont  les  Gellples'communîqbent  entre  elles.  On  voit  en  effet 
qu’une  injeclion  faîte  dans  l’artere  caverneuse.,  vient  s’épan-, 
cher  dans  les  cellules  du  tissu  spoifigieux  ,  et  que  de  l’air  in-  ' 
suffl'é  dans  cès  cellnles pénètre  d’autre  part  dans  la  veine  ca¬ 
verneuse.  Ceperdânt,  nous,  dirons  que  ce  n’est  pas  dans  les 
cellules  ,  mais  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes ,  qu’afflue  le  sang 
qui  clans  le  phénomène  de  l’éreclion  vient  remplir  et  gonfler 
ce  corps  caverneux.  Du  reste ,  M.  Cuvier,  d’après  Texamca 
qu’il  a  fait  du  corps  caverneux  de  la  verge  de  i’élépliant,  ani-, 
riial  dont  les  organes  construits  Sur  de  plus  grandes  propor¬ 
tions  ,  laissent  plus  facilement  voir  leur  texture  intime,  M.  Cu¬ 
vier  perise  que  ce  sont  surtout  des  ramifications  de  la  veine- 
caverneuse  (jui  forment  ce  tisçu  spoUgieux  intérieur.  S’atta¬ 
chant  à  une  veine  à  l’endroit  ou  dé  l’enveloppe  extérieure  elle 
se  plonge  en  ce  tissu  spongieux  intérieur,  cet  habile  anatomiste 
dit  l’avoir  vu  se  diviser  en  üné  infinité  de  petits  rameaux ,  tous  ; 
.s’anastomosant  entre  eux  et  avec  ceux  des  veines  voisines ,  et 
formant  ainsi  une  m.asse  çréolaire,  dont  les  élémens,  princi¬ 
palement  vasculaires ,  étaient  ainsi  soutenus  et  unis  par  de  la 
cellulosité.  L’artère  caverneuse  ne  lui  a  pas  paru  4  beaucoup 
près  fournir  des  ramifications  aussi  nombreuses;  et  ce  qui  le 
conduit  encore  à  accorder  aux  ramifications  veineuses  la  plus  ; 
grande  part  dans  l’organisation  du  çorps  caverneux,  comme, 
dans  le  phénomène  l’érection,  c’est  que  les  nerfs  lui  ont  ' 
paru  surtout  contracter  des  liaisons  intimes  avec  oes  veines.  La 
ùlüison  médiane,  ainsi  que  les  brides  transversales  de  l’enve* 
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loppe  extérieure  ne  sont  que  des  soutiens  de  tout  cet  appareil 
cle'licat  de  vaisseaux;  et  même  dans  les  animaux  où  la  verge 
est  très-grosse ,  il  y  a  plusieurs  brides  de  ce  genre  ,  plus  ou 
moins  corhplettes ,  et  qui  font  voir  dans  la  coupe  du  corps  ca¬ 
verneux  plusieurs  secteurs,  comme  dans  celle  d’une  orange. 
Voyez  le  mot  caverneux,  re'dige'  par  ce  savant  ce'lèbre. 

2“.  L’autre  partie  constituante  du  pe'nis  est  le  canal  de  l’u¬ 
rètre, canal  excre'teur  de  l’urine  et  du  sperme  ,  long  de  dix 
à  douze  pouces  ,  et  e'tendu  du  col  de  la  vessie  jusqu’à  l’extre'- 
mite'  de  la  verge  où  se  trouve  son  ouverture  externe.  Ce  canal , 
le  plus  large  de  tons  les  canaux  excre'leurs,  recourbe'  deux  fois 
sur  lui-même  dans  son  trajet ,  place  de  plus  en  plus  superfi¬ 
ciellement  à  mesure  qu’il  s’approche  de  son  ouverture  externe, 
est  d’après  sa  disposition,  sa  composition  organique  ,  partagé 
en  trois  portions  ;  une  supérieure  de  quinze  à  dix-huit  lignes 
de  longueur  ,  la  plus  large  de  toutes  ,  dite  prostatique ,  parce 
qu’elle  est  embrassée  par  la  prostate  ;  une  moyenne  ,  longue 
d’un  pouce ,  la  plus  étroite ,  suivant  immédiatement  la  précé¬ 
dente  ,  dite  membraneuse-,  et  enfin  une  dernière  formant  les 
trois-quarts  antérieurs  de  l’urètre,  àAespongieuse,  parcequ’elle 
offre  dans  l’épaisseur  de  ses  parois  un  tissu  érectile  analogue 
à  celui  du  corps  caverneux.  Cette  portion  spongieuse  est  lé 
seule  qui  concoure  à  la  formation  de  la  verge  ;  elle  s’accole 
en  effet  à  la  face  inférieure  du  corps  caverneux  dans  une  gout¬ 
tière  dont  est  creusée  exprès  l’enveloppe  extérieure  de  ce 
corps,  au  lieu  où  ses  racines  se  réunissent  pour  le  former  , 
et  elle  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de  la  verge 
où  elle  se  termine  par  le  gland.  Elle  commence  par  un  ren¬ 
flement  de  la  grosseur  d’une  noix- ,  appelé  le  bulbe  de  l’urètre , 
qui  parait  résulter  d’un  tissu  analogue  à  celui  du  corps  caver¬ 
neux,  d’une  semblable  spongiosité  vasculaire,  traversée  de 
même  par  des  brides  intérieures.  Toute  cette  portion  de  l’urèlrc 
est  nommée  spongieuse  ,  parce  qu’indépendamment  de  la 
membrane  muqueuse  commune  qui  tapisse  tout  le  canal ,  elle 
offre  en  dehors  dans  ses  parois  un  véritable  tissu  érectile  qui 
partage  la  turgescence  du  corps  caverneux  dans  le  phénomène 
de  l’érection.  Des  vaisseaux,  avons-nous  dit,  traversent  l’en¬ 
veloppe  externe  du  corps  caverneux ,  et  vont  communiquer 
dans  le  tissu  spongieux  de  l’urètre.  Celui-ci  est  du  reste  en¬ 
touré  de  même  d’une  enveloppe  fibreuse  propre,  qui  permet 
qu’on  en  fasse  une  dissection  isolée. 

.  Le  canal  de  l’urètre  se  termine  à  l’extrémité  antérieure  du 
pénis  par  ce  qu’on  appelle  le  gland.  Ce  gland  n’est  point  en 
effet  la  continuation  du  corps  caverneux  ;  l’enveloppe  fibreuse 
externe  de  celui-ci  se  retrouve  sous  lui  et  les  sépare  ;  les  in¬ 
jections  faites  dans  le  corps  caverneux  ne  passent  pas  d’ailleurs 
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le  plus  ordinairément  dans  le  tissu  du  gland  ;  •  souvent  enfin 
on  oljserve  des  e'rections  isole'es  de  ces  deux  parties  ,  etc.  li 
est  au  contraire  une  continuation  ,  la  terminaison  de  l’urètre  , 
quoique  ces  deux  tissus  soient  encore  quelquefois  sépare's  l’un 
de  l’autre.  11  se  compose  du  reste  d’une  membrane  externe 
extrêmement  fine  ,  sur  laquelle  s’épanouissent  des  papille# 
nerveuses  qui  sont  le  sie'ge  de  la  plus  exquise  volupté' ,  et  d’un 
tissu  spongieux  ,  e'rectile  comme  celui  du  corps  caverneux 
dé  l’uretre ,  mais  plus  ténu,  plus  ferme  et -moins  abreuvé 
de  sang. 

Ces  deux  parties  constituantes  du  pénis,  le  corps  caverneux 
et  le  canal  de  l’urètre  ,  sont  de  plus  contenues  extérieurement 
par  la  peau  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  disposition  :  et 
à  elles  se  joignent  aussi  quelques 'muscles  dont  il  nous  resté 
à  parler  ,  parce  qu’on  leur  a  fait  jouer  un  rôle  dans  l’érection.' 
Gès  muscles  sont  surtout,  V ischio  -  caverneux  (iscbîo-sous-' 
penien  ,  Gh.  )  ,  le  bulbe  -  caverneux  {^énnéo-urétvnl ,  Ch.  ), 
et  le  iransverse  du  périnée  {  iscbio -périnéal ,  Ch.  ).  Le  pre¬ 
mier  est  implanté  à  la  partie  intérieure  de  la  tubérosité  de 
l’ischion  ,  s’applique  à  la  face  interne  de  chacune  des  racines 
du  corps  caverneux  ,  et  vient  se  perdre  dans  l’enveloppe  fi¬ 
breuse  de  cet  organe,  près  le  bulbe  de  l’nrètre;  on  l’avait  ap¬ 
pelé  Auisi érecteur ,  comme  agent  principal  de  cette  action.  Le 
deuxième  né  à  un  entrecroisement  charnu  placé  entre  l’anus 
et  l’urètre ,  et  ccmmtm  à  la  fois  au  muscle  transverse ,  au 
constricteur  èt  au  releveur  de  l’anus,  va  d’autre  part  s’atta¬ 
cher  aux  côtés  du  bulbe  de  l’urètre  et  aux  parties  voisines  du' 
corps  caverneux  :  le  disant  destiné  à  comprimer  la  portion  de 
l’urètre  qu’il  embrasse,  on  l’avait  appelé  muscle  accélérateur:' 
Le  troisième  enfin ,  né  à  la  tubérosité  de  l’ischion,  se  porte  en 
dedans  ,  en  travers  du  périnée  pour  se  joindre  au  même  muscle 
du  côté  opposé  ,  et  s’unissant  aussi  au  bulbo-cavernéux  ,  sert 
à  lui  fournir  un  point  d’appui  ,  et  à  tirer  un  peu  le  bulbe  de 
l’urètre.  A  ces  trois  muscles  qui  entrent  réellement  pour  quelque 
chose  ou'  dans  la  composition  de  la  verge,  ou  dans  le  méca¬ 
nisme  de  l’érection,  nous  pouvons  encore  en  ajouter  deux 
autres  :  le  muscle  releveur  de  l’anus  (  pubio  -  coccygien , 
Ch.  )  ,  qui  en  même  temps  qu’il  agit  sur  le  rectum  et  ferme' 
inférieurement  le  bassin ,  envoyé  quelques  fibres  à  la  prostate 
et  au  col  de  la  vessie  ,  et  a  par-là  quelque  influence  sur  la 
verge  ,  ainsi  qu’en  se  joignant  à  ses  muscles  propres  :  et  le 
muscle  constricteur ,  sphincter  de  (  coccygio  -  anal , 

Ch. }  ,  qui  après  avoir  circonscrit  l’ouverture  de  l’anus va  se' 
perdre  dans  le  muscle  bulbo  -  caverneux  ,  et  par  lui  influe  sur' 
l’état  du  pénis.  ^ 

Tel  est  le  pénis  }  nous  né  croyons  pas  nécessaire  de  décrire  ' 
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dé  même,  le  clitoris  ,  organe  qui  cliez  la  femme  est  le  sie'ge 
d’un  phe'nomène  semblable  à  celui  qui  fait  le'sujet  de  cet  ar¬ 
ticle  ,  et  dont  l’éle'ment  principal  est  aussi  un  corps  caverneux, 
seulement  plus  dense  ,  moins  pe'ne'tre'  de  sang ,  et  incapable 
d’en  recevoir  une  aussi  grande  quantité'.  Ses  racines  fixe'es  à 
l’iscbio'n  sont  de  même  embrasse'es  par  le  muscle,  ischio-caver- 
licux  qui  séulerrient  est  plus  pétit  j  le  muscle  transverse  du  pe'- 
rine'ê  n’existe  presque  qu’en  vestige ,  et  le  bulbo-caverneux  est 
remplace'  dans  ce  sexe  par  le  constricteur  de  la  vulve.  Cette 
ouverture  du  vagin  pre'sente  aussi  à  sa  face  interne  un  peu  de 
ce  même  tissu  spongieux,  e'rectile  ,  et  qui  est  le  sie'ge  aussi 
d’une  turgescence  voluptueuse.  Après  ces  de'tails  anatomi¬ 
ques,  venons  aux  phe'nomènes  de  l’e'rection. 

•  L’e'rectiori  est  une  condition  pre'paratoire  ne'cessaire  pour 
que  le  pe'nis  accomplisse  l’acte  de  là  ge'ne'ration  :  lorsqu’elle 
s’e'tablit ,  le  pe'nis  qui  e'tait  auparavant  comme  dans  un  e'tat 
passif,  devient  tout-à-coup  le  sie'ge  d’une  dilatation  active  j 
son  parenchyme  se  dilate  ;  une  plus  grande  quantité  de  sang 
y  afflue;  l’organe  par  suite  augmente 'beaucoup  de  volume  ; 
il  change  un  peu  de  forme,  et  devient  un  peu  triangulaire 
dans  son  contour,  d’arrondi  qu’il  e'tait  auparavant;  il  acquiert 
surtout  une  roideur  considérable  ;  au  lieu  d’être  pendant,  il 
est  releve'  avec  plus  ou  moins  de  force  contre  l’abdomen  ,  et 
les  courbures  de  l’urètre  sont  ainsi  efface'es  :  sa  chaleur  est  sen-, 
siblement  augmente'e  ;  une  sensation  de  plaisir  accompagne  et 
même  commence  tout  cet  ensemble  de  phe'nomènes  :  enfin  le 
canal  de  l’urètre  qui  n’ e'tait  auparavant  accessible  qu’au  pas¬ 
sage  de  l’urine ,  se  refuse  alors  à  la  transmission  de  ce  fluide, 
et  est  au  contraire  accessible  au  passage  du  sperme  qu’il  ne  per¬ 
mettait  pas  d’abord. 

Tantôt  cette  e'rection  se  de'veloppe  d’une  manière  soudaine  ; 
tantôt  au  contraire  elle  ne  s’e'tablit  qu’avec  lenteur  et  graduel¬ 
lement.  Susceptible  de  divers  degre's,  depuis  Te'rection  la  plus 
faible,  celle  où  le  pe'nis  obe'it  à  peine  à  la  turgescence  volup¬ 
tueuse,  jusqu’à  Te'rection  la  plus  forte,  celle  où  la  roideur  est 
extrême  ,  elle  varie  selon  la  ple'nitude  avec  laquelle  s’accom¬ 
plit  cette  importante  action  ,  et  persiste  plus  ou  moins  long- 
tèmps.  Lorsqu’ensuite  l’irritation  locale  ,  soit  directe,  soit  sym¬ 
pathique  qui  l’avait  fait  naître  ,  cesse  ,  elle  cesse  elle -même  ,‘ 
mais  graduellement,  c’est-à-dire  ,  que  le  parenchyme  du  pe'nis 
loin  de  continuer  à  se  dilater  revient  sur  lui-même  ,  que  l’af¬ 
flux  actif  du  sang  dont  il  e'tait  le  centre  ne  se  fait  plus  ,  que  ses 
vaisseaux  expriment  même  tout  le  sang  dont  ils  é'taient  sur¬ 
chargés  ,  et  qu’ainsi  Torgane  revient  à  son  volume,  sa  mollesse 
et  sa  position  premières. 

U  ne  peuty  avoir  de  doutes  sur  la  re'aîite'  de  chacun  des  traits 
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extérieurs  du  phénomène  de  l’érectîon  :  l’augmentation  de 
volume  de  l’organe,  la  roideur  qu’il  contracte,  son  redresse¬ 
ment  vers  l’abdomen  sont  autant  de  faits  qui  tombent  ma¬ 
tériellement  sous  les  sens  :  il  en  est  dé  même  du  plus  grand 
dégagement  de  chaleur,  de  la  sensation  voluptueuse  qui  ouvre, 
pour  ainsi  dire  ,  toute  cette  scène  ,  et  dont  chacun  a  d’après 
soi  la  conscience  intime.  On  ne  peut  pas  récuser  davantage 
le  plus  grand  afflux  de  sang  dans  l’organe  j  la  peau  de  tout 
le  pénis  est  en  effet  plus  colorée  ,  les  veines,  sous.-  cutanées 
de  cet  organe  sont  plus  gonflées  et  plus  saillantes,  ses  artères 
battent  avec  plus  de  force  :  Swamerdam  et  de  Graaf  ont  d’ail¬ 
leurs  coupé  la  verge  d’un  chien  dans  le  temps  de  l’érection; 
ils  en  ont  trouvé  le  tissu  considérablement, engorgé  de  sang,, 
et  ont  vu  au  contraire  l’organe  revenir  à  son  premier  volume, - 
redevenir  flasque  et  mol,  à  riiesure  que  le  sang  s’écoulait j  on 
a  fait  la  même  observation  chez  l’homme  ,  en  certains  cada¬ 
vres  dans  lesquels  l’érection  s’est  conservée  après  la  mort  :  et 
qui  ne  sait  pas  du  reste  que  le  sang  afflue  dans  une  partie  vi¬ 
vante  j  dès  que  celle-ci  devient  le  siège  d’une  irritation  soit 
naturelle  ,  soit  morbide  ?  Enfin  ,  la  plus  grande  chaleur  que 
dégage  alors  le  pénis  en  est  encore  une  preuve.  Tels  sont  donc 
les  traits  apparens  de  l’érection.  Mais  quelle  part  précise  y  ont 
chacune  des  parties  qui  composent  la  verge,  et  quelle  est  la 
cause  prochaine  de  tous  ces  phénomènes  ? 

Les  premiers  physiologistes  ne  méconnurentpas  que  le  siège 
réel  et  exclusif  de  l’érection  était  dans  le  tissu  spongieux  in¬ 
térieur  du  corps  caverneux,  et  dans  le  tissu  érectile  analogue 
du  gland  et  de  la  partie  spongieuse  de  l’urètre  :  ils  recon¬ 
nurent  bien  que  c’était  par  suite  des  cliaugemens  dont  ces  par¬ 
ties  étaient  le  siège,  que  le  pénis  éprouvait  cette  augmentation 
de  volume  ,  acquérait  celte  roideur  qu’il  offre  alors  :  ils  dirent 
enfin  que  l’érection  était  le  résultat  d’une  congestion  du  sang 
et  des  esprits  dans  le  tissu  spongieux  intérieur  (  Bartholin , 
Varole  ,  etc.  ).  Mais  il  voulurent  attribuer  cette  congestion  à 
une  cause  mécanique  ,  la  compression  de  la  veine  honteuse 
(  sous-pelvienne.  Ch.  )  ,  contre  la  symphyse  du  pubis  lors  du 
redressement  de  la  verge  contre  l’abdomen  ;  et  attribuant  à  la 
contraction  des  muscles  ischio-caverneux  ce  redressement  de 
la  verge  ,  ils  firent  dépendre  l’érection  de  la  seule  action  de 
ces  muscles  qu’ils  appelaient  les  érecieurs.  l^a  veine  caver¬ 
neuse  étant  en  effet  une  des  branches  de  la  veine  honteuse , 
devait  voir  stagner  le  sang  dans  son  intérieur  lorsque  la  veine 
honteuse  comprimée  se  refusait  à  le  recevoir  ;  et  comme  les 
artères  du  corps  caverneux  ne  cédaient  pas  à  la  pression  à  cause 
de  leur  plus  grande,  solidité  ,  et  continuaient  d’apporter  du 
saijg  ,  le  corps  caverneux  devait  ainsi  se  surcharger  de  ce  lï- 
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quide,  et  devenir  le  sie'ge  d’une  congestion  sanguine  veineuse. 

Mais  cette  lhe'orie  de  l’e'rection  est  tout-à-fait  de'feclueuse. 
D’abord,  quel  que  soit  le  redressement  de  la  verge  contre 
l’abdomen,  jamais  la  veine  sous-pelvienne  n’est  comprime'e' 
contre  la  symphise  du  pubis ,  et  partant  la  circulation  vei¬ 
neuse  du  corps  caverneux  ne  peut  être  embarrasse'e.  En  se-* 
cond  lieu,  les  muscles  ischio-caverneux  ont  une  action  trop 
faible  pour  le  grand  effet  qu’on  y  rattache  j  ils  n’élèvent  pa« 
la  verge ,  mais  au  contraire  l’abaissent ,  et  devraierkt  conse'- 
quemment  prévenir  la  compression  que  l’on  invoque  ;  ils  ser¬ 
vent  enfin  plus  à  comprimer  l’urètre ,  lors  dq  l’excrétion  de 
l’urine  ou  du  sperme  ,  qu’au  phénomène  de  l’érection,  à  moins 
qu’en  comprimant  les  racines  du  corps  caverneux  qu’ils  em¬ 
brassent  ,  -ils  ne  fassent  refluer  le  sang  de  ces  racines  à  la 
partie  antérieure  du  corps  caverneux  et  au  gland  ,  et  ne  con¬ 
courent  ainsi  à  la  turgescence  j  ce  qui  ne  peut  toujours  être 
que  secondaire.  En  troisième  lieu  ,  si  l’action  de  ces  muscles 
■  était  la  cause  de  l’érection,  celle-ci  devrait  être  à  la  dépen¬ 
dance  de  la  volonté,  et  c’est  ce  qui  n’est  pas.  Comment  enfin 
expliquer  l’augmentation  de  vitalité  que  met  hors  de  doute  le 
phénomène  de  l’érection,  si  la  congestion  sanguine  qui  le  cons¬ 
titue  estl’unique  effet  d’une  compression  mécanique?  tout,  dans 
l’érection,  et  la  sensation  qui  la  précède,  et  celle  qui  l’accom¬ 
pagne,  et  le  dégagement  de  chaleur  du  pénis ,  n’indique-t-il 
pas  an  contraire  que  la  fluxion  du  sang  est  active?  Y  a-t-il, 
d’ailleurs ,  quelque  action  musculaire  compressive  dans  l’érec¬ 
tion  du  mamelon  du  sein,  dans  celle  de  la  crête  du  coq?  Et 
pourquoi  admettre  une  explication  qui  ne  s’applique  pas  à 
tous  les  phénomènes  analogues  ?  Toute  celte  théorie  est  dono 
•aujourd’hui,  à  juste  titre ,  rejetée.  Généralement  les  muscles 
propres  du  pétris,  ischio  et  bulbo-cavemeux ,  ceux  des  mus¬ 
cles  voisins  qui  s’y  rapportent  un  peu,  en  lui  envoyant  quelques 
fibres,  comme  le  transverse  dü périnée ,  le  i'eleveurde  l’anus, 
le  constricteur  de  l’anus ,  ne  jouent  aucun  rôle  principal  dans 
le  phénomène  de  l’érettion  ;  ils  servent  seulement,-  et  à  com¬ 
primer  un  peu  l’urètre ,  à  relever  un  peu  ce  canal ,  pour  effacer 
en  partie  ses  courbures,  lors  de  l’excrétion  de  l’urine  ou  du 
sperme,  et  à  soutenir,  fortifier  la  tunique  fibreuse  externe  du 
corps  caverneux ,  à  assurer  sa  fixité  lors  de  sa  distension  par  le 
sang  dans  le  temps  de  Térection. 

Aujourd’hui  la  théorie  de  l’érection,  la  congestion  sanguine 
dans  laquelle  ce  phénomène  consiste,  sont  cherchées  dans  le 
mode  de  vitalité  du  tissu  spongieux  du  corps  caverneux  et 
de  l’urètre.  Ce  mode  de  vitalité  est,  celui  du  tissu  érectile , 
celui  que  nous  avons  appelé  érecülitéj  c’est-à-dire  que,  à 
l’opposé  de  la  plupart  des  autres  tissu?  dont  le  mode  d’activité 
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est  la  contractilité’ ,  celui-ci  se  meut  etf  se  dilatant,  et  en' 
appelant,  dans  les  vaisseaux  qui  forment  son  parenchyme ,  une 
plus  grande  quantité'  de  sang.  On  ne  peut,  du  reste,  qu’ob¬ 
server,  que  signaler  ce  mode  d’activité,  sans  pouvoir  remonter, 
pas  plus  que  pour  aucun  autre ,  à  sa  cause  et  à  son  essence. 
Nous  avons  déjà  dit  que  c’était  une  discussion  que  de  savoir 
si  celte  turgescence  du  tissu  érectile  était  réellement  un  mode 
de  vitalité ,  consistant  en  une  action  de  dilatation ,  ou  si  elle 
était  un  effet  du  mode  d’arrangement,  de  disposition  des  vais¬ 
seaux.  Nous  avons  émis  de  même  l’opinion  de  la  rapporter  à 
la  propriété  vitale  fondamentale  ,  la  sensibilité,  qui  ayant  un 
caractère  propre  dans  chaque  partie ,  a  ce  caractère  spécifique 
dans  le  tissu  érectile.  Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  donc  le  tissa 
érectile  du  corps  caverneux  du  gland  et  de  l’urètre ,  est  solli¬ 
cité,  irrité  par  une  cause  quelconque  ,  directe  ,  sympathique 
où  mentale,  ce  tissa  développe  d’abord, la  sensation  volup¬ 
tueuse  ,  particulière ,  qui  est  inséparable  de  l’exercice  de  son 
activité  j  il  se  livre  ensuite  à  une  expansion ,  une  dilatation}  ea 
même  temps  il  appelle  dans  ses  vaisseaux  une  quantité  de  sang 
plus  grande  que  celle  qu’il  recevait  avant  ;  enfin ,  par  les  chan- 
gemens  qu’il  subit  ainsi ,  il  imprime  à  tout  le  pénis  le  nouvel 
état  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  l’érection.  C’est  dans  cet 
ordre  que  s’enchaînent  en  effet  les  traits  partiels  du  phe'no- 
mène  -,  la  sensation  d’abord  qui  est  l’indice  de  l’irritation ,  de 
l’entrée  en  exercice;  puis  la  dilatation,  l’expansion  vitale;  et, 
en  dernier  lieu  ,  l’aiïlux  de  sang.  Cet  afflux  de  sang  n’est  point 
la  cause  mécanique  de  la  dilatation  ,  car  celle-ci  la  précède 
toujours,  et  souvent  existe  sans  lui  :  l’un  et  l’autre  sont  seule¬ 
ment  deux  phénomènes  ordinairement  coïncidens ,  et  tous 
deux  l’effet  de  l’irritation  ,  qui  est  le  premier  trait  de  l’érec¬ 
tion  ,  et  de  la  sensation  par  laquelle  cette  irritation  s’annonce. 
Du  reste,  que  de  faits  dans  l’économie  montrent  ainsi  une  ir¬ 
ritation  quelconque ,  appliquée  à  un  organe ,  attirer  en  cet 
organe  un  afflux  considérable  de  sang  ?  N’est-ce  pas  ainsi  que 
se  font  tons  les  raptus  injlammatoîres  ?  Tout  organe ,  dont  là 
fonction  est  un  peu  capitale,  ne  devient-il  pas , -lorsqu’il  est 
en  exercice,  le  siège  d’une  fluxion?  Ne  voit- on  pas  rougir  la 
face ,  par  exemple ,  son  système  capillaire  se  colorer ,  lorsque 
le  cerveau  se  livre  avec  force  à  ses  nobles  fonctions  ?  Or,  il  en 
est  de  même  ici ,  avec  ces  différences  que  le  mode  de  motion 
du  tissu  érectile  ,  est  la  dilatation  ,  et  que  son  organisation  est 
telle,  qu’il  permet  l’accès  à  une  bien  plus  grande  quantité'  de 
sang.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  la  membrane  fibreuse  ex¬ 
terne  du  corps  caverneux  est  toute  étrangère  à  cette  action; 
qu’elle  sert  seulement  à  la  contenir  dans  de  justes  bornes:  ellene 
remplit  eneffetqu’un  usage  de  contention  :  aussi  a-t-on  vu  quel- 
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quefois  par  suite  de  sa  rupture  se  deyelopper  des  tumeurs  foiv 
me'es  par  le  tissu  spongieux  inte'rieur,  analogues  à  celles  qu’on 
appelle  varitjueuses ,  et  qui  en  avaient  les  suites  funestes  ;  et 
c’est  pour  aider  à  sa  solidité',  que  peuvent  agir,  lors  du  temps 
de  l’e'reclion  ,  quelques-uns  des  muscles  pre'tendus  e'recteurs, 
et  qui  viennent  se  perdre  dans  ses  parois. 

C’est  donc  de  cette  turgescence  spe'ciale  du  tissu  drectile  que 
l’on  fait  de'pendrc  aujourd’hui  rdreclion  du  pénis,  et  il  est  facile 
en  effet  d’en  dériver  tous  les  changemeps  qu’a  subis  cet  organe. 
Ainsi  l’augmentation  de  sa  chaleur  est  l’elFet  du  redoublement 
d’action  auquel  il  est  alors  en  proie  :  son  augmentation  de  vo¬ 
lume,  de  roideur,  dépend  aussi,  et  de  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  sang  qui  le  pénètre ,  et  du  redressement  spasmodique 
de  son  tissu  propre  :  le  refus  du  canal  de  l’uretre  à  laisser  alors 
traverser  l’urine ,  et  l’aptitude  de  ce  canal  à  pei-mettre.au  con¬ 
traire  le  passage  du  sperme,  se  rattachent  au  changement  de 
sensibilité  que  le  tissu  érectile  a  éprouvé,  et  qui  se  propage  à 
l’urètre.  Il  n’y  a  guère  de  difficulté  que  pour  le  redressement 
de  la  verge  contre  l’abdomen  ,  qui  ne  s’explique  que  parce  que 
le  corps  caverneux  ,  pénétré  de  sang  ,  est  alors  tiraillé  par 
ses  racines  et  le  ligament  suspenseur  de  la  verge  ,  et  est  ainsi 
relevé  vers  l’abdomen,  ce  qui  est  peut-être  trop  niécanique.  Il 
est  certain  au  moins  que  tous  ces  phénomènes  tiennent  à  cette 
même  causé,  la  turgescencq  du  tissu  érectile j  car  tous  sont 
proportionnels  au  degré  dans  lequel  elle  s’accomplit  ;  la  cha¬ 
leur  de  la  verge  dans  l’érection ,  l’augmentation  de  son  vo¬ 
lume,  le  degré  de  roideur  qu’elle  a  acquise  j  enfin  la  force  avec 
laquelle  elle  se  relève  et  s’applique  à  l’abdomen,  sont  en  effet 
autant  de  phénomènes  qui  sont  égaux  entre  eux .  et  propor¬ 
tionnels  à  la  turgescence  qu’a  éprouvée  le  tissu  érectile,  c’est-à- 
dire  qu’ils  sont  également  peu  prononcés  dans  l’érection  fai¬ 
ble,  et  également  extrêmes  dans  l’érection  forte. 

Cependant  quelques  pokits  peuvent  encore-être  débattus  sur 
cette  érectilité,  qui  est  la  causé  de  l’e'fection.  Le  sang  qui 
afflue  dans  l’érection  est-il  épanché  dans  les- cellules  du  tissu 
spongieux  intérieur  du  corps  caverneux.^  pu  seulement  est-il 
dans  les  ramifications  vasculaires  disposées  sur  les  lames  et  pa¬ 
rois  de  ces  cellules  ?  On  a  cru  longtemps  le  preinier  point ,  sur 
ce  qu’une  injection,  faite  par  l’artère  caverneuse,  allait  sourdre 
dans  jes  cellules  mêmes.  Aujourd’hui  on  professe  l’opinion 
inverse  sur  ce  que  le  sang  reflue  trop  promptement,  lorsque 
disparaît  l’érection.  L’un  de  nous  d’ailleurs ,  M.  Chaussier,  a 
refait  les  injections  sur  lesquelles  on  s’appuie,  et  a  vu  les  ma¬ 
tières  injectées  remplir  tous  les  lacis  vasculaires  ,  et  les  faire 
e’rigcr.  M.  Cuvier  de  même  assure  avoir  vu,  matériellement, 
le  sang  renfermé  dans  les  vaisseaux  mêmes  ,  et  non  dans  les 
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cellules,  5ans  la  verge  de  l’e'le'phant.  De  même  la  surcharge  de 
sang  tient-elle  à  une  plus  grande  activité'  des  artères  ,  ou  à  une 
diminution  de  l’action  des  veines  ,  ou  à  ces  deux  causes  à  la 
fois  ?  M.  Cuvier  voyant  les  veines  dominer  dans  le  parenchyme 
du  corps  caverneux ,  et  les  voyant  avoir  les  associations  les  plus 
intimes  avec  les  nerfs ,  leur  fait  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  le 
phe'nomène  de  l’érection ,  et  croit  que  c’est  le  tissu  veineux  qui 
est  engorgé  de  sang.  Déjà  ,  l’on  avait  anciennement  allri- 
bué  la  congestion  du  sang  qui  fait  l’essence  de  l’érection 
à  un  prétendu  spasme  des  extrémités  veineuses.  Mais  si 
l’on  a  égard  à  tout  ce  qui ,  dans  l’érection  ,  dénote  une  exal¬ 
tation  de  vitalité  ,  -on  ne  peut  guère  douter  que  ce  soit  dn 
sang  rouge  ,  artériel ,  qui  remplisse  les  lacis  vasculaires  du 
corps  caverneux  :  comment  d’ailleurs  distinguer  ce  qui  est 
des  artères  et  ce  qui  est  des  veines  dans  cette  extrême  capil¬ 
larité  des  vaisseaux?  et  les  unes  et  les  autres  ne  sont-elles  pas 
alors  confondues  dans  ce  qu’on  appelle  les  systèmes  capil¬ 
laires  ?  11  est  certain  toujours  que  cette  affluence  de  sang  est 
un  phénomène  principal  dans  l’érection  j  et  Pechlin  et  de 
Graaf  ont  vu  la  verge  se  roidir  et  se  redresser  dans  le  cadavre 
par  le  seul  fait  d’une  injection. 

Telle  est  l’histoire  de  l’érection  dans  ce  qui  est  relatif  à  l’es¬ 
sence  de  ce  phénomène  on  voit  qu’elle  laisse  encore  beau¬ 
coup  d’obscurités,  et  qu’il  y  aurait  encore  beaucoup  de  recher¬ 
ches  à  faire,  soit  sur  l’anatomie  du  corps  caverneux ,  soit  sur  ce 
qui  se  passe  dans  son  tissu  spongieux  intérieur  lors  de  l’érection. 

Cette  érection  ne  se  développe  jamais,  que  préalablement 
une  irritation  n’ait  été  appliquée  au  tissu  spongieux  érectile , 
qui  en  est  l’agent.  Or,  la  cause  d’irritation  agit  tantôt  directe¬ 
ment,  tantôt  indirectement  et  par  sympathie  j  et  rien  n’est  plug 
variable  et  plus  capricieux,  en  quelque  sorte ,  que  la  facilite', 
iapromptitude  et  la  force  avec  lesquelles  le  tissuy  répond.  Ainsi, 
d’abord  on  sait  qne  l’érection  succède  également ,  et  à  une  sti¬ 
mulation  appliquée  directement  sur  le  pénis  ,  et  à  une  irrita¬ 
tion  éprouvée  par  un  autre  organe  ,  mais  compris  dans  l’en¬ 
semble  de  l’appareil  génital ,  et  par  conséquent  enchaîné  avec 
le  pénis  dans  une  association  intime  d’action  ;  et  aussi  à  une 
irritation  appliquée  à  un  organe  éloigné,  et  qui  apy>artient  à 
un  tout  autre  système  de  fonctions  ;  et  enfin  à  une  stimulation 
purement  morale.  En  effet  des  attouchemens  directs  du  pénis 
en  provoquent  l’érection.  Il  en  est  de  même  de  l’excitation 
d’autres  parties  appartenant  à  l’appareil  génital,  comme  du  tes¬ 
ticule,  du  mamelon  du  sein  :  on  sait  que  la  trop  grande  pléni¬ 
tude  des  vésicules  spermatiques  entraîne  de  fréquentes  érec¬ 
tions  :  on  avait  voulu  même  les  faire  dépendre  exclusivement 
de  la  présence  du  sperme;  mais  les  érections  se  manifestent  bien 
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souvent  dans  le  jenne  âge  avant  que  le  testicule  ait  commencé 
«on  ofiSce  ,  et  elles  sont  possibles  chez  les  eunuques  auxquels 
ces.testicules  ont  e'té  enleve's  :  on  sait  de  même  que  la  titilla¬ 
tion  du  mamelon  du  sein  excite  sympathiquement  l’érection 
chez  les  femmes.  Il  en  est  de  même  encore  de  l’excitation 
d’üne  partie  éloignée,  même  étrangère  à  l’appareil  génital j 
ainsi  le  chatouillement  de  la  peau  des  lombes,  des  flancs,  de 
la  partie  interne  des  cuisses  ,  réveille  aussi  sympathitjuement 
Faction  du  tissu  érectile  du  corps  caverneux.  Enfin  qui  ne  sait 
quelle  influence  a  sur  ce  phénomène  l’imagination,  qui,  par 
son  pouvoir,  crée  les  images  les  plus  propres  à  l’exciter  :  peut- 
être  cependant  la  puissance  du  moral  sur  l’érection  tient  à  ce 
qn’une  aflèction  morale  étant  attachée  chez  l’homme  à  la  fonc- 
^on  de  la  génération  ,  les  organes  extérieurs  de  cette  fonction 
ont  été  mis  sous  la  subordination  de  l’organe  moral  ;  du  moins 
c’est  ce  qui  résulte  du  système  de  M.  le  docteur  Gall ,  plaçant 
dans  le  cervelet  la  faculté  de  l’amour  physique  ,  et  faisant  con¬ 
séquemment  dépendre  souvent  l’érection  d’une  stimulation  du 
cervelet.  Pourquoi,  par  exemple,  l’érection  s’observe-t-elle 
fréquemment  dans  les  cadavres  des  pendus  ?  c’est  qu’il  y  a  eu 
congestion  sanguine  dans  le  cerveau ,  et  partant  dans  le  Cerve¬ 
let.  Pourquoi  ce  phénomène  s’observe-t-il  de  même  dans  le 
sommeil  1  sans  doute  cela  peut  provenir  de  l’influence  directe 
de  la  chaleur  du  Ht  sur  les  organes  extérieurs  de  la  génération  j 
mais  on  sait  que  le  sommeil  excite  une  légère  congestion  de 
sang  à  la  tête  ;  et  le  cervelet  qui  la  partage  doit  conséquem¬ 
ment  irradier  sur  le  pénis  l’excitation  qu’il  éprouve.  C’est  de 
même  en  excitant  le  cerveau  et  le  cervelet  que  l’opium  a  la 
propriété  de  provoquer  ces  mêmes  érections;  on  sait  l’abus 
qu’en  font  les  Turcs  dans  des  vues  de  volupté;  aussi  rapporte- 
t-on  qne  souvent  on  a  trouvé  leurs  soldats  tués  dans  les  combats, 
dans  un  état  d’érection  permanente. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte -toujours  de  là  que  mille  causes 
peuvent  provoquer  l’érection  ;  et  en  effet ,  lorsque  la  révolu¬ 
tion  de  la  puberté  a  fait  croître  le  corps  caverneux  au  point  où 
Ilpeut  exercer  sa  fonction,  le  phénomène  de  l’érection  est  un 
de  ceux  qui  est  le  plus  fréquemment  développé ,  pendant  tout 
le  temps  de  la  vie  que  l’homme  est  apte  à  la  reproduction. 
Mais  ce  qui  mérite  d’être  remarqué,  c’est  que  l’érection  est 
généralement  plus  sûrement  provoquée  par  une  excitatiou- 
sjmpathique,  que  par  une  irritation  appliquée  directement 
au  pénis ,  comme  nous  l’avons  dit  généralement  de  tout  le 
tissu  érectile. 

Ce  qu’il  importe  également  de  ne  pas  davantage  passer 
sous  silence,  c’est  le  peu  de  constance  ,  le  caprice  en  quelque 
■sorte  avec  lesquels  le  tissu  érectile  du  pénis  répond  aux  irrita- 
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lions,  soit  directes,  soit  syrû'pathiques  qui  le  provê'quent. 
L’e'rection ,  quoique  indispensable  pour  l’accomplissement  de 
la  ge'ne'ration ,  n’est  pas  laisse'e  à  notre  volonté'  ;  tantôt  .elle 
ëclate  contre  notre  vœu  ,  et  tantôt  elle  ne  lui  obe'it  pas  j  quel- 
.quefois  c’est  envain  qu’agissent  toutes  les  irritations ,  qui  d’or¬ 
dinaire  la  de'veloppent ,  l’homme  se  trouve  enchaîne'  au  mi¬ 
lieu  de  ses  plus  vifs  de'sirs.  Ces  mécomptes  qui  l’affligent  et  le 
piquent,  sont  sans  doute  souvent  la  suite  de  la  faiblesse  et  de 
l’abus  j  mais  souvent  aussi  ils  proviennent  de  trop  d’amour, 
d’une  affection  morale  trop  profonde,  quelquefois  d’un  senü- 
ment  de  réserve  et  de  crainte.  On  sait  que  jadis  on  rapportaità 
une  influence  magique  cette  perte  subite  qu’éprouvait  l’homme, 
et  qu’on  dirigeait  les  foudres  de  l’église  contre  ce  qu’on,  appe¬ 
lait  les  noueurs  d’aiguillettes.  On  a  lu  sans  doute  dans  Mon¬ 
taigne  la  manière  dont  il  guérit  un  comte  de  ses  amis,  qui 
avait  ainsi  été  saisi  de  défaillance  au  giron  même  de  la  jouis¬ 
sance  ,  et  les  règles  de  conduite  que  prescrit  en  ce  cas  aux 
jeunes  mariés  ce  naïf  philosophe.  «Ils  ne  doivent,  dit-il,  nj 
presser,  ny  taster  leur  entreprise ,  s’ils  ne  sont  prests  ,  et  vaut 
mieux  faillir  indécemment,  à  estreiner  la  couche  nuptiale, 
pleine  d’agitation  et  de  fièvre ,  attendant  une  et  autre  com¬ 
modité  plus  privée  et  moins  alarmée ,  que  de  tomber  en  une 
perpétuelle  misère ,  pour  s’estre  estonné  et  désespéré  du  pre¬ 
mier  refus.»  Il  faut  en  effet,  dans  ce  cas,  ainsi  que  l’a  dit Je 
spirituel  auteur  de  l’article  aiguillette ,  «  temporiser  comme 
Fabius ,  et  composer  avec  l’indocile  liberté  d’un  organe  dont 
la  volonté  se  plaît  à  contester  avec  la  nôtre,  qui  se  révolte  contre 
la  violence,  et  résiste  même  à  la  flatterie  et  aux  caresses.  » 

Ce  n’est  pas  que  quelquefois  l’érection  ne  devienne  tout  à 
fait  impossible,  comme  dans  le  dernier  âge  où  elle  s’anéantit 
avec  la  faculté  dont  elle  est  un  acte  préparatoire  j  cela  se  voit 
même  dans  la  force  de  l’âge,  lorsqu’on  en  a  fait  abus,  lorsque 
surtout  on  a  pris  l’habitnde  de.  ne  la  faire  naître  que  par  des 
sollicitations  indiscrettes.  La  masturbation  a  souvent  rendu 
ainsi  l’érection  impossible  ,  et  a  par  suite  privé  l’homme  du 
premier  de  tous  les  biens ,  le  bonheur  d,’être  père.  Souvent  au 
moins  on  observe  alors  une  sorte  d’érection  comme  passive, 
dans  laquelle  le  pénis  a  bien'aûgmenté  de  volume ,  mais  sans 
acquérir  de  roideur,  et  dans  laquelle  le  sperme  n’est  pas  porté 
assez  loin  pour  amener  la  fécondation.  ,  . 

Du  grand  nombre  dé  causes  propres  à  exciter  l’érection,  pn 
peut  conclure  qu’elle  doit  souvent  se  développer  dans  les  ma¬ 
ladies  ;  elle  est  en  effet  un  symptôme  assez  commun  des  cal¬ 
culs  delà  vessie,  des  hémorroïdes,  de  la  slrangurie,  d’une 
affection  quelconque  des  reins,  de  la  vessie  ,  etc.  On  sait  que 
certaines  substances ,  soit  en  agissant  directement  sur  le  pénis, 
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soit  en  enflammant  les  organes  qui  sympatluseut  avec  lui,  ont 
ia  propnVte'  de  la  provoquer,  les  cantharides,  par  exemple.  On 
sait  qu’elle  est  ui.  des  symptômes  les  plus  constans  et  les  plus 
douloureux  de  la  gonorrhe'e. 

Enfin,  elle  peut  elle-même  constituer  une  maladie;  le  tissu 
eréctile  du  pe'nis  peut  être  accidentellement  et  par  une  cause 
inprbifique ,.  dans  un  e'tat  d’irritation  tel ,  qu’il  soit  toujours 
dans  une  e'rection  permanente  et  force'e;  c’est  ce  qui  constitue, 
lés  maladies  connues  sous  le  nom  àe  priapisme,  àe  satyriasis. 
Alors  ily  a  de  moins  la  sensation  de  plaisir,  qui  est  compagne 
de  l’e'rection  de  santé'. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’e'rection  la  re'trac- 
tion  que  peut  éprouver  le  tissu  e'rectile  du  corps  caverneux.. 
Quelquefois  le  tissu  spongieux  inte'rieur  du  corps  caverneux 
se  re'tracte ,  au  point  de  diminuer  considérablement  le  vo¬ 
lume  du  pénis ,  en  lui  faisant  acquérir  une  roideur  marquée. 
M.  Rullier  a  observé  ce  phénomène  chez  des  malades  qu’on 
venait  d’opérer  de  la  pierre ,  auxquels  on  venait  de  faire  de 
grandes  opérations  de  chirurgie.  M.  Ribes  l’a  vu  surtout  dans 
les  amputations  de  la  verge  ;  cela  tient  à  la  force  contractile 
du  tissu  érectile,  et  quoique  la  verge  ait  alors  une  roideur 
assez  marquée,  cet  état  n’a  aucun  rapport  avec  celui  de  l’érec¬ 
tion.  (  CHAUSSIER  et  ADEIOK  ) 

TJEDSSEOx  (Gaspard) ,  De  erectione ,  Dissertatio  phfsiologica;  in-4“.  Lug- 
âunl  Batavnrum  ,  2  septembr.  1 766. 

Celte  dissertation  inaugurale  renferme,  en  3i  pages,  des  détails  anato¬ 
miques  très-exacts,  des  réflexions  physiologiques  très-jadicieuses ,  ornés  d’un 
style  pur  et  d’une  érudition  choisie.  L’auteur  ne  se  borne  pas  à  examiner  l’é¬ 
rection  du  pe'nis  ;  il  considère  et  apprécie  avec  le  même  discernement  celle 
non  moins  merveilleuse  qu’éprouve  l’appareil  génital  de  la  femme  ,  et  spé¬ 
cialement  le  clitoris ,  nommé  par  excellence  le  siège  de  la  volupté ,  le  trône 
des  amours ,  les  délices  de  Vénus ,  amoris  dulcedo ,  ceslrus  P'eneris. 

(F.  P.  C.) 

ERETHISME,  s.  m. ,  en  grec  sfe^ms-piof,  du  verbe  gpeSr/Ça, 
j’irrite,  j’excite.  Kiipipocrate  (De  ratione  victûs  in  morbis  acu- 
tis) ,  appelle  e're'thisme  tout  ce  qui  irrite  et  affaiblit  en  même 
temps  l’organisme.  Arétée  (De  curât,  morhor.  acutor.,  lib.j, 
cap.  i),  donne  à  ce  mot  la  même  signification.  Galien  (Com¬ 
ment.  in  libr.  de  ratione  mctûs  in  morbis  acutis) ,  nomme 
plus  spécialement  éréthisme,  l’irritation  excitée  dans  les  intes¬ 
tins,  ou  à  l’orifice  de  l’estomac ,  par  des  humeurs  acrimonieu¬ 
ses,  par  la  présence  des  vers,  par  les  affections' de  l’ame,  etc. 
On  voit,  dans  le  premier  livre  des  Epidémies,  malades  ii  et 
xn,  que  ife^is-pibs  est  employé  dans  le  sens  de  notre  mot  irri¬ 
tation.  Hippocrate  s’en  sert  encore  (Aphor.  m-ZySect.  i,  et  libr. 
de  himorib.) ,  pour  indiquer  toutes  les  choses  qui  peuvent 
empêcher  les  mouvemens  critiqués ,  soit  que  ces  choses  ap¬ 
partiennent  àla  thérapeutique  ou  à  la  diététique.  f 

i5.  Il 
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Les  pathologistes  modernes  appellent  éréthisme ,  cet  e'fat 
d’irritation  qui  accompagne  la  première  pe'riode  des  maladies 
aigues.  Tant  que  l’e'réthisme  dure ,  il  n’y  a  point  de  crise  ni  de 
solution  (AUff'/f)  de  la  maladie  à  espérer.  Si  l’éréthisme  se  pro- 
Tonge  au  delà  du  terme  ordinaire ,  ou  s’il  revient,  après  avoir 
disparu ,  c’est  d’un  très-fâcheux  augure. 

C’est  pour  remédiera  l’éréthisme,  que  les  médecins,  au 
commencement  des  maladies  aiguës,  prescrivent  des  bains, 
des  pédiluves,  des  fomentations,  des  lavemens,  des  boissons 
mucilagineuses ,  des  décoctions  de  graines  céréales.  C’est  dans 
la  même  indication  qu’Hippocrate  et  Galien  donnaient  la  ti¬ 
sane  {mnakn) ,  qui  était  une  décoction  d’orge  mondé.  Voyet, 
TISANE.  (vaidt) 

ERGOT,  s.  m.,  catcar,  clavus  secalinus,  secalis  mater, 
secale  Inxutians,  blé  cornu  du  Gàtînois,  multerkorn  des 
Allemands  j  production  végétale  en  forme  d’éperon  ou  de 
corne ,  qui  vient  sur  les  épis  de  quelques  graminées ,  principa¬ 
lement  sur  ceux  du  seigle,  et  dont  l’usage  alimentaire  a  sou¬ 
vent  déterminé  en  certains  pays  des  épidémies  meurtrières. 

C’est  surtout  dans  la  Soiognè  que  le  seigle  est  attaqué  de 
Tergot.  Beaucoup  d’auteurs,  soit  botanistes,  soit  médecins, 
parmi  lesquels  on  remarque  Gaspard  Bauhin ,  Langius ,  Til- 
let,  Airoen,  Salerne,  Réad ,  ont  parlé  de  cette  production 
raonstEueuse  ,  qui  paraît  avoir  été  inconnue  aux  anciens,  et 
dont  on  doit  la  première  description  à  Wendelin  Thalins, 
médecin  allemand ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Malgré  les  travaux  de  ces  naturalistes  ,  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris,  voulant  avoir  des  renscignemens  positifs 
et  sur  cette  maladie  du  seigle ,  et  sur  les  effets  pernicieux 
qii’on  lui  attribuait,  chargea,  en  1777,  M.  Tessier,  l’un  de 
ses  membres,  de  faire  un  voyage  en  Sologne,  et  de  consulter 
l’expérience.  Ce  savant  a  réuni  ses  observations  dans  un  me'- 
moire  très-intéressant ,  qui ,  avec  les  travaux  de  ses  prédéces¬ 
seurs,  nous  fournira  les  fondemens  de  cet  article. 

L’ergot ,  dit  M.  Tessier,  est  un  grain  qui  se  trouve  daiîs  les 
épis  du  seigle ,  plus  ou  moins  abondamment.  Sa  forme  est  or¬ 
dinairement  courbe  et  alongée  |  il  déborde  de  beaucoup  la 
bâle  qui  lui  tient  lieu  de  calice  j  ses  deux  extrémités  ,  moins 
épaisses  que  la  partie  moyenne,  sont  tantôt  obtuses,  tantôt 
pointues.  Rarement  il  est  arrondi  dans  toute  sa  longueur;  k 
plus  souvent  on  y  remarque  trois  angles  mousses  et  des  lignes 
longitudinales  ,  qui  se  portent  d’un  bout  à  l’autre.  On  aper¬ 
çoit  ,  dans  plusieurs  grains  d’ergot ,  de  petites  cavités  qu'oit 
croirait  formées  par  des  piqûres  d’insectes.  Quelques  per¬ 
sonnes  soupçonnent  que  ce  sont  des  gerçures  occasionnées 
par  la  sécheresse  et  par  le  soleil.  La  couleur  de  l’ergot  n’est 
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point  noire,  comme  on  le  dit,  mais  violette,  avec  diffe'rens 
degre's  d’intensité'.  On  remarque  sur  la  plupart  des  grains 
dont  il  s’agit,  quelques  traces  blanchâtres  à  l’une  des  extré¬ 
mités.;  c’est  par  où  l’ergot  était  adhérent  à  la  bâlè.  L’écorce 
violette  de  ces  grains  recouvre  une  substance  d’un  blanc  terne 
et  d’une  consistance  ferme,  dont  elle  ne  se  sépare  pas, 
même  après  une  longue  ébullition. 

Les  grains  ergotés  se  rompent  facilement  et  se  cassent  net, 
en  faisant  un  petit  bruit,  comme  une  amande  sèche.  Dans 
l’état  de  grain,  l’ergot  n’a  une  odeur  désagréable  que  quand 
il  est  frais,  et  réuni  en. quantité.  Mais,  s’il  esit  réduit  en  pou¬ 
dre,  cette  odeur  est  plus  sensible  et  plus  développée;  il  im¬ 
prime  alors  sur  la  langue  une  saveur  légèrement  mordicantp 
et  tirant  sur  celle  du  blé  corrompu. 

Pour  peu  que  l’on  soit  instruit  de  ce  qui  concerne  les  grains, 
continue  M.  Tessier,  on  ne  coufon<lra  pas  l’ergot  avec  le 
charbon  et  la  carie,  maladies  totalement  différentes,  et  que 
Tillet  a  si  bien  distinguées.  Le  charbon  est  un  ulcère  malin  , 
qni  ronge  ét  détruit  tous  les  grains  d’un  épi ,  ^ur  enveloppe 
même,  et  les  réduit  en  une  poussière  noire.  La  carie  se  mani¬ 
feste  lorsqu’il  y  a  ,  dans  un  épi,  des  grains  recouverts  d’une 
pean  blanchâtre ,  qui  renferme  une  substance  pulpeuse ,  la-- 
quelle  se  change  par  la  suite  en  une  poussière  noirâtre  ;  ce  qui 
pourrait  faire  regarder  la  carie  comme  une  espèce  particu¬ 
lière  de  lycoperdon.  Le  charbon  et  la  carie  attaquent  le  fro¬ 
ment,  l’orge  etj’avoine  ;  M.  Tessier  n’a  pas  connaissance  qu’il 
s’en  soit  jamais  trouvé  dans  le  seigle,  dont  l’ergot  est  la  prin¬ 
cipale  maladie;  d’ailleurs,  l’ergot  n’a  point  du  tout  la  forme 
ni  la  texture  des  grains  cariés  ou  charbonnés. 

Il  y  a  des  ergots  de  différentes  grosseurs,  et  de  différentes 
longueurs.  On  en  voit  de  plus  petits  que  des  grains  de  seigle 
même  ;  d’autres  ont  jusqu’à  dix-huit  et  dix-neuf  lignes  de  long, 
sur  deux  ou  trois  d’épaisseur.  Aimen  dit  avoir  conservé  dans 
son  herbier,  un  ergot  de  plus  de  vingt-six  lignes  de  long;  la 
longueur  la  plus  ordinaire  est  de  dix  ou  douze  lignes.  L’ergot 
de  Sologne  est  eu  général  mince  et  d’une  longueur  inégale  ;  il 
y  en  a  cependant,  dont  les  grains  sont  courts  et  gros  en  même 
temps;  mais  ces  derniers  sont  monstrueux,  et  n’ont  pas  la  forme 
ordinaire  :  celui  de  Beauce  est  plus  nourri  et  plus  ramassé. 

Quand  l’ergot  est  gros,  il  se  trouve  ordinairement  seul ,  et  les 
grains  de  seigle  sont  beaux  et  sains;  la  plante  entière  est  plus 
vigoureuse.  Au  contraire,  les  épis  qui  portent  les  petits 
ergots,  en  ont  toujoors  plusieurs  sur  une  tige  moins  forte. 
Communément  il  y  a  quatre  ou  cinq  ergots  dans  un  épi ,  sou¬ 
vent  il  s’en  trouve  jusqu’à  dix  et  douze,  et  quelquefois,  qe  qui 
«itrare,  jusqu’à  vingt.  Mais  jamais  ua  épi  n’est  totaléraént 
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ergoté  ,  au  moins  les  observateurs  n’ont  jusqu’à  présent  ren-; 
contré  aucun 'exemple  de  ce  phénomène.  • 

Les  grains  de  seigle  des  épis  qui  ont  beaucoup  d’ergots  ne 
sont  jamais  en  bon  état  j  ils  paraissent  retraits  et  couverts  à 
leur  extrémité  supérieure  d’une  poudre  noire;  les  épis  eux- 
mêmes  sont  sales  et  noirâtres. 

L’ergot,  exposé  à  l’air,  se  dessèche  promptement ,  dimi¬ 
nue  de  volume,  et  devient  très-léger. 

Parmi  les  végétaux ,  le  seigle  n’est  pas  la  seule  plante  sur 
laquelle  on  trouve  l’ergot  :  on  en  a  vu ,  mais  en  petite  quan¬ 
tité,  sur  l’orge,  l’avoine,  le  froment,  etc.  M.  Tessier  en  a 
trouvé  en  Beauce  sur  un  épi  de  cette  dernière  plante  ;  cet  ép 
était  court,  mais  gros  et  bien  nourri ,  comme  les  grains  sains; 
qui  l’accompagnaient; 

Schmieder,  qui  attribue  la  génération  de  l’érgot,  non  à  la 
constitution  humide  de  l’air,  mais  à  une  substance  visqueuse 
ou  mielleuse  qui  pénètre  avec  la  rosée  dans  le  grain  ,  et  y  oc¬ 
casionne  une  sorte  de  fermentation,  Schmieder  a  suivi  la 
marche  de  la  production  des  grains  ergotés.  Le  premier  et  le 
second  jour,  la  matière  mielleuse  était  seulement  adhérente 
aux  barbes  des  épis;  le  troisième,  elle  descendait  dans  les 
Laies;  le  quatrième,  elle  s’inclinait  plus  avant;  le  cinquième,, 
elle  commençait  à-  corroder  les  parties  latérales  ,  le  fond  de  la 
bâle  et  le  grain  lui-même.  Les  jours  suivaris ,  Schmieder  vit 
le  suc  nourricier  fermenter  avec  cette  matière ,  et  produire 
une  substance  fongueuse  <}ui  détruisait  le  grain  de  seigle,  en¬ 
core  trop  petit  et  trop  mou  pour  pouvoir  résister  à  l’impresr 
■sion  de  cette  substance ,  qui  devenait  enfin  plus  solide ,  se  des¬ 
séchait  et  noircissait. 

Plusieurs  physiciens  ont  cherché  à  expliquer  la  cause  immé¬ 
diate  de  la  formation  de  l’ergot;  chacun  d’eux  a  présenté  à  ce 
sujet  des  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses ,  qu’il  serait 
trop  long  dé  rapporter  ici.  Mais  la  plupart  s’accordent  à  re¬ 
garder,  comme  causes  éloignées  ou  générales  de  cette  maladie 
du  seigle,  la  maigreur,  l’humidité  du  sol,  et  probablement 
l’influence  des  pluies  abondantes.  Voilà  du  moins  ce  qu’uu 
exarnen  attentif  a  fait  connaître  à  M.  Tessier,  et  ce  qu’il  a  va 
en  Sologne ,  province  qui  malheureusement  produit  plus 
d’ergot  elle  seule  que  la  France  toute  entière.  On  a  aussi  ob¬ 
servé  que  le  seigle  que  l’on  sème  en  mars  est  plus  générale¬ 
ment  sujet  à  l’ergot,  que  celui  queVon  sème  en  automne.  : 

Cependant ,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l’opiniou 
de  Tillet  sur  la  génération  de  l’ergot,  opinion  qui  npns  parait 
revêtue  d’un  caractère  de  vraisemblance  bien  voisin  de  la  ve'- 
Tité.  En  examinant  une  grande  quantité  de  grains  de  seigle 
ergoté,  Tillet  s’aperçut  que  plusieurs  contenaient  un.v.er.à 
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peine  sensible  à  l’œil  nu,  qu’il  cruty  avoir  pris  naissance,  èt 
qui  s’y  nourrissait.  Il  renferma  dans  un  gobelet  de  cristal , 
couvert  de  parchemin  ,  une  vingtaine  de  ces  ergots ,  dans  les¬ 
quels  il  avait  vu  de  petits  vers  j  ils  y  ve'curent,  y  grandirent, 
et  consommèrent  presque  les  ergots.  Quatre  d’entre  eux  se 
changèrent  en  papillons  assez  jolis,  dont  les  ailes,'  les  jambes 
et  lés  antennes  e'taient  parseme'es  de  taches  blanches,  et  d’au¬ 
tres  taches  de  couleur  de  musc  fonce'.  Ces  papillons  e'taient  de 
la  petite  espèce.  Tillet  croit  en  avoir  remarque'  de  semblables 
sur  là  surface  de  l’eau  que  contenait  un  cuvier  expose'  au  so¬ 
leil,  et  qui  e'tait  destine'e  aux  arrosemens  d’un  jardin.  En  con¬ 
séquence  -de  cette  découverte ,  il  e'tablit  que  des  papillons  de 
la  même  espèce  ont  attache'  à  des  grains  de  seigle  les  œufs , 
J’où  sont  sortis  les  petites  chenilles  qu’il  a  e'ieve'es;  que  ces 
grains,  change's  en  ergots  par  un  de'rangement  quelconque 
dans  leur  organisation,  ont  servi  de  nourriture  à  ces  chenilles, 
qu’elles  se  sont  me'tamorphose'es  en  papillons,  et  sont  deve¬ 
nues  à  leur  tour  les  causes  de  plusieurs  ergots,  en  travaillant 
-à  la  conservation  de  leur  poste'rite'.  Cependant  l’auteur  nous 
avertit  qu’il  a  trouve'  beaucoup  d’ergots ,  d.ms  lesquels  il  n’y 
avait  aucun  vestige  d’insectes.  Il  croit  alors  que  probablement, 
les  chenilles  introduites  dans  les  grains  ont  pe'ri  par  dilFe'rens 
.accidens ,  après  la  formation  de  l’ergot. 

Re'ad ,  me'decin  de  l’hôpital  militaire  de  Metz,  assure  avoir 
confirme',  par  des  expe'ricnces ,  les  faits  dont  Tillet  l’avait 
rendu  te'raoin.  Il  pense  que  le  papillon,  piquant  le  grain  dès 
les  premiers  momens  de  son  de'veloppement,  c’est-à-dire,  lors- 
,que  sa  substance  interne  n’a  encore  qu’une  le'gère  consis¬ 
tance,  y  excite  une  sorte  de  fermentation  ou  d’effervescence, 
par  la  liqueur  qu’il  y  de'pose  (  Traité  du  seigle  ergoté ,  Stras¬ 
bourg,  1771).  Rien  ne 're'pugne  à  l’admission  de  cette  cause 
de  l’ergot ,  quoique  plusieurs  naturalistes  modernes  refusent 
de  la  reconnaître. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  de'couvert  la  cause  du  mal,  il 
■faut  encore  en  trouver  le  remède.  Or,  celui-ci  consiste,  ou  à 
de'truire  les  animaux  que  l’instinct  porte  à  chercher  dans  les 
grains  de  seigle  un  asile  pour  leur  poste'rite,  ou  à  rendre  inac¬ 
cessibles  à  leurs  attaques  les  grains  qui  sont  déjà  forme's.  Pour 
exterminer  une  grande  quantité  de  ces  insectes,  Réad  con¬ 
seille  de  brûler  les  ergots  immédiatement  après  la  moisson, 
et  pour  cela  d’engager  les  glaneurs ,  par  des  récompenses  ,  à 
ramasser  soigneusement  tous  ceux  qui  sontpar  terre.  Le  même 
auteur  veut  aussi  qu’on  ait  l’attention  de  n’employer  aux  se¬ 
mailles,  que  du  grain  complètement  purgé  d’ergot.  Enfin  il 
■  croît  que,  lorsqu’une  récolte  a  fourni  beaucoup  de  grains  er- 
'  gotés,  il  serait  prudent  dep'asser  le  seigle  à  l’eau  de  chaux,  pour 
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àtteindre  et  faire  périr  les  insectes  qui  se  sont  logés  dans  l’inté¬ 
rieur  de  cette  production  végétale.  (KEKiBtDis) 
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sur  le  rachitisme  du  blé,  sur  les  anguilles  de  la  colle  dé  farine ,  ét  sur  lé  graia 
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ERGOT ,  ERGOTISME.  Oti  dotiTie  aüsst  cc  nom  aux  maladies 
occasionnées  par  l’usagé  du 'seigle  ergote'.  Eommé  les  méde¬ 
cins  de  l’antiquité'  n’ont  .point  4:onnu  cés  maladies ,  dont 
i’.apparition  ne  remonte  -pas  effectivement  bien  haut,  et  que 
souvent  elles  ont  re'gnë  e'pide'rniquemeht  en  dîffe'rentes  con- 
tre'es  de  l’Europe  ,  nous  allons  d’abord  en  esquisser  un  ta¬ 
bleau  chronologique  :  nous  suivrons  pour  cela  les  renseigne- 
mens  que  nous  ont  fournis  plusieurs  auteurs  recommandables, 
tels  que  Langius ,  Schmieder,  Salerne  ,  Rend  ,  qui  tous  ont  été 
te'moins  des  pernicieux  effets  de  l’usage  du  seigle  ergote';  nous 
■çonsulterohs  aussi  Tissot.,  qui ,  sans  avoir  vu  aucune  de  ces  ëpi- 
de'rnîe's,  en  a  pourtant  donne'  un  assez  bon  pre'cishistorîquedans 
ses  Opus'cuia  medica{tojn.  ii ,  e'd.  Ealdinger ).  Nous  rapporte¬ 
rons  ensuite  quelques-unes  des  expe'riencss  qui  ont  e'te'  faites 
sur  les  animaux  par  différens  auteurs ,  pour  s’assurer  des  pro- 
prie'fës  nuisibles  du  seigle  ergote';  et ,  après  avoir  apprécie'  lës 
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résultats  diveus  de  ces  expe'riençes  ,  nous  iadiquerons  les 
raojens  qui  ont  p'te'  propose's  soit  pour  conabattre  efficacement 
la  maladie ,  soit  pour  borner  ses  progrès  ,  soit  enfin  pour  se 
pre'server  de  ses  atteintes. 

Comme  les  effets  de  l’ergotisme  ne  sont  pas  constamment  les 
mêmes,  que  tantôt  cette  sorte  d’empoisonnement  produit  des 
vertiges  ,  des  spasmes  et  des  convulsions ,  que  d’autres  fois  il 
est  caractérisé  par  la  gangrène  sèche  de  quelque  membre,  on 
l’a  divise'  en  deux  espèces ,  l’une  masmodique ,  et  l’autre  gan¬ 
greneuse.  On  croit  que  la  première ,  Jaeaucoup  moins  grave 
que  la  seconde ,  attaque  spécialement  les  individus  qui  n’ont 
pris  qu’une  faible  quantité  de  seigle  ergoté ,  ou  qui  n’en  ont 
pas  usé  assez  longtemps  pour  se  trouver  dans  des  conditions 
favorables  au  développement  de  -la  gangrène.  Nous  allons 
parler  successivement  de  l’une  et  de  l’autre  espèce. 

§.  I.  Ergotisme  coiivulsÿ'.lX&  aussi  été  nommé  convulsio  ce- 
realis,  napAarwm  par  Linné  ,  convulsio  ab  ustilagiræ -par  W-e  f- 
fer,  convulsion  de  Sologne  par  les  Français. 

11  paraît  que  c’est  en  i5g6  que  l’on  commençai  soupçonner 
lespernicieux  effets  du  seigle  ergoté,  à  l’occasion  d’une  épi¬ 
démie  spasmodico-convulsive  qui  régna  dans  la  Hesse  et  dans 
les  contrées  voisines.  La  faculté  de  médecine  de  Marbourg  at¬ 
tribua  cette  épidémie  à  l’usage  du  seigle  cornu,  et  publia  l’an¬ 
née  suivante ,  en  allemand ,  un  opuscule  où  sont  rapportés 
les  symptômes ,  l’étiologie  et  le  traitement  de  cette  affection, 
et  d’où  il  résulte  :  que  plusieurs  malades  restaient  stupides 
jusqu’à  la  mort  }  que  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d’echapper, 
se  portaient  habituellement  mal ,  et  particulièrement  ^pendant 
les  mois  de  janvier  et  de  février  ;  que  la  maladie  n’était  point 
exempte  de  contagion,;  que  les  cadavres  des  individus  sju’elle 
.moissonnait  passaient  promptement  à  la  putréfaction  ;  que  les 
animaux  eux -mêmes  ne  furent  point  épargnés ,  et  qu’ils  res¬ 
taient  couchés  dans  une  sorte  d’état  le'tliargique. 

La  même  maladie  régna  en  Voigtiand  piendant  les  années 
1648,  1649  et  1675.  Les.  Ephéme'rides  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  (déc.  in  )  rapportent  que ,  en  1698  ,  ;plusieurs  personnes 
éprouvèrent  dans  quelques  cantons  de'  l’Altemagne  ,  u6e  sorte 
d’ivresse,  des  douleurs  de  tête ,  des  vertiges  ,  des.nausées  con¬ 
tinuelles  et  une  enflure  considérable  de  la  .face  :  accidons  qui 
fbrentattribuésà  l’usa,ge  du  pain  composé  avec  du  seigle  ergoté. 

•Une  épidémie  convulsive  parcourut ,  en  J702 ,  tout  le  pays 
.3e  Fribourg.  En  1716  et  1717,  «lie  ravagea  plusieurs  cantons 
de  la  Lusace ,  de  la  Saxe,  de  la  Suède ,  et  fut  déterminée  par 
la  mauvaise  récolte  des  seigles ,  qui ,  suivant  le  rapport  de 
Schmieder,  avait  fourni  un  tiers  d’ergot.  Les  villages  situés  sur 
des  terrains  marécageux  furent  plus  maltraités  que  les  autres , 
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et  cëux-ci  plus  que  les  villes.  Les  malades  e'taient  attaque's  de 
spasmes,  de  convulsions,  et  surtout  de  douleurs  inexprima- 
.  Lies  i  .ils  comparaient  ces  dernières  à  celles  que  pourraient 
exciter  les  efforts  les  plus  violens,  exercés  dans  la  vue  de  dé¬ 
placer  les  membres  de  leurs  articulations.  Mais  ces  douleurs 
n’e'taîent point  continues  j  elles  revenaient  par  accès,  etavaient 
même  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours,. pendant  lesquels 
les  malades  pouvaient  vaquer  à  leurs  affaires.  Après  le  pa- 
Toxysme,  les  uns  avaient  un  appe'tit  de'vorant,  qui  les  por¬ 
tait  à  des  actes  d’intempe'rance ,  dont  les  suites  devenaient  sou¬ 
vent  mortelles  :  les  autres  tombaient,  dans  une  sorte  de  lé¬ 
thargie  ,  dont  ils  ne  sortaient  qu’avec  les  signes  qui  caracte'ri- 
.sent  la  langueur,  la  stupidité'  et  l’ivresse;  êt  lors  même  que 
leurs  accès  e'taient  comple'tement  e'vanouis,  il  leur  restait  en¬ 
core  pendant  quelque  temps  des  vertiges ,  des  tintouins,  des 
e'blouissemens ,  de  la  roideur  dans  les  membres  et  une  faiblesse 
extrême.  A  l’ouverture  des  cadavres ,  on  trouvait  du  sang  ex- 
travase”* dans  la  poitrine,  et  des  traces  d’inflammations  dans  tes 
■poumons  :  le  cœur  offrait  un  e'tat  de  flaccidité  remarquable; 
les  ventricules  étaient  vides.de  sang;  les  vaisseaux  sanguins 
paraissaient  rte  cJiarier  que  de  la  bile  ;  on  remarquait  quel¬ 
ques  taches  gangreneuses  sur  le  foie  et  sur  la  rate. 

En  iÿ22  la  Silésie,  l’année  suivante  les.  environs  de  ber- 
lin ,  et  en  1756  le  pays  de  Wartemberg  en  Bohême,  éprou¬ 
vèrent  les  funestes  effets  du  seigle  ergoté.  Cette  derniere  épi- 

■  démie  a  été  décrite  avec  soin  par  J.  A.  Srind  {Satj-r.  medicor. 
siles.  ,  specim.  jii),  qui  vit  à  lui  seul  cinq  cents  individus  at¬ 
taqués  d’ergotisme.  «  La  maladie  cammence,  dit  ce  médecin, 
par  une  sensation  incommode  aux  pieds ,  une  sorte  de  titilla¬ 
tion  ou  de  fourmillement  r  bientôt  l’estomac  est  tourmenté 
d’une  violente  cardialgie ;  de  là,  le  mal  se  porte  aux  mains  et 

•successivement  à  la  tête.  Les  doigts  sont,  en  outre,  saisis 
d’une  contraction  tellement  forte,  que  l’homme  le  plus  robuste 
peut  à  peine  la  maîtriser,  et  que  les  articulations  paraissent 
comme  luxées.  Les  malades  jettent  les  hauts  cris,  et  se  plai¬ 
gnent  d’un  feu  dévorant  qui  leur  brûle  les  pieds  et  les 

■  mains?  Des  sueurs  très-abondantes  ruissèlent  en  même  temps 
sur  tout  le  corps.  Après  les  douleurs,  la 'tête  ressent  de  la  pe¬ 
santeur,  éprouve  des  vertiges,  et  les  yeux  se  couvrent  de 
brouillards  épais.  Quelques  malades  deviennent  totalement 
aveugles,  ou  voient  les  objets  doubles.  Ils  perdent  la  méritoire, 
chancèlent  en  marchant,  comme  s’ils  étaient  ivres,  et  ne  sont 
plus  maîtres  de  leurs  facultés  intellectuelles.  Les  uns  devien¬ 
nent  maniaques,  les  autres  mélancoliques,  d’antres  sont  plon¬ 
gés  dans  un  sommeil  comateux.  Le  mal  est  accompagné  d’opis- 
thotonos,  et  il  sort  de  la  bouche  une  écume  subsanguinolente. 
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ou  teinte  d’une  couleur  jaune  ou  verte.  Souvent  la  langue  e'tait 
déchire'e  par  la  .violence  des  convulsions  j  chez  quelques-uns, 
cet  organe  prit  une  telle  intumescence  ,  que  la  voix  e'tait  in- 
tercepte'e ,  et  la  bouche  laissait  e'chapper  une  quantité'  très- 
conside'rable  de  salive.  La  plupart  de  ceux  qui  e'taient  attaqués 
d’accidens  épileptiques  succombaient.  Ceux  qui ,  après  lefour- 
millement  des  membres ,  devenaient  roides  de  froid  ,  éprou¬ 
vaient  rhoins  de  distension  dans  les  mains  et  les  pieds.  Cetta 
■iliade  de  maux  était  suivie  de  faim  canine  :  plusieurs  ne 
pouvaient  se  rassasier  5  très-peu  avaient  de  l’aversion  pour  les 
alimeiis.  Un  seul  eut  des  bubons  au  cou,  lesquels  rendirent  un 
pus  jaunes  au  milieu  de  douleurs  atroces  et  brûlantes,  üa 
autre  malade  eut  sur  les' pieds  des  taches  qui  ressemblaient  à 
des  piqûres  de  puces,  et  qui  persistèrent  pendant  huit  se¬ 
maines  ;  quelques-uns  en  eurent  la  face  horriblement  cou¬ 
verte.  Le  pouls  était  comme  dans  l’état  de  santé,  sans  aucune 
exception.  Aux  spasmes  succédait  communément  la  roideur 
des  membres.  Cette  maladie  durait  deux,  quatre,  huit,  quel¬ 
quefois  même  douze  semaines,  avec  des  intervalles  de  repos. 
Sur  cinq  cents  jjersonnes  qui  en  furent  attaquées  à  la  connais¬ 
sance  de  Srinc,  trois  cents  enfans  périrent,  -en  considérant 
comme  enfans  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  atteint  l’âge  de 
quinze  ans.  » 

G.  H.  Burghard  donne  la  description  suivante  de  l’épidémie 
convulsive  qui  régna  dans  un  canton  de  la  Silésie.  Les  symp¬ 
tômes  affreux  et  lès  spasmes  qui  ébranlaient  les  extrémités  du 
corps,  ainsi  que  la  tête,  les  yeux  ,  les  lèvres,  et  qui  ôtaient 
.entièrement  aux  malades  l’usage  de  leur  raison  ,  ne.  pouvaient 
être  re'primés  par  aucune  espèce  de  secours..  Rarement  il  y 
avait  rémission  avant  le  troisième  septénaire  :  le  mal  se  prolon¬ 
geait  pendant  un  ou  deux  mois,  chez  ceux  surtout  qui  ne  pre¬ 
naient  point  de  médicamens  et  qui  ne  voulaient  garder  aucun  ré¬ 
gime.  Les  malades  auxquels  il  survenait  une  fièvre  presque 
continue  ,  et  d’abondantes  sueurs  Après  les  accès  de  .spasmes-, 
gue'rissaieut  plus  promptement.  Ceux  qui  succombaient  , 
éprouvaient  avant  le  moment  fatal  une  sorte  de  paralysie  des 
membres ,  et  paraissaient  enfin  frappés  d’apoplexie.  La  ma¬ 
ladie  était  plus  longue  chez  les  femmes,  et  devenait  sur¬ 
tout  d’une  violence  extrême  lorsque  leurs  menstrues  devaient 
paraître  :  ce  tribut  payé  ,  elles  se  plaignaient  peu,  si  ce  n’est 
•  d’une  grande  prostration  de  forces  ,  jusc£u’à  ce  que  le  retour 
de  la  luné  suscitât  de  nouve.nux  troubles.  Enfin  ceux  qui  fu¬ 
rent  assez  heureux  pour  triompher  de  ce  redoutable  fléau., 
conservèrent  pendant  un  temps  assez  considérable  de  la  débi¬ 
lité  dans  les  membres  ,  une  sorte  de  roideur  et  même  d’im¬ 
puissance  dans  les  mouyemens  des  •  uns  on  des  autres ,  et 


enfin  rengonrdissement  dans  les  facultés  intellectnéîlej. 

En  ,  cette  même  maladie  fit  des  ravages  dans  la  Nou¬ 
velle-Marche.  J.  M.  F.  Muller  en  a  donne'  une  description  très- 
soigne'e  {  dans  nne  Dissertation  soutenue  en  1742  à  Francfort 
sur  l’Oder  ).  Cette  épide'mie  pre'senta  absolument  les  mêmes 
symptômes  et  phénomènes  que  dans  celle  qui  a  été  décrite 
par  Srinc. 

§.  II.  Ergotisme  gangreneux.  Cttie  espèce  a  aussi  reçu  les 
-noms  àenecrosisustilaginea (Sauvages,  Nosol.  metkod.),  gan¬ 
grène  des  Solagnois.  En  îfiSo,  la  gangrène  sèche  spontanée  se 
montra  dans  plusieurs  provinces  de  la  France,  et  y  fit  de  grands 
ravages.  Le  docteur  Thuillier  attribua  cette  funeste  épidémieà 
Tusage  du  seigle  ergoté.  En  1672,  Perrault  rapporta  à  l’Acade'- 
mie  royale  des  sciences ,  que  ,  passant  dans  la  Sologne ,  il  avait 
appris  des  médecins  et  des  chirurgiens  de  ce  pays,  que,  parfois, 
le  seigle  s’y  corrompait  au  point  de  former  un  pain  très-insalu¬ 
bre,  dont  l’usage  déterminait  une  gangrène  sèche,  suivie  de  la 
pertedu  membre,  et  sans  qù’ily  eût  inflammation  ni  fièvrç. Quel¬ 
ques  ann  ées  après,  l’Académie ,  informée  que  de  semblables  acci- 
dens  s’étaient  montrés  à  Montargis  en  .'674 ,  chargea  Dodart  de 
prendre  connaissance  des  faits.  Il  résulte  du  rapport  de  ce  me'- 
«ccin  que  l’usage  du  seigleergoté  occasionnait  des  vertiges ,  des 
fièvres  malignes  avec  assoupissement ,  et  des  gangrènes  aux  ex¬ 
trémités.  Ce  dérnièr  accident  était  précédé  d’engourdissement 
aux  jambes;  ces  parties  devenaient  ensuite  douloureuses  et 
s’enflaient  légèrement  ;  mais  elles  n’éprouvaient  aucune  inflam¬ 
mation  ;  la  peau  était  au  contraire  froide  et  livide,  en  sorte  que 
la  gangrène  commençait  par  le  centre  du  membre,  et  n’enva¬ 
hissait  le  tissu  cutané  que  longtemps  après;  ce  qui  obligeait 
-d’inciser  ce  dernier  pour  reconnaître  les  progrès  de  la  dége'ne'- 
TUtion  gangreneuse.  Dodart  apprit  en  outre  que  les  indigens 
seuls  étaient  en  "butte  aux  atteintes  de  cette  cruelle  maladie, 
et  que  le  seigle  ergoté  la  produisait'  plus  sûrement  lorsqu’il 
était  nouveau ,  que  quand  il  avait  été  conservé  pendant  quel¬ 
que  temps. 

En  r^5 ,  Jean  Conrad  Brunn  ,  où  Brunner,  vit  à  Augsbonrg 
une  femme  qui  avait  les  doigts  des  mains  desséchés,  noircis, 
sphacélés ,  pour  avoir  mangé  du  pain  de  seigle  ergoté.  Le  chi¬ 
rurgien  qui  avait  présenté  cette  femme  à  Brunner,  lui  assura 
que  les  paysans  des  environs  étaient  attaqués  de  symptômes 
pareils,  lesquels  étaient  d’autant  plus  violens,  que  le  pain  de 
-seigle  cornu  était  plus  récemment  sorti  du  four.  Il  ajouta  que, 
quelque  temps  auparavant,  il  avait  fait  l’amputatioù  d’un  pied 
-gangrené  par  cette  rnême  cause  (  Ephemerid.  curiçsor.  nat., 
doc.  III  ). 

En  1709,  il  se  manifesta  une  épidémie  gangreneuse  dans 
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l'Orliéinois  et  le  Ble'sois.  Nbél ,  chirurgien  de  l’îTôtcl-Dieu 
d’Orléans ,  eut  à  y  soigner  plus  de  cinquante  malades ,  tant 
iiownies  iju’enfans ,  atlaque's  d’une  gangrène  sèche  ,  noire  et 
livide ,  qui  Commençait  toujours  par  les  orteils  ,  puis  s’élevait 
par  degrés ,  et  quelquefois  gagnait  le  haut  de  la  cuisse.  Chez 
les  uns ,  les  parties  gangrenées  se  séparaient  spontanément  ; 
«liez  d’autres ,  la  gangrène  se  terminait  par  le  secours  des  sca- 
lifications  et  des  topiques  :  il  y  en  eut  quatre  où  cinq  qui  mou¬ 
rurent  après  l’amputation  de  la  partie  sphacélée ,  parce  que  le 
mal  gagna  le  tronc.  Ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’est  que  cette 
rnàladié  n’attaquait  point  les  femmes,,  si  ce  n’est  quelques  pe¬ 
tites  filles.  L’Académie  des  sciences ,  qui ,  à  cette  époque , 
prenait  des  renseignemens  sur  ce  fléau ,  sut  qu’il  avait  horri- 
Me'ment  mutilé  un  paysan  des  environs  de  Blois.  «  La  gan¬ 
grène  fit  d’abord  tomber  à  ce  malheureux  tous  les  doigts  d’un 
pied  ,  ensuite  ceux  de  l’autre  ,  après  cela  le  reste  des  deux 
pieds;  et  enfin  les  chairs  des  deux  jamBes  et  celles  des  deux 
«uisses  se  détachèrent  successivement ,  et  ne  laissèrent  que  les 
és.  Dans  le  tenips  que  Ton  donnait  cette  relation ,  les  cavités 
des  os  des  hanches  commençaient  à  se  remplir  de  bonnes  ohairs 
qiii  renaissaient.  »  (^Hist.  de  V Académie  des  sciences ,  année 
iyro). 'Noël  assurait  que  le  seigle  delà  Sologne  contenait, 
ta  lyog ,  près  d’un  quart  d’ergot  ;  que ,  dès  que  les  paysans 
avaient  mangé  de  ce  pain  malfaisaiït ,  ils  se  sentaient  presque 
ères;  qn’àssez -souvent  cette  ivresse  était  suivre  de  la  gangrène; 
qu’erifin,  dans  laBeauce,  où  il  y  avait  pen  d’ergots,  ces  acci- 
dens  n’étaient  point  connus. 

La  même  année ,  1709 ,  par  le  ïroid  excessif -qui  régna  uni¬ 
versellement  ,  cette  maladie ,  occasionnée  par  le  seigle  ergoté 
Biêlé  aupain,  affligea  le  canton  de  Lucerne,  et  s’y  rencontra 
detjouvean  en  iy  .5  et  en  lyr'ô,  en  même  temps  que  dans  les 
irântons  de  Zurich  et  de  Berne.  C’est  de  cette  épidémie  que 
liangius  (  acta  eruditor. ,  année  1 7  -8  ) ,  nous  a  donné  la  des- 
CTiptioh  suivante.  Elle  débutait  par  une  lassitude  extraordi¬ 
naire,  sans  aucun  mouvement  felarile.  Bientôt  le  froid  s’em¬ 
parait  des  eif rémités ,  qui  devenaient  pâles  et  ridées ,  comme 
élles  le  sont  après  une  longue  immersion  dans  l’eau  chaude; 
les  rides  étaient  même  si  prononcées ,  qu’elles  ne  permettaient 
point  de  distinguer  les  traces  des  veines.  Engourdis ,  privés  de 
ioùte  sensibilité ,  ire  se  mouvant  qu’avec  peine  ,  les  ntem'br'es 
Ressentaient  intérieurement  des  douleurs  très-aiguës ,  qu’exas- 
pe'rait  encore  la  chaleur  de  la  chambre  ou  celle  dulit ,  et  qui  ne 
tadaient  que  lorsque  les  malades  s’exposaient  à  l’influence  d’un 
froid  vif  et  à  peine  supportable.  Ces  douleurs  s’étend.iiént  peu 
â  peu,  et  montaient  des  mains  aux  bras  ét  aux  épaules,  et 
des  pieds  aux  jambes  et  aux  cuisses,  -jusqu’à  ce  que  la  partie 
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affectée  devîut  sèche  ,  noire,  sphace'lée,  rct  se  se'pârât  du  vif. 
•Quelques  victimes  de  ce  fle'au  trouvèrent  dans  leurs  gants  ou 
dans  leurs  bas  une  ou  deux  phalanges  digitales  comple'tcment 
de'tachées.  Dans  le  cours  de  la  maladie,  les  autres  organes  du 
.  corps  étaient  en  assez  bon  état,  excepté  que  ,  lors  de  l’accrois¬ 
sement  de  la  douleur,  les  malades  éprouvaient  une  légère 
chaleur  fébrile ,  puis  une  sueur  copieuse  qui  s’étendait  depuis 
le  sommet  de  la  tête  jusqu’au  creux  de  l’estomac,  et  enfin  un 
,  sommeil  pénible ,  agité  par  des  rêvasseries  fatigantes,  surtout 
lorqu’ils  avaient  fait  usage  d’alimens  chauds.  Cette  cruelle  af¬ 
fection  ne  sévit’ pourtant  pas  avec  la  même  fureur  sur  tous  les 
individus.  Ceux  qui.  n’avaient  compris  dans  leur  nourriture 
qu’une  petite  quantité  de  pain  de  seigle  cornu ,  en  fureut 
quittes  pour  quelques  ressentimens  de  pesanteur  et  d’engour¬ 
dissement  dans  la  tête  ,  auxquels  succédait  souvent  une  espèce 
d’ivresse  assez  notable;  dernier  sjrnptôme  auquel  étaient  plus 
spécialement  exposés  ceux  qui  avaient  mangé  le  pain  de  seigle 
ergoté  sortant  du  four. 

Duhamel,  d’après  la  relation  de  Mulcaille,  a  décrit  ,  dans 
.  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  (année  1748), 

.  une.  épidémie  très-meurtrière,  puisqu’elle  enlevait  la  plus 
grande  partie  des  malades.  «  Il  règne  (  1747),  en  Sologne, 
depuis  la  moisson  ,  dit  ce  savant,  une  maladie  appelée  ergot, 

.  nom,  qu’on  lui  a  donné  à  cause  de  la  figure  d’un  grain  qui  la 
.  produit-,  et  qui  ressemble  à  un  ergot  de  volaiUe.  C’est'un  seigle 
dégénéré,  dont  l’usage  .donne  à  la  masse  du  sang  une  qualité 
putride  et  gangreneuse,  qui  se  fait  d’abord  sentir,  dans  les  pieds 
et  dans  les  jambes ,  par  des  lassitudes  douloureuses  et  une  livi¬ 
dité  extérieure  qui  forme  une  gangrène  plus  sèche  qu’humide; 
il  s’y. engendre  souvent  des  vers;  enfin  les  doigts  des  pieds  se 
,  détachent  de  leurs  articulations,  et  tombent  avec  le  métatarse, 

,  ensuite  le  pied ,  la  jambe  et  jusqu’au  fémur,  qui  abandonne  la 
cavité  cotyloïde.  Il  en  arrive  autant  aux  extrémités  supérieures, 
et  on  a  vu  à  l’Hôtel-Dieu  des  gens ,  n’ayant  plus  que  le  tronc, 
vivre  néanmoins  plusieurs  semaines;  car  ces  chutes  des  mem- 
.  bres  ne  sont  jamais  suivies  d’hémorragie.  Jusqu’ici  on  n’a  pas 
réussi  à  guérir  ces  malades  ;  il  en  a  péri  plus  de  soixante.  » 

Salernc  ,  médecin  à  Orléans  ,  et  correspondant  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  sciences  de  Paris,  donna  aussi,  en  1748,  à 
cette  même  Académie,  uu  Mémoire  sur  les  maladies  produites 
par  le  seigle  ergoté  (Æfe'm.  demalhe'mat.  et  dephys. ,  tom.ii, 
pag.  55  ).  Nous  voyons  ,  par  cet  écrit,  que  ,  dès  la  mi-août  de 
l’année  précédente,  on  commença  à  voir  dans  l’Hôtel-Dieu 
d’Orléans  des  gens  attaqués  ou  menacés  de  gangrène.  Dans  le 
nombre  de  ces  malheureux  ,  on  observa  une  fois  plus  d’hom¬ 
mes  que  de  femmes.  On  vit  un  enfant  de  dix  ans^  dont  les 


deuï  cuisses  se  de'tacbèrent  de  leur  articulation  ,  sans  aucune 
hémorragie;  son  frère,  âgé  de  quatorze  ans,  perdit  la  jambe 
et  la  cuisse  d’un  côté,  et  la  jambe  de  l’autre  :  tous  deux  mou¬ 
rurent  après  vingt-huit  jours  de  maladie.  Ceux  à  qui  l’on  fit 
l’amputation  du  membre  gangrené ,  avec  la  précaution  de  cou¬ 
per  dans  le  vif  cinq  ou  six  travers  de  doigt  audessus  de  la  gan¬ 
grène,  périrent  plus  tôt  que  ceux  qui  ne  furent  point  soumis- 
à  cette  opération.  De  plus  de  cent  vingt  malades,  opérés  ou 
non,  il  n’en  échappa  que  quatre  ou  cinq.  Dans  lé  temps  que 
Salerne  donnait  son  .Mémoire ,  il  y  avait  encore  trois  ou  quatre 
malades  à  qui  les  pieds  tombèrent ,  et  qui  mangeaient  néan¬ 
moins  avec  appétit.  On  observa  un  homme  âgé  de  quarante  à 
quarante-cinq  ans ,.  qui  avait  perdu  ,  dix-huit  ans  auparavant , 
le  ppignet  gauche  ;  il  avait  le  ventre  gros ,  dur.  et  tendu  ;  la 
main  droite  était  engourdie  ,  et  il  y  ressentait  des  picotemens 
et  des  démangeaisons  considérables.  Les  secours  qu’on  lui  ad¬ 
ministra  dissipèrent  ces  symptômes,  excepté  l’engourdissement. 
Pende  temps  après  être  sorti  de  l’hôpital,  il  y  revint,  avec  la 
main  attaquée  d’inflammation  et  d’un  gonflement  qui  s’éten¬ 
dait  jusqu’au  coude  :  les  doigts  paraissaient  vouloir  se  détacher 
obliquement,  les  uns  dans  une  phalange,  les  autres  dans  une 
autre;  à  chaque  pansement ,  les  parties  affectées  rendaient  une 
sérosité  fétide  et  quelques  gouttes  de  sang  noirâtre  :  le  malade 
criait  jour  et  nuit,  et  se  plaignait  d’élancemens  affreux. 

Salerne  observa  que  tous  ces  malheureux  avaient  l’air  hé¬ 
bété,  stupide,  et  ne  pouvaient  rendre  raison  de  leur  mal  ;  que- 
leur  peau  était  généralement  jaune;  que  la  face  surtout,  et  le 
blanc  des  yeux,  présentaient  cette  teinte  plus  prononcée  qn’ail- 
leurs  ;  que  leur  ventre  était  gros  ,  dur  et  tendu  ;  qu’ils  tom¬ 
baient  dans  un  amaigrissement  extrême  ;  que  cependant  ils 
rendaient  les  urines  et  les  selles  avec  assez  de  régularité,  et  que 
les  excrétions  alvines  étaient  liées  ;  mais  que ,  .trois  ou  quatro 
semaines  avant  de  mourir ,  il  leur  prenait  un  dévoiement  ac¬ 
compagné  de  coliques  ;  qu’ils  avaient  bon  appétit ,  et  dor¬ 
maient  assez  bien  ;  que  le  pouls  était  très-concentré,  et  souvent 
imperceptible,  quoique  les  vaisseaux  parussent  gros  et  gonflés; 
que,  lorsqu’on  tirait  du  sang  de  la  veine,  ce  fluide  paraissait 
très-visqueux  et  ne  coulait  qu.’ en  bavant.  - 

.  Au  mois  d’août  1764 ,  la  gangrène  sèche  fit  de  cruels  ravages 
dans-les  environs  d’Arras  et  de  Douai.  La  maladie,  au  rapport 
deRéad  {^Traité du  seigle' ergoté ,  pag.  82  ),  s’annoncait  par 
nne  douleur  très-aiguë  aux  extrémités ,  avec  peu  de  gonüe- 
mentj  sans  inflammation  apparente,  mais  non  sans  fièvre  :  ce 
premier  état  durait  dix,  douze  à  quinze  jours.  Dans  la  seconde 
période,  leS;  douleurs  cessaient  le  plus  souvent,  et  les  extré¬ 
mités  des  pieds  et  des  mains  soufiraient  un  engourdissement  . 
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acconi-pagB4  d’un  froid  excessif,  que  k  chaleur  du  plus  grand 
feu  ne  pouvait  mode'rer  :  ce  second  e'iat  persistait  pendant  huit 
ù  dix  jours,  plus  ou  inoins.  La  troisième  pe'riode  se  manifes¬ 
tait  par  le  développement  de  phlyctènes,  bientôt  suivies  de  la 
gangrène  aux  orteils,  laquelle  faisait  des  progrès  rapides,  ga¬ 
gnait  toute  l’étendue  du  pied ,  montait  jusquk  la  jambe ,  quel¬ 
quefois,  même  s’étendait  jusqu’au  milieu  de  la  cuisse,  et-dégé- 
nérait  promptement  en  sphacèle  :  il  en  était  de  même  pour  les 
extrémités  supérieures.  Dans  cette  troisième  période,  lespieds, 
les  jambes  et  les  maius  se  détachaient  de  leurs  articulations, 
et  le  pouls  devenait  petit  et  concentré.  Réad  a  vu  deux  enfans, 
qui  avaient  essuyé  cette  cruelle  makdie ,  mendier  l’année  sui¬ 
vante  à  Valenciennes  ;  le  plus  jeune  avait  perdu  les  deux  piedsj 
l’autre ,  âgé  d.e  dix-huit  ans ,  était  privé  de  la  jambe  gauche. 
Deux  médecins,  Larsé  et  Taranget,  envoyés  dans  les  campa¬ 
gnes  par  les  députés  des  états  d’Artois  ,  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  ce  fléau ,  eu  attribuèrent  le  développement  à  l’usage 
du  pain  fait  avec  du  blé  nouveau,  mêlé  d’une  grande  quantité 
d’ergot. 

Le  docteur  Vetillart,  qui  publia,  en  1770,  une  méthode  cu¬ 
rative  applicable  aux  maladies  produites  pai-  le  seigle  ergoté, 
rapporte  le  fait  suivant.  «Un  pauvre  homme  de  Noyen,  dans 
le  Maine ,  voyant  un  fermier  cribler  son  seigle  ,  lui  demanda 
permission  d’enlever  le  rebut ,  pour  en  faire  du  pain.  Le  fer¬ 
mier  lui  représenta  que  ce  pain  pourrait  lui  être  préjudiciable; 
mais  le  besoin  l’emporta  sur  la  crainte.  Le  pauvre  homme  fit 
moudre  ees  eriblures ,  composées  pour  la  plus  grande  partie 
d’ergot,  et  il  forma  du  pain  de  cette  farine.  Dans  l’espace  d’nn 
mois,  cet  infortuné,  sa  femme  et  deux  de  ses  enfans  périrent 
misérablement  :  un  troisième ,  qui  était  à  la  mamelle ,  et  qui 
avait  mangé  de  la  bouillie  de  cette  farine ,  échappa  à  la  mort; 
il  existe  encore ,  mais  quelle  triste  existence  !  sourd ,  muet ,  et 
privé  des  deux  jambes.  » 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  l’article  précédent,  la  subs¬ 
tance  d’un  Mémoire  de  M.  Tessier,  sur  l’ergot  du  seigle.  Ce 
savant  a  donné  à  la  Société  royale  de  médecine  (  tome  ii, 
pag.  587  )  ,  un  second  Mémoire  destiné  à  constater  les  dange¬ 
reux  effets  de  cette  production  végétale ,  lorsqu’elle  est  admi¬ 
nistrée  comme  aliment.  Il  était  d’autant  plus  nécessaire  de  pro¬ 
céder  à  des. expériences  nouvelles  pour  lever  tous  les  doutes, 
que  ,  quelques  années  auparavant ,  MM.  Model  (  Recréai, 
chim.  ) ,  Schlegel  (Jburn.  enejelop. ,  juin  1771  ) ,  et  Parmen¬ 
tier  {Addit.  aux  récréât,  chim.  de  Model),  dans  la  vue  de 
calmer  des  inquiétudes  qu’ils  croyaient  mal  fondées ,  avaient 
déclaré  l’innocuité  de  l’ergot  et  la  nullité  de  son  influence  sur 
le  développement  des  épidémies  gangreneuses. 
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Et  pourtant ,  plus  d’un  siècle  auparavant ,  le  docteur  Thuil¬ 
lier  assurait  {  Joitm.  des  savons  pour  l’anne'e  1676),  avoir 
donne'  du  Lie'  cornu. .à  plusieurs  animaux  de  sa  basse-cour,  et 
lesavoir  vu  mourir  tous.  En  1710,  d’après  les  expe'riences  or- 
donne'es  par  l’Académie  royale  des  sciences ,  il  avait  été  cons¬ 
taté  que  les  poules ,  à  qui  on  présentait  du  seigle  ergoté ,  n’en 
voulaient  point ,  dès  qu’elles  l’avaient  senti  j  et  de  quelque 
adresse  qu’on  se  servît  pour  en  mêler  dans  leur  manger,  elles 
préféraient  passer  trois  ou  quatre  jours  sans  nourriture.,  que 
de  prendre  celle-là. 

Le  Mémoire  que  le  docteur  Saleme  présenta,  en  .1748,  à 
l’Académie,  offre  également  la  preuve  des  funestes  efiets  du 
seigle  ergoté  sur  les  animaux  qui  en  raangent.  Ce  médecin  fit 
bonillir  de  cette  substance  avec  du  son  de  froment ,  pour  en 
nourrir  un  petit  cochon  mâle  déjà  coupé ,  qui  était  très-vif  et 
en  bonne  santé  :  comme  l’animal  refiisait,  le  premier  jour,  de 
prendre  cette  nourriture,  on  était  obligé  de  lui  en  faire  avaler 
avec  une  cuiller.  H  se  détermina  enfin ,  au  bout  de  cinq  jours, 
à  en  manger  seul,  même  avec  avidité  ;  de  sorte  que  ,  pendant 
près  d’uB  mois ,  il  avalait  tous  les  jours  environ  trois  pintes  de 
cette  bouillie.  Dans  le  commencement,  il  profitait  à  vue  d’œil; 
mais,  dès  qu’on  eut  supprimé  le  son  ,  pour  ne  lui  plus  donner 
que  (je  l’orge  où  il  y  avait  un  tiers  d’ergot,  il  cessa  de- croître, 
du  moins  il  n’y  eut  que  le  ventre  qui  augmenta ,  et  qui  devint 
très-gros  et  dur.  Au  bout  de  quinze  jours ,  on  s’aper^çut'  que 
ses  jambes  prirent- une  couleur  rouge,  s’enflammèrent,  et 
cemmencèrent  à  rendre  une  liqueur  verdâtre ,  de  mauvaise 
sdeur,  et  dont  la  fétidité'augmenta  de  jour  en  jour.  Le  dessous 
dtt  ventre  et  le  dos  devinrent  d’une  couleur  noire;  la  queue  et 
les  oreilles  étaient  toujours  pendantes  :  du  reste,  l’animal  avait 
des  excrétions  alvines  et  urinaires ,  comme  dans  l’état  ordi- 
Baire  de  santé.  Après  avoir  mangé,  dans  l’espace  d’un  mois, 
deux  boisseaux  de  seigle  (  mesure  d’Orléans } ,  qui  contenait 
nn  tiers  d’ergot ,  il  fut  rais  à  l’usage  du  son  tout  pur ,  bouilli  et 
chaud.  Mais  ce  changement  de  nourriture  ne  put  le  rétablir  ; 
le  poison  avait  accompli  son  effet;  et  quoique  l’animal  parût 
d'abord  un  peu  mieux ,  il  ne  cessait  de  se  plaindre ,  marchait 
en  chancelant ,  et  se  soutenait  avec  peine ,  quoiqu’il  eût  tou¬ 
jours  de  l’appétit  ;  il  mourut  même  après  avoir  mangé  sa  pro¬ 
vision  ordinaire.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  une 
partie  du  mésentère ,  lè  jéjunum,  et  surtout  l’iléum  enflam- 
me's;  le  bord  tranchant  dû  foie  présentait  deux  grandes  taches 
livides;  on  rencontra  sous  la  gorge  et  aux  jambes  quelques 
boutons  noirs  et  entr’ouverts ,  desquels  suintait  une  humeur 
rousse;  du  reste  ,  il  n’y  avait  point  de  gangrène  aux  pieds. 

Dans  le  même  temps,,  le  docteur  Salerne  apprit  d’une  de- 
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moiselle  charitable  ,  qui  s’occupait  du  traitement  des  pauvres 
attaque's  de  la  gangrène  sèche,  que  les  chiens,  les  poules  et 
les  poulets  ne  voulaient  pas  manger  d’ergot  j  que  les  canards, 
auxquels  elle  en  avait  donne'  ,  dès  le  lendemain  ne  bougeaient 
plus  de  la  cour ,  et  que  deux  jours  après  il  en  e'tait  mort  deux  ; 
que  les  autres  auraient  eusans  doute  le  même  sort,  s’ils  eussent 
continué  l’usage  de  ce  poison ,  dont  les  mauvais  effets  ne  ces» 
sèrent  qu’après  plusieurs  jours  d’une  nourriture  saine.  Cette 
demoiselle  assurait,  en  outre  ,  que  les  quatre  pieds  et  les  deux 
oreilles  étaient  tombés  à  un  cochon  ,  qui  avait  mangé  du  sou 
de  deux  setiers  de  blé  corrompu  ou  mêlé  d’ergot. 

.  Le  docteur  Read  a  nourri  pendant  quinze  jours  avec  du  blé 
ergoté  mêlé  à  du  son-<dc  froment,  un  cochon  âgé  de  trois 
mois  :  le  seizième  jour,  l’animal  ne  sortit  plus  de  la  niche  qu’on 
lui  avait  pratiquée  j  il  suintait  de  ses  jeux  et  de  ses  oreilles  une 
humeur  séreuse  fort  âcre  ;  le  dix-septième  jour,  la  gangrène- 
s’empara  de  l’oreille  gauche  ,  qui  tomba  le  dix-huitième  ;  le  len¬ 
demain  l’animal  mourut  dans  les  convulsions.  Read  l’ouvrit, 
et  trouva  les  viscères  abdominaux  gonflés ,  distendus ,  et  sur 
le  foie  une  tache  gangreneuse  d’un  pouce  de  diamètre. 

Voici  une  autre  expérience  de  ce  médecin.  Il  fît  une  forte 
décoction  de  seigle  ergoté  ,  qu’il  mêla  avec  partie  égale  d’eau 
miellée  :  les  mouches,  qui  goûtèrent  de  cette  liqueur ,  mour 
rurent  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  minutes. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  résultats  que  M.  Tessier  a 
obtenus  de  ses.propres  expériences  faites  dans  la  Sologne,  nous 
voxmns  que  des  animaux  de  différente  espèce  ,  tous  bien  sains, 
et  la  plupart  dans  la  force  de  l’âge,  tels  que  des  canards,  des 
dindes,  des  cochons  ,  mis  à  l’usage  du  seigle  ergoté,  sont  tous 
morts  avec  des  signes  de  gangrène  dans  divers  organes  exté¬ 
rieurs  ,  comme  la  queue  ,  les  oreilles  ,  les  pieds  des  quadru¬ 
pèdes  ,  le  bec  des  oiseaux  ,  et  en  outre  avec  des  taches  gan¬ 
greneuses  au  foie  et  aux  intestins  ,  comme  l’ont  démohtré  les 
ouvertures  cadavériques.  M.  Tessier  a  de  plus  constaté  ce  que 
lui  avaient  déjà  affirmé  les  bergers  du  pays,  savoir,  l’extrême 
répugnance  qu’ont  les  animaux  pour  l’ergot ,  répugnance  tel¬ 
lement  invincible,  que  ceux  auxquels  on  donne  pendant  quel¬ 
que  temps  de  cette  substance  ,  préfèrent  de  mourir  de  faim, 
plutôt  que  d’en  manger,  si  on  les  abandonne  à  cux-mêmcs| 
surtout  lorsque  l’ergot  qu’ou  leur  présente  est  pur  ,  sans  mé¬ 
lange  avec  des  alimens. 

Que  l’on  compare  maintenant  les  résultats  de  ces  expérien¬ 
ces  ,  avec  les  phénomènes  qui  ont  été  observés  sur  l’homme 
pendant  les  épidémies  gangreneuses  de  différentes  provinces 
et  particulièrement  de  la  -Sologne  ,  on  trouvera  une  parfaite 
similitude  entre  les  premiers  et  les  derniers.  Ainsi  les  exteé- 
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inîlés,  chez  les  animaux  comme  chez  les  hommes  ,  sont  de¬ 
venues  froides ,  engourdies  ,  et  ont  été  frappées  de  gangrène  j 
ceux-ci  tombaient  dans  la  stupidité  ,  ceux-là  dans  l’apathie  j 
les  uns  et  les  autres  avaient  le  ventre  gros  ,  tandis  que  le  reste 
du  corps  maigrissait,  etc.  Si  l’on  garde  le  silence  sur  la  dégé¬ 
nération  inflammatoire  ou  gangreneuse  des  viscères  intérieurs 
de  l’homme  ,  c’est  qu’on  a  négligé  de  faire  des  ouveWures  ca¬ 
davériques  ,  qui  probablement  auraient  démontré  l’existence 
d’une  altération  semblable  à  celle  qui  a  été  remarquée  sur  les 
animaux.  Il  est  donc  naturel  de  conclure  que  l’ergot  de  seigle 
«tla  véritable  cause  des  épidémies  qu’on  lui  attribue,  et  que, 
siSchlegel ,  Model  et  Parmentier  n’ont  point  obtenu  les  mêmes 
résultats  de  leurs  expériences ,  c’est  que  ,  comme  l’observe 
trè^bien  M.  Tessier,  ils  n’out  probablement-pas  donné  à  leurs 
animaux  une  suflisante  quantité  de  seigle  ergoté  ni  pendant 
assez  de  temps,  parce  qu’ils  avaient  le  tort  de  croire  que  les 
hommes  ne  pouvaient  jamais  en  manger  beaucoup.  Une  autre 
remarque  à  faire ,  c’est  que  ce  mauvais  grain  paraît  perdre 
avec  le  temps  sa  propriété  vénéneuse  j  d’où  il  résulte  qu’une 
épidémie ,  qui  fait  de  grands  progrès  bientôt  après  la  moisson, 
s’apaise  peu  à  peu ,  et  cesse  entièrement ,  quoiqu’il  y  ait  en¬ 
core  du  seigle  ergoté.  Il  est  vrai  qu’il  faut  tenir  compte  ici  des 
précautions  que  le  fait  même  de  l’épidémie  engage  à  prendre 
contre  sa  propagation. 

De  quelle  manière  agit  le  seigle  ergoté  ?  Celte  question  ne 
nous  paraît  pas  encore  susceptible  d’une  solution  satisfaisante 
dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ,  et  l’on  ne  peut  guère 
émettre  là-dessus  que  des  conjectures.  Tissot  pense  que  cette 
substance  nuisible  introduit  dans  nos  humeurs  une  sorte  de  poi- 
souqui ,  en  se  portant  sur  les  nerfs  ,  excite  des  mouvemens  spas¬ 
modiques  ,  ou  qui  ,  en  altérant  la  composition  du  sang  ,  dé¬ 
termine  dans  ce  fluide  une  espèce  de  putréfaction  ,  d’où  résulte 
la  gangrène  des  parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  cir¬ 
culation  sanguine.  Ce  serait  donc  sur  les  sources  même  de  la- 
vie  que  le  seigle  ergoté  porterait  spécialement  ses  funestes 
effets.  Ne  dissimulons  point  que  ,  avant  d’admettre  cette  simple 
assertion  ,  les  hommes  de  l’art  jugeront  le  sujet  qui  nous  oc¬ 
cupe  assez  digne  de  fixer  leur  attention ,  pour  qu’ils  s’efforcent 
de  l’éclaircir  par  des  observations  nouvelles  et  des  expériences 
multipliées. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  traitement  à  opposer  à  cette 
singulière  maladie.  Les  médecins  de  Marbçurg  conseillent  les 
purgatifs,  auxcjuelsils  font  succéder  l’administration  des  amers 
et  des  sudorifiques  à  large  dose.  Langius  prescrivait  aussi  les 
sudorifiques ,  mais  ce  n’était  qu’après  avoir  excité  une  secousse 
générale  par  le  mojen  de  l’émétique:  avant  l’apparition  du 
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s  jjhacèle ,  il  faisait  appliquer  sur  les  membres  qui  en  paraisSaiest 
inenace's  ,  des  cataplasmes  re'solutifs  et  des  me'dicamens  spi¬ 
ritueux  j  dès  que  le  sphacèle  se  manifestait,  on  le  combattait 
avec  des  linimens  digestifs  ,  des  poudres  aromatiques  et  des 
.emplâtres  toniques.  Le  régime  des  malades  consistait  dans  la 
privation  du  vin  ,  des  alimens  di£B.ciles  à  digérer ,  surtout  du 
.pain  chaud  et  lourd  ;  on  leur  recommandait  aussi  de  se  pre'- 
. cautionner  contre  l’humidité  de  l’air  et  des  habitations,  etc. 
Le  traitement  employé  par  Muller  était  évidemment  trop 
faible ,  puisque  ,  à  l’exception  des  vésicatoires  ,  il*  se  bornait 
à  de  vains  antispasmodiques.  Dans  la  Sologne  ,  les  douleurs 
.s’apaisaient  par  la  saignée  ,  et  quelquefois  on  parvenait  à 
■arrêter  la  gangrètie  commençante ,  en  frictionnant  les  parties 
^menacées,  avec  des  dissolutions  d’alun  et  de  sel  commun. 

Tissot  propose  d’abord  la  saignée ,  mais  faite  avec  circons¬ 
pection  ;  ensuite  il  conseille  le  vomissement  plus  ou  moins  ré- 
■pété ,  puis  les  purgatifs  salins ,  auxquels  il  fait  succéder  de 
fortes  doses  de  camphre  et  de  quinquina ,  l’application  de 
larges  vésicatoires  au  cou  et  à  la  région  du  sacrum  ,  et  enfin 
des  incisions  profondes  dans  les  parties  malades ,  qu’il  recom¬ 
mande  de  fomenter  continuellement  avec  une  décoction  vi¬ 
neuse  de  quinquina.  Ce  traitement,  proposé  par  Tissot,  est 
assez  rationnel  ;  mais  comme  ce  médecin  avoue  n’avoir  ni  vu  ni 
traité  la  maladie ,  et  par  conséquent  ne  parle  point  d’après 
.une  expérience  personnelle,  il  est  permis  d’élever  des  doutes 
.  sur  l’enicacité  de  sa  méthode.  Quoique  nous  nous  trouvions 
dans  la  même  position  que  lui ,  et ,  comme  lui ,  dans  l’oBligâ- 
tion  de  faire  le  même  aveu,  nous  nous  garderons  de  l’imiter, 
..de  crainte  de  suivre  une  route  fausse  ou  dangereuse  ;  il  nous 
^semble  infiniment  préférable  de  nous  en  rapporter,  sur  un  sujet 
_aussi-important ,  à  ceux  des  praticiens  les  plus  modernes  qui  oiit 
.  été  à  portée  de  consulter  l’expérience ,  et  de  former,  d’après 
elle,  leur  jugement.  Nous  prendrons  particulièrement  pour 
guide  l’ouvrage  de  Réad. 

Voici  l’exposé  de  la  méthode  curative  de  ce  médecin.  «Si 
le  peu  d’activité  de  l’ergot  pris  en  petite  dose,  dit  le  docteur 
Réad ,  ne  cause  qu’une  fièvre  accompagnée  de  symptômes 
convulsifs ,  de  mouvemens  spasmodiques  -et  d’embarras  dans 
la  tête,  ces  phénomènes  exigent  le  traitement  qui  leur  est  par¬ 
ticulier,  avec  cette  seule  différence,  que  l’usage  des  boissons 
acides  doit  être  continué  aux  différentes  époques  de  leur  du¬ 
rée.  Dans  le  cas  où  les  douleurs  fixes ,  l’engourdissement  et  le 
froid  qui  leur  succèdent.,  annoncent  l’approche  de  la  gangrène 
sèche ,  le  traitement  suivant  est  le  plus  propre  à  la  prévenir, 
à  en  arrêter  les  progrès  ,  à  rendre  enfin  ses  suites  moins  ter- 
ibles.; 
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s  L’état  du  pouls  seul  doit  de'çider  là  ne'cessite'  de  la  saL 
jDée;  secours  dont  on  doit  toujours  user  très-sobrement.  Les 
vomitifs  donnés  dans  le  commencement  de  la  maladie  opèrent 
des  effets  salutaires^  mais  ils  ne  sont  indiqués,  que  lorsqu’on 
peut  s'assurer  que  les  nausées  ne  dépendent  point  seulement 
de  l’irritation  du  ventricule,  et  que  l’amertume' de  la  bouche 
annonce,  une, congestion  d’humeurs  saburrales  dans  les  pre¬ 
mières  voies  :  l’ipécacuanha  en  infusion  ,  à  la  dose  d’un  gros, 
aiguisé  d’un  grain  ou' deux  de  tartre  stibié,  remplit  cette  indi¬ 
cation  sans  trouble  notable.  Le  lendemain  du  vomitif,  on  pur¬ 
gera  le  malade  avec  un  mincratif,  s’il  n’y  a  point  de  lièvre, 
eu  si  elle  est  légère  ;  dans  le  cas  opposé,  les  lavemens  purga¬ 
tifs  prendront  la  place  des  potions.  On  donnera  pour  boisson 
ordinaire,  une  infusion  de  fleurs  de  sureau,  de  guimauve  et 
de  bouillon  blanc  ,  à  laquelle  on  ajoutera  quatre  cuillerées  de 
vinaigre,  autant  de  miel,  et  un  grain  de  tartre  stibié  (pour 
une  pinte  de  liquide).  On  pourra  substituer  à  cette  boisson 
une  limonade  légère  et  peu  sucrée,  aiguisée  également  avec 
le  tartre  stibié. 

»  Dès  que  les  malades  se  plaindront  de  l’engourdissement 
etdu  froid  aux  membres,  on  appliquera  sur  les  parties  aifec- 
tées  des  linges  trempés  dans  une  décoction  de  plantes  aroma¬ 
tiques  :  mais ,  avant  l’application  de  ces  linges,  on  frottera 
les  parties  avec  la  main  ou  quelque  étoffe  de  laine.  On  mettra 
de  larges  emplâtres  vésicatoires  sur  les  endroits  voisins  des 
membres  engourdis.  Ou  fera  aussitôt  commencer  au  malade 
l’usage  de  la  décoction  suivante  :  prenez  quatre  onces  de  bon 
quinquina  en  poudre  grossière ,  une  demi-once  de  sel  ammo¬ 
niac,-  faites  boüillir  le  tout  dans  un  pot  d’eau  de  fontaine, 
ajoutez-y  sur  la  fin  deux  pincées  de  fleurs  de  camomille  :  le 
malade  prendra  toutes  les  trois  heures,  quatre  onces  de  cette 
boisson.  Si  l’engourdissement  et  le  froid  continuent  après  l’ap¬ 
plication  des  aromatiques,  l’action  des  vésicatoires  et  l’usage 
de  la  décoction  que  l’on  vient  d’indiquer,  on  se  servira  de 
cette  dernière  pour  fomenter  les  parties  menacées  de  gan¬ 
grène.  » 

Le  docteur  Réad  assure  que  l’écorçe  du  Pérou  remplacera 
avec  avantage,  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  les  baumes 
elles  élixirs  recommandés  dans  la  méthode  curative  publiée 
par  le  bureau  d’agriculture  du  Mans ,  dont ,  au  reste ,  on  ne 
peut  trop  louer  le  zèle. 

Lorsque  les  membres  affectés  se  mortifierit ,  Réad  recom¬ 
mande  de  les  fomenter  avec,  la  préparation  suivante  :  prenez 
quatre  onces  d’alun  calciné ,  trois  onces  de  vitriol  romain ,  une 
once  de  sel  commun;  faites  bouillir  le  tout  dans  deux  livres 
d'eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié.  Si ,  nonobstant  tous  ces 
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moyens ,  le  spliacèle  se  prononce ,  -et  que  Fampulalion  de 
membre  devienne  nécessaire  ,  on  doit  attendre  que  la  naturs 
ait  marque'  elle-même  le  temps  et  le  lieu  d’e'leclion  de  cette 
opération ,  par  une  ligne  de  séparation  entre  le  vif  et  le  mort. 

Mais  nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  l’histoire  des  ma¬ 
ladies  produites  par  le  seigle  ergoté  nous  paraît  encore  incom- 
plette  5  leur  traitement  surtout  aurait  besoin  d’être  perfec¬ 
tionné  ,  principalement  sous  le  rapport  des  moyens  d’arrêter 
ks  progrès  de  la  gangrène  et  du  sphacèle.  Un  tel  sujet  serait 
bien  digne  de  la  surveillance  active  d’un  gouvernement  pa¬ 
ternel  ,  qui ,  par  exemple ,  dans  la  vue  de  prévenir  un  sem¬ 
blable  fléau  ,  pourrait  défendre  expressément  aux  meuniers  de 
moudre  le  grain  infecté  d’ergot,  et  répandre  dans  les  cam¬ 
pagnes  sujettes  à  produire  cette  monstruosité  végétale,  des 
instructions  sur  les  moyens  d’en  combattre  efficacement  les 
effets  désastreux. 

L’analogie  qui  existe  entre  les  phénomènes  de  l’ergotisme 
et  ceux  du  feu  Saint-Antoine ,  a  fait  naître  la  question  de  sa¬ 
voir  si  c’est  une  seule  et  même  maladie.  Nous  tâcherons  de 
résoudre  cette  question  à  l’article  feu  Saint- Antoine. 

Nous  venions  de  terminer  ce  précis  sur  l’ergotisme ,  lors- 
qu’est  parvenue,  à  notre  connaissance,  une  Dissertation  surit 
seigle  ergote’ ,  enijfloyé comme  médicament ,  lue  à  laSocie'lé 
médicale  de  Massachusetz ,  par  le  docteur  Olivier  Prescot,  et 
insérée  dans  le  Journal  de  physique  et  de  médecine ,  publié  à 
Iiondres  -par  MM.  Samuel  Fothergill  et  John  Want  (cahier 
d’août  i8i4)-  Nous  allons  donner  l’extrait  de  cette  Disserta¬ 
tion,  qui  a  été  traduite  de  l’anglais  par  M.  le  docteur  Char¬ 
bonnier,  ex-chirurgien  militaire. 

»  Les  accidens ,  causés  en  France  par  le  seigle  ergoté ,  ont 
donné  lieu  à  des  recherches  de  la  part  des  médecins  de  ce  pays, 
qui  ont  démontré  les  propriétés  délétères  de  cette  substance, 
mais  n’ont  poiiit  fait  connaître  les  services  qu’elle  peut  rendre 
à  la  thérapeutique.  'On  dit  cependant  que  certains  empiriques 
l’ont  vantée  comme  propre  à  accélérer  l’accouchement  :  si 
leur  recommandation  n’a  point  eu  de  crédit ,  c’est  sans  dont?  à 
cause  du  peu  de  Foi  que  de  tels  hommes  inspirent  ordinaire¬ 
ment.  Une  lettre  du  docteur  J.  Stearns  ,  adressée  au  doctenr 
Akerley,  et  insérée  dans  le  medical  Repository  de  New-Yorcl, 
est  la, première  annonce  digne  de  confiance  des  propriétés  mé¬ 
dicinales  du  seigle  ergoté ,  qui  s’y  trouve  désigné ,  sous  le  nom 
de puh>is parturiens.  M.  Prescot  ayant  fait,  dans  sa  pratique, 
un  fréquent  usage  de  ce  nouveau  médicament,  a  effectivement 
ireconnu  qufil  exerçait,  sur  l’utérus,  une  action  stimulante, 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  agens  usités  jusqu’ici  pont 
activer  cet  organe  dans  l’acte  de  l’accouchement;  mais  il  ne 
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jtut  dire,  comme  M.  Stearns  :  son  ejfet  n’a  jamais  trompé 
mon  attente  ;  car  il  faillit ,  à  la  première  e'preuve  qu’il  en  fit  : 
sauf  quelques  exceptions ,  le  seigle  ergoté  lui  a  paru  évidem¬ 
ment  doue'  de  la  puissance  d’accélérer  l’accouchement  j  il  sus¬ 
cite  des  douleurs  particulièrement  expulsives ,  et  il  provoque 
des  efforts  de  la  part  de  l’utérus ,  qui  ne  permettent  point  au 
fœtus  de  rétrograder.  Ces  effets  se  maintiennent  pendant  une 
heure  ou  deux,  et  on  peut  les  reproduire  par  une  nouvelle 
dose. 

»  La  rapidité  avec  laquelle  le  seigle  ergoté  opère,  n’est  pas 
moins  surprenante  que  la  véhémence  de  son  action.  L’inter¬ 
valle  qui  s’est  écoulé  entre  son  application  et  son  effet ,  dans 
une  vingtaine  de  cas  soigneusement  observés  par  M.  Prescot, 
ae'té  de  sept  minutes  dans  deux ,  de  huit  dans  un  j  de  dix  dans 
sept,  de  onze  dans  trois,  dè  quinze  dans  trois  autres  j  il  fut  im¬ 
puissant  dans  quatre. 

»  C’est  toujours  sous  la  forme  de  décoction  que  l’auteur  a 
prescrit  le  seigle  ergoté  dans  les  proportions  d’une  drachme 
pour  quatre  onces  d’eau.  Le  tiers  de  cette  boisson  est  la  dose 
ordinaire  :  on  doit  la  réitérer,  si  l’on  n’obtient  pas  l’effet  désiré 
après  une  attente  de  douze  minutes.  M.  Prescot  s’est  con¬ 
vaincu  que  cette  quantité,  réduite  à  une  cuillerée  à  bouche , 
etadministrée  de  dix  en  dix  minutes,  produisait  des  effets  plus 
modérés,  non  moins  ef&caces,  et  par  conséquent  préférables 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

»  On  a  avancé  que  l’emploi  du  seigle  ergoté  pouvait  sup¬ 
pléer  à  la  saignée ,  quand  cette  opération  eSt  indiquée  pour 
faciliter  l’accouchement.  M.  Prescot  a  reconnu ,  par  sa  propre 
expérience  ,  le  danger  et  le  peu  de  fondement  de  cette  asser¬ 
tion  :  bien  loin  de  diminuer  la  rigidité  des  fibres  de  l’utérus  , 
ce  médicament  l’augmente;  c’est  pourquoi  on  ne  doit  pas  l’ad¬ 
ministrer  avant  que  l’orifice  utérin  ne  soit  suffisamment  dilaté  : 
si  cette  condition  n’était  pas  remplie  ,  on  provoquerait  d’inu¬ 
tiles  douleurs  et  de  vains  efforts.  Il  est  également  important  de 
ne  point  l’employer  lorsque  la  position  de  l’enfant  doit  être 
changée  et  quand  quelque  obstacle  s’oppose  à  l’accouchement  : 
l’activité  d’un  tel  remède  et  les  motifs  qui  doivent  l’exclure , 
démontrent  avec  quelle  prudence  on  doit  l’appliquer. 

»  L’auteur  a  aussi  constaté ,  par  son  expérience,  l’efficacitç 
duseigle  ergoté,  indiqué  par  plusieurs  médecins  pour  arrêter  les 
hémorragies  utérines  qui  accompagnent  fréquenament  les 
accouchemens.  Dans  tous  les  cas  où  il  fut  prescrit ,  la  déli¬ 
vrance  n’a  jamais  été  suivie  de  pertes ,  même  chez  des  femmes 
qni  en  avaient  eu  de  très-abondantes  dans  des  couches  précé¬ 
dentes.  Çette  propriété  est  surtout  appréciable  quand  on  em¬ 
ploie  ce  médicament  à  dessein  d’arrêter  les  hémorragies  eau- 


i8a  EllG 

sées  par  l’abortion  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation  ;  i{ 
existe  alors  ,  dans  l’ute'rus  ,  une  action  telle  ,  que  le  conlehn 
est  promptement  expulse' ,  et  l’he'morragie  bientôt  supprimée. 
Plusieurs  fois  la  diminution  des  lochies  a  e'te'  assez  conside- 
râble  pour  inspirer  des  craintes  à  l’auteur.  Cet  e'coulement  fat 
tari  chez  deux  femmes  le  deuxième  et  le  troisième  jour  :  il 
ne  s’ensuivit  cependant  aucun  accident,  et  le  re'tablissement 
fut  même  très-prompt. 

»  Il  paraît  que  le  seigle  ergote' 'n’exerce  aucune-action  sur 
l’ute'rus,  lorsque  cet  organe  n’est  ppint -distendu  par  le  pro¬ 
duit  de  la  conception.  M.  Prescot  l'a'  vainement  administre 
dans  un  cas  d’ame'norrhe'e  sur  la  foi  du  docteur  Éeckmann, 
qui,'  dans  une  affection  semblable,  en  a  beaucoup  loue'  les 
effets. 

»  Un  praticien  anonyme  a  publie',  dans  le  journal  de  me'de- 
cine  et  de  chirurgie  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  une  observa¬ 
tion  d’après  laquelle  il  juge  l’emploi  du  seigle  ergoté  perni¬ 
cieux.  Il  fut  appelé^pour  donner  ses  soins ,  à  une  femme  en 
travail  d’enfant.  Elle  avait  déjà  eu  deux  couches  très-heureuses: 
dans  cette  troisième,  les  douleurs  cessèrent  avant  que  la  déli¬ 
vrance  fût  effectuée ,  et  aucuns  moyens-indiqués  ne  purent  les 
rappeler.  On  fut  obligé  de  recourir  au  levier,  et ,  par  son  aide, 
on  amena  un  enfant  vivant  et  bien  conformé.  La  présence 
d’un  second  fœtus  ayant  été  reconnue ,  et  l’utérus 'demeurant 
toujours  inactif,  on  résolut  de  provoquer  les  efforts  au  moyen 
du  seigle  ergoté.  On  l’administra  en  pondre ,  'à  la  dose  de 
quinze  grains  d^s  un  peu  d’eau.  Les  douleurs  se  renouvelè¬ 
rent  promptement,  et  déterminèrent  l’expulsion  d’un  deuxième 
enfant  mort,  qu’on  essaya  inutilement  de  ranimer.  Comme  sa 
conformation  était  aussi  favorable  à  la  vie  que  celle  du  jpre- 
mîer,  l’auteur  attribue  sa  mort  à  la  violente  compression  de 
Tutérus,  excitée  par  le  seigle  ergoté;  ce  fut  aussi  l’opinion  de 
déux  de  ses  confrères.  C’està  l’expérience  de  prononcer  sur  celte 
importante  objection ,  contre  l’introduction  d’un  tel  remède 
dans  la  matière  médicale.  D’après  ses  nombreuses  épreuves, 
M.  Prescot'ne  la  croit  pas  fondée ,  etil  juge  l’emploi  du  seigle 
ergoté  très-recommandàble  pour  favoriser  l’accouchement.» 

Ce  nouveau  moyen  de  remédier  à  l’inertie  de  la  matrice 
nous  paraît  digne  de  fixer  l’attention  des  gens  de  l’art.  Nous 
invitons  doiic  les  accoucheurs  à  répéter  les  expériences  du  doc¬ 
teur  américain,  et  à  nous  faire  part  de  leurs'  observations; 
pour  nous  mettre  à  même  d’apprécier  la  valeur  thérapeutique 
de  cette  nouvelle  conquête.  (eekauldij) 

WALDSCHMiED  (  wilh;  Huld.  )  et  scheffel  (  ebrist.  stepb.),  De  morbo  epiie- 

mico^oni>ulsit>o  per  Uplsaüam  grassante,  oppido  rare  j 


Dnisbourg,  1771. 

HiiLiMT,  Recherches  sur  la  maladie  convulsive  épide'mique  attribuée  par 
quelques  observateurs  à  l’ergot,  et  confondue,  avec  la  gangrené  sèche  des 
Solognots.  Voyez  la  page  3o3  du  1“  vol.  dés  Mémoires  delaSociétéroyalede 
niéilecme;in-4^°.  Paris,  1779. 

HSSIER,  Mémoire  sor  les  effets  du  seigle  ergoté.  Voyez  la  page  $87  du 
tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine;  !n-4°.  Paris  ,1780.'' 
liuBE  (joan.).  Die  geschichte  der  Kriebelkrankheit,  besonders  derje-- 
nigm ,  welche  in  denjahren  1770  ùnd  1771  in  den  ZeUischen  Gegen- 
den  gewüthet  hat  ;  c’est-à-dire,  Historia  morbi  spasmodico-convulsivi 
epidemici  vagi  imprimis  illius  qui  annis  1770  et  1771  Cellensem  regio-  , 
nempen/asit;  Gœttingœ,  1782.  L’analyse  en  a  été  publiée  à  la 

page  53 1  du  2 5®  vol.  des  Cotnmentarii  de  'rebus  in  scienüd  naüirati  et 
medicind gestU  ;  in-80.  Lipsice^  1782. 

m»  (nichael  ) ,  J5e  raphania;  in-8°.  1784. 

BOTHMAK  (  oeorg.),  Raphania;  Dissertatio  inaug.  üpsaliæ  proposka^  1763, 
præsiâe  Çar.  Linné.  Elle  est  insérée  à  la  page  43o  du  6'  vol.  des  Amœni-, 
nates  acadeniicce  f  de  Linné ^  in-8°.  JE riangte ,  t789. 

GBDKER ,  Responsa  facultatis  medicæ  Marburgensis  de  convulsione  cereali. 
epidemicâ ;  lenæ ,  1792 — 1798. 

ERICACÉES  ,  s.  f.  pl. ,  ericœ ,  J.  Les  anciens  supposantque' 
les  encace'es  dissolvaient  le  calcul ,  leur-  ont  donne'  le  nom  gé¬ 
nérique  d’erica  ,  voulant  ainsi  exprimer  laproprie'té  de  briser , 
de  dissoudre  ,  attache'e  à  leur  action  médicale  ;  mais  l’e^e'- 
rience  a  appris  l’inutilité'  de  l’administration  de  ces  pre'tèndiis' 
lithonlriptiques  dans  cette  incommodité' importune,  et  souyent’ 
très-douloureuse  f  néanmoins  nous  devons  noter  ici  'corrime  un 
fait  important  la  propriété  bien  connue  dans  l’arbutus  üVd 
arît,  non  de  dissoudre,  mais  d’expulser  le  gravier- et  les  cal¬ 
culs  re'naux ,  propriété  soupçonnée  dans  plusieurs  plantes  voi¬ 
sines  de-celle-ci. 

Les  feuilles  de  tontes  les  éricacées  sont  astringentes’;  céite 
proprie'té  ést  remarquable  dans  Vandronie'da  polifolia  \  qui 
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est  employée  comme  astringente  avec  les  pjrola  et  le  vacd- 
nium  viiis  idcea. 

Les  baies  d’un  grand  nombre  d’e'ricace'es  sont  alimentaires, 
ont  1  ne  saveur  agre'able  et  un  peu  styptique.  Les  fruits  du 
brossœa  coccinea  sont  mangés  à  Saint-Domingue  ;  ceux  de 
Varbutus  alpina  ,  en  Laponie  j  ceux  des  arbulus  andrachne 
et  integrifoUa ,  dans  l’Orient  j  ceux  de  Varbutus  mucronata, 
aux  terres  Magellaniques  ,  ceux  des  vaccinium  myrtillus  ,  du 
vitis  idœa  ,  du  vaccinium  oxycoccus ,  et  de  Varbutus  unedo, 
en  diverses  parties  de  l’Europe.  (  tollard  aîné) 

ÉRIGNE  ,  AiRiGNE  Ou  ÉRiNE,  S.  f.  Petit  instrument  forme' 
d’une  tige  de  fer,  d’argent,  ou  d’or,  ordinairement  ronde  dans 
toute  son  étendue ,  quelquefois  aplatie  à  sa  partie  moyenne , 
ayant  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  une  ligne  et  demie' 
de  diamètre  à  son  milieu  ,  et  allant  un  peu  en  diminuant  de 
volume  vçrs  ses  deux  extrémités ,  qui  sont  chacune  terminées 
par  un  ou  deux  crochets  acérés.  Ces  crochets  doivent  être  ca¬ 
pables  d’offrir  une  certaine  résistance ,  et  c’est  pour  cela  qu’on 
les  fait  toujours  en  fer  ou  en  acier  lorsque  la  lige  de  l’érigne 
est  en  argent  ou  en  or. 

On  se  sert  de  l’érigne  dans  des  dissections  délicates  et  dans 
quelqu.es  opérations  chirurgicales ,  pour  écarter  certaines  par¬ 
ties  que  l’instrument  tranchant  doit  ménager,  et  quelquefois 
pour  saisir  une  partie  que  l’on  veut  enlever  et  qui ,  par  sa  si¬ 
tuation  ,  échappe  à  l’action  du  bistouri  ou  du  scalpel  ;  on  s’en 
sert  dans  la  resection  des  amygdales,  pour  fixer  l’amygçlaleet 
retenir  la  partie  qui  doit  être  enlevée. 

Nous  venons  de  parler  de  l’érigue  dont  on  se  sert  aujour¬ 
d’hui  J  celle  dont  on  se  servait  autrefois  ,  est  formée  de  deux 
parties ,  de  la  tige  et  du  manche  :  la  tige  est  une  verge  d’acier 
exactement  cylindrique ,  qui  a  environ  trois  pouces  de  long  ; 
son  extrémité  postérieure  est  une  mitte  qui  est  appuyée  sur-un 
manche  ;  du  milieu  de  la  mitte  et  du  côté  postérieur  qui  est 
plane  et. limé  grossièrement,  il  s’élève  une  soie  carrée  d’un 
pouce  et  demi  de  haut ,  qui  s’ajuste  dans  le  manche  ,  et  y  est 
fixée  avec  du  mastic. 

L’extrémité  antérieure  est  une  espèce  d’aiguille  recourbée , 
crochue ,  et  fort  pointue  :  dans  l’érigne  double  c’est  une  fourche 
ou  double  crochet. 

Cet  instrument  est  monté  sur  un  manche  d’ébène,  ou  d’i¬ 
voire,  qui  peut  avoir  six  lignes  de  diamètre  dans  l’endroit  le 
plus  large  ,  et  trois  pouces  de  longueur )  il  est  fait  à  pans  pour 
présenter  plus  de  surface  et  pour  être  tenu  avec  plus  de  fer¬ 
meté.  On  se  servait  quelquefois  de  cet  instrument  dans  l’opé¬ 
ration  de  l’anévrysme,  pour  soulever  l’artère  et  la  tenir  isolée 
des  nerfs  qui  l’avoisinent  afin  d’en  faciliter  ta  ligature  ;  on  se 


ERO  i85 

servait  aussi  clans  quelques  circonstances  d’une  e'rigne  d’ar¬ 
gent  à  pointe  mousse  pour  faire  l’iucision  du  sac  dans  l’ope'- 
ratioD  de  ces  parties,  (  petit  ) 

EROSION  ,  s.  f. ,  erosio,  rasura  ,du  verbe  latin  erodere  , 
ronger  J  manger  en  rongeant  ^  action  de  toute  substance  me'- 
dicamenteuse  ou  virulente  qui ,  applique'e  sur  une  partie  quel-- 
conque  du  corps  ,  la  de'truit  en  la  rongeant. 

Cette  de'fiuition  du  mot  érosion ,  quoique  la  plus  géne'rale- 
roent  reçue ,  ne  nous  paraît  pas  la  plus  exacte  j  car  nous  ne 
connaissons  pas  de  substances  me'dicamenteuses  qui  soient  ve'« 
titablement  propres  à  corroder  nos  parties  :  toutes  celles  qui 
paraissent  agir  de  cette  manière  ,  n’agissent  re'ellement  en 
effet  qu’en  frappant  de  mort  la  surface  de  la  partie  qui  se  trouve 
en  contact  avec  elles  ,  de  sorte  qu’il  n’y  a  pas  dans  leur  action 
une  ve'ritable  e'rosion.  Nous  ne  pouvons  pas  davantage  consi¬ 
dérer  l’action  des  substances,  simplement  âcres  comme  produi¬ 
sant  l’e'rosion  j  car  si  leur  application  prolonge'e  produit  des 
nlce'rations  ,  ce  n’est  pas  parce  qu’elles  rongent  la  partie ,  mais 
parce  qu’elles  y  de'terminent  une  inflammation  plus  ou  moins 
vive  qui  devient  elle -même  la  cause  de  la  solution  de  conti¬ 
nuité'. 

Quant  aux  substances  virulentes,  il  est  certain  que  plusieurs 
d’entre  elles  dont  la  nature  nous  est  tout-à-fait  inconnue  ,  pro- 
duisentsurnos  parties  de  ve'ritables  e'rosions  j  mais  pour  qu’elles 
puissent  produire  cet  effet ,  il  faut  que  la  vie  existe  ,  il  faut 
qu’elles  éprouvent  dans  l’économie  une  sorte  d’incubation 
plus  on  moins  longue.  Or  ,  dans  ce  cas,  l’érosion  paraît  plutôt 
être  le  produit  d’un  travail  de  la  nature  déterminé  par  la  pré¬ 
sence  d’une  cause  particulière  ,  que  le  produit  particulier  et 
immédiat  de  celte  cause.  Ce  que  nous  disons  est  si  vrai ,  qu’il 
se  forme  quelquefois  dans  l’économie  des  érosions  énormes , 
sans  qu’on  puisse  dire  qu’elles  sont  déterminées  par  un  vice 
quelconque.  On  peut  même  assurer  dans  beaucoup  de  cas 
qu’il  n’y  a  pas  le  moindre  virus  dans  l’économie  ,  et  que  la 
cause  déterminante  de  l’érosion  est  une  simple  action  méca¬ 
nique.  Ici  on  voit  bien  évidemment  que  l’érosion  est  le  résul¬ 
tat  d’un  travail  particulier  de  la  nature.  Le  lecteur  s’aperçoit 
sans  doute  que  nous  voulons  parler  de  l’érosion  des  os  que 
produisent  géeiéfalément  les,  tumeurs  avec  battemens  j  et  en 
effet ,  on  ne  pouf  assurément  reconnaître  ici  qu’une  cause 
simplement  mécanique.  En  conséquence  ,  Véroston  nous, 
semblerait  mieux  définie ,  une  destruction  partielle  plus  ou 
moins  lente  de  nos  parties. ,  déterminée  par  une  cause  viru¬ 
lente  ou  mécanique. 

Nous  ne  dirons  rie 
lement  de  l’érosion , 
ùculières  suivant  l’c; 


n  du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  trai- 
parce  qu’elle  constitue  des  maladies  par- 
spèçe  de  cause  qui  la  détermine.  Nous 
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renvoyons  pour  ces  objets  ans  mots  cancer  ,  chancre  ,  dartre 

ULCÈRE,  VÉNÉRIEN,  CtC.  (PETIT) 

EROTOMANIE,  s.  f. ,  erotomania ;  A’sfos,  amour, 
de'lire;  amor  insanus  de  Sennert  j  de'lire  éroticjuej  me'lan« 
colie  amoureuse, 

L’e'rotomanie  consiste  dans  un  amour  excessif,  tantôt  pour' 
un  objet  re'el ,  tantôt  pour  un  objet  imaginaire  j  dans  cette  ma¬ 
ladie,  l’imagination  seule  est  le'se'e  :  il  y  a  erreur  de  l’entende¬ 
ment.  C’est  une  affection  mentale ,  dans  'laquelle  les  ide'es' 
amoureuses  sont  fixes  çt  dominantes  comme  les  ide'es  reli¬ 
gieuses  sont  fixes  et  dominantes  dans  la  the'omanie  ou  me'lan- 
colie  religieuse. 

L’e'rotomanie  diffère  essentiellement  de  la  nyrnjibomanie.et 
du  satyriasis.  Dans  celles-ci,  le  mal  vient  des  organes  repro¬ 
ducteurs  ,  dont  rirritation  re'agit  sur  le  cerveau.  Dans  l’e'ro- 
tomanie,  l’amour  est  dans  la  tète.  La  nymphoniane  et  le  sa- 
tyriaque  sont  victimes  d’un  de'sordre  physique  )  les  e'rotoma- 
niaques  sont  le  jouet  de  leur  imagination.  L’e'rotomanie  esta 
la  nymphomanie  et  au  salyriasis ,  ce  que  les  affections  vives, 
mais  honnêtes  du  cœur  sont  au  libertinage  effre'he'.  Tandis  que 
les  propos  les  plus  sales,  les  actions  les  plus  honteuses,  les 
plus  humiliantes  caractérisent  la  nymphomanie  et  le  satyriasis, 
i’e'rotomaniaque  ne  de'sits,  ne  songe  pas  même  aux  faveurs 
«ju’il  pourrait  espe'rer  de  l’objet  de  sa  folle  tendresse.  Quelque¬ 
fois  même  l’amour  a  pour  objets  des  êtres  qui  ne  sauraient  le 
satisfaire.  Alkidias  ,  rhodien,  est  pris  de  délire  e'rolique  pour 
une  statue  de  Cupidon  de  Praxitèle.  Variola.dit  la  même  chose 
d’un  habitant  d’Arles  qui  vivait  de  sofi  temps. 

Dans  l’e'rotomanie ,  les  yeux  sont  vifs ,  anime's  ,  le  regard 
passionne',  les  propos  tendres,  les  actions  expansives,  mais 
ceux  qui  en  sont  affecte's  ne  sortent  jamais  des  bornes  de  la 
de'cence;  ils  sloublient  en  quelque  sorte  eux- mêmes;  ils 
vouent  à  leur  divinité'  un  culte  pur,  souvent  secret;  ils  se 
rendent  esclaves  ;  ils  exe'cutent  les  ordres  de  leur  de'ite'  avec 
une  fide'lite'  souvent  pue'rile;  ils  obéissent  même  aux  capri-, 
ces  qu’ils  lui  prêtent;  ils  sont  en  extase,  contemplaiit  ses 
perfections  souvent  imaginaires  ;  désespérés  par  l’absence ,  leur 
regard  est  alors  abattu  ;  ils  sont  pâles  ,  les  traits  s’altèreiit;  ils 
perdent  le  sommeil  et  l’appétit;  ils  sont  inquiets  ,  rêveurs, co¬ 
lères,  etc.  Le  retour  les  rend  ivres  de  joie  ,  le  bonheur  dont  ils 
jouissent  se  montre  dans  toute  leur  personne  et  se  répand  sur 
tout  ce  qui  les  entoure  ;  leur  activité  musculaire  augmente, 
mais  elle  est  convulsive  ;  ils  parlent  beaucoup ,  et  toujours  de 
leur  amour;  pendant  le  sommeil  ,  ils  ont  des  rêves,  ils  sont 
sujets  à  des  illusions  de  sensations  ,  qui  ont  enfanté  lès  suc¬ 
cubes  et  les  incubes.  Voyez  ces  deux  mots. 

Comme  tous  les  monpmaniaques  ou  mélancoliques,  les  e'ro- 
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■  tomaniaques  sont ,  nuit  et  jour,  poursuivis  par  les  mêraes 
ide'es,  parles  mênaes  affections,  qui  sont  d’autant  plus  cruelles, 
qu’elles  s’irritent  de  toutes  les  passions  conjure'es  :  la  crainte  , 
l’espoir,  la  jalousie,  la  joie  ,  la  fureur,  etc.,  semblent  concou¬ 
rir,  toutes  à  la  fois  ou  tour  à  tour,  pour  faire  le  tourment  de 
ces  infortunés  J  ils  négligent,  ils  abandonnent,  puis  ils  fuient 
leurs  parens,  leurs  amis  j  ils  méprisent  la  fortune  ,  les  conve¬ 
nances  sociales;  ils  sont  capables  des  choses  les  plus  extraordi¬ 
naires,  les  plus  difficiles,  les  plus  pénibles,  les  plus  bizarres. 

L’observation  suivante  offre  d’autant  plus  d’intérêt  qu’elle 
présente  tous  les  caractères  du  délire  érotique.  - 

Une  dame,  âgée  de  trente-deux  ans,  d’une  taille  élevée, 
d’une  constitution  forte  ,  ayant  les  yeux  bleus ,  la  peau  blan¬ 
che,  les  cheveux  châtains,  avait  été  mise  dans  une  maison 
d’éducation ,  où  le  plus  brillant  avenir,  où  les  plus  hautes 
prétentions  s’offraient  en  perspective  aux  jeunes  personnes  qui 
en  sortaient.  Quelque  temps  après  son  mariage ,  elle  aper¬ 
çoit  un  jeune  homme  d’un  rang  plus  élevé  que  son  mari; 
aussitôt  elle  devient  éprise  de  lui;  elle  murmure  de  sa  position, 
ne  parle  qu’avec  mépris  de  son  mari-;  elle  se  refuse  à  vivre 
avec  lui ,  finit  par  le  prendre  en  aversion ,  ainsi  que  ses  pro¬ 
pres  parens,  qui  s’efforcent  vainement  de  la  ramener  de  son 
égarement.  Le  mal  augmente ,  il  faut  la  séparer  de  son  mari  ; 
elle  parle  sans  cesse  de  l’objet  de  sa  passion  elle  devient  dif¬ 
ficile  ,  capricieuse,  colère  ;  elle  s’échappe  de  chez  ses  parens 
pour  courir  après  Zm;  elle  le  voit  partout;  elle  l’appelle  par 
ses  chants  passionnés  :  c’est  le  plus  beau ,  le  plus  grand ,  le 
plus  spirituel ,  le  plus  aimable  ,  le  plus  parfait  des  hommes  ; 
elle  assure  qu’elle  est  sa  femme,  qu’elle  n’a  jamais  connu 
d’autre  mari  :  c’est  lui  qui  vit  dans  son  cœur,  qui  en  dirige 
tous  les  mouvemens ,  qui  règle  ses  pensées ,  qui  gouverne  ses 
actions;  elle  a  eu  un  enfant  avec  lui,  qui  sera  accompli  comme 
son  père  :  on  la  surprend  souvent  dans  une  sorte  d’extase ,  de 
ravissement;  alors  son  regard  est  fixe,  et  le  sourire  est  sur 
ses  lèvres;  elle  lui  adresse  fréquemment  des  lettres  ;  elle  fait 
des  vers,  qu’elle  anime  des  expressions  les  plus  amoureuses  ; 
elle  les  copie  souvent  et  avec  soin  ;  s’ils  expriment  la  passion 
la  plus  violente,  ils  sont  la  jireuve  d’une  vertu  parfaite.  Si  , 
elle  se  promène,  elle  marche  avec  vivacité,  comme  si  elle 
était  très-occupée  ;  ou  bien  elle  marche  avec  lenteur ,  avec 
fierté;  elle  évite  la  rencontre  des  hommes  qu’elle  méprise  et 
qu’elle  met  bien  audessous  de  son  amant.  Cependant  elle  n’est 
pas  toujours  indifférente  aux  marques  d’intérêt  qu’on  lui 
donne;  mais  toute  expression  peu  mesurée  l’offense,  et  aux 
instances  qu’on  peut  lui  faire,  elle  .oppose  le  nom  ,  le  mérite, 
les  perfections  de  celui  qu’elle  adore.  Souvent,  pendant  le  jour 
et  durant  la  nuit ,  elle  parle  seule,  tantôt  à  haute  voix ,  tantôt  à 
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voix  basse  j  tantôt  elle  rit,  tantôt  elle  pleure,  tantôt  elle  se  fâcbe 
dans  ses  éntretiens  solitaires.  Si  on  l’avertit  de  cette  loquacité, 
elle  assure  qu’on  l’a  contrainte  de  parler  ;  le  plus  souvent , 
c’est  son  amant  qui  cause  açec  elle  à  l’aide  de  moyens  connus 
de  lui  seul  ^  quelquefois  elle  croit  que  des  jaloux  s’efforcent  de 
traverser  son  bonheur  en  troublant  ses  entretiens ,  et  en  lui 
donnant  des  coups  { je  l’ai  vue  prête  a  entrer  en  fureur  après 
avoir  poussé  un  grand  cri ,  et  m’assurer  qu’on  venait  de  la 
frapper);  Dans  d’autres  circou.stances ,  la  face  devient  rouge, 
les  yeux  étincelans,  elle  s’emporte  contre  tout  le  monde,  elle 
pousse  des  cris  affreux  ;  elle  ne  connaît  plus  ni  parens  ni  amis; 
elle  est  furieuse  ,  et  profère  les  injures  les  plus  menaçantes  : 
cet  e'tat  persiste  quelquefois  pendant  deux ,  trois ,  huit ,  quinze 
jours;  elle  éprouve  alors  des  douleurs  atroces  à  l’épigastre, 
au  cœur.  Ces  douleurs,  qui  se  concentrent  à  la  région  précor¬ 
diale,  quelle  ne  pourrait  supporter  sans  la force  que  lui  com¬ 
munique  son  amant,  sont  cause’es  par  ses  parens ,  ses  amis, 
quoiqu’ils  soient  éloignés  meme  de  plusieurs  lieues  ,  ou  par 
les  personnes  qtd  sont  auprès  d’elle.  Un  grand  appareil  de 
force  lui  en  impose;  elle  pâlit,  tremble  ;  l’écoulement  des 
larmes  termine  l’accès. - 

Cette  dame  r-aisonnable  sons  tout  antre  rapport ,  travaille , 
surveille  très-bien  les  objets  qui  sont  à  sa  convenance  et  à  son 
usage;  elle  rend  justice  au  mérite  de  son  mari ,  à  la  tendresse 
de  ses  parens  ;  mais  elle  ne  peut  voir  le  premier  ni  vivre  avec 
les  autres  :  les  menstrues  sont  régulières,  abondantes;  les  pa¬ 
roxysmes  d’emportement  ontlieuquelquefoisaux  époques  mens¬ 
truelles,  mais  pas  toujours  :  elle  mange  par  caprice,  et  toutes 
ses  actions  participent  au  désordre  et  à  la  bizarrerie  de  sa  pas¬ 
sion  délirante  ;  elle  dort  peu  ,  son  sommeil  est  troublé  par  des 
rêves,  et  même  par  le  cauchemar;  elle  a  souvent  de  longues 
insomnies  ,  et  lorsqu’elle  né'  dort  point,  elle  se  promène ,  parle 
seule  et  chante  ;  cet  état  persiste  depuis  plusieurs  années.  Un 
traitement  méthodique  d’un  an,  l’isolement,  les  bains  tièdes 
et  froids,  les  douches,  les  antispasmodiques  à  l’intérieur  cl  à 
l’extérieur,  rien  n’a  pu  la  rendre  à  la  raison. 

L’érotomanie  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les  mêmes 
caractères  que  nous  venons  d’indiquer;  quelquefois  elle  se 
masque  sous  des  dehors  trompeurs ,  alors  elle  est  plus  funeste, 
les  malades  ne  déraisonnent  pas  ;  mais  ils.  sont  tristes ,  mélan¬ 
coliques  ,  sombres  ,  taciturnes  ;  ils  tombent  dans  la  fièvre 
que  Lorry  appelle  fièvre  érotique,  et  qui  a  une  marche  plus  ou 
moins  aiguë ,  une  terminaison  plus  ou  moins  fâcheuse.  Cet  état 
peut  être  facilement  confondu  avec  la  chlorose  ;  njais  on  re¬ 
viendra  facilement  de  la  méprise ,  si ,  après  avoir  pris  tous  les 
éclaircissemens  possibles ,  le  médecin  attentif  a  soin  d’obser¬ 
ver  le  malade  :  le  visage  prend  un  ton  animé  ;  le  pouk  devient 
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fréquent ,  plus  fort, 'convulsif,  à  la  vue  de  l’objet  aime  ,  ou  seu¬ 
lement  en  entendant  prononcer  son  nom  ou  parler  de  lui. 

Une  jeune  personne,  sans  maladie  physique  apparente, 
sans  cause  connue  ,  devient  triste ,  rêveuse  ;  son  visage  prend 
une  teinte  pâle,  les  yeux  se  cavent,  les  larmes  coulent;  elle 
e'prouve  des  lassitudes  spontanées  ;  elle  ge'mit ,  pousse  des 
soupirs;  vien  ne  la  distrait,  rien  ne  l’occupe,  tout  l’ennuie; 
elle  évite  ses  parens ,  ses  amis;  èlle  mange  par  caprice  ;  elle 
ne  dort  point;  si  elle  dort,  son  sommeil  est  trouble' ;  elle  mai¬ 
grit.  Ses  parens  croyent ,  par  le  mariage ,  la  retirer  de  cet  e'tat 
qui  les  inquiète  ;  elle  accepte  d’abord  avec  indifférence  lès 
partis  qu’on  lui  propose  ;  bientôt  elle  les  refuse  avec  obstina¬ 
tion  :  le  mal -va  croissant ,  la  fièvre  se  de'clare,  le  pouls  est 
ine'gal ,  de're'gle',  quelquefois  lent;  on  peut  observer  quelques 
mouvemens  convulsifs  ,  quelques  ide'es  disparates,  surtontquel- 
qnes  actions  bizarres  ;  peu  à  peu  la  jeune  personne  tombe  dans 
le  marasme  et  meurt.  La  mort  a  de'voré  son  secret;  la  bonté, 
une  religion  mal  e'claire'e  ,  la  crainte  de  de'plaire  à  ses  parens 
l’ont  détèrmine'e  à  cacher,  les  de'sordres  de  son  coeur  et  la  vraie 
cause  de  sa  maladie.  Jonadab  ne  se  laissa  pas  tromper  à  la  tris¬ 
tesse,  à  la  langueur ,  au  de'pe'rissement  d’Amnon  ,  second  fils  de 
David ,  devenu  amoureux  de  sa  sœur  Tliamar.  Plutarque  nous 
a  conserve'  les  divers  moyens  employe's  par  Hippocrate  pour 
de'couvrir  l’amour  de  Perdicax  pour  Phyla  ,  concubine  de 
son  père  ;  ce  qui  l’avait  fait  tomber  dans  une  fièvre  étique. 
A  l’état  du  pouls ,  à  la  rougeur  de  la  face ,  Erasistrate  re¬ 
connut  la  cause  de  la  maladie  d’Antiochus ,  se  mourant  d’a¬ 
mour  pour  Stratonice  ,  sa  belle  -  mère.  Galien  porta  un 
jugement  aussi  certain  sur  Justus ,  amoureuse  de  l’histriou 
Pilade.  Ferrand  ,  dans  son  Traité  d’amour,  imprimé  en  1623, 
nous  dit  qu’il  reconnut  la  maladie  d’un  jeune  homme  par  la 
coloration  de  la  face ,  par  l’accélération  du  pouls  à  la  vue 
d’une  jeune  fille  qui  portait  un  flambeau  dans  sa  chambre. 

Cette  variété'  est  très-fre'qnente  ;  il  est  peu  de  me'decins  qui 
n’aient  en  occasion  de  l’observer,  et  d’en  proposer  le  remède, 
qui  arrive  quelquefois  trop  tard  lorsque  la  maladie  a  une 
marche  très-aigué. 

Une  demoiselle  de  Lyon  devint  amoureuse  d’un  de  aes  pa¬ 
rens  à  qui  elle  était  promise  en  mariage.  Les  circonstances 
s’opposèrent  à  l’accomplissement  des  promesses  données  aux 
deux  amans  :  le  père  exigea  l’éloignement  du  jeune  homme. 
A  peine  est-il  parti ,  que  cette  demoiselle  tombe  dans  une 
profonde  tristesse ,  ne  parle  point,  reste  couchée ,  refuse  tonte 
nourriture.  Toutes  les  sécrétions  se  suppriment;  elle 'rejette 
toutes  les  prières ,  toutes  les  consolations  de  ses  parens,  de 
ses  amis.  Après  cinq  jours  vainement  employés  à  vaincre  sa 
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résolution",  on  se  décide  à  rappeler  son  amant;  il  n’était  plus 
temps;  elle  succombe,  le  sixième  jour,  dans  ses  bras.  J’ai  été 
frappé  de  la  rapidité  de  la  marche  de  cette  maladie  chez  une 
femme  qui  mourut  au  septième  jour,  après  avoir  acquis  la 
conviction  de  l’indifférence  de  son  tnari. 

Lorsque  l’érotomanie  n’a  pas  une  terminaison,  aussi  prompte 
ni  aussi  fâcheuse  ,  elle  dégénère  comme  toutes  les^onoma- 
nies  ;  le  déliré  s’étend  à  un  plus  ^grand  nombre  d’idées  ;  il 
s’e'tablit  une  sorte  de  délire  général,  qui,  assez  souvent,  psr 
les  progrès  de  l’âge,  finit  par  la  démence  dans  laquelle  on  re¬ 
trouve  encore  les  premiers  e'iémens  du  désordre  intellectùel 
et  moral  qui  a  caractérisé  le  début  de  la  maladie.  C’est  ce 
que  nous  voyons  tous  les  jours  à  l’hospice  de  la  Salpêtrière; 
chez  des  femmes  qui,  primitivement,  avaient  été  affectées 
d’érotomanie  chronique,  et  qui  aujourd’hui  sont  dans  une  deV 
meuce  incurable. 

L’érotomanie  ,  comme  toutes  les  mélancolies  qui  semblent 
n’être  que  l’extrême  d’une  forte  passion  ,  conduit  au  suicide 
en  produisant  le  désespoir  ou  la  certitude  de  n’obtenir  jamais 
l’objet  aimé.  Sapho,  n’ajant  pu  fléchir  les  rigueurs  de  Phaon, 
se  précipite  du  haut  du  rocher  de  Leucade,  devenu  si  célèbre 
depuis.  Les  anciens  envoyaient  à  Leucade  les  amans  qui  ne 
pouvaient  supporter  ni  vaincre  leur  passion.  Les  miracles  at¬ 
tribués  au  saut  de  Leucade  ,  prouvent  que  les  anciens  regar¬ 
daient  l’érotomanie  comme  une  véritable  afïection  nerveusequi 
pouvait  se  guérir  par  de  vives  secousses  morales.  Ils  prouvent 
encore  que  de  tous  les  temps  le  suicide  a  été  une  des  termi¬ 
naisons  de  l’érotomanie. 

Le  délire  érotique  cause  la  chlorose  ,  souvent  l’onanisme, 
l’hystérie  ,  le  satyriasis  ,  la  nymphomanie;  car,  dit  Lorry, 'la 
■fièvre  érotique  s’accompagne  d’une  sorte  d’éréthisme  des  or¬ 
ganes  de  la  génération. 

La  mélancolie  amoureuse  se  complique  avec  la  manie:  l’ob¬ 
servation,  suivante  m’en  a  fourni  un  exemple  remarquable,  ün 
jeune  homtqe  âgé  de  vingt- trois  ans  ,  amoureux  d’une  jeune 
personne ,  Concentre  sa  passion  pendant  plus  d’un  an  :  un 
jour,  après  avoir  dansé  avec  son  amie  ,  il  est  pris  de  convul¬ 
sions  qui  se  renouvellent  pendant  trois  jours  ;  les  intervalles 
de  rémission  laissent  entrevoir  du  délire.  Après  que  les  con¬ 
vulsions  eurent  cessé,  il  devint  maniaque,  violènt,  agite', 
colère  ,  etc.  ,  voulant  toujours  s’échapper.  Après  deux  mois 
il  est  confié  à  mes  soins.  Quoique  son  délire  fut  général, 
quoiqu’il  fût  très-agité,  il  traçait  sur  le  sable ,  sur  le  pavé, 
sur  les  murs  le  nom  de  son  amante  ;  il  courait,  marchait  dans 
l’espoir  de  la  trouver.  Au  sixième  mois  de  la  maladie ,  il  eut 
une  fièvre  angioténique  qui  jugea  sa  manie  e'rotique.  Une  de- 
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moiselle  âgée  de  trente- deux  ans  ,  accablée  de  la  perte  d’une 
fortune  très-considérable  ,  par  conséquent  devenue  triste  ,  as¬ 
siste  à  une  leçon  d’un  professeur*  célèbre  de  la  capitale  : 
dès  ce  mo^nt ,  elle,  ne  cesse  de  parler  de  ce  professeur, 
bientôt  elle  se  croit  enceinte  de  lui  ;  les  menstrues  se  suppri¬ 
ment,  ce  qui  la  confirme  dans  son  idée  de  grossesse^  les  coli¬ 
ques  que  la  suppression  cause  ,  sont  de  nouvelles  preuves  de 
la  présence  de  l’enfant  j  elle  maigrit  beaucoup,  elle  a  mille 
illusions  de  l’ouïe ,  elle  entend  ce  professeur  qui  lui  parle  ,  qui 
lui  donne  des  conseils  ;  souvent  elle  refuse  toute  nourriture, 
et  ce  u’est  qu’en  lui  répétant  que  c’est  par  son  ordre  qu’elle  se 
de'cide  à  prendre  des  alimens  ;  alors  ,  elle  mange  beaucoup. 
Pendant  dix-huit  mois  ,  elle  fut  occupée  à  faire  des  layettes 
pour  l’enfant,  à  lui  préparer  de  petits  vèteiîiens  pour  le  temps 
où  il  sera  sevré  ;  souvent  elle  marche  nu  pied  sur  le  pavé  afin 
de  provoquer  les  douleurs  de  l’enfantement ,  douleurs  qu’on 
lui  a  dit  être  nécessaires  pour  que  l’enfant  vienne  à  bien. 
Fréquemment  elle  s’agite,  elle  appelle  à  hauts  cris  le  père  de 
l’enfant  qu’elle  porte  dans  son  sein  ;  elle  a  de  longs  intér- 
vallés.de  raison,  mais  le  plus  souvent  elle  déraisonne  sur  toutes 
sortes  d’objets  ,  quelquefois  elle  devient  furieuse  parce  qu’on 
l’empêchè  ou  d’aller  trouver  son  amant  qui  l’appelle. 

11  est  remarquable  que  cette  demoiselle  n’a  jamais  parlé  à  ce 
professeur ,  qu’elle  ne  l’a  vu  qu’une  fois  ,  et  qu’elle  a  tou¬ 
jours  eu  la  conduite  la  plus  régulière. 

'  Cette  complication  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  ma¬ 
nie  hystérique.  Dans  la  manie  hystérique  ,  les  idées  amou¬ 
reuses  s’étendent  à  tous  les  objets  propres  à  les  exciter , 
tandis  que  dans  la  manie  érotique  ces  idées  portent  le  ca¬ 
ractère  de  la  monpmanie,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  fixes  et 
déterminées  sur  un  seul  objet. 

L’érotomanie  a  été  signalée  chez  tous  les  peuples  •,  les  an¬ 
ciens,  qui  avaient  déifié  l’amour,  la  regardèrent  comme  une 
des  vengeances, les  plus  ordinaires  de  Cupidon  et  de  sa  mère. 
Galien  accuse  l’amour  d’être  la  cause  des  plus  grands  désor¬ 
dres  physiques  et  moraux.  Les  philosophes  ,  les  poètes  ont 
décrit  Ses  désordres  -,  les  médecins  de  tous  les  âges  l’ont  si¬ 
gnalée.  Elle  nlépargne  personne,  ni  les  sages  ni  les  fous. 
Aristote  brûle  de  l’.encens  pour  sa  femme.  Lucrèce  ,  rendu 
amoureux  par  un  philtre,  se  tue.  Le  Tasse  soupire  son  amour 
et  son  désespoir  -pendant  quatorze  ans.  Cervantes  ,  dans,  son 
Dom  Quichote  ,  a  donné  la  description  la  plus  vraie  de  cetté 
maladie  presque  épidémique  de  son  temps ,  en  lui  conservant 
les  traits  des  moeurs  chevaleresques  du  quinzième  siècle.  Chez 
jHéloïse  et  Abailard,  elle  s’associe  aux  idées  religieuses  domi¬ 
nantes  alors  5  tandis  que  dans  Nina  on  l’a  peinte  avec  des  cou- 
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leurs  affaiblies  et  conformes  au  relâchement  des  mœurs  mo¬ 
dernes. 

Les  causes  de  l’érotomanie  sont  les  mêmes  que  celles  de  Is 
monomanie  ou  mélancolie  (  Voyez  ce  mot  ).  Quoiqu’elle 
e'clate  dans  un  âge  même  avancé  ,  cependant  les  jeunes  gens, 
surtout  les  jeunes  personnes  ,  ceux  qui  ont  un  tempérament 
nerveux  ,  une  imagination  vive,  ardente,  dominée  par  l’a¬ 
mour-propre  ,  l’attrait  des  plaisirs  ,  l’inoccupation  ,  la  lecture 
des  romans,  une  éducation  vicieuse,  sont  plus  exposés  à  cette 
maladie.  La  masturbation  ,  en  communiquant  au  système  ner¬ 
veux  une  susceptibilité  plus  grande  quoique  factice  ,  la  conti¬ 
nence  ,  en  lui  imprimant  une  activité  très- énergique,  prédis¬ 
posent  également  au  délire  érotique. 

Quel  est  le  siège  de  l’érotomanie  ?  Nous  l’avons  déjà  dit  an 
commencement  ;  il  est  dans  la  tête.  Le  cerveau  ou  le  cervelet 
sont-ils  affectés?  nous  avouons  notre  ignorance,  nous  n’en  sa¬ 
vons  rien  :  il  nous  suffit  d’avoir  fait  sentir  que  cette  mala¬ 
die  est  une  véritable  altération  de  la  faculté  pensante ,  pour 
qu’on  en  conclue  que  les  fonctions  de  l’organe  de  la  pensée 
sont  lésées.  Nous  ne  saurions  rien  voir  au-delà. 

L’érotomanie ,  étant  une  maladie  essentiellement  nerveuse, 
doit  être  traitée  comme  les  autres  monomatiies  nerveusesi 
Lorsque  les  idées  amoureuses  se  portent  sur  un  objet  connu, 
nul  doute  que  le  mariage  ne  soit  presque  le  seul  remède  effi¬ 
cace.  Il  en  est  ici  comme  de  la  nostalgie^  il  n’y  a  que  l’accom- 
plisseraènt  des  vœux  du  malade  qui  puisse  le  guérir.  Lorsque 
la  fièvre  érotique  se  déclare  ,  lorsque  la  tristesse  est  extrême, 
lorsque  la  cause  du  dépérissement  est  cachée,  il  faut  user  de 
ruse  pour  la  découvrir,  et  avoir  l’habitude  de  l’observation,  car 
le  mal  une  fois  découvert ,  on  a  déjà  fait  un  grand  pas  versla 
guérison.  S’il  reste  quelque  voie,ouverte  jusqu’au  cœur  du  ma¬ 
lade,  onplacera  auprès  de  lui  une  personne  dont  les  qualités ,  les 
soins,  affaiblissent  les  impressions  faites  par  l’objet  aimé,  une 
nouvelle  affection  peut  détruire  la  première.  Lorsque  l’objet  de 
la  passion  est  inaaginaire,  lorsque  le  mariage  est  impossible^.l’on 
doit  Tecourir  au  traitement  humide.  Les  bains  tièdes  prolon¬ 
gés  ,'les  boissons  délayantes  ,  le  petit-lait  nitré  ,  le  lait  d’â- 
nesse  ,  les  chicoracées  ,  un  régime  végétal ,  des  laxatifs ,  tels 
sont  les  moyens  préférables  aux  antispasmodiques  qui  ati- 
sent  le  mal  plutôt  qu’ils  ne  l’éteignent.  L’isolement ,  les  dis¬ 
tractions  ,  les  voyages  ,  ùn  travail  manuel ,  doivent  concourir 
au  succès  du  traitement.  Des  secousses  morales ,  comme  le 
prouvent  les  bons  effets  du  saut  de  Leucade,  doivent  produire 
un  ébranlement  général  qui  peut  être  utile  dans  l’érotomanie 
ainsi  que  dans  les  autres  espèces  de  mélancolies.  Voyez  hé- 

Ï^ANCOLIE  ,  ÜONOMAWIE.  (EsqUIïOl) 
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ERRATIQUE  (fièvre), yèéw  erratica.  'LA  fièvre  erratique 
forme,  suivant  Sauvages  [Nosoïogiametfiod.) ,  un  genre  de 
pyrexie ,  qui  embrasse  plusieurs  espèces  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  assez  rares,  telles  que  les  quintenes,  les  septanes,  les 
octanes,  les  nonanes,  lés  de'cimanes ,  c’est-à-dire  qui  revien¬ 
nent  par  accès  tous  les  cinq,  sept,  huit ,  neuf  et  dix  jours  j  il 
comprend  de  plus  la  fièvre  erratique  yague ,  ou  celle  qui  n’a 
aucun  type  re'gulier,  qui  reparaît  tantôt  le  dixième  jour,  tantôt 
le  douzième  ou  le  quinzième ,  et  dont  les.  accès  ont  une  dure'é 
de  quinze,  de  vingt  ou  de  vingt-quatre.heiires. 

La  doctrine  de  ces  fièvres ,  lorsqu’elles  ont  des  périodes  ré¬ 
gulières  ,  rentre  évideiriment  dans  celle  des,  fièvres  intermit¬ 
tentes  en  général  ,  et  on  doit  leur  appliquer  la  méthode  cura¬ 
tive  commune  à  ces  dernières  ,  et. qui  consiste  principalement 
dans  l’administration  de  l’écorce,  du  Péroiu  Quarit  à  l’erratique 
vague,  comme  ëile  est  le  plus  souvent  entretenue  par  ua 
trouble  ou  un  vice  de  quelque  organe ,  on  doit  s’occuper  de  la 
recherche  de  cette  cause,  et  la  combattre  ensuite  par  les 
moyens  qui  lui  sont  parUculièrément  applicables.  .Si ,.  par 
exemple,  l’on  soupçonne  que. la  fièvre  erratique  vague  a  sà 
source  dans  quelque  dérangeaient  des  fonctions  .du  poumon 
oû  de  l’estomac  ,  du  foie  ,  de  Tutérus;,  etc. ,  c’est  vers  cès  orr 
ganes.que  l’ôn  dirigera  spécialemént  les  ressources  de  la  théra¬ 
peutique,  Voyez  FIÈVRE.  ■  '  (  REKATO-DUr  ) 

ERREUR  DE  LIEU ,  errdr  locL  Cette  expression  ,  mise 
d’abord  en  usage  par  Boerhaave ,  a  été  adoptée  ensuite  par 
son  commentateur,  et  par  plusieurs  ,  autres  ,  médecins  de  la 
même  e'çole ,  pour  expliquer  en  pathologie  la  cause  de  rinjec^ 
lion  da  système  capillaire  ,  dans  les  infiamnfations  aiguës  ou 
chroniques. 

Boerhaave  avait  adopté  ,  sur  la  composition  des  globules  du 
sang,  les  opinions  de  Leeuwenhoeck,  qui  pensait  d’après  ses 
observations  microscopiques,  que  chaque  globule  rouge  dtait 
composé  de  la  réunion  de  six  globules  jaunes,  et  chaque  glo¬ 
bule  jaune  de  six  globules  séreux.  D’.après  cette  théorie,  qui 
cependant  n’a  pas  été  confirmée  par  des  observations  plus  ré¬ 
centes  ,  Boerhaave  avait  imaginé  trois  ordres  de  yâisseàüs 
dans  l’appareil  capillaire.  Il  supposait  que  les  dernières  ramiy 
ficatîons  artérielles  se  subdivisaient  en  deux  troncs  principaux. 
Fan  pour  le  sang,,  l’autre  pour  les  fluides  transparens ,  et  qüe 
cedernier  se  partageait  lui-même  en  deux  rameaux;  le  premier 
pour  les  fluides  séreux,  le  second  pour  les  fluides  encore  plus 
tenus.  Il  admettait  ensuite  que  ces  artères  séreuses  s’anastomo¬ 
saient  avec  les  veines  lymphatiques,  comme  les  vaisseaux  arté¬ 
riels  sanguins  avec  les  veines.  En  conséquence  de  ce  système , 
quand  les  globules  rouges  étaient  poussés  d’une  part  avec 
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üne  'grànde  force,  et  ’q'üé  5é.  l’autre  le' calibre  des  artères  sé¬ 
reuses  était  dilate  par  une  chaleur  plus  considérable,  il  en  ré- 
sultàit  q^ueles  globülès  rouges  passaient  dans  les  ramifications 
Ijmpbatiqüés ,  et  da'ns'  ce  cas  ,  Boerbaàve  disait  qu’il  y  avait 
erreur  de  lieu.  Par  suite  de  cette  explicâtion  mécanique  ,  le 
célèbre  professeur  de  Leyde  distinguait  deux  sortes  d’inflam¬ 
mations  ,  l’une  qu’il  appelait  vraie,  et  dans  laquelle  il  siip- 
posail  seulement  un  engorgement ,  ou  obstruction  du  système 
capillaire  sanguin  ;  et  l’autre,  qu’il  désignait  sous  le  noni  d’in- 
JlammcLtien  par'  erreur  de  lieu ,  lorsque  lés  globules  ronges 
passaient  dans,  les  artères  lymphatiques.  Les  partisans  de  ce 
système  avaient  poussé. encore  plus  loin  les  explications  mé- 
cahiquès  de  Bberbaave.',  'fet 'Zeiher  particulièrement,  avait 
cherché  la  progression  arithmétique  d'es  forces  nécessaires 
pour  entraîner  f  erreur  de  lieu  dans  les  artères  lymphatiques 
de  premier  ou  de  second  ordre.  ; 

Tbutes  ces  belles,  tbéories'étaient  fondées  sur  une  supposi¬ 
tion’  entièrement  dénuée  dé  . fondement.  Jamais  on  ri’a  pa 
pars'Cni'r  à  faire  passer  d’in.iectibn'  dans  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  , 'en  îuiectant.le  système  sanguin  ,  quelques  préeautiofas 
qiP'on  ait  prises,  Les  récherches,  èt  les  injections  des  meilleurs 
aiiaforhistés ,  et  en  particulier  ceîlès  de  Mascagni  ,.ont  prouvé 
'qu’il  n’existait  point  d’artèrér  lyrnpbatiques  :  il  ne  peutdone 
y  avoir  erreur  de  Heu,  puisqu’il  n’y  a  pas  d’artèrés  lympha- 
tiqù’es.  .  '  '  .  ,  ,  .  , 

11  est  constant ,  loùfefois ,  que  les  ramifications  capil- 
làirês  .Sont  bien  plus  sensibles  pour  nous  ,  lorsque  les  organes 
sont  enflammés ,  ou  lorsque  les  vaisseaux  Sont-  injectés  après 
la  mort.  On 'aperçoit  aussi,  au  niicroscbpe  'sblaire ,  beaucoup 
de  petits  vaisseaux  sanguins ,  dans  les  enidroits  où  on  n’en  ré- 
çonnaissait  pas  d’abord  à  l’œil  nu,  et  il  est  probable  qu’ils  ue 
sept  invisibles  pour  nous,  dans  î’état  ordinaire,  qaè  parce 
qu’ils  be  cbiitiennent  pas  une  assez  grande  quantité  de  sang. 

L’irritation  locale  est  .souvent' la  cause  qui  appelle  l’afflu; 
dù  sang  vers  les  vaisseaux  capillaires  ,  comme  semblent  le 
'prouver  les  expériences  sur  les  animaux  vivans.  il  se  passe 
sans  doute  quelque  chose  d’analogue  dans  les  inflammatious 
asth'e'niqués  et  adynamiqites'.  irsenible  même,  que  dans  les 
inflaipmations  adynamiqués,  qui  paraissent  correspondrei 
çellés  qué.Boerha'a'yè  appelait  pur  etréùr  de  lieu,  l’injecti'ou 
capillairè  ést  plus  étendue  et  lai  coloration  des  vaisseaux  plus 
fonççe.i  Indépendamment-  de  cette  injection  du  tissu,  capil¬ 
laire  très-visible  daùs  les  phlégmasies  de  la 'cbnj'qiictive ,  de 
la  inernbrane  muqueuse  d<e  la  bouche ,  dû  nez,  du  vagin,  etc., 
et  qu’oh  peut  encore  re'trpüver  sur  les  cadavres ,  dans  presque 
toutes  lesi  autres  pblegtnasiés,.  uusemblûble  engorgement  ca- 
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pillaire  précède  et  accompagae  toutes  les  hémorragies  actives 
ou  passives. -Dans  l'état  de  santé,  à  l’époque  périodique  des 
menstrues  ,  des  hémorroïdes  ,  dés  épistaxis  ,  et  dans  llétat  de 
maladie,  comme  dans  les  hémoptysies,  le  mélæna ,  il  s’opère 
des  fluxions  capillaires  analogues  à  celles  qu’on  observe  dans 
les  inflammations ,  quoiqu’il  nly  ait  pas  plus  d’erreur  de  lieu 
dans  cette  circonstance  que  dans  l’autre.  Ce  n’est  que  lorsque 
le  sang  s’extravase  ,  soit  par  l’efiet  deda  rupture  du  s^'stème 
capillaire ,  comme  à  la  suite  de  quelques  contusions  dans  cer¬ 
taines  ecchymoses  ,  soit  par  l’effet  d’une  simple  exhalation 
dans  le  tissu' cellulaire ,  comme  dans  les  pétéchies  et  les  ta¬ 
ches  scorbutiques,  qu’on  pourrait  peut-être  employer  le  terme 
SeiKur  de  lieu ,  mais  cette  expression  n’est  plus  d’usage  main¬ 
tenant  dans  le  langage  médical. 

lEiiiÊR  (ioap.  Emesti),'  DUsertatio  inauguralis  medica  de  errnre  loci, 
■  qùdnisuh  prcésidip  ï).  Joan.  Hieronjm.  Knipkofii,  etc.  pro  gradu  doc- 
toris  et  plibUco  éniditorum  examini  submiuit,  die  Z  dec,  1760.  Erfor~ 
ëa ,  ex  typis  :  Méringii.  ^  .. 

Cette  thèse  â  été  indiquée  par  Ploucqnet,  sous  le  nom  de  Kniphof,  qui  Iq 
jxésidait,  ce  qui  peut-être  en  effet  en.  était  l’auteur.  EÛe  est  entièrenienç 
consacrée'au  dévèlôppcineht  de  l’hypôtbcse  dé  Bdeihaave  sur  l’erreur  de  lieu , 
'éPl’aufeHC  a  essayé  de  soumettre  au  calcul  ce  système  du  célèbre  professeur 
deheyde.  '  .... 

ilUfaoï  (,joan.  iiyeromm.),-etc.  Errores  nonn^lîas.Tecenssm  lectori  bene-, 
yois,  splptem-  precatur,  eumdemque  ad  dispulatiqnem  inauguralem  :  de 
erfofè  bci  habèn-dâm.  officïosk  et  decenier  inyiixii.  Eijordice  j  ïjSo; 
Typis-'Heringii-.- 

Dans  cette  espèce  de  lettre ,  Knlphof  abuse  étraugemeut  de  l’expression 
d’erreur  de  lieurvét^èans  s’attacher  au  sens  que  lui.ayait  donné  Boerbaave ,  il 
seqett^  dam^e.yqgue  de  toutes  les  erteuis  dç  la  médecine  et  des  médecins. 
C«  écrit  nV  yrViinent  aucun  rapport  avec  l’erreur  de  lieu ,  quoiqu’il  'semble 
devbii'iàfiû^d’iUtroducéori  àïa  thèse  de  ^eihéri  '  ~  (  gbÈïseht  ) 

ERREURS.  PORULAIRES  SUR  LA-MÇ,DEei]ME..Démo- 
criteprétendaibque:la  vécité  est  reléguée  dans  un  puit3:id’une 
profondeur  immén.se:.  G’était  annoncerda  difficultédedarecson- 
naitr€,de  la  tirer  de  Robsenrité^  etde  la  .faire  briller  de  touLson 
éclat.  Atissi  Euclide  disait-il,  à  ce  sujet’,  q«e;sila  vérité  venait  sur 
h  terre,  elle  s’en  retournerait  bien  vitev  pâree-  qaê'nous  fa  pcén- 
dtionspour l’erreur.  De  tputtemps  lesihorhmesidi’un  esprit  élové 
ont  recouüu:  que  i’erceuc  est  attachée  à  la  condition;  hàmaine  : 
mare  humanum  est.  ■  ' 

Onj  des  .  plus  grands  .philosophes  de.  ^antiquité  ,  Socrate  , 
avait  :conou.  le  dessein^aussi  exîtî’aordinai're  qü’tritéressant ,  de 
détrüiïe;&s  erreurs  et^dési  préjugés  qai  ïônt  ler.ïBaiheuriefc  la 
Iwnte.  de  'Hmmanitéi  «  On  le  vit ,  dïti  l’abbé:  Barlthdétny 
{Voyage  d’}Àng.charsi's  ,.tam':  v:)-,  consacrer  tous  les- momens 
de  savié  à.ceglorieax:’ministè.re.^d’exercôr  avec  la  chaleur  et 
lamqdéTptmn;  qu’inspire dfamour  éclairé  dü  bienvpuhlio..».  On 
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s  ait  comment  les  Athe'niens  se  corrigèrent  :  pour  avoir  annoncé 
des  ve'rite's  un  peu  trop  hardies,  le  vertueux  philosophe  fut  con¬ 
damne'  ,  par  ses  ingrats  concitoyens ,  à  avèfer  la  ciguë. 

L’erreur  est  de  tous  les  siècles.  Ils  ne  sont  pas  encore  bien 
ëloigne's  de  nous,  ces  temps  de  superstition  et  de  fanatismcj 
où  l’on  brûlait  solennellement  les  fous  ou  les  imbe'cilles  qui  se 
disaient  posse'de's  du  de'mon  :  on  ne  voyait  pas ,  ou  plutôt  l’on 
ne  voulait  pas  voir  que  le  séjour  des  petites-maisons  ou  àti 
hôpitaux  e'tait  la  seule  punition  à  infliger  à  ccs^  malheureux, 
plus  dignes  d’une  pitié'  charitable  que  du  courroux  des  prêtres; 
et  peu  s’en  fallait  que  ceux-ci  n’enveloppassent  dans  la  même 
proscription  le  petit  nombre  de  me'decins  raisonnables  et  coura¬ 
geux,  qui  essayaient  de  prendre  la  de'fense  des  victimes,  eide 
mettre  en  e'vidence  l’atroce  absurdité'  de  semblables  jugemens; 

Il  n’est  pas  probable  que  de  telles  erreurs  se  renouvellent  de 
iios  jours  ,  si  ce  n’est  peut-être  dans  les  pays  où  règrie  le  fle'au 
de  l’inquisition  ,  c’est-à-dire ,  l’intolérance  religieuse  portée  au 
dernier  excès.  Ces  erreurs  grossières,  ou  plutôt  ces  odieuses 
jongleries  ,  ont  fait  sans  contredit  des  maux  incalculables; 
nous  doutons  cependant  qu’elles  aient,  été  aussi  fatales  au  genre 
humain ,  que  celles  qui  ont  envahi  de  tout  temps , ,  et  ne  ces¬ 
sent  encore  d’avilir  l’art  médical.  Ce  sont  ces  dernières  qui 
vont  nous  occuper.  Puissions-nous ,  eu  signalant  les  princi¬ 
pales  ,  donner  une  meilleure  direction  aux  esprits  égarés  ou 
prévenus ,  et  ramener  au  moins  quelques-uns  d’entre  eux  dans 
la  route  de  la  raison  et  de  la  vérité  !  .  . 

Toutes  les  erreurs  n’ont  point  la  même  importance  :  il  en 
est  que  l’on  peut  appeler  innocentes,  parce 'qu’elles  ne  font 
de  mal  à  personne  J  d’autres,  au  contraire,  sont  toujours  plus 
ou  moins  nuisibles ,  suivant  qu’elles  menacent  plus  ou.  moins 
l’existence  des  peuples  ou  des  individus.  Qu’une  comète  vienne 
à  se  montrer  sur  l’horizon,  et  que  l’apparition  de  ce  phéno¬ 
mène  soit  prise  par  les  uns  pour  un  .signe  de  peste,  comme 
on  le  croyait  autrefois:,  ou 'soit  regardée  par  les  autres  comme 
une  imminence  de  guerre  ou  de  famine,  peu  importe,  puis- 
qu’ en  définitif  il  est  bien  reconnu  que  ce  corps  lumineux  n’a 
aucune  influence  réelle  sur  le  développement.de.tel  ou  tel  mal¬ 
heur  ,  et  qu’au  contraire  même  on  l’a  vu  coïncider  avec;  des 
années  remarquables  par  le  règne  d’une  ,  température  douce  et 
salubre,  non  moins  que'parrabondànceiet  l’excellente  qualité 
des  produits  de  l’agriculture.  Que  certaines  personnes  croient 
encore  aux  années  climactériques ,  et  prennent  quelques  pré¬ 
cautions  pour  franchir  ce  passage  prétendu  dangereux  ,' cette 
erreur  ne  peut  avoir  de  résultats  funestes ,  et  plût  à  Dieu  que 
nous  n’en  eussions  que  de  semblables  à  combattre!  Mais  que, 
sans  avoir  e'tudié  une  des  sciences  lés  plus  difficiles  que  puisse 
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approfondir  l’esprit  hninain  ;  que ,  sans  avoir  la  moindre  idée 
de  l’organisation  et  des  fonctions  admirables  d’une  machine 
aussi  compliquée  que  l’est  le  corps  de  l’homme  ,  on  prétende 
pouvoir  la  gouverner  lorsqu’elle  a  souffert  quelque  dérange¬ 
ment  :  voilà,  sans  contredit,  une  erreur  des  plus  évidentes  et 
des  plus  préjudiciables ,  qui  a  fait ,  dans  tous  les  temps ,  et  fait 
encore,  chaque  jour,  de  nombreuses  victimes.  Quoi!  vous 
voulez  rétablir  le  jeu  d’une  mécanique  en  désordre,  et  vous 
ne  connaissez  pas  les  plus  simples  élémens  qui  entrent  dans  sa 
composition  !  Confieriez-vous  à  un  aveugle  le  soin  de  rendre  à 
votre  montre  le  mouvement  qu’elle  a  perdu  ? 

ün  grand  malheur  pour  les  médecins  ,  c’est  d’être  jugés  par 
les  gens  qui  ne  le  sont  pas.  Par  exemple ,  on  a  trop  souvent 
accusé  la  médecine  d’être  conjecturale,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  d’être  aussi  près  de  l’erreur  que  de  la  vérité.  Ce  n’est 
point  ici  le  liéu  de  prouver  l’injustice  de  ce  reproche  j  mais, 
supposons  un  moment  qu’il  faille  conjecturer,  lequel  s’en  ac¬ 
quittera  le  mieux  de  l’homme  qui  a  profondément  étudié  le 
sujet  sur  lequel  on  conjecture ,  ou  de  celui  qui  n’a  pas  la  moin¬ 
dre  notion  capable  de  le  méttre  au  moins  sur  la  vole  de  la 
probabilité?  Ce  serait  donc  en  pure  perte,  que  le  médecin 
aurait  acquis  une  connaissance  exacte  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  du  mécanisme  de  leurs  mouvemens,  du  jeu 
des  organes ,  des  fonctions  plus  ou  moins  compliquées  qu’ils 
exercent  ;  ce  serait  également ,  en  pure  perte ,  qu’il  aurait  ob¬ 
servé  mille  et  mille  fois,  dans  les  asiles  consacrés  à  l’humanité 
souffrante,  et  les  troubles  si  variés  de  notre  admirable  machine, 
elles  procédés  que  la  nature,  secondée  par  l’art,  met  en  oeuvre 
pour  la  ramener  à  son  état  de  régularité.  Dans  ce  sens,  l’art 
médical  n’existerait  point. 

Ecoutons,  un  moment ,  parler  Hippocrate,  c’est-à-dire, 
un  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce,  et  qui,  le  premier,  a  eu 
la  gloire  d’allier  la  philosophie  à  la  médecine.  «  Les  malades 
guérissent  quelquefois  sans  médecins  ;  mais  ils  ne  guérissent 
pas  pour  cela  sans  que  l’art  y  contribue.  Ils  ont  fait  de  certaines 
choses;  ils  en  ont  évité  d’autres.  S’ils  se  sont  conduits  d’après 
des  règles ,  ces  règles  sont  celles  de  l’art  :  s’ils  se  sont  livrés 
aveuglément  à  la  fortune ,  c’est  en  se  rapprochant  des  procédés 
d’une  bonne  médecine,  que  la  fortune  les  a  dérobés  au  danger. 
Dans  le  régime  ,  comme  dans  l’emploi  des  médicamens  ,  on 
peut  suivre  des  méthodes  utiles ,  on  peut  en  suivre  de  j)erni- 
cieuses  ;  mais  les  unes  et  les  autres  prouvent  également  la  so¬ 
lidité  de  l’art.  Celles-ci  nuisent  par  un  emploi  mal  entendu; 
celles-là  réussissent  par  un  emploi  convenable.  Or  ,  ce  qui 
convient  et  ce  qui  ne  convient. pas ,  étant  bien  distinct,  je 
dis  que  l’art  existe;  car,  pour  qu’il  n’existât  pas,  il  faudrait 
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que  le  nuisible  et'l’utile  fussent  confondus  (Hipp.,  départe). 
Si  la  me'decine  n’e'fait  pas  un  art,  dit  ailleurs  le  vieillard  de 
Cos,  il  n’y  aurait  ni  bons  ni  mauvais  médecins  j  ils  seraient 
tous  e'galement  bons,  ou  plutôt  ils  seraient  tous  également 
mauvais.  » 

Ceux  qui  veulent  ébranler  les  bases  de  la  médecine  ,  ne  s’a¬ 
perçoivent  pas  qu’ils  ébranlent  aussi  celles  de  tous  les  arts  qui 
ije  sont  point  susceptibles  d’une  précision  mathématique.  «L’a¬ 
griculture  est  un  art,  dit  Cabanis  :  elle  a,  dans  la  nature,  des 
règles  qui  sont  déjà  découvertes  ,  ou  que  l’on  cherche  à  dé¬ 
couvrir  j  l’observation  journalière  l’étend  et  la  perfectionne. 
Elle  est  ün  art ,  parce  qu’il  y  a  des  gens  qui  cultivent  bien , 
et  d’autres  qui  cultivent  mal.  Le  plus  habile  cultivateur ,  après 
avoir  préparé  son  champ,  se  détermine  ,  sur  la  foi  de  l’expé¬ 
rience,  à  confier  ses  semences  à  la  terre.  Toutes  les  précautions, 
toUsles  moyens  reconnus  utiles  dans  les  circonstances  données, 
il  les  met  en  usage  :  toutes  les  probabilités  lui  promettent  une 
bonne  récolte  j  dans  un  certain  nombre  d’années  ,  prises  en¬ 
semble  ,  très-certainement  elle  sera  meilleure  que  célle  dé  son 
voisin  négligent  et  sans  lumières.  Mais  pour  une  année  déter- 
niinéé  ,  pour  celle  ,  par  exemple  ,  où  nous  supposons  qu’il  a 
redoublé  de  soins  ,  les  paris  en  sa  faveur  ne  seraient  fondés 
que  sur  des  vraisemblances.  Qui  sait  si  la  gelée  ,  la  grêle,  ou 
d’autres  événemens  désastreux  ,  ne  viendront  pas  renverser 
sa  prévoyance  et  ses  travaux  ?  Le  médecin 'se  trouve  précisé¬ 
ment  dans  le  même  cas.  Il  connaît  la  maladie;  il  a  préparé  le 
malade;  il  donne  le  remède.  Dès  ce  moment,  on  doit' regar¬ 
der  la  curation  comme  étant ,  à  quelques  égards  ,  à  la  merci 
de  la  fortune  ,  c’est-à-dire  comme  dépendante  d’une  foule  de 
circonstances  ,  dont  l’éventualité  et  les  effets' sè  dérobentrà 
tout  calcul  précis.  »  {Du  degré  de  certitude  de  la  médecine, 
page  89).  On  ne  peut  mieux  apprécier  tout  à  la  fois  l’étendue 
et  les  bornes  de  la  science  médicale. 

I!  y  a  de  certaines  gens  qui  s'abusent  d’une  manière  étrange,  en 
mettant  uniquement  sur  le  cornpte  de  la  nature  les'succès  de  l’art, 
c’est-à-dire  qu’ils  ont  l’injustice  d’attribuer  au  hasard'  ce  qui 
éstsouventle  fruit  des  combinaisons  lesplusprofondes.  Disons- 
le  hardiment ,  à  la  honte  de  quelques  hommes  peu  délicats! 
cette  erreur  de  leur  part  est  par  fois  volontaire  ;  elle  leur  four¬ 
nit  un  moyen  de  colorer  l’ingratitude  ,  de  se  débarrasser  du 
fardeau  de  la  reconnaissance.  Il  n’est  que  trop  commun  aussi 
d’enténdre  blâmer  hautement  le  médecin  qui  a  le  malheur  de 
perdre  son  malade  ,  comme  si  la  médecine  était  un  art  qui 
empêchât  de  mourir,  comme  si  le  médecin  ne  payait  pas  lui- 
même  ,  et  quelquefois  prématurément  victime  de  son'zèle,  le 
dernier  tribut  à  la  nature.  Sans  doute  il  nous  siérait  mal  de 
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faire  ici  notre  apologie  j  mais  il  doit  pourtant  nous  être  permis 
de  faire  remarquer  qu’en  ge'ne'ral  on  ne  tient  pas  assez  de 
•compte  aux  me'decins  de  leurs  peines  ,  de  leurs  travaux  ,  de 
leurs  de'goûts  ,  d’e’tudes  continuelles  et  sans  cesse  rebutantes , 
en  un  mot  d’une  vie  entière  passe'e  au  milieu  de  la  douleur  et 
consacre'e  à  son  soulagement. 

Maigre'  toutes  les  difficulte's  attache'es  à  la  science  me'dicale 
et  surtout  à  son  application  ,  presque  tout  le  monde  ,  aujour¬ 
d’hui  comme  autrefois  ,  veut  être  me'deciu  :  l’un  tâte  le  pouls 
au  malade  de  sa  connaissance,  l’autre  examine  son  prine  ,  ce¬ 
lui-ci  contrôle  les  ordonnances  du  véritable  docteur ,  celui-là 
se  livre  aux  raisonnemens  les  plus  absurdes  ;  chacun  dit  son 
avis ,  cite  son  expe'rience ,  et  fait  paradé  de  son  savoir ,  comme 
si  la  médecine  était  une  science  qui  pût  se  deviner  ou  s’appreu- 
dre  d’inspiration.  Citons  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  plair 
saute  rapportée  par  Laurent  Joubert ,  qui  écrivait  dans  le 
seizième  siècle  :  nous  ne  changerons  rien  au  style  de  l’auteur, 
a  Ou  dit  que  le  duc  de  Ferrare ,  Alphonse  d’Êste ,  mit  un  jour 
en  propos  familier  ,  de  quel  métier  il  j  avait  plus  de  gens. 
Gonclle ,  fameux  boufifon.,  dit  qu’il  y  avait  plus  de  médecins 
que  de  toute  autre  espèce,  et  gage  contre  le  duc,  son  maître, 
qui  rejetait  cela  bien  loin,  qû’il  le  prouverait  dans  vingt-quatre 
heures.  Le  lendemain  matin  ,  Gonelle  sort  de  son  logis,’  avec 
an  grand  bonnet  dé  nuit  et  un  couvre-chef  qui  lui  bandait  le 
menton  ,  puis  un  chapeau.pardessus  ,  .et  son  manteau  haussé 
sur  les  épaules.  En  eél  équipage  ,  il  prend  la  route  du  palais 
de  son  excellence ,  par  la  rue  des  Anges.  Le  premier. qu’il 
rencontre  lui  denaande  qu’est-ce  qu’il  a  j  il  répond ,  une  dou¬ 
leur  enragée  de  dents.  Ha  !  mon  ami ,  dit  l’autre  ,  je  sais  ta 
meilleure  recelte  du  monde  contre  ce  mal-là ,  et  ,1a  lui  dit. 
Gonelle  e'erit  son  nom  en  ses  tablettes ,  feiisant  semblant  d’é¬ 
crire  la  recette.  A  un  pas  de  là,  il  en  trouve  deux  ou  trois 
ensemble ,  qui  font  ensemble  interrogatîoii ,  et  chacun  lui 
donne  un  remède  :  ih  écrit  leurs  noms  coname  du  premier.  Et 
ainsi  poursuivant  son  chemin  tout  bëlleihent,  du  long  de.cette 
rue,  il  né  rencontra  personne  qui  ne  lui  enseignât  quelque 
recette  différente  l’une  de  l’autre;  ,,  chacun  lui  disant  que  la 
sienne  était  bien  éprouvée  ,  certaine  et  infaillible.  Il  écrit  le 
nom  de  tous.  Parvenu  à  la  basse-cour  du  palais  ,  le  voilà  en¬ 
vironné  de  gens  qui ,  après  avoir  entendu  son  mal  ,  lui  don¬ 
nèrent  force  recettes  ,  que  chacun  disait  être  les  meilleures  du 
monde.  Il  les  rerncrcie  ,  et  écrit  leurs  noms  aussi.  Quand  il 
entre  en  la  chambre  du  duc  ,  son  excellence  lui  crie  de  loin  : 
eh  !  qa’as-tu ,  Gonelle  ?  .11  répond  tout  piteusement ,  mal  des 
dents  le  plus  cruel .  qui  fut  jamais.  Adonc  son  excellence  lui 
dit:  je  sais  une  chose  qui  te  fera  passer  incontinent  ia  dou- 
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îenr ,  encore  que  la  dent  fût  gâte'e  •  messer  Antonio  Musa 
Brassavolo,  mon  me'decin,  n’en  pratiqua  jamais  une  meilleure; 
fais  ceci,  et  cefa  ;  incontinent  tn  seras  gne'ri.  Soudain  Gonelie 
jette  bas  sa  coiffure  et  tout  son  attirail ,  s’ e'criant  :  et  vous  aussi, 
monseigneur  j  êtes  me'decin;  combien  d’autres  j’en  ai  trouvé 
depuis  mon  logis  jusqu’au  vôtre  ;  voici  mon  rôle  ,  il  y  en 
a  près  de  deux  cents,  et  si,  je  n’ai  passe'  qüe  par  une  rue: 
je  gage  d’en  trouver  plus  de  dix  miltè  en  cette  ville,  si  je 
veux  aller  partout;  trouvez-moi  autant  de  personnes  d’autre 
me'tier.  »  (  L.  Joubért ,  Des  erreurs  populaires  touchant  la 
me'decine  et  le  régime  de  santé’,  chap.  ix,  Rouen,  i6oj). 
”  Mais  quelle  est  la  source  de  l’erreur ,  et,  en  particulier; 
des  erreurs  populaires  sur  là  me'decine  ?  11  n’y  en  a  pas  d’autre 
que  l’ignorance  ,  laquelle  consiste  à  juger  des  choses  dont 
on  n’a  pas  d’ide'es  ,  ou  sur  lesquelles  on  n’a  que  des  idées 
mal  de'lermine'és  ,  qui  s’approchent  plus  ou  moins  de  la  vrai¬ 
semblance.  L’ignorance  est  donc  la  mère  de  l’erreur  :  cette 
proposition  pourrait  se  passer  de  jireuves ,  si  les  hommes  se 
■corrigeaient ,  si  l’on  n’e'tait  pas  sans  cesse  oblige'  de  res'enir 
sur  leurs  imperfections  ,  et  de  les  leur  montrer  toutes  nues 
■dans  le  miroir  dé  la  Vérité.  D’autre  part  aussi,  une  errenr 
accréditée  suffit  pour  devenir  là  souche  de  nouvelles  erreurs; 
et  c’est  ainsi  qu’elles  se  propagent ,  et  qu’elles  forment  une 
chaîned’autanlplus  difficile  à  rompre,  qu’elle  est  plnsancienne, 
et  qu’elle  est  fortifiée  par  l’intérêt,  l’esprit  de  parti  on  la  rou¬ 
tine  ,  comme  nous  aurons  de  nombreuses  occasions  de  nous  en 
convaincre  dans  le  cours  de  cet  article. 

Parcourez  le  cercle  entier  de  l’art  de  guérir,  vous  en  trou¬ 
verez  toutes  les  parties  infectées  d’erreurs  populaires ,  dont 
les  unes  sont  relatives  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie  ,  les  au¬ 
tres  Se  rapportent  à  l’hygiène,  beaucoup  se  sont  introduites 
dans^a  pathologie  ,  ou  l’histoire  desmaîadies,  et  les  plus  mul¬ 
tipliées  comme  les  plus  dangereuses  ont  envahi  la  thérapeu¬ 
tique  ,  c’est-à-dire,  la  partie  la  plus  difficile  de  l’art,  puis¬ 
qu’elle  consiste  dans  l’application  opportune  des  moyens  cura¬ 
tifs.  -Nous  ferions  de  cet  article  un  volumineux  ouvrage  ,  à 
nous  voulions  reproduire  ici  toutes  les  erreurs  de  ce  genre,  et 
nous  attacher  à  les-réfuter  complètement  ;  nous  nous  conten¬ 
terons  d’indiquer  les  principales  ,  et  de  nous  arrêter  spéciale¬ 
ment  à  quelques-unes  de  celles  qui  sont  le  plus  répandues, 
ou  qui  compromettent  le  plus  fréquemment  la  vie. 

§.  i.  Erreurs  populaires  en  anatomie  et  en  physiologe. 
,Vous  êtes  entièrement  étranger  à  l’une  et  à  l’autre  dé  ces 
sciences ,  et  vous  osez  dissertér  sur  toutes  deux.  Si  vous  en 
aviez'  étudié  les  premiers  él  émens  ,  non  dans  les  livres  ;  qui 
sont  insuffisans ,  mais  bien  sur  les  dépouilles  mortelles  it 
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l’homme  ,  vous  e'vlteriez  les  erreurs  les  plus  grossières  ;  vous 
ne  prendriez  point  les  tendons  pour  les  nerfs  ,  par  fois  la  re'- 
gion  de  la  poitrine  pour  celle  de  l’estomac  j  vous  n’affirmeriez 
point  que  les  narines  ont  une  communication  imme'diate  avec 
le  cerveau  j  que  le  tabac  e'vacue  la  pituite  engendrée  par  ce 
dernier  organe  j  que  la  promptitude  de  la  digestion  tient  à  la 
chaleur  des  foies  ;  vous  vous  garderiez  bien  de  croire  aux  her¬ 
maphrodites  parfaits  ;  vous  apprendriez  qu’il  n’y  a  point  de 
ventriloques  proprement  dits  ,  parce  qu’on  ne  peut  pas  plus 
parler  avec  le  ventre  qu’avec  la  cuisse  ou  le  talon  ,  ce  qui  vous 
engagerait  peut-être  à  chercher  une  meilleure  dénomination  , 
laquelle,  fût- elle  excellente  ,  aurait  néanmoins  beaucoup  de 
peine  à  être  adoptée  par  le  peuple  et  les  gens  du  monde.  Que 
serait-ce,  bon  Dieu  !  si  nous  voulions  relever  toutes  les  erreurs 
qui  vous  échappent  dans  le  tableau  plus  ou  moins  burlesque 
que  vous  vous  formez  du  mécanisme  de  la  respiration  ,  de  la 
circulation  sanguine  ,  des  sécrétions  humorales  ,  de  la  nutri- 
tidn,  des  sensations  ,  des  mouvemens  ,  en  un  mot,  des  fonc¬ 
tions  corporelles  les  plus  difficiles  et  les  plus  admirables  par 
leur  complication  et  leur  enchaînement  mutuel  ?  Ce  serait 
risquer  de  vous  ennuyer  sans  fruit.  Nous  aimons  mieux  vous 
renvoyer  à  la  fréquentation  assidue  des  amphithéâtres  anato¬ 
miques  et  des  leçons  de  nos  plus  illustres  professeurs.  Ces  er¬ 
reurs,  du.  reste  ,  sont  fort  innocentes  ,  toutes  les  fois  que  l’on 
ne  fonde  pomt  sur  elles  les  conseils  officieux  que  l’on  se  per¬ 
met  de  donner  à  ses  amis  et  a  ses  proches  attaqués  de  maladie. 

§.  II.  Erreurs  populaires  relatives  à  V éducation  physique 
des  enfans  et  à  l’hygiène.  Il  n’en  est  pas  de  même  dé  celles  qui 
concernent  l’éducation  physique  des  enfans  et  le  régime  pro¬ 
pre  à  maintenir  le  corps  dans  un  état  de  santé  permanent.  De 
ces  erreurs  d’hygiène  résultent  souvent  les  effets  les  plus  perni¬ 
cieux  sur  le  tempérament  et  sur  le  reste  de  la  vie.  Si,  au  lien 
déraisonner  sur  les  choses  qu’on  n’entend  point,  on  s’atta¬ 
chait  à  observer  l’influence  de  tous  les  agens  qui  nous  envi¬ 
ronnent,  à  étudier  la  manière  d’agir  de  l’air  et  de  la  tempéra¬ 
ture  atmosphérique,  des  diverses  espèces  de  vêtemens,  des 
substances  alimentaires  et  des  boissons ,  des  exercices  de  la 
gymnastique ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  a  une  action  directe 
sur  l’économie  humaine ,  oh  éviterait  bien  des  erreurs  ,  dont  il 
semble  pourtant  qu’une  expérience  journalière  devrait  limiter 
le  nombre.  Mais  que  de  têtes  pour  lesquelles  les  leçons  de  l’ex- 
'  përiencé  sont  nulles  !  que  d’hommes  qui  se  laissent  entraîner 
aux  illusions  de  l’amour-propre ,  aux  écarts  d’une  imagination 
indépendante  •,  qui  craignent  en  quelque  sorte  d’être  esclaves 
du  bon  sens  et  de  la  raison  ;  qui ,  pour  paraître  tout  savoir,  ré¬ 
pugnent  de  s’éclairer  des  lumières  des  autresj  qui,  en  un  mot. 
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se  croient  universels  ou  infaillibles ,  à  l’aide  d’un  petit  nombre 
d’ide'es  fausses  ou  incompleltes ,  qu’ils  ont  puise'es  dans  qi«l- 
ques  lectures  superficielles  !  Veut-on  des  preuves  à  l’appui  de 
ce  reproche  se'vère  ?  nous  ne  serons  embarrasse's  que  du  choix. 

Et  d’abord  ,  relativement  à  l’e'ducalion  physique  des  enfans, 
on  ne  peut  refuser  à  Jean-Jacques  Rousseau  leme'rite  d’y  avoir 
introduit  plusieurs  améliorations  remarquables;  on  doit  entre 
autres  à  son  éloquence ,  la  destruction  de  la  barbare  coutume 
du  maillot.  Grâces  donc  lui  soient  rendues  pour  avoir  si  chau¬ 
dement  plaidé  la  cause  de  l’enfance,  de  cet  âge  dont  l’éduca¬ 
tion  particulière  a  une  une  influence  si  grande  sur  le  reste  de 
la  vie  physique  ou  du  tempérament.  Mais ,  en  renversant  quel¬ 
ques  .erreurs  ,  il  en  a  consacré  d’autres  ,  qui  ne  sont  guère 
'moins  pernicieuses.  Ainsi ,  l’usage  du  bain  froid  ,  dans  lequel 
il  veut  que  l’on  plonge  le  nouveau  -  né  ,  l’obligation  qu’il  im¬ 
pose  à  toutes  les  mères  sans  exception  de  nourrir  leur  fruit, 
sont  des  erreurs  graves  échappées  à  la  sagacité  du  philosophe 
de  Genève,  tellement  évidentes  qu’elles  ne  méritent  point  les 
détails  d’une  réfutation  ,  et  qu’il  suffit  de  les  signaler  pour  en 
faire  sentir  les  dangereuses  conséquences. 

Il  n’est  pas  de  médecin  qui  n’ait  été  témoin  des  accidens  de  la 
dentition  ,  et  qui  ne  sache  que  les  orages  de  cette  époque  sont 
souvent  calmés  par  un  dévoiement  plus  ou  moins  considérable: 
dans  quelle  erreur  funeste  tombent  ceux  qui  pr.ennept  l’alarme 
et  veulent  arrêter  cette  salutaire  évacuation-,  laquelle  n’est  que 
l’effet  d’une  correspondance  sympathique  entre  les  dents  et  le 
canal  intestinal,  et  sauve  communément  au  petit  malade  des 
convulsions  mortelles  !  etc. 

Si  nous  passons  à  l’hygiène  ,  nous  en  trouverons  les  diffe'- 
rentes  jjarties  peuplées  d’erreurs,  d’autant  plus  difScrles  à 
déraciner ,  que  les  unes  sont  fort  anciennes ,  et  que  les  autres 
se  déguisent  sons  le  masque  de  la  vérité.  Qu’une  maladie  épi¬ 
démique  règne  quelque  part  et  porte  avec  elle  le  ravage  et 
la  mort,  aussitôt  on  s’empresse  d’allumer  des  feux  ,  de  brûler 
du  genièvre  ,  de  réduire  du  vinaigre  en  vapeur  ,  sous  le  pré¬ 
texté  de  purifier  l’air  altéré  par  le  méphitisme  :  l’homme  de 
l’art  aura  mille  peines  à  faire  comprendre  que  ces  prodnili 
de  la  combustion  ne  font  que  masquer  les  miasmes  délétères, 
au  lieu  de  les  détruire,  et  qu’il  faut  les  remplacer  par  les  fu¬ 
migations  Gnytoniennes  ,  qui  seules  ont  la  propriété  de  neu¬ 
traliser  et  d’anéantir  les  matières  putrides  volatilisées  dans 
l’atmosphère.  Aussi  le  gouvernement  prend-il  toujours  le  sage 
parti  d’envoyer  sur  les  lieux  attaqués  d’une  épidémie  meur¬ 
trière,  des  commissaires-médecins  chargés  dé^  préparer  et  de 
diriger  les  moyens  les  plus  propres  à  borner  les  ravages  du 
fléau  destructeur. 
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■  Tons  les  jours  nous  rencontrons  des  gens  qui ,  sous  pre'- 
teste  de  favoriser  la  transpiration  ou  d’exciter  une  sueur  salu¬ 
taire  >  laissent  croupir  les  malades  au  milieu  d’un  air  infect^ 
entassent  sur  eux  des  couvertures  d’un  poids  e'norme,  leur 
défendent  de  changer  de  linge  si  ce  n’est  au  bout  d’un  certain 
nombre  de  jours  de'termind  ,  et  ferment  herme'tiquement  les 
rideaux  du  lit  :  procède'  qui  seul  suffirait  pour  alte'rer  la  saute 
des  personnes  les  mieux  portantes. 

S’agit-il  d’alimens  ?  Ecoutez  ce  qu’en  disent  les  gens  du 
monde  :  les  unsn’en  reconnaissent  que  deux  espèces ,  les  e'chauf- 
fans  et  les  rafraîchissans  j .  les  autres  ne  considèrent  les  subs¬ 
tances  nutritives  que  sous  le  rapport  de  certaines  proprie'te's 
dnme'riques ,  telles  que  celles  de  faire  du  sang,  d’engendrer 
la  bile ,  la  pituite  ,  l’humeur  noire  ou  atrabile  •,  peu  s’en  faut 
qn’ils  ne  voient  un  ennemi  dans  chaque  espèce  de  nourriture. 
Savez-vous  comment  les  alimens  les  plus  sains  deviennent  vos 
.ennemis  ?  c’est  lorsque  vous  ne  les  brojez  pas  suffisamment 
avant  de  les  avaler  .  lorsque  Vous  en  prenez  au-delà  des  forces 
de  votre  estomac  et  de  votre  appe'tit ,  lorsque  vous  recherchez 
de  pre'fe'rence  ceux  qui  sont  pre'pare's  avec  mille  assaisonne- 
mens  incendiaires 5  lorsque ,  sous  pre'texte  d’en  hâter  la  diges¬ 
tion,  vous  les  arrosez  de  vins  ge'ne'reux  ,  de  liqueurs  spiri- 
tnenses ,  et  que  vous  proscrivez  l’eau  pure  :  c’est  ainsi  que  vous 
convertissez  en  poisons  les  choses  les  plus  salubres  ,  que  vous 
portez  atteinte  aux  fonctions  digestives,  et  que  vous  vous  exposez 
aune  foule  de  maladies.  Peu  vous  importe  de  connaître  la 
■composition  chimique  des  diverses  substances  alimentaires, 
pour  savoir  si  tel  mets  est  sain  ou  nuisible.  Tous  les  alimens 
ont  une  propriété'  nutritive  eu  plus  ou  en  moins  :  vous  por¬ 
tez-vous  bien  ?  mangez  de  tout,  et  avec  modération.  Vous 
sentez-vous  indisposé  ?  attendez  que  l’appétit. rénaisse,  et  gar¬ 
dez-vous  de -le  provoquer  par  les  artifices  d’un  perfide  cuisinier. 
Etes-vous  d’une  constitution  délicate  et  qui  exige  des  ména- 
gemens  ?  variez  votre  nourriture ,  observez  les  effets  qu’elle 
produit  sur  vos  organes  et  sur  vos  fonctions  3  arrêtez  -  vous 
àiceile  dont  vous  aurez  obtenu  le  plus  d’avantages  :  en  un  mot, 
suivez  un  régime  qui  soit  en  harmonie  avec  votre  tempéra¬ 
ment,  vos  haffitudes,  votre  profession ,.  et  les  diverses  circons¬ 
tances  où  vous  vous  trouvez.  Ici  c’est  votre  propre  expérience 
qu’il  faut  prendre  pour  guide,  et  le  médecin  même  saura  la 
respecter  dans  l’occasion.  Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue 
tontes  les  idées  erconnées  que  le  public  se  forme  sur  les  pro-- 
priétés  des  nombreux  matériaux  qui  servent  à  notre  nourri¬ 
ture.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  réfuterTojJinion 
généralement  répandue  sur  la  qualité  échauffante  du  sucre  ï 
on  croit  que  cette  substance  produit  la  constipation  5  c’est  une 
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erreur.  Le  sucre  pur  (  de  canne  )  est  un  corps  doux ,  e'œinem- 
ïnent  nourrissant  :  s’il  ne  laisse  aucun  re'sidu  dans  le  canal  in¬ 
testinal,  ce  n’ést  point  par  une  proprie'té  e'chauffante  ou  astrin¬ 
gente  ,  c’est  parce  qu’aucune  des  mole'cules  qui  le  composent 
n’est  perdue  ,  qu’elles  servent  toutes  à  la  nutrition,  et  sont 
comple'tement  absorbe'es  par  les  vaisseaux  lymphatiques  da 
tube  intestinal  5  d’où  il  re'sulte  que  le  sucre  ne  constipe  point, 
mais  forme  un  chyle  très-abondant.  Un  jeune  homme,  quia 
fait  la  dernière  campagne  de  Russie  ,  nous  a  assure'  avoir  dit 
en  partie  la  conservation  de  ses  jours  à  un  pain  de  sucre  qu’il 
avait  emporte'  de  Moscôw  ,  dont  il  mangeait  quelques  frag- 
mens  lorsqu’il  manquait  de  toute  autre  nourriture  pendant  la 
longue  et  pe'nible  route  qui  le  conduisit  à  Wilna.  Sans  doute 
le  vin  ,  les  liqueurs  spiritiieuses  ,  les  aromates  ,  auxquels  on 
mêle  le  sucre  de  canne ,  portent  le  feu  dans  toutes  les  parties 
de  notre  organisation  j  mais  ce  phe'nomène  dépend  unique¬ 
ment  de  la  nature  e'minemment  calorifique  de  ces  substances, 
et  non  de  leur  association  avec  la  matière  sucre'e  :  celle-ci  n’y 
joue,  au  contraire ,  d’autre  rôle,  que  de  mode'rer  la  violence 
de  leurs  effets. 

L’exercice  est-il  ne'cessaire  pour  aider  l’acte  de  la  digestion? 
beaucoup  de  personnes  le  croient  :  c’est  une  erreur.  L’accom¬ 
plissement  de  cette  importante  fonction  exige  le  repos  :  vous 
la  troublez  par  le  mouvement ,  vous  la  troublez  e'galement 
qjarl’e'tude  du  cabinet,  surtoutaprès  un  repas  copieux.  L’exer¬ 
cice  convient  souverainement  pour  exciter  l’appe'tit  ;  il  doit 
pre'ce'der  l’heure  où  l’on  se  met  à  table  :  mais  fuyez-le ,  lorsque 
vous  avez  l’estomac  charge  d’alimens. 

Doit-on  e'viterlebainpendant  le  règne  delà  canicule ,  comme 
le  croit  le  vulgaire  ?  Non  -  seulement  le  bain  est  exempt  de 
danger  à  cette  e'poque  ,  mais  encore  il  est  très-salutaire ,  puis¬ 
qu’il  a  la  proprie'te'  de  mode'rer  l’ardeur  dont  le  corps  se  sent 
embrasé.  Les  jours  caniculaires  étant  ceux  durant  lesquels  la 
chaleur  est  ordinairement  la-  plus  grande  ,  puisqu’ils  tombent 
entre  la  fin  de  juillet  et  celle  d’août C  du  24  de  l’un,  au 25  de 
l’autre)  ,  n’est-il  pas  singulier  qu’on  ait  voulu  proscrire  les 
bains  précisément  à  l’époque  où  ils  deviennent  en  quelque 
sorte  indispensables  ?  11  est  plus  rationnel ,  comme  le  recom¬ 
mande  Hippocrate,  de  s’abstenir  des  purgatifs  pendant  les  jours 
caniculaires  :  sub  cane  ,  et  ant'e  canern  ,  difficiles  sunt  pur- 
gationes  ;  sans  doute  parce  qu’alors  la  peau  est  dans  un  travail 
continuel  et  devient  une  voie  d’excrétion  abondante ,  dont  il 
serait  dangereux  de  changer  la  direction  pour  agir  sur  les  in¬ 
testins.  Il  faut  considérer  en  outre  ,  que  les  anciens  ne  se  ser¬ 
vaient  que  de, purgatifs  très-violens,  qui  ne  pouvaient  effec¬ 
tivement  s’administrer  sans  danger  dans  le  temps  des  grandes 
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chaleurs.  Mais  le  pre'cepte  d’Hippocrate  n’est  point  applicable 
à  notre  climat  ;  et  nous  avons ,  de  plus  ,  sur  les  Grecs  ,  l’avan¬ 
tage  de  disposer  de  me'dicamens  purgatifs  doux  ,  tels  que  la 
casse  ,  les  taniarins  ,  la  manne  ,  le  se'ne' ,  que  l’on  peut  etù- 
ployer  dans  toutes  les  saisons  ,  pourvu  que  l’on  prenne  les 
précautions  convenables,  et  que  l’on  ait  e'gard  à  la  nature  de 
la  maladie,  à  l’état  des  forces,  au  tempe'rament ,  aux  babi- 
tades,  etc. 

Il  est  bien  des  gens  qui  se  croiraient  malades  ,  s’ils  n’avaient 
pas  constamment  le  ventre  libre  ,  et  qui ,  pour  entretenir  ou 
multiplier  périodiquement  cette  évacuation  prétendue  salu¬ 
taire,  avalent  journellement  des  pilules  purgatives,  des  grains 
de  santé,  et  autres  arcanes  ,  qui  ne  sont  des  secrets  que  pour 
levulgaire.  Ces  personnes  crédules  ignorent  qu’en  provoquant 
ainsi  mal  à  propos  des  excrétions  répétées ,  elles  privent  réel¬ 
lement  le  corps  de  beaucoup  de  molécules  alibiles  qui  au¬ 
raient  été  absorbées  dans  les  intestins  au  profit  delà  nutrition, 
et  qu’elles  se  .préparent  sourdement  quelque  maladie  abdo¬ 
minale,  de  longue  durée.' 

Les  remèdes  de  précaution,  moins  dangereux  sans  doute 
que  les  précédons ,  parce  qu’on  met  plus  d’intervalle  dans  leur 
usage,  ont  néanmoins  des  inconvéniens  d’auf,ant  plus  graves, 
que  le  plus  souvent  on  les  prend  sans  nécessitée'  et  sans  con¬ 
sulter  un  médecin.  Laissons  parler  ici  M.  Riçherand ,  qui  a 
fort  bien  décrit  les  abus  des  purgatifs  et  des  saignées  superflus.. 
«Il  est  des  personnes  qui,  à  chaque  révolution  lunaire,  à 
chaque  changement  de  saison,  aux  e'poqnes^des  équinoxes  ou 
des  solstices ,  ne  manquent  point  de  s’administrer  un  purga¬ 
tif,  dans  la  vue  de  prévenir  la  maladie  y  et  cela ,  lorsque  les 
digestions  sont  les  meilleures,  lorsque  ni  la  perte  de  l’appétit, 
ni  l’amertume  de  la. bouche,  ni  l’état  de  la  langue  n’offrent  la 
moindre  indication.  En  provoquant  ainsi  un  trouble  momen¬ 
tané  dans  l’action  du  tube  intestinal ,  en  irritant  sa  surface  in¬ 
térieure  ,  on  obtient  l’évacuation  d’une  grande  abondance  de 
matières,  on  augmente  la  sécrétion  des  ^mucosités  qui  endui¬ 
sent  sa  surface  interne,  on  procure^ la  sortie  d’une  énorme 
quantité  de  g'/mVes  .•  i’individu  se.  félicite  d’avoir  chassé  de  son 
corps  cette  abondance  de  fluides  qu’il  croit  he'térogènes,  et  le 
charlatan  effronté  qui,  sous  le  nom  de  poudre  CQntre  les  glaires, 
lui  a  vendu  à  haut  prix  des  paquets  d’une- substance  purga¬ 
tive ,  s’applaudit  de  sa  .crédulité.  Quelques-uns  ,.  parmi  ces 
derniers,  plus  impudens  et  plus  dangereux ,  administrent , 
sous  le  nom  de  purgatifs  de  précaution  ,  certaines  substances 
résineuses  :  celles-ci  irritent  plus  viveipent  ;  du  sang  coule' 
mêlé  aux  mucosités  :  c’est  alors,  que  le  .charlatan  ,tr.iomphe, 
et  prétend  que  son  secret,  qui  n’ea  est  point  uü,  pour  tout 
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homme  me'dioçrément  instruit,  remplit  à  la  fois  l’office  de 
purgatif  et  de  saigne'e  ;  c’ést  un  remède  vraiment  divin ,  aucuit 
mal  ne  lui  re'siste.  Heureux  le -malade  trop  confiant ,  lorsque 
des  purgations  de  cette  espèce,  trop  rèpe'te'es,  ne  finissent 
point  par  ulce'ref  l’intérieur  du  tube  digestif,  et  produire  des 
suppurations  et  des  consomptions  mortelles  î”  -  •' 

»  Quant  aux  saigne'es  de  précaution ,  leur^danger  n’est  ni 
moins  évident,  ni  naoins  certain.  Le  pajsan  sain  et  robuste  est, 
en  certains  pays ,  dans  l’usage  immémorial  de  confier  son  bras, 
au  retour ' de  chacpje  printemps,  au  barbier  de  son  village. 
Cette  perte  dffine  certaine  quantité  d’un  fluide  si  nécessaire  à 
la  vie  ,  n’a  point  de  suites  fâcbtéusési  ün  affaiblissement  mo¬ 
mentané  en  est  le  seul  résultat  chez  les  hommes' jeunes  et  vi¬ 
goureux  J  mais  ,  pour  les  vieillards  et  pour  l'es  êlreS  débiles', 
voici  quels  en  sont  les  inévitables  effets  :  4’hornme  avancé  en' 
âge  tombe  dans  un  affaiblissernent  j  dont  il  ne  se  rêlève  qu’avtc 
beaucoup  de  peine  ,'  oit  devient  hydropi'que  ';  l’adulte  débite 
court  les  mênaes  dangers ,  et  tout  au  moins  se  charge  d’un  em¬ 
bonpoint  incommode ,  par  suite  du  relâchement  qu’oecasiotiüS 
la  saignée  dansd-é: système  graisséüx.  '  '  ‘  ’  ''  '  '  ' 

»  Gé  n’est  pas  que' nous  voulions  proscrire  absolùmeritdé} 
purgatifs  et  les  saignées  de  précaution.  Lorsque  chez  certains 
individus,  les  digestions  se  dépravent,  ou  que  la -constipation 
refuse  de  cédeWa  l’usage- des  alimens  relâchans  ,  -Saiis  doute  il 
est  prudent  d’administrer  un  purgatif,  dans  lia  vue  de  débar¬ 
rasser  les  entrailles  de  cette  surehargé  incommode ,  et  qui  peut 
devenir  le  levain  d’une  affection  gastrique  j  sans  doute  lorsque 
l’état  du  pouls ,  la  coloration  du  visage  et  quelques  autres 
signes, précurseurs',  indiquent  une  apoplexie  imminente  ^  il 
convient  de  pratiquer  une  saignée ,  dans  la  crainte  que  le 
fluide  destiné  a  entretenir  la  vie' ne  vienne  à  l’éteindre  ,  en  op¬ 
primant  un  de  ses' instrumens'les  plus  nécessaires':  mais  pur¬ 
ger  et  saigner  dans  un  état  de  santé  parfàite  ,  et  à  de  certaines 
époques  fixes  ,  c’est isans-  eqntredif  une  chose  déraisonnable; 
De  semblables 'usagés -sont  d’autant  plus  perriicieux ,  que  l’on 
en  contracte  bientôt  là'fâeheus'e  habitude  ,'et  que  rien  n’éstplus 
dangereux  que  de  les  interrompre.  »  On  doit  donc  plaindre 
ceux  qùi'slîmpôsënÇdé  pareilles  obligations  sans  nécessité  et 
malgré  des  avis  contrakès'f  c’est  bien  de  telles  gens  que  l’on 
'ç&aiàïreirnisérë'tUqs'vivere,quimédicèvivunti 

La  crainte  du  mal.  porte’  sôùvèhf  à' des  pratiques  ridicules  on 
superstitieüses.-  Nous  connafssdns  plusieurs  individus  qui  ont 
une  telle  fraymui-'  de  d'evèn'îr  poitrinaires ,  ■  qu’ils  h’esènt  cra¬ 
cher  sur,  dès'èbarbonsàrdèns  ,  parce  que  ;  disenï-ifs  ,  cela  des¬ 
séché  les  ponthpns  noii^d  si  une  humeur 'sortie  du  corps 
pouvait  conserver  quelquè'înffiuenee  sur  fès  orgaties  qui  l’ont 
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produite  ou  se'cre'fe'e.  Nous  comparerions  volontiers:  ces  per¬ 
sonnes  me'ticuleuses  à  celles  qui  sont  persuade'es  que  l’odon- 
tîlgie  (douleur  de  dents)  revient  plus  forte  qu’auparavant ,  si 
l’on  jette  au  feu  la  dent  arrache'e. 

Que  d’absurdite's  n’a-t-on  point  entasse'es  pour  donner  une 
couleur  de  vraisenablance  à  l’interprétation  des  rêves  et  des 
songes!  Qui  croirait  que,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
celui  où  nous  vivons ,  il  se. trouve  encore  une  foule  de  curieux, 
et  surtout  de  curieuses,  qui  veulent  absolument  connaître 
leur  avenir,  leur  ùonne  aventure,  et  qui  recueillent  avec  un 
respect  religieux  les  graves  prophéties  d’une  femme  habile 
dans  l’art  de  tromper,  ou  de  flatter  les  passions  ?  Nous  ne  per¬ 
drons  point  notre  temps  à  réfiiter  toutes  ces  fob’es ,  que  les 
gens  de  bon  sens  apprécient  à  leur  juste  valeur,  et  dont  nous 
ne  pourrions  désabuser  les  .personnes  qui  aiment  à  vivre  d’il¬ 
lusions. 

11  règne  encore,  parmi  le  vulgaire,  un  préfugé  sur  le  sang  m  ens- 
traeldes  femmes,  auquel  on  attribue  diverses  propriétés  malfai¬ 
santes,  telles  que  de  corrompre  lesviandes,  de  faire  tourner  le  lait 
ellessauces,  avorter  les  melons  ,  de  s’opposer  à  la  fermentation 
panaire,  de  troubler  le  vin.,  etc.  Nous  ne  savons  sur  quel  fonde¬ 
ment  repose  une  semblable  cro^^ance ,  à  l’appui  de  laquelle  on 
ne  cite  aucun  fait  positif  :  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est 
que,’  d’après  des  recherches  exactes  et  des  expériences  bien 
constatées,  il  a  été  reconnu  que, le  sang  des  règles ,  lorsqu’il 
n’est  point  mélangé  avec  d’autres  humeurs  ,  est  composé  des 
mêmes  principes,  et  aussi  pur  que  celui  qui' provient  de  toute 
S«tre  hémorragie  y  que  conséquemment  il  ne  peut  avoir  au¬ 
cune  influence  défavorable  sur  les  qualités  des  alimens  et  des 
boissons. 

Est-il  possible  ,  à  l’aide  d’un  certain  régime  ,  de  prolonger 
la  vie  humaine  beaucoup  au  delà  des  bornes  ordinaires  ?  Le 
chancelier  Bacon  ,  ce  génie  si  transcendant,  l’a  cru,  mais,  s’ést 
trompé,  parce  q^u’il  a  seulement  fonde  son  opinion  sur  quel¬ 
ques  faits  isolés  et  qui  sortent  de  la  règle  commune.  Personne 
ne  contestera  qu’en  évitant  de  bonne  heure  les,  excès  -,  on  se 
donne  la  chance  d’arriver  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé  ,  et 
il  est  sans  doute  permis  à  un  octogénaire  ,  qui  mène  uiie  vie  ré¬ 
glée,  d’csçérer  quelques  années  de  plus  :  mais,  certes,  il  n’existe 
aucun  régime  qui  ail  la  singulière  propriété  de  mener  sûrement 
à  une' l'ohgévifé  insolite  j  nous  le  connaîtrions  ce  régiipe ,  et 
sans  contredit  nous  le  verrions  cpiisacré  par  des  exemples  plus 
nombreux.  La  longévité  proprement  dite ,  c’est-à-dire  celîç  qui 
s’étend  depuis  environ  cent  ans  jusqu’Ùcent  cinquante  èt  au  delà , 
n’est  guère  que  le  partage  d’un  petit  nombre  d’homnjes' privi¬ 
légiés,  qui  n’ont  jamais  songé  à  suivre  exactement  lés  lois  de 
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l’hygiène  ;  car  on  observe  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
pousse'  si  loin  leur  carrière  ,  e'taient  ou  des  soldats  ,  ou  des 
marins  ,  ou  des  cultivateurs  ,  qui  certes  se  soucient  fort  peu 
de  s’astreindre  à  un  re'gime  ,  et  qui  probablement  ne  comp¬ 
taient  pas  eux-mêmes  accumuler  un  aussi  grand  nombre  d’an- 
ne'es.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet  :  passons  à  un  autre. 

§.  III.  Erreurs  populaires  sur  la  pathologie  interne.  Le 
public  non-me'decin  se  fait  de  singulières  ide'es  sur  les  causes 
et  les  effets  des  maladies.  D’abord  ,  il  aime  beaucoup  qu’on  lui 
donne  des  e'claircissemens  quelconques ,  fussent-ils  même  pour 
lui  incompre'hensibles.  Malheur  au  me'decin  qui  ne  veut  pas 
ou  ne  peut  pas  expliquer  ce  qui  est  d’une  difi&cile  intelligence, 
ou  ce  qui  en  effet  est  inexplicable  !  On  le  regarde  comme  un 
ignorant,  ou  au  moins  comme  un  homme  me'diocre.  Si,  e'tant 
appelé'  près  d’un  malade  qui  a  la  fièvre  ,  il  se  tait  ou  parait 
he'siter  sur  le  genre  d’affection  qui  existe  ,  on  se  garde  bien  de 
mettre  son  silence  sur  le  compte  de  la  prudence  ou  de  la  dis- 
cre'tion  j  on  aime  mieux  accuser  son  embarras  :  le  malade ,  an 
contraire  ,  beaucoup  plus  expe'ditif ,  avant  d’avoir  re'pondn 
aux  questions  mesure'es  du  docteur ,  s’empresse  de  lui  donnèr 
une  solution  qu’il  croit  satisfaisante ,  en  lui  disant ,  par  exemple, 
qu’il  a  le  sang  échauffe’,  enflammé ,  brûlé,  calciné;  ou  que 
son  estomac  regorge  d’une  bile  recuite;  ou  qu’il  est  e'touffé 
Tpzt  paquets  de  glaires ,  ou  qu’il  a  les  nerfs  crispés,  etc. 
A-t-on  affaire  à  une  personne  atteinte  de  rhume  ,  elle  ne  veut 
pas  que  ce  soit  un  catarrhe  ,  quoique  ces  deux  expressions 
soient  synonymes ,  etc.  Que  fait  le  public  en  proce'dant  ainsi? 
il  e'met  un  jugement,  au  lieu  de  se  borner  à  exprimer  une  sen» 
sation  ;  il  sé  hâte  de  trancher  la  difficulté',  lors  même  qoe.son- 
vent  le  me'decin  instruit  en  est  encore  au  nœud.  Supposons 
que  le  docteur  ait  la  faiblesse  d’être  accessible  à  de  pareilles 
de'cisions,  le  traitement  de  la  maladie  s’en  ressent  ine'vitable- 
meht  ;  et  si  l’issue  en  est  funeste  ,  il  est  clair  que  le  malade 
pe'rit  victime  de  son  erreur. 

Que  de  faux  raisonnemens  n’a-t-on  pas  faits  et  ne  fait-on  pas 
encore  chaque  jour  pour  soutenir  l’existence  des  laits  répan¬ 
dus  ,  c’est-à-dire  l’existence  d’une  chose  imaginaire  !  Ecouta 
lès  femmes  à  ce  sujet  ;  sont  -  elles  atteintes  de  douleurs  rhu¬ 
matismales,  de  couperose ,  de  dartres,  d’affections  nerveuses, 
etc.  ?  ce  sont  autantde  laits  re'pandusj  vous  en  trouverez  même 
qui  vous  assureront  avoir  été'  guéries  de  dépôts  laiteux  dansla 
tête.  C’est  ainsi  que  l’on  fait  jouer  sans  cesse  le  rôle  de  poispn 
à  la  liqueur  la  plus  douce.  Il  faut  avouer  pourtant  queplusiems 
médecins  sont ,  en  cela  ,  complices  des  malades  ,  soit  par  in¬ 
térêt ,  soit  par  préjugé  ou  par  indifférence.  Si  l’on  veut 
une  explication  satisfaisante  sur  cette  matière,  on  n’a  qu’à  lire 
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telle  qu’en  clonneMRicherand.  (Erreurs populaii\  deuxième 
édition  ,  page  202  ).  ' 

«Il  en  est  de  même  àes gales  rentrées ^  dit  le  même  auteur; 
rien  n’est  pins  commun  que  les  malades  qui  s’enr  prennent  à 
celte  cause  de  tous  les  rpaux  qu’ils  e'prouyent.  Les  charlatans 
ne  manquent  pas  de  les  fortifier  dans  cette  erreur.  Tcl  d’entre 
eux  soutient  que  tout  mal  vient  de-là  ;  et ,  si  vous  n’avez  pas 
eu  la  gale,  que  lui  importe?  Votre  père  en  a  étç  atteint,  vous 
aurez  couche'  dans  des  draps  qui  en  e'taient  infecte's ,  et  vous 
en  aurez  reçu  le  germe  à  votre  insu  :  d’ailleurs  vous  restc-t-il 
quelques  doutes  ?  Il  a  une  eau'  qui  vous  fera  paraître  dès  bou¬ 
tons  nombreux  à  la  peau  ,  si  vous  vou|ez  vous  en  laver  durant 
quelques  jours.'  Cet  effet  est  immanquable  de  la  part  de  tout 
irritant  qu’on  j  applique.  Cependant  l’empirique  obtient  uii 
grand  cre'dit ,  raille  voix  se  f-.tiguent  à  chanter  ses  louanges. 
11  a  seme'  dans  le  champ  de  l’èrreur  ,  certain  de  recueillir 
une  moisson  abondante.  On  voit  aujourd’hui  beaucoup  de  gens 
je  plaindre  d’une  gale  rentre'ej  la  mode  e'tend  son  empire  jus¬ 
que  sur  les  maladies.  » 

Faut-il  que,  à  la  honte  du  dix-neüvième  siècle  ,  il  y  ait  en¬ 
core  des  médècins  d’urines,  c’est-à-dire  ,  des  charlatans  qui 
font  profession  de  deviner ,  par  l’inspection  seule  du  fluide 
urinaire,  non-seijlement  toutes  les  maladies  qui  peuvent  alïli- 
ger l’espèce  humaine,  telles  que  les  fièvres  ,  la  consomption, 
les  affections  nerveuses  ,  dartreuses  ,  syphilitiques ,  etc.  ,  mais 
encore  le  sexe  de  l’individu  ,  son  âge,  l’e'tat  de  grossesse’,  et 
autres  choses  aussi  irnpossib'les  ?  En  y  re'fle'chissant  un  moment, 
on  se  croirait  transporté  à  ces  temps  de  barbarie  ,  où  les  as¬ 
trologues  ,  les  uroscopes  ,  les  alchimistes  ,  les  magiciens ,  les 
ciiromanciens  ,  les  cabbalistes,  les  illumine's  ,  en- un  mot  les 
fanatiques  partisans  de  la  philosophie  occulte  se  partageaient 
l'empire-de  l’erreur.  Nous  connaissons  pourtaijt  quelques  per¬ 
sonnes,  douées  d’une  assez  bonne  dose  d’intelligence,  qui  ont 
la  faiblesse  d’envoyer  de  temps  en  temps  un,e  fiole  de  leur 
urine  à  l’un  de  ces  ignares  prophètes  :  mais  ,  il  faut  le  dire  , 
ces  personnes  sont  des  malades  imaginaires. 

La  facilité,  avec  laquelle  les  esprits  vulgaires  (  et  c’est  mal- 
henreusement  le  plus  grand  nombre  )  adoptent  les  choses  les 
plus  absurdes ,  est  une  raison  pour  qu’ils  repoussent  les  décou¬ 
vertes  les  plus  utiles  et  les  plus  salutaires.  .'Vinsi  vous  rencontrez 
encore  beaucoup  d’incrédules  qui,  sans  alléguer  aucun  moiifi 
raisonnable  ,  rejettent  le  bienfait  de  la  vaccine  ,  et  poussent 
l’entêtement  jusqu’à  se  refuser  à  l’évidence  des  faits  ,  malgré 
l'assenfinient  de  toutes  les  autorités  cornpétentes,  malgré  des 
millions  d’expériences  tentées  et  suivies  depuis  quinze  ans  avec 
un  e'galsu.Ccès  sur  presque  toutes  les  parties  du  globe,  ümea- 
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faut  est-il  mort  quelque  temps  après  avoir  e'te'  iuocnlé  suivant 
ia  me'thode  de  Jenner  ?  C’est  la  vaccine  qui  l’a  tue' ,  vous  di¬ 
ront  ces  imbécilles  ;  comme  si  la  vaccine  ,  nouvelle  panace'e, 
devait  détruire  le  germe  de  toutes  les  maladies  ,  et  servir  de 
garantie  contre  une  mort  prémature'e.  Nest-ce  donc  pas  asset 
que  celte  pre'ciensè  de'couverte  nous  pre’serve  pour  jamais  des 
plus  cruel  des  fle'aux  ,  de  cette  hideuse  variole  ,  qui  chaque 
année  moissonnait  on  défigurait  tant  de  milliers  d’individus? 
N’est-ce  pas  assez  que  ce  préservatif  diminue  progressivement 
les  tables  de  mortalité,  en  même  temps  qu’il  assure  la  vigueur 
et  la  beauté  de  la  population  ? 

Nous  pourrions  nous  étendre  bien  davantage  sur  cette  ma¬ 
tière  ,  sans  nous  flatter  de  l’épuiser  :  mais  nous  avons  d’antres 
erreurs  à  signaler.  Gens  du  monde  ,  écoutez  et  retenez  bien 
ceci.  La  connaissance  exacte  des  maladies  et  la  juste  appre'- 
ciation  des  doctrines  pathologiques,  sont  des  sujets  de  la  plus 
grande  difficulté  et  de  la  plus  haute  importance)  ils  sont  com¬ 
plètement  audessus  de  votre  portée  ,  puisqu’on  ne  peut  se  les 
rendre  familiers  qu’après  les  études  les  plus  approfondies  de 
l’organisme  animal  ,  qu’à  l’aide  de  l’observation  la  plus  soute- 
nue  et  d’une  expérience  fréquemment  répétée.  Les  erreurs  de 
diagnostic  ne  sont  jamais  indifférentes  )  elles  conduisent  tout 
droit  aux  erreurs  de  traitement ,  qui  sont  les  pires  de  toutes, 
puisqu’elles  compromettent  la  Vie.  S’il  arrive  quelquefois  au 
praticien  le  plus  consommé  de  se  méprendre  sur  le  véritable 
caractère  d’une  maladie  dont  la  physionomie  est  masquée  par 
une  foule  de  symptômes  disparates  ,  par  des  complications 
nombreuses  et  insolites  ,  par  des  circonstances  étrangères  et 
imprévues  ,  à  plus  forte  raison  devez-vous  trembler  de  porter 
aussi  légèrement  vos  décisions  dans  une  matière  qui  exige  tant 
de  sagacité ,  de  tact ,  de  circonspection  ,  et  de  combinaisons 
unies  à  un  raisonnement  fondé  sur  une  grande  habitude  de 
voir  et  d’observer. 

§..iv.  Erreurs  populaires  sur  la  pathologie  externe,  la  sj- 
philis ,  les  accouchemens .  La  chirurgie  n’est  pas  plus  exempte 
que  la  médecine,  proprement  dite,  d’erreurs  et  de  préjugés 
plus  ou  moins  enracinés ,  et  tout  aussi  difficiles  à  détruire.  Si, 
par  hasard  ,  vous  vous  faites  une  coupure  à  la  peau ,  les  offi¬ 
cieux  témoins  de  votre  accident  ne  manquent  pas  de  compri¬ 
mer  fortement  la  partie,  pour  la  dégorger  de  sang,  puis  d’ap¬ 
pliquer  entre  les  lèvres  de  la  solution  du  persil  haché ,  et  de 
recouvrir  le  tout  d’un  linge  imbibé  d’eau  salée  ;  pansement  qui 
réunit  justement  les  conditions  contraires  au  but  que  l’on  st 

a  ose ,  puisqu’au'  lieu  de  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie,  il 
évidemment  à  les  écarter,  excite  un  état  de  phlogose, 
provoque  une  suppuration  inutile ,  et  retarde  ainsi  la  eicatrisar 
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tïon.  D’autres  possèdent ,  pour  la  gue'rison  prompte  des  bles¬ 
sures  ,  un  baume  souverain  ,  dont  la  recette ,  transmise  par  de 
graves  personnages  ou  d’anciens  me'decins  d’une  re'putation 
imposante,  est  pre'cieusement  conserve'e  dans  leur  famille 
depuis  des  temps  immémoriaux.  Avez-vous  reçu  une  contu-- 
sion ,  ou  fait  une  chute ,  celui-ci  vous  conseillera  force  liqueurs 
spiritueuses  sur  la  partie  souffrante ,  ainsi  qu’à  l’inte'rieur  j 
celui-là,  ne  s’en  fiant  pas  à  ses  propres  lumières,  ouvrira 
Mathieu  Laensbergh,  son  oracle,  et  y  trouvera  l’ordre  de  pren¬ 
dre,  trois  fois  par  jour,  douze  à  quinze  gouttes  d’huile  de  vers 
de  terre  dans  une  eau  vulne'raire ,  et  de  continuer  pendant 
quelque  temps  ce  remède  infaillible.  Avez-vous  le  malheur  de 
vous  brûler,  cinquante  personnes  vous  donneront  un  remède 
different;  il  s’én  trouvera  même  qui  vous  prescriront  d’appro¬ 
cher  du  feu  la  partie  qui  en  a  e'te'  atteinte. 

Empruntons  à  M.  Richerand  quelques-uns  des  paragraphes 
qu’il  aconsacre's  aux  renoueurs  ou  rhabilleurs.  «  C’est  surtout 
à  traiter  les  fractures  qui  n’existent  point,  que  ces  gens  excel¬ 
lent;  car,  lorsqu’elles  sont  re'elles,  il  est  impossible  que. leur 
ignorance  ne  soit  point  reconnue  aux  horribles  difformités 
qu’elles  entraînent.  Le  renoueur  en  accuse  toujours  l’épanche¬ 
ment  imaginaire  du  suc  osseux;  mais  on  sait  maintenant  que 
la  difformité  dépend ,  dans  tous  les  cas ,  du  rapport  vicieux 
dans  lequel  les  fragméns  sont  consolidés  ;  qu’il  n’y  apas  de  suc 
osseux  qui  réunisse  et  soude  l’un  à  l’autre ,  à  la  manière  de  la 
colle,  les  bouts  d’un  os  cassé,  et  qu’enfin  les  solutions  de  con¬ 
tinuité  de  cette  espèce  se  guérissent  par  une  véritable  cicatrice, 
à  l’instar  des  plaies  faites  aux  parties  molles  ;  en  beaucoup  plus 
de  temps,  il  est  vrai,  parce  que,  gênées  par  le  sel  qui  durcit 
et  solidifie  ces  organes ,  les  actions  vitales  -,  dans  les  os ,  s’exé¬ 
cutent  avec  plus  de  lenteur. 

»  Mais  c’est  principalement  à  relever  les  côtes  prétendues 
enfoncées ,  que  le  renoueur  est  habile.  Une  côte  ne  peut  s’en¬ 
foncer  qu’autant  qu’elle  est  brisée  en  plusieurs  morceaux  ;  en¬ 
tière,  elle  se  courbe  et  cède  à  l’effort  qui  la  presse  ;^  dure  et 
élastique,  elle  revient  sur  elle-même,  et  reprend  la  direction 
aussitôt  que  cet  effort  vient  à  cesser.  C’est  donc  à  tort  que  l’on 
torture  le  malade,  sous  le  prétexte  d’enfoncement  des  côtes. 

«  Les  tendons  peuvent-ils  se  déplacer ,  se  chevaucher  ou 
■  tressauter,  comme  dit  le  vulgaire,  qui  les  prend  encore  pour 
des  nerfs,  ainsi  que  le  faisaient  les  anatomistes  eux-mêmes, 
lorsqu’il  ne  leur  était  point  encore  permis  de  disséquer  des  ca¬ 
davres  humains  ?  Les  tendons  sont,  trop  bien  contenus  dans 
leurs  gaines  ;  ils  sont  fixés  d’une  rhanière  trop  solide  ,  pour 
que  ce  déplacement  puisse  avoir  lieu ,  et  qu’ils  s’enlacent  et 
tressautent,  comme  prélendenf  tous  les  renoueurs.  Quelques 
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fibres  dés  muscles  du  mollet  se  de’chirent  dans  un  effort  de  la 
jambe;  une  douleur  vive  se  fait  sentir.  Le  repos  seul,  aide' de 
quelques  caïmans ,  eût  reme'die'  à  cet  accident.  Un  rhabilleur 
ne  manque  point  alors  de  prescrire" quelque  emplâtre  irritant, 
et  l’exercice  force'  du  membre.  Celui-ci  s’engorge  ;  la  douleur 
se  prolonge  durant  plusieurs  semaines ,  et  se  dissipe  enfin.  Le 
renoueur  se  fe'licite  du  succès  de  ses  remèdes.  Il  a  fait  une 
bien  belle  cure..  Le  malade  mesure  sa  reconnaissance  à  la  lon¬ 
gueur  du  traitement  et  à  la  violence  des  douleurs  qu’il  a  res¬ 
senties.  Ne'gligerons-nous  de  blâmer  hautement  la  pratique 
de  ces  mêmes  hommes  ,  qui  ne  manquent  jamais,  à  la  suite 
d’une  enlbrse,  de  violenter,  de  tordre  et  de  presser  en  tous 
sens  la  jointure  de'jà  douloureuse ,  par  l’effet  du  tiraillement 
qu’elle  a  e'prouve' ,  de  sorte  qu’ils  font  d’un  mal  le'ger  une  af¬ 
fection  des  plus  graves  ,  à  cause  des  suites  fâcheuses  dont  elle 
est  susceptible  ?  » 

Il  faut  lire,  dans  l’ouvrage  même  de  M.  Richerand,  la  vive 
peinture  des  nombreuses  erreurs  dont  fourmille  l’art  chirur¬ 
gical.  C’est  ainsi  qu’il  fait  connaître  le  danger  d’attendre  la  ma¬ 
turité  des  abcès  des  doigts  (panaris),  la  crevasse  du  canal  del’u- 
rèlre  et  de  l’intestin  rectum  ;  qu’il  signale  le  barbare  procédé 
qu’emploient  quelques  misérables  qui,  parcourant  les  campa¬ 
gnes  sous  le  vain  prétexte  de  guérir  radicalement  les  hernies,  ne 
fotît  point  difficulté  d’enlever  letesticule  ,  et  de  dépouiller  ainsi 
l’homme  du  plus  précieux  attribut  de  la  virilité  ;  la  ridicule  appli¬ 
cation  de  la  chair  fraîche  de  veau  sur  les  cancers  ulcérés ,  maladie 
que  bien  des  bonnes  femmes  regardent  encore  aujourd’hui 
comme  un  animal  rongeur  ,  dont  il  faut  apaiser  la  voracité;  la 
croyance  erronnée  de  beaucoup  de  gens  du  monde  ,  et  même 
de  chirurgiens,  sur  les  prétendus  ravages  que  peut  faire  le 
■vent  du  boulet  ,  c’est-à-dire  ,  le  simple  déplacement  d’une 
colorine  d’air  au  voisinage  d’un  individu,  etc.  etc.  L’évidence 
de  telles  erreurs  devrait  suffire  pour  les  dissiper. 

Parmi  les  charlatans  qui  se  mêlent  de  traiter  exclusivement 
les  maladies  vénériennes ,  les  uns ,  tout  en  annonçant  l’absence- 
du  mercure  dans  leurs  drogues,  font  le  plus  coupable  abus  du 
sublimé  corrosif,  et  souvent  décident  par  là  le  développement 
de  phthisies  pulmonaires  mortelles,  dont  les  malades  ne  por- 
taient  point  le  germe  ;  les  autres  ,  sous  prétexte  d’évacuer  le 
virus  syphilitique,  poussent  les  frictions  mercurielles  jusqu’à 
provoquer  une  salivation  qui ,  par  son  extrême  abondance, 
réduit  le  patient  à  un  état  d’amaigrissement  et  d’exténuation, 
dont  il  a  mille  peines  à  sortir;  et  tous  promettent  avec  emphase 
la  guérison  prompte,  facile  et  commode  du  mal  vénérien. 
Comment  pourrait-on  attendre  quelques  lumières  de  la  part 
de  gens  qui  sont  presque  tous,  ou  d’anciens  domestiques  de 
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médecins ,  ou  des  infirmiers  retire's  des  hôpitaux ,  ou  des  arti¬ 
sans  grossiers  qui ,  pour  avoir  appris  à  lire ,  se  croient  appelés 
à  l’exercice  de  la  noble  et  savante  profession  qui  s’occupe  du 
soulagement  de  l’humanité  ?  Noiis  fûmes  consultés ,  il  y  a 
quelque  temps,  par  un  particulier  affligé,  depuis  près  de  quatre 
ans,  d’un  écoulement  blennorragique  (  chaude-pisse  )  :  il  nous 
avoua  s’être  livré  entre  les  mains  d’un  empirique ,  qui ,  pour 
cicatriser,  disait -il,  l’ulcère  dé  l’urètre,  lui  fit  tenir  dans 
ce  canal  des  bougies  d’abord  détersives ,  puis  incamatives , 
durant  l’espace  de  dix-huit  mois  5  ensuite  les  lui  avait  tour-à- 
tour  fait  cesser  et  reprendre.  Il  ne  nous  fut  pas  difficile  d’ob¬ 
tenir  la  guérison  de  cette  maladie  artificielle  ,  qui  céda  en  effet 
à  l’usage  de  quelques  bains ,  et  surtout  à  la  suppression  com- 
plette  du  corps  étranger ,  qui  entretenait  une  perpétuelle  exci¬ 
tation  dans  la  membrane  de  l’urètre,  et  la  forçait  d’augmenter 
la  sécrétion  de  l’humeur  muqueuse  destinée  à  lui  conserver  sa 
souplesse,  et  à  rendre  ses  parois  plus  glissantes.  . 

Une  chose  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  s’élever,  c’est 
l’impéritie  des  sage  -  femmes  de  la  campagne  ,  qui  aug¬ 
mente  journellement  le  nombre  des  estropiés  et  des  victimes. 
Que  ces  malheureuses  possèdent,  à  les  entendre,  des  signes 
certains  à  l’aide  desquels  elles  distinguent  si  une  femme  en¬ 
ceinte  aura  un  garçon  ou  une  fille  j  cju’elles  continuent  de 
croire,  avec  le  vulgaire  des  accoucheurs,  à  l’existence  de  la 
culbuté  vers  la  fin  du  septième,  ou  au  commencement  du 
huitième  mois  de  la  grossesse,  quoiqu’il  soit  bien  prouvé  au¬ 
jourd’hui  que ,  durant  tout  le  cours  de  cette  dernière,  la  tête  du 
fœtus  garde  une  position  presque  toujours  correspondante  à 
l’orifice  de  la  matrice  ;  peu  importe ,  ce  sont-là  des  erreurs 
innocentes ,  qu’on  peut  leur  laisser  sans  inconvénient.  Mais 
cequfest  éminemment  condamnable  ,  c’est  leur. entêtement 
à  vouloir  terminer  les  accouchemens  les  plus  difficiles  ;  o’est 
leur  décision  tardive  à  n’appeler  ün  accoucheur  qu’après 
qu’elles  ont  causé  des  accidens  irrémédiables ,  par  suite  de 
manoeuvres  grossières  et  barbares,  qui  trop  souvent  deviennent 
funestes  à  la  mère  et  à  son  fruitj  c’est  la  pernicieuse  coutume 
d’administrer  aux  nouvelles  accouchées  des  élixirs  et  autres 
boissons  incendiaires,  capables  de  déterminer  des  pertes,  ou 
même  l’inflammation  de  fa  matrice  et  des  organes  correspon- 
dans;  c’est  cette  ridicule  pratique  qui  consiste  à  répandre  du 
sel  très-fin  sur  la  tête  des  accouchées,  sous  le  vain  prétexte 
d'empêcher. la  chute  de  leurs  cheveux,  etc.,  etc.  Tant  qu’une 
police  vigilante  n’aura  pas  l’œil  ouvert  sur  de  tels  abus ,  et 
n’en  fera  pas  justice,  ils  continueront  à  régner  sans  obstacle , 
au  détriment  de  la  classe  la  plus  laborieuse  et  la  plus  intéres¬ 
sante  de  la  société. 
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§.  V.  Erreurs  populaires  sur  la  ihe’rapeutique  et  sur  les 
médicamens.  C’est  surtout  ici  que  les  erreurs  abondent,  et 
qu’elles  ont  en  même  temps  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Lesme'- 
dicamens  sont  des  armes  terribles  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  l’audace  de  les  manier,  sans  les  connaître.  Par  quelle  fa¬ 
talité' l’application  des  moyens  curatifs,  c’est-à-dire  la  partie 
la  plus  difficile  de  l’art,  celle  qui  demande  le  plus  de  tact,  de 
sagacité',  de  prudence,  celle  pour  laquelle  le  me'decin  appelle 
à  son  secours  toutes  les  lumières  de  l’expe'rience  et  de  l’obser¬ 
vation  ;  celle  en  un  mot  qui  de'cide  de  la  vie  ou  de  la  mort  des 
individus  ;  par  quelle  fatalité  ,  diSons-nous ,  la  tlie'rapeutique 
se  trouve-t-elle  précisément  souillée  des  erreurs  les  plus 
nombreuses,  les  plus  grossières  et  les  plus  fatales  ?  C’est  qu’ici 
l’ignorance  rencontre  plus  d’occasions  d’en  imposer  à  la  cre'- 
dulité  j  c’est  que  la  présomption  ,  qui  l’accompagne  ,  la  suit, 
ou  la  dirige ,  ferme  les  yeux  sur  les  nombreux  écueils  dont  est- 
semée  la  mer  qu’elle  parcourt,  et  refuse  obstinément  l’assis¬ 
tance  du  pilote  habile  qui  les  lui  aurait  fait  éviter.  Nous  pour¬ 
rions  donner  mille  preuves  confirmatives  de  notre  jugement} 
nous  nous  bornerons  aux  suivantes. 

Il  est  rare  que  la  nature  agisse  d’une  manière  brusque;  le 
plus  souvent  elle  prépare  ses  phénomènes,  annonce  l’explo¬ 
sion  de  ses  orages  par  des  signes  précurseurs  ,  et  ne  rentre 
dans  l’ordre  que  progressivement  et  avec  plus  ou  moins  de 
lenteur.  Les  malades  doivent  certainement  désirer  d’être 
promptement  délivrés  de  leurs  maux;  rien  déplus  naturel: 
mais  ils  se  trompent  étrangement ,  lorstju’ils  croient  qu’il  est 
presque  toujours  au  pouvoir  du  médecin  d’en  abréger  la  du.* 
rée.  A  la  vérité,  l’occasion  se  présente  quelquefois  de  faire 
avorter  une  maladie  ,  c’est-à-dire  ,  de  l’arrêter  dans  son  inva¬ 
sion  ,  d’interrompre  sa  marche ,  et  d’empêcher  les  fâcheux 
résultats  de  son  développement  complet  ;  mais  ce  cas  est  peu 
commun.  Ily  a  pourtant  des  malades  assez  peu  raisonnables, 
pour  vouloir  être  guéris  à  l’instant  même  ,  comme  si  l’homme 
de  l’art  avait  à  sa  disposition  quelque  puissance  magique  ou 
surnaturelle.  Autant  vaudrait  qu’on  exigeât  de  lui  qu’il  fît 
promptement  arriver  à  la  puberté  l’enfant  qui  vient  de  naître. 
De  même  que  le  nouveau-né,  la  maladie  commence ,  grandit, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi  pour  suivre  la  comparaison ,  se 
développe ,  arrive  au  plus  haut  degré  de  force ,  puis  diœinne 
progressivement  et  s’éteint ,  après  avoir  parcouru  ,  comme  la 
vie  humaine  ,  diverses  périodes  déterminées.  Que  résultc-t-il 
de  cet  empressement  des  malades  à  obtenir  une  guérison  pré¬ 
coce  ?  Que  les  uns  aggravent  leur  état  par  suite  même  de  cette 
impatience  ;  que  les  autres  rejettent  tout  remède ,  pour  n’avoir 
pas  été  soulagés^  incontinent  ;  que  cénx-ci  veulent  changer 
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saus  cesse  de  me'dicamens ,  lorsqu’ils  n’ont  point  obtenu  des 
premiers  une  apparence  de  succès;  que  ceux-là  retirent  leur 
confiance  aux  ve'ritables  me'decins,  pour  la  donner  à  des  char¬ 
latans  ,  qui  ne  manquent  jamais  de  promettre  eu  peu  de  jours 
la  cure  radicale  des  maladies,  même  les  plus  longues;  et  qu’en- 
fin  ,  pour  avoir  voulu  être  gue'ri  plus  tôt ,  on  l’est  plus  tard. 

11  y  a  des  individus  qui  affichent  pour  la  me'decine  un  scep¬ 
ticisme  outre' ,  et  qui ,  lorsque  leur  saute  s’altère,  laissant  à  la 
nature  seule  le  soin  de  la  leur  rendre ,  regardant  comme  inu¬ 
tile  l’intervention  de  l’homme  de  l’art.  Rien  de  mieux ,  lors¬ 
qu’il  n’est  question  que  d’indispositions  faibles  et  e'phe'mères , 
telles  qu’une  courbature,  un  coiyza,  une  légère  diarrlie'e,  etc. 
Mais  qu’arrive-t-il,  lorsçpie,  le  mal  est  grave?  que  celui-ci, 
pendant  que  l’on  temporise ,  fait  des  progrès  plus  ou  moins 
rapides,  et  que  le  me'decin  ,  invoque’  trop  tard  ,  perd  tous  ses 
avantages  contre  un  ennemi,  dont  il  aurait  pu  de  bonne  heure 
abattre  la  force  ou  vaincre  la  résistance.  C’est  ici  que  s’ap¬ 
plique  parfaitement  l’adage  latin ,  si  bien  exprimé  dans  les 
deux  vers  suivans  : 

Pnneipiis  obsta  ;  sera  medicina  paratur, 

Cùm  malaper  longas  invaluêre  moras. 

D’autres  personnes  réclament  à  temps  les  conseils  du  mé¬ 
decin ,  mais  n’exécutent  qu’une  partie  de  ses  prescriptions. 
Cette  négligence  volontaire  peut  avoir  les  plus  fâcheuses  con¬ 
séquences;  il  en  résulte  souvent  des  accidens  que  l’homme  de 
l’art  avait  l’intention  de  prévenir,  et  qu’on  a  par  fois  l’injus¬ 
tice  de  mettre  sur  son  compte,  tandis  que  le  malade  est  le 
seul  coupable. 

11  est  vrai  que  ce  dernier  a  fréquemment  le  malheur  d’être 
entouré  de  conseillers  qui ,  avec  la  prétendue  intention  de 
bien  faire,  semblent  tramer  sa  perte.  On  peut,  en  effet,  re¬ 
garder  comme  ses  véritables  ennemis ,  les  gens  qui  se  permet¬ 
tent  d’introduire  des  modifications  soit  dans  le  régime,  soit 
dans  les  médicamens  ordonnés  par  le  médecin.  Celui-ci,  par 
exemple ,  défend-il  durant  plusieurs  jours  l’usage  des  alimens  ? 
il  n’en  faut  pas  douter,  il  veut  faire  périr  son  malade  d’inani¬ 
tion;  c’est  un  despote,  au  joug'duquel  il  faut  se  soustraire  :  et 
dans  celte  vue  ,  on  gorge  le  pauvre  patient  de  substances  nu¬ 
tritives  ,  qui  deviennent  pour  lui  un  véritable  poison  ,  en  ce 
que  d’une  part  elles  exaspèrent  les  principaux  symptômes  mor¬ 
bides,  et  que  d’autre  part  elles  paralysent  les  salutaires  effets 
des  préparations  médicamenteuses.  Que  de  victirnes  n’a  point 
faites  cette  manie  de  nourrir  intempestivement  les  malades  1 

Poursuivons.  Souvent  un  médecin  prudent  se  contente ,  au 
début  d’une  maladie  aiguë,  de  prescrire  une  boisson  ordi¬ 
naire  ,  que  tout  le  monde  connaît.  On  ne  manque  pas  de  trou¬ 
ver  cela  trop  simple;  quelquefois  même  on  va  jusqu’à  sus- 
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pecter  les  intentions  de  l’homme  de  l’art,  et  l’accuser  de  vou* 
loir  prolonger  la  dure'e  de  la  maladie.  On  de'sire  donc  qu’il 
administre  des  remèdes  he'roïques,  lors  même  qu’ils  sont  évi¬ 
demment  contre-indîque's.  Toute  sa  logique  se  trouvera  en  de¬ 
faut,  s’il  a  la  pre'tention  de  persuader  cette  sage  maxime 
d’Hippocrate,  savoir  que,  dans  bien  des  circonstances,  et  par¬ 
ticulièrement  an  commencement  de  certaines  affections  aiguës 
fe'briles  ,  c’est  faire  beaucoup  que  de  ne  rien  faire. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  de'raciner  les  vieillés  erreurs. 
Beaucoup  de  personnes  croient  encore  aujourd’hui  que  la  pre¬ 
mière  saigne'e  est  d’une  ef&Cacite’  merveilleuse  ,  qu’elle  sauvé 
infailliblernent  la  vie  j  et,,  en  conséquence  de  cette  opinion, 
elles  s’obstinent  à  réserver  cette  évacuation  sanguine  pour  les 
Cas  extraordinaires,  comme  si  la  nécessité  reconnaissait  des 
lois  ,  ,et  qu’il  fallût  attendre  que  la  vie  fût  décidément  com¬ 
promise  pour  employer  un  moyen  utile  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  occasions  moins  graves.  Nous  n’ignorons  pas  que,  dans 
les  deux  siècles  précédens,  on  a  beaucoup  trop  abusé  delà 
saignée,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  tomber  d’un  excès  dans  un 
autre  j  et  l’espèce  de  proscription ,  qu’on  semble  aujourd’hui 
appeler  sur  ce  moyen  curatif,  est  une  erreur  tout  aussi  con¬ 
damnable  ,  que  la  vogue  extraordinaire  qu’il  avait  usurpée. 

La  manie  des  purgatifs,  moindre  aujourd’hui  qu’autrefois, 
n’a  pourtant  pas  subi  la  mêrne  réforme  que  la  saignée  :  on  peut 
même  avancer,  sans  crainte  d’être  démenti,  qu’elle  s’est  per¬ 
pétuée  jusqu’à  nos  jours  parmi  le  peuple,  les  gens  du  monde  et 
les  médecins  vulgaires  •,  ce  qui  fait  dire  avec  raison  à  M.  Riche- 
rand,  que  «  la  race  des  Purgons ,  ainsi  que  celle  des  Tartuffes, 
est  loin  encore  d’être  éteinte.  »  Les  mêmes  individus ,  si  soi¬ 
gneux  de  nettoyer  les  premières  voies,  conservent  religieuse¬ 
ment  la  coutume  d’y  procéder  deux  fois  de  suite.  Malheur  au 
convalescent  qui  néglige  de  faire  succéder  une  seconde  purga¬ 
tion  à  la  première  !  Il  est  infailliblement  menacé  d’une  rechute 
funeste.  Tel  est  l’empire  de  l’habitude,  que  certains  malades, 
entichés  de  leur  erreur,  et  au  mépris  des  salùtaires  avis  du  mé¬ 
decin  instruit  et  probe  ,  qu’aucun  préjugé  ne  subjugue,  pren¬ 
nent  ,  à  son  insu  ,  et  par  conséquent  sans  nécessité,  le  nombre 
de  purgatifs  exigé  par  l’impérieuse  routine.  Notez  que  sou¬ 
vent  cette  pratique  imprudente  fait  naître  précisément  le  mal¬ 
heur  qu’on  voulait  éviter.  Par  exemple  ,  voilà  un  homme  ré¬ 
cemment  guéri  d’une  fièvre  intermittente  :  s’il  se  purge  plu¬ 
sieurs  fois,  vous  êtes  presque  sûr  devoir  se  renouveler  les  accès 
périodiques  de  sa  maladie.  En  voilà  un  autre ,  qui  est  à  peine 
échappé  de  la  tombe  ,  où  une  fièvre  putride  a  failli  le  plonger: 
il  s’y  précipitera  infailliblement,  si,  sous  le  vain  prétexte  d’é¬ 
vacuer  un  reste  de  matières  putrides ,  il  s’administre  des  pur* 
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gatifs  dans  l’e'lat  de  de'bilite' ,  de  maigreur  et  d’e'puisement  où 
il  se  trouve  re'duit ,  etc.  etc.  Consolidez  d’abord  la  convales¬ 
cence  par  un  re'gime  ou  des  me'dicamens  toniques  j  et,  à  moins 
que  le  me'decin  n’en  aperçoive  l’indication  urgente  ,  ne  vous 
pressez  point  d’exciter  des  e'vacuations  intestinales  ,  dont  l’efifet 
est  toujours  plus  ou  moins  de'bilitant  pour  toute  la  machine ,  et 
par'conse'quent  favorable  aux  re'cidives. 

On  ne  saurait  assez  déplorer  l’aveugle  crédulité  de  certaines 
gens  du  peuple.  Un  soldat  a  la  fièvre  tierce  :  son  camarade 
connaît  un  moyen  infaillible  de  la  couper,  il  consiste  à  avaler 
une  livre  ou  deux  d’eau-de-vie ,  après  y  avoir  fait  infuser  du 
poivre  et  de  la  poudre  à  canon  -,  le  malheureux ,  plutôt  que  de 
consulter  son  chirurgien-major,  ou  de  demander  un  billet  d’hô¬ 
pital  ,  suit'  ce  conseil  pernicieux ,  et  est  effectivement  délivré 
de  tous  maux  ;  il  péril  d’inflammation  et  d.e  gangrène  à  l’esto¬ 
mac.  Nous  avons  été  témoins  de  plusieurs  exemples  sembla¬ 
bles.  Nous  avons  vu  aussi  les  suites  les  plus  funestes  des  lave- 
mens  de  tabac,  conseillés  et  administrés  par  des  commères  à 
de  malheureuses  femmes  qui  étaient  attaquées  d’inflammation 
de  bas-ventre. 

En  remontant  à  la  source  des  erreurs ,  on  volt  qu’elles  se 
tiennent,  «  qu’elles  s’engendrent,  en  quelque  sorte,  les  unes 
les  autres,  ditM.  Richerand,  et  produisent  toujours  une  filia¬ 
tion  nombreuse.  D’une  erreur  peu  importante  en  théorie,  naît 
l’erreur  la  plus  grave  en  pratique  :  en  voici  un  exemple.  On 
croit  que  les  noyés  perdent  la  vie  ,  parce  qu’une  grande  quan¬ 
tité'  d’eau  a  pénétré  dans  leurs  poumons ,  et  les  a  suffoqués  ; 
cependant  aucune  goutte  du  liquide  n’entre  dans  les  voies  de 
fair;  le  resserrement  dé  leur  ouverture ,  appelée  flotte  ,  s’y 
oppose  au  moment  ou  la  personne  se  noie  j  et  c’est  seulement 
plusieurs  heures  après,  lorsque  le  cadavre- est  complètement 
inanimé,  que  cette  ouverture  permet  à  l’eau  de  s’y  introduire. 
Snr  cette  erreur ,  en  apparence  indifférente ,  est  fondée  la 
pratique  dangereuse  de  suspendre  le  noyé  parles  pieds,  pour 
lui  faire  rendre  l’eau  qu’il  a  avalée.  Dans  cet  état ,  le  sang  des¬ 
cend  et  se  porte  sur  le  cerveau,  de  manière  que  si  le  noyé 
n’est  point  complètement  mort  par  l’effet  de  la  submersion, 
il  périt  apoplectique.  » 

Il  y  a  longtemps  que  les  médecins  ont  renoncé  à  la  pré¬ 
tention  de  fondre  la  pierre  de  la  vessie,  en  l’attaquant,  soit 
par  des  injections  douées  d’une  propriété  réellement  dissol¬ 
vante,  soit  par  des  substances  médicamenteuses  introduites 
dans  les  voies  digestives  :  ils  ont  reconnu  que ,  par  le  premier 
procédé,  les  liqueurs  appelées  lithontriptiques  détruiraient  le 
tissu  dé  la  vessie  avant  de  dissoudre  le  corps  dur  qu’elle  ren¬ 
ferme,  et  que ,  par  le  second ,  l’action  des  remèdes  est  nulle 
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à  cause  du  lon^  chemin  qu’ils  sont  ohlige’s  de  parcourir  avec  le 
torrent  de  la  circulation;  qu’en  conséquence,  excepté  les  cas 
où  la  pierre  est  assez  petite  pour  sortir  par  les  voies  naturelles, 
l’opération  de  la  taille  est  le  seul  moyen  de  se  débarrasser  de 
ce  corps  étranger.  Les  empiriques  et  les  bonnes  femmes  ne 
se  découragent  pas  aussi  facilement  ;  ils  vous  donneront  des 
remèdes  de  toute  espèce ,  plus  singuliers  les  uns  que  les  autres; 
ils  vous  feront  boire  de  votre  urine,  porter  des  amulettes;  il 
y  en  a  même  qui  prononceront  des  paroles  magiques ,  pour 
attirer  le  calcul  au  dehors  ;  quelques-uns  vous  conseilleront 
l’accomplissement  de  l’acte  vénérien.  INous  eûmes  à  soigner, 
il  y  a  quelque  temps,  un  domestique  qui  souffrait  vivement 
d’une  colique  néphrétique  :  présumant,  d’après  la  marche  des 
symptômes  ,  qu’il  s’était  détaché  une  pierre  du  rein  ,  qu’elle 
était  parvenue  dans  la  vessie ,  et  que  peut-être ,  si  elle  avait  peu 
de  volume ,  elle  pourrait  cheminer  le  long  de  l’urètre ,  et  sortir 
par  ce  canal  ;  tous  nos  moyens  eurent  pour  but  d’évacuer  ce 
corps  étranger ,  et  nous  insistâmes  principalement  sur  les 
bains ,  que  le  malade  prit  au  nombre  de  soixante-quinze  dans 
l’espace  de  huit  jours.  Immédiatement  après  le  dernier  bainj 
le  sujet  fait  de  vaines  tentatives  pour  uriner  ;  il  éprouve  une 
vive  résistance;  et  sentant  un  corps  dur  qui  forme  obstacle  dans 
l’urètre,  il  redouble  d’efforts,  et  enfin  lance  au  loin  une  pierre 
de  la  grosseur  d’une  fève  de  haricot.  Cet  homme,  après  avoir 
consulté  beaucoup  de  monde ,  avait  exécuté  tous  les  conseils 
plus  ou  moins  absurdes  ou  ridicules  qu’on  lui  avait  donne's, 
et  poussé,  à  ce  sujet,  le  scrupule  ou  l’exactitude,  jusqu’à 
boire  de  son  urine  et  s’acquitter  du  devoir  conjugal.  Mais  il 
était  plein  d’impatience ,  et  abandonnait  promptement  le  re¬ 
mède  qui  ne  le  soulageait  pas  sur-le-champ.  Il  n’avait  con- 
senti  à  vivre ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l’eau ,  comme  nous  le  lui 
avions  prescrit,  que  parce  que  c’était  l’unique  moyen  dont  il 
eût  retiré  quelque  avantage.  Vous  allez  croire  sans  doute  que 
c’est  aux  bains  fréquemment  répétés  que  cet  homme  aura  at¬ 
tribué  sa  guérison  :  vous  êtes  dans  l’erreur  ;  c’est  le  coït  qui 
l’a  sauvé ,  parce  qu’il  l’avait  exercé  l’avant-veille  ;  et  vous  per¬ 
driez  votre  temps ,  si  vous  entrepreniez  de  le  dissuader  de  celte 
opinion.  Y  a-t-il  entêtement  plus  étrange  et  ignorance  plus 
grossière  ? 

Les  mêmes  erreurs  ne  subsistent  pas  toujours;  mais  l’expé¬ 
rience  prouve  que  l’une  est  remplacée  par  l’autre ,  comme  s’il 
était  dans  la  nature  de  l’homme  de  s’éloigner  toujours  de  la 
vérité,  pour  courir  après  des  chimères.  C’est  ainsi  que  le  temps 
et  le  progrès  des  lumières  ont  fait  justice  des  anneaux  eons- 
tellés ,  des  caractères  magiques ,  de  la  poudre  de  sympathie, 
de  la  panacée  universelle,  du  sang  de  bouc  contre  Je  calcul, 
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cia  pieJ  d’élan  pour  la  guérison  de  l’épilepsie ,  de  la  pierre 
é’aigle  pour  faciliter  l’accouchement ,  des  bézoars  ,  des  pierres 
precieuses  et  d’une  foule  de  formules  absurdes ,  dont  on  re¬ 
trouve  les  traces  dans  les  vieux  antidotaires.  Mais  tous  ces 
moyens  justement  tombés  en  désuétude  ,  ont  fait  place  à  d’au¬ 
tres  qui  ne  sont  guère  plus  raisonnables  5  tels  sont  les  secrets 
de  toute  espèce ,  contre  la  rage ,  la  goutte ,  les  scrophules  et 
antres  maladies  ;  secrets  merveilleux  que  possèdent  des  curés 
de  campagne,  des  dames  charitables,  des  maires  de  village, 
des  capitaines  de  cavalerie  retirés  du  service,  etc.  ;  tels  sont 
encore  le  mesmérisme,  le  magnétisme  animal,  le  somnambu¬ 
lisme  réel  ou  simulé,  dont  on  veut  faire  une  panacée  univer¬ 
selle,  le  perkinisme,  et  autres  modernes  inventions  de  la  mau¬ 
vaise  foi  et  du  charlatanisme  :  il  faut  aussi  mettre  au  rang  des 
mêmes  jongleries  cette  prétendue  science  crânioscopique ,  qui 
n’a  été  profitable  qu’à  son  inventeur  ;  car  elle  est  aussi  inutile 
à  la  médecine  et  à  l’anatomie  ,  qu’elle  est  dangereuse  pour  la 
morale.  Mais  tel  est  l’esprit  de  l’homme  5  il  aime  l’extraordi¬ 
naire,  l’inusité,  et  surtout  ce  qui  vient  de  loin  ,  jusqu’aux  in¬ 
dividus  qui  ont  la  tournure  et  le  langage  exotiques.  Voilà  pour¬ 
quoi  il  s’engoue  si  facilement  de  tous  ces  médecins  étrangers, 
allemands ,  anglais ,  italiens  ,  espagnols ,  russes ,  danois ,  qui , 
ne  pouvant  être  prophètés  en  leur  pajs ,  affluent  à  Paris  de 
toutes  parts,  bien  sûrs  de  lever  un  impôt  facile  sur  l’urbanité 
et  la  crédulité  françaises. 

Quelques  médecins  sont  eux-mêmes  inexcusables  d’avoir  eu 
la  prétention  de  mettre  à  la  portée  du  peuple  les  difficultés  de 
leur  art  -,  ils  n’ont  assurément  point  réfléchi  sur  les  dangers 
d’une  semblable  communication.  Quel  fruit  les  gens  du  monde 
retirent-ils  de  la  lecture  de  pareils  livres  ?  Le  voici  :  incapables 
d’apprécier  la  valeur,  et  des  symptômes  qu’ils  ressentent,  et 
de  ceux  dont  ils  lisent  la  description ,  ils  se  trompent  sur  l’es¬ 
sence  de  leur  mal ,  qu’ils  croient  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
grave,  qu’il  n’est  réellement;  et  de  cette  erreur  première,  ils 
tombent  dans  la  plus  fâcheuse  de  toutes,  celle  qui  est  relative 
à  l’application  même  des  moyens  de  guérison.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter  :  lorsqu’une  science  se  compose  uniquement  de 
faits,  elle  ne  peut  s’apprendre  avec  les  livres.  Mettez  d’abord  la 
main  à  l’œuvre ,  observez  et  méditez ,  vous  lirez  ensuite.  Se 
croire  capable  d’exercer  la  médecine  pour  soi  et  pour  les  au¬ 
tres,  parce  qu’on  a  lu  deux  ou  trois  fois  l’^m  au  peuple  de 
Tissot,  ou  la  Médecine  domestique  de  Buchan ,  ou  le  Méde¬ 
cin  de  soi-même  d’un  certain  Le  Febure,  est  une  folie  com¬ 
parable  à  celle  d’un  homme  qui,  pour  avoir  feuilleté  Linné  ou 
Léonard  de  Vinci ,  prétendrait  être  botaniste  ou  peintre.  Ceux 
donc  qui  eomposerît  des  traités  de  médecine  populaire,  com- 


promettent,  avilissent,  perdent  l’art,  parce  qu’il  est  impoji 
sible  que  ce  dernier  arrive  à  un  tel  point  de  simplification ,  qu’il 
devienne  accessible  aux  individus  qui  n’en  ont  point, fait  une 
e'tude  spe'ciale.  En  ve'rite',  si  nous  ne  craignions  de  mêler  üné 
innocente  plaisanterie  à  un  sujet  grave  et  se'rieux,  nous  serions 
presque  tenle's  de  renvoyer  à  l’ordre  de  \’ Eteignoir  tous  cens 
qui ,  en  me'decine  ,  soit  par  ignorance  ,  soit  par  un  coupable 
inte'rêt,  s’opposent  à  la  propagation  des  lumières.,  et  se  font 
incessamment  les  apôtres  de  l’erreur  :  l’aggre'gation  de  tels 
gens  à  l’ordre  te'ne'breux  ne  laisserait  pas  que  d’en  grossir 
passablement  le  personnel. 

Mais,  d’après  le  blâme  que  nous  versons  sur' les  livres  de 
me'decine  populaire,  tous  compose's  par  des  me'decins,  on  est 
amene'  à  nous  faite  l’objection  suivante.  Passe  pour  les  erreurs 
du  vulgaire  ,  nous  dira-t-on  ;  il  est  bien  naturel  que  celui  qui 
n’a  point  approfondi  les  difficultés  de  l’art  médical,  se  trompe 
en  prétendant  les  vaincre  :  mais  les  médecins  même  les  plus 
instruits  ne  commettent-ils  point  d’erreurs  de  pratique/ A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  l’injustice  de  conside'rer 
comme  infaillibles  les  ministres  de  la  santé  Sans  doute  les 
médecins  commettent  des  erreurs ,  autrement  ils  seraient  des 
êtres  surnaturels.  Mais  ces  erreurs  même  deviennent  profita¬ 
bles  à  l’art ,  lorsque  ceux  qui  les  ont  commises  ont  la  bonne 
foi  de  les  avouer  sans  détour.  En  signalant  ainsi  de  dangereux 
écueils,  ils  empêchent  les  autres  d’y  tomber,  et  une  aussi 
noble  conduite  doit  leur  valoir  la  reconnaissance  de  la  posté¬ 
rité.  Voyez  avec  quelle  candeur  Hippocrate,  supérieur  à  tout 
amour  propre,  rend  compte  de  ses  fautes,  lorsqu’il  s’accuse 
d’avoir  pris ,  en  faisant  l’examen  d’une  plaie  de  tête ,  une  su¬ 
ture. du  crâne  pour  une  fracture  de  l’os  ;  lorsqu’il  avoue  n’avoir 
sauvé,  dans  une  épidémie,  que  dix-sept  malades  sur  qua¬ 
rante-deux.  Plusieurs  illustres  médecins  modernes  ont  suivi 
un  aussi  bel  exemple.  L’exact  observateur  Sydenham  ne  rou¬ 
git  point  de  dire  dans  quelles  circonstances  il  a  eu  le  malheur 
de  s’écarter  de  la  bonne  route.  Le  modeste  Boerhaave  a  prouvé 
un  rare  amour  pour  la  vérité  et  les  progrès  de  son  art,  en  rap¬ 
portant  avec  franchise  l’histoire  de  deux  rnaladies  atroces,  dont 
il  lui  fut  impossible  de  deviner  le  caractère.  Dehaen,dansle  tome 
second  de  son  Ratio  medendi,  a  consacré  un  chapitre,  entier  à 
l’énumération  de  ses  disgrâces  (de  infortuniis  suis) ,  ce  qui  le 
conduit  à  démontrer  les  avantages  qu’un  médecin  înstruit.et 
attentif  peut  retirer  d’une  expérience  malheureuse.  Théophile 
Bonnet ,  Mead ,  Haller,  Morgagni ,  ont  rendu  un  égal  hom¬ 
mage  à  la  vérité.  Van  Dœveren  ,  qui  a  écrit  un  discours  aca¬ 
démique  sur  ce  sujet,  n’est  pas  moins  digne  d’éloges ,  pour 
avoir  raconté  lui-même  avec  candeur,  les  détails  d’une  erreur 
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Je  sa  pratique  particulière.  Voyez  sa  dissertation  inlilule'e  : 
De  errotibus  medicorum  sud  utililate  non  carenlibus,  Gro- 
ningue,  1762,  in-4°. ,  ouvrage  que  quelques  paradoxes  n’em¬ 
pêchent  point  d’être  fort  inte'ressant.  C’est  ainsi  que  les 
hommes  de  ge'nie  n’he'sitent  point  de  faire  le^acrifice  de  leur 
amour  propre  à  l’avancement  de  la  science ,  bien  convaincus 
que  leurs  erreurs ,  mises  au  jour,  deviennent  d’utiles  leçons. 

Nous  pourrions  nous  e'tendre  beaucoup  encore  sur  l’ine'pui- 
sable  chapitre  des  erreurs  populaires’  qui  de'parent  la  me'de- 
cine;  et,  comme  nous  le  disions  au  commencement  de  ce 
travail,  nous  ferions  à  coup  sûr  un  gros  livre,  si  nous  entre¬ 
prenions  de  les  signaler  et  de  les  re'futer  toutes  :  mais  il  faut 
savoir  se  borner.  Peut-être  même  avons-nous  de'jà  donné 
trop  d’extension  à  cet  article ,  non  sous  le  rapport  du  nombre 
des  pages,  mais  sous  celui  de  l’effet  qu’il  produira.  Un  cha¬ 
pitre  de  quelques  lignes  est  encore  trop  long,  s’il  est  inutile, 
c’est-à-dire,  s’il  n’entraîne  point  avec  lui  les  avantages  qu’on 
s’en  promet  :  or,  telle  est  précisément  notre  crainte,  c’est 
d’avoir  crié  dans  le  désert ,  et  de  ne  voir  personne  se  corri¬ 
ger,  parce  que,  comme  cet  article  même  en  offre  la  preuve 
surabondante  ,  l’erreur  joue  un  si  grand  rôle  parmi ,  les 
hommes,  soit  qu’elle  marche  à  visage  découvert ,  soit  qu’elle 
se  déguise  sous  le  masque  de  la  vérité,  et  elle  élude  avec  tant 
d’adresse  les  attaques  les  mieux  dirigées  de  la  philosophie  la 
plus  pure,  qu’elle  paraît  en  quelque  sorte  indestructible,  et 
destinée  à  régner  encore  longtemps  sur  notre  globe. 

Du  reste ,  si  l’on  veut  voir  cet  intéressant  sujet  traité  avec 
tous  les  développemens  et  le  sel  dont  il  est  susceptible  >  on  n’a 
^’à  recourir  à  l’ouvrage  de  M.  Richerand ,  intitulé  :  Des 
Erreurs  populaires  relatives  à  la  médecine ,  Paris,  1812, 
deuxième  édition ,  ouvrage  dont  on  doit  avoir  déjà  pris  une 
idée  très-avantageuse ,  d’après  les  passages  que  nous  en  avons 
cités,  et  que  par  Conséquent  tout  homme  du  monde,  comme 
tout  médecin, doit  posséder  dans  sa  bibliothèque,avec  d’autant 
plus  de  raison  que  chacun  y  trouvera  la  science  considérée 
sous  un  rapport  très-philosophique,  dégagée  de  tout  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  rebutant,  et  embellie  des  charmes  d’un  style 
piquant  et  varié.  ,  (EEMAtu,DiH) 

iicHOT  (Gaspard),  Erreurs  populaires  touchant  la  médecine,  etc. ;  in-8°. 
Lyon,  iSaS.  —  /<7. 1666. 

jotBEET  (  taurent),  Erreurs  populaires  au  fait  de  la  médecine  et  ro'cime  de 
santé; in-S”. Bordeaux,  1870.  —  /d.m-80. Paris,  i58o;i587.  —  Id.  in-8°. 
Rouen,  1601.  —  Id.  in-ia.  Lyon,  1608.  —  Trad.  en  latin ,  d’abord  par 
baac  Joutet,  fils  de  l’auteur,  in-12.  Paris,  1 079, •  puis  par  Jean  Bourgeois; 
in-S”.  Anvers,  1600.  —  Trad.  en  italien,  par  Lucchi,  in-So.  FIbrcnce, 
iSga.  .  '  ■ 
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Je  me  suis  borné  à  indigner  les  principales  édilions  de  ce  traité  fameux/ 
qui  fut  iniiprimé  dix  fois  en  six  mois ,  et  ne  causa  pas  à  l’auteur  moins  de 
■  persécution  que  de  renommée  ;  ce  fut  toujours  le  sort  de  ceux  qui  osèrent  dé¬ 
masquer  le  charlatisme,  et  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité. 
itiCER  (  Antoine),  De  decem  prœcipuis  erroribus  et  abusihus  proptér  qm 
apud  notmullas  gentes  prœclara  medieinœ  ors  mulierculis  judæis  ac  im- 
postoribus  veluti  prcsda  relicta  miseré  infatnata  constupraUiqtie jacet; 
m-8°.  Damburgi,  iSgo. 

MERtmaii  (  jcrome),  Degli  errori  popolari  d’italia,  Ubri  sette;  c’est-à-dire, 
Sept  livres  sur  les  erreurs  populaires  d’Italie  ;  in-4°.  Venise,  i6o3.  —  U. 
ln-4°.  Padoue,  1645. 

Bien  que  ce  traité  ne  soit  pas  exclusivement  médical ,  il  doit  occuper  ici 
une  place  distinguée,  et  mérite  de  figurer  honorablement  àcôtéde  celui  de  Joit 
bert.  On  sait  que  Mercurii  fut  un  moine-médecin,  qui  changea  son  prénom 
de  Jérome  contre  celui  de  Scipion.  L’ouvrage  publié  récemment  (181  t)par 
J.  B.  Saignes  :  Des  erreurs  et  des  préjugés  répandus  dans  la  société,  em¬ 
brasse  un  champ  plus  vaste  encore ,  et  l’auteur  a  parfaitement  rempli  la  tâche 
qu’il  s’étajt  imposée. 

PRIMEROSE  (  Jacques  ) ,  De  vulgi  erroribus  in  mediciud  Ubri  quatuor; 
in— 12;  Amstelodami ,  ifiSg. — Editio  2,  recensita  ab  autkore,a 
plusquam  terliâ  parte  aucta;  iQ-T2.  Roterodami;  i658. — Traduites 
français ,  avec  des  additions ,  par  De  Bostagny  ;  in-8° .  Lyon  ,1689 — ^Traduit 
en  anglais  par  Robert  Wittie;  in-8°.  Londres,  i65i. 

Ce  livre,  plus  com-t  que  celui  de  Joubert ,  n’est  pas  moins  estimé  ;  cerlains 
critiques  lui  assignent  même  la  prééminence.  Gaspard  à  Reyes  et  Goi  Palis 
en  font  un  brillant  éloge.  Le  portugais  Zacuto  voulait  qu’il  fût  toujours  entre 
les  mains  des  médecins.  Quoi  qu’il  en  soit.  Primerose  n’a  pas  constamment 
joint  l’exemple  au  précepte;  car  il  fut  un  des  adversaires  les  plus  opiniâtresde 
Guillaume  Harvey  et  dé  sa  belle  découverte. 

BRovvH  (Thomas),  Pseudodoxia  epidemica.  or  inquiry  into  ihe  vulgot 
errors  ;  in-4°.  London,  1646.  —  Ibid.  1669.  —  Traduit  en  boUandaisj 
in-8°.  Amsterdam;  1668. —  Traduit  en  allemand;  in-4“.  Francfort  et 
Leipsick ,  1680.  —  Traduit  en  français ,  sous  ce  dtre  :  Essai  sur  les  erraus 
populaires;  2  vol.  in-8°. Paris,  iç33. 

GORis  (  Gérard)  Medicina  conLemta  propter  Koyo(A.!tyjti,y  vel  ignorm- 
tiam  medic'orum ,  Discursus  breuis  per  vastissima  utriusque  tnedicina, 
tam  veteris  quam  novæ ,  spolia ,  in  quo  de  integerrimœ  artis  vitiis ,  ni 
artificum  indolem  et  mores,  vulgique  errores  obitèr  et  succincte  tractabu; 
ia~^°.  Lugduni  Batavorum',  içoo. 

Ce  discours,  de  336  pages ,  n’est  pas  indigne  des  éloges  que  lui  ontdonnéî 
Bernard,  Stolle  et  Kestner. 

KROMAYER  (  Jean  Henri  ) ,  Erroris  confessio  sapienti  conueniens ,  ad  locm 
Celsi ,  lib.  IV,  Diss.  in-40.  lenœ,  1724. 

TIMM  (jean) ,  Cogitationes  medico-physicæ  liistoricæ ,  de  erroribus  quihm’ 
'  dam  etprcejudiciis  tam  uniuersalibus  quam  in  medicinam  injluentxbvs; 
10.-8°.  Bremce ,  l’fii. 

scHUtzE  (  jean  iienri) ,  Errores  quidam  haud  vidgares  in  medicinâ  et  cii- 
rurgid  commonstrati ,  Diss.  in-4°.  Halce, 
noETEREM  (  Gautier  y  an).  De  erroribus  medicorum  sud  utilitate  non  carat- 
tibus,  Diss.\a-^°,  Groningce,  1762. 

Vicq-d’Aïyr  donne  de  justes  louanges  h  ce  discours  inaugural. 
n’iHABCE  ,  Erreurs  populaires  sur  la  médecine,  etc.;  in-S®.  Paris  ,  1783. 
RicHERAHD  (  Aothelme  ) ,  Des  erreurs  populaires  relatives  à  la  médecine  ;  in-8°. 
Paris,  1810. — Edition  2',  revue,  corrigée  et  augmentée;  in-8°.  Paiis, 

Cet  ouvrage  intéressant  a  été  apprécié  par  le  docteur  Renauldin ,  de  niama! 
à  la’mtcrdire  toute  espèce  de  jugement.  '  (f.  r.  c.) 
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ERRHIN,  adj.,  pris  aussi  snhst. ,  erthinus ,  du  grec,  ev, 
dans,  et  fiv ,  nez.  On  nomme  errhins ,  eni  matière  me'dicale  , 
les  me'dîcamens  que  l’on  introduit  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  tapisse  inte'rieurement  le  nez. 

Les  errhins  prennent  en  pharmacie  difie'rentes  formes  :  on 
les  trouve,  i".  en  poudres  j  on  aspire  celles-ci  par  le  nez  pour 
qu’elles  s’appliquent  intimement  sur  la  membrane  pituitaire  j 
en  peut  aussi  insuffler  ces  poudres  à  l’aide  d’un  cornet ,  ou  en 
charger  de  la  charpie  que  l’on  introduit  ensuite  dans  les  ca¬ 
vités  nasales  ;  2“.  de  consistance  molle  :  dans  ce  cas  les  pou¬ 
dres  errhiues  sont  me'lange'es  avec  le  miel ,  la  graisse ,  etc.  ;  on 
applique  ces  compositions  sur  le  bord  des  narines  ,  ou  on  les 
fait  péne'trer  dedans  à  l’aide  de  tentes  ou  de  bourdonnets; 
3’.  liquides  :  alors  les  principes  actifs  des  agens  errhins  sont 
unis  à  un  ve'hicule  ,  comme  l’eau ,  le  vin ,  l’alcool ,  le  vinaigre  j 
on  fait  entrer  ces  errhins  dans  les  narines  en  reniflant  forte¬ 
ment,  ou  en  les  y  injectant  j  on  peut  aussi  y  porter  du  coton 
ou  de  la  charpie  que  l’on  imbibe  de  ces  liqueurs*  Il  est  des 
errhins  volatils,  qu’il  suffit  de  placer  sous  le  nez ,  comme  l’am¬ 
moniaque,  l’e'ther,  les  alcools  distillés  :  il  est  facile  encore  de 
ïolatiliserles  autres  errhins  liquides  en  se  servant  de  la  chaleur^ 
alors  on  dirige ,  avec  un  entonnoir,  dans  l’intérieur  du  nez , 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  vase  dans  lequel  on  les  a  mis. 

La  première  remarque  que  nous  ferons  sur  les  médicamens 
qui  nous  occupent ,  portera  sur  le  nom  même  qu’on  leur  im¬ 
pose.  Le  mot  errhin  annonce  seulement  la  destination  spé¬ 
ciale  de  ces  agens  médicinaux  j  il  indique  qu’ils  seront  appli¬ 
ques  sur  la  partie  interne  des  narines.  Mais  ce  titre  ne  pré¬ 
juge  rien  sur  l’espèce  de  propriété  active  que  cès  agens  met¬ 
tront  én  jeu.  Sur  la  nature,  le  caractère  des  effets  organi¬ 
ques  qu’ils  susciteront.  Les  médicamens  qui  portent  le  nom 
d’errhins,  peuvent  donc  avoir  des  qualités,  très -diversifiées, 
des  vertus  très -dissemblables  ;  aussi  voit-on  des  substances 
irritantes,  des  substances  excitantes,  des  substances  émol¬ 
lientes,  etc. ,  se  réunir  sous  ce  nom  dans  les  ouvrages  de  ma¬ 
tière  médicale. 

Avant  de  nous  occuper  de  l’étude  des  changemens  orga¬ 
niques  que  provoque  l’administration  des  errhins,  rappelons- 
nous  l’organisation  anatomique  et  l’état  physiologique  de  la 
partie  sur  laquelle  ils  exercent  leur  puissance  active.  D’abord 
la  double  cavité  des  narines ,  les  anfractuosités  qui ,  dans  leur 
inte'rieur,  multiplient  les  surfaces ,  leur  communication  avec 
les  sinus  frontaux,  maxillaires,  etc.,  donnent ,  à  cette  partie  , 
une  étendue  considérable.  On  sait  qu’un  grand  nombre  de 
filets  nerveux  viennent  y  aboutir  ;  c’est-là  qu’est  établi  le  siège 
de  l’odorat  J  un  réseau  capillaire,  bien  fourni,  s’y  fait  aussi 
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remarquer  il  s’opère  habiluellement ,  sur  cette  surface  ,  une 
exhalation  aqueuse  et  une  se'crètion  de  mucosités;  enfin  répis* 
taxis  et  le  coryza  sont  des  affections  produites  par  l’altération 
de  la  vitalité  et  des  fonctions  naturelles  de  la  surface  vivante 
qui  nous  occupe.  Nous  ne  devons  pas  omettre  les  liaisons 
sympathiques  que  cette  partie  du  corps  entretient  avec  le  cer¬ 
veau,  l’estomac,  etc. 

Il  est  un  phénomène  particulier  aux  médications  errhines, 
et  qui  doit  être  ici  signalé  ;  c’est  V éternuement.  Cet  effort 
que  la  nature  fait  pour  débarrasser  la  membrane  pituitaire  de 
ce  qui  la  tourmente ,  a  par  lui-même  une  grande  importance; 
il  excite  l’action  du  cœur,  et  rend  la  circulation  plus  active 
dans  toutes  les  parties  ;  il  secoue  l’estomac  ,  le  foie  ,  la  masse 
intestinale,  tous  les  organes,  et  réveille  leur  énergie  vitale; il 
e'branle  le  cerveau ,  augmente  sa  vitalité  actuelle ,  et  excite 
quelquefois  les  facultés  intellectuelles  :  l’éternuement  a  sou¬ 
vent  fait  cesser  des  pesanteur  de  tête  ,  qui  tenaient  à  une  sorte 
d’inertie  de  l’appareil  cérébral  (Cullen).  Or  ces  effets  sentie 
produit  direct  de  l’éternuement;  ils  dépendent  de  la  grande 
commotion  que  cet  effort  détermine  dans  tout  le  système  ani- 
rpal;  les  mêmes  effets  ont  toujours  lieu,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  provoque  l’éternuement,  parce 'qu’ils  dépendent  delà 
secousse  mécanique  qui  accompagne  ce  phénomène,  et  non 
pas  de  l’action  ou  de  la  vertu  des  substances  qui  l’ont  suscité. 
L’éternuement  s’est  quelquefois  montré  un  secours  efiicaçe 
contre  certaines  affections  de  la  gorge  et  de  la  poitrine.  r 

Lorsque  dans  l’action  que  les  errhins  exercent  sur  l’écono¬ 
mie  animale  ,  on  n’a  tenu  compte  que  de  l’éternuement  qu'ils 
provoquaient,  on  a  donné,  à  ces  agens,  le  nom  àe  stemuta- 
toires  ou  de  ptarmiques ;  mais  nous'devons  de  plus  considérer 
l’impression  qu’ils  font  sur  la  membrane  pituitaire.  Il  y  aura 
donc  deux  choses  à  étudier  dans  une  médication  errhine, 
i’.  le  changement  organique  que  suscitera  le  médicament  sur 
la  partie  du  corps  qui  le  reçoit;  2°.  les  suites  de  l’ébranle¬ 
ment  général  que  produit  l’éternuement  quand  il  a  lieu. 

Nous  formerons  plusieurs  sections  parmi  les  médicamem 
errhins  ;  nous  en  distinguerons  qni  sont  irritans  ,  d’autres  qui 
semblent  plutôt  agir  en  stimulant  la  membrane  muqueuse  des 
narines  ;  il  en  est  qui  ont  une  action  tonique  ;  nous  en  verrons 
enfin  qui  font  une  impression  émolliente  sur  les  parties  vivautes 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact. 

Errhins  irritans.  Nous  réunissons  ici  l’euphorbe  ,  l’ellehorc 
blanc ,  l’asarum  ,  le  tabac ,  le  suc  de  la  racine  di iris gernianicd, 
la  poudre  capitale  de  Saint  -  Ange ,  la  poudre  sternutatoire. 
Appliquées  sur  la  membrane  pituitaire ,  ces  substances  y  pro¬ 
voquent  une  vive  irritation  ;  le,  sang  se  porte  avec  force  dans 
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les  vaisseaux  capillaires  re'pandus  sur  cette  partie  ;  il  s’y  éta¬ 
blit  uae  sorte  de  fluxion  active;  l’exhalation  et  la  se'cre'- 
tion  muqueuse  qui  se  font  habituellement  sur  cette  surface  , 
sont  singulièrement  angmente'es  ;  des  dternuemens ,  re'pe'te's 
pins  ou  moins  fre'quemment ,  viennent  s’ajouter  à  ces  effets. 

Ces  errhins  ont  eu  du  succès  dans  quelques  ce'phale’es  ;  sou¬ 
vent  ils  semblent  e'claircir  les  idées,  rendre  les  sens  meilleurs, 
la  vue  plus  forte,  l’ouie  plus  fine,  etc.  On  les  vante  aussi  dans 
les  fluxions  catarrhales  des  yeux,  des  oreilles,  dans  les  dou¬ 
leurs  des  dents ,  etc.  On  sait  que  les  anciens,  en  employant  ces 
sternntatoires ,  qui  produisent  une  se'cre'tion  copieuse  de  mu- 
cosite's  nasales ,  prétendaient  purger  le  cerveau  :  on  a  vu  aussi 
les  errhins  irritans  réussir  à  arrêter  le  hoquet. 

On  applique  ces  mêmes  errhins  sur  les  ulcères  fongueux  et 
fétides  des  cavités  nasales  ;  alors  on  leur  donne  la  consistance 
et  la  forme  d’un  électuaire  ou  d’un  onguent  :  on  en  couvre 
des  bourdonnets ,  que  l’on  porte  sur  le  lieu  malade  :  on  fait 
souvent  entrer  l’acétate  de  cuivre  dans  les  compositions  que 
l’on  destine  à  cet  usage. 

Enfin  dans  les  pays  humides  et.  froids ,  dans  les  endroits 
marécageux,  dans  les  habitations  situées  sur  un  sol  abreuvé 
d’humidité ,  il  paraît  utile  de  faire  habituellement  usage  de 
sternntatoires  doux. 

Au  reste  l’emploi  de  ces  moyens  ,  qui  suscitent  des  ébran- 
lemens  violens  dans  la  machine  vivante ,  demande  une  grande 
réserve,  une  grande  prudence.  Ils  sont  toujours  dangereux 
pour  les  personnes  pléthoriques ,  pour  celles  qui  ont  le  pouls 
fort  et  plein  :  on  les  a  vus  déterminer  une  congestion  sanguine 
vers  la  tète.,  des  convulsions,  même  l’apoplexie.  Les  indivi¬ 
dus  sujets  à  des  hémorragies  ,  ceux  qui  portent  des  hernies , 
les  femmes  pendant  le  temps  de  la  gestation,  doivent  les  eVi- 
ter  avec  soin. 

Errhins  excilans .  Ceux-ci  sont  la  marjolaine,  le  muguet, 
l’origan,  la  bétoine ,  l’hyssope ,  la  sarriète ,  le  thym  ,  etc.  Ces 
errhins  ne  sont  plus  irritans,  comme  ceux  que  nous' venons 
devoir;  ils  stimulent  la  membra'ne  pituitaire;  ils  excitent  sa 
vitalité,  développent  ses  propriétés  vutalés.  Ce  changement 
organique  amène  bien  aussi  une  augmentation  dans  l’action 
sécrétoire  de  cette  membrane;  néanmoins  l’impression  que  les 
errhins  excitans  exercentsur  elle,  parait  avoir  un  caractère  par¬ 
ticulier,  et  ne  plus  être  la  même  que  celle. produite  par  les  er¬ 
rhins  irritans  :  les  premiers  provoquent  souvent  l’étemue- 
œent;  mais  nous  savons  que  ce  phénomène  est  commun  à 
toutes  les  médications  nasales. 

Hofmann  vante  les  errhins.  excitans  dans  les  douleurs  gra- 
vatives  de  la  tête,  dans  la  migraine,  dans  les  afifections- soppr 
i5.  j5 


aaG.  ERÜ 

reuses,  dans  la  faiblesse  de  la  tne'moîre,  dans  la  durete'  de 
l’ouie ,  etc.  Ils  conviennent  aussi  dans  les  vertiges  lorsqu’ils 
dépendent  d’une  langueur  de  l’action  ce're'brale,  lorsqu’il  y  a 
pâleur  de  la  face,  disposition  à  l’engourdissement,  etc.  Ils 
peuvent  encore  devenir  avantageux  à  la  suite  d’un  rhume  de 
cerveau ,  quand  la  membrane  pituitaire  est  dans  un  e'iat  de 
relâchement,  et  qu’elle  fournit  une  se'crétion  exube'rante  de 
mucosite's,  etc. 

Errhins  toni<jues.  On  pourrait  rapporter  ici  les  poudres  des 
substances  amères  :  leur  aspiration  dans  l’inte'rieur  des  na¬ 
rines  produit ,  sur  la  membrane  pituitaire ,  une  impression  qui 
fortifie  son  tissu ,  en  rapprochant  les  fibres  qui  le  constituent, 
et  qui  devient  un  moyen  the'rapeutique  utile  dans  les  affec¬ 
tions  dues  à  l’atonie  de  cette  partie.  L’application  de  la  solu¬ 
tion  de  sulfate  d’alumine  ,  du  vinaigre  dans  les  cavités  nasales, 
donne  aussi  lieu  à  un  effet  tonique.  On  emploie  ces  errhins, 
comme  astringens,  dans  les  hémorragies  nasales,  qui  ont  un 
caractère  passif.  On  les  applique  sur  les  polypes  vésiculaires 
qui  naissent  sur  la  membrane  pituitaire  :  on  se  sert  aussi,  pour 
le  même  cas ,  de  bourdonnets  saupoudrés  de  noix  de  galle, 
que  l’on  introduit  dans  les  narines. 

Errhins  émoïliens.  Les  décoctions  de  guimauve ,  de  graine 
de  lin ,  de  mauve ,  la  solution  de  gomme  arabique ,  etc. ,  appar¬ 
tiennent  à  cette  section  ,  lorsqu’on  injecte  ces  liqueurs  dans  les 
narines  ou  que  l’on  en  dirige  la  vapeur  dans  leur  intérieur. 
Ils  exercent  en  effet  une  impression  émolliente;. ils  détendent 
Ces  parties,  diminuent  leur  trop  grande  vitalité,  etc.  Ces  effets 
peuvent  être  favorables  dans  la  première  période  des  coryzas, 
dans  les  céphalalgies  qui  sont  avec  irritation  ,  avec  cha¬ 
leur,  etc.  On  les  emploie  pour  favoriser  une  hémorragie  na¬ 
sale  critique ,  lorsqu’un  excès  de  tension  s’oppose  à  l’écoule¬ 
ment  du  sang ,  etc.  (BÀBBm) 

ERUCTATION,  s.  f. ,  eructaiio-,  en  ^ec  ’dpevy/M,  du  verbe 
ipeiya  ou  spevy opicti.  C’est  une  émission  sonore,  par  la  bouche, 
de  vents  provenant  de  l’estomac  ,  et  qui  annonce  ordinaire¬ 
ment  une  digestion  laborieuse.  Les  personnes  dont  le  système 
nerveux  est  très-irritable  ,  et  surtout  les  femmes  éprouvent  un 
mode  particulier  d’éructation,  qu’on  nomme  vulgairemeiitM- 
pen/'S.  Le  gaz  hydrogène,  rendu  par  l’éructation ,  n’est  point 
sulfuré  comme  celui  qui  sort  par  l’anus.  '  (taidtI 

ERUDITION  ,  s.  î.  eruditio ,  du  verbe  eradà'e  ,  qui,  tres- 
probablement ,  a  été  formé  des  mots  è  rudi ire,  sortir  de  l’è- 
tat  d’ignorance  ;  et  en  effet ,  érudition  fut  originairement  ^- 
nonyme  d’instruction.  On  était  érudit  quand  on  était  éclairé: 
erudimini  -vos  qui judicatis  terrant;  et  dans  toutes  les  profes¬ 
sions  ,  sans  excepter  celle  des  armes  ,  on  avait  de  l'éruditioB 


lorsqu’on  avait  appris  ce  qu’on  devait  savoir  :  Hermes  omni¬ 
bus  eruditus  in  armis.  Aujourd’hui  encore  le  participe  latin 
mdhus  ne  signifie  ,  en  français  ,  que.  savant.  Dans  nos  exa¬ 
mens  ,  nous  disons  poliment  à  un  candidat ,  erudité  respon- 
dens,  et  personne  ne  s’y  trompe  :  oii  sait  qu’il  ne  s’agit  que  de 
connaissances  à  sa  porte'e,  et  dont  il  doit  faire  preuve.  Si,  lui 
parlant  français  ,  nous  l’appelions ,  nous -lui  suppose¬ 
rions  un  savoir  profond  et  varie',  et.cette  qualification  pourrait 
paraître  ironique.  -  ' 

Voilà  donc  deux  expressions  auxquelles  la  diflfe'rence  de  la  lan¬ 
gue  dans  laquelle  bnles  emploie  donne  une  acception  toutàfait 
dissemblable.  Dites  d’un  me'decin  qu’il  est  très-instruit ,  qu’il 
est  plein  de  lumières  ,  en  latin  ,  vir  eruditus  ,  vous  e'téndrez 
sa  re'putation  ,  vous  le  ferez  rechercher.  Dites  qu’il  a  prodi¬ 
gieusement  étudié' ,  qu’il  connaît  bien  les  livres ,  qu’il  a  appré¬ 
cie'  tous  les  systèmes  ,  que  c’est  un  érudit  !  vous  risquez  de  le 
perdre ,  vous  effaroucherez  la  confiance ,  et  le  vulgaire  de  tous 
les  rangs  croira  voir  : 

Un  docteur  enivré  de  sa  vaine  science , 

Tout  hérissé  de  grec ,  tout  bouffi  d’arrogance , . 

Et  qui ,  de  mille  auteurs ,  retenus  mot  pour  mot , 

Dans  sa  tête  enutssés ,  n’a  souvent  fait  qu’un  sot, 

BOILEAU ,  satir.  ir. 

Il  est  même  des  me'decins  ,  à  la  vérité  peu  dignes  d^un  tel 
nom,  qui  accre'ditent  à  leur  profit,  et  entretiennent  ce  préjuge'* 
et  qui,  toujours  vantant  leur  expérience,-  c’est-à-dire  leurs 
courses  journalières  chez  les  malades,  sans  aucune  méditation 
sur.les  maladies,  affectent  d’appeler  médecins  spéculatifs  j 
médecins  de  cabinet ,  ou'  érudits  ,  ceux  de  leurs  confrères  qui 
partagent  sagement  leur  temps  entre  la  théorie  et  l’exercice, 
d’une  science  pour  l’étude  de  laquelle  le  philosophe  qui  la 
connut  le  mieux-,  Hippocrate ,  trouvait  que  la  vie  de  l’homme 
était  trop  courte;  ,  • 

Ce  ridicule  qui  tient  à  un  vil  intérêt ,  tient  de  même  à  ’fésprit 
dusiècle.Depuis  qu’on  s’estplu  à  persifler,à  dénigrer  lés  hommes 
qui  ont  de  l’érudition,  on  ne  se  donne  plus  guère  lapeine  d’en  ac¬ 
quérir,  et  la  paresse  s’est  saisie  avec  empressem  ent  de  ceprétexté; 
Il  est  plus  facile  et  plus-commode  de  tourner  en  dérisiorf  Ip'ru- 
dif,  que  de  l’imiter  j  et  le  moyen  le  plus  ordinaire  dé  sé  consoler 
de  son  ignorance,  c’est  dé  mépriser  ce' qu’on  ne -sait  pas. 
Aussi  n’y  manque-t-on  pas  dans  notre  état ,  qui  est  peut-être 
celui  où  cette  scandaleuse  injustice  se  voit  le  plus  habituelle¬ 
ment.  On  y  confond  volontiers  lès  vrais  érudits  avec  ces  doctes 
opiniâtres  qui,  ayant  plus  l’usage  des  bibliothèques  que  du 
monde  ,  et  plus  de' lecture  que  de  jugement  sont  insùppor- 
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tables  dans  la  sncie'td,  où  ils  ne  commettent  que  des  inconsé¬ 
quences  J  qui  raisonnent  peu ,  quoique  grands  raisonneurs  5  et 
sans  cesse  parlant  d’un  ton  décisif  et  magistral ,  ne  pensent 
point ,  et  justifient  Diderot  de  les  avoir  nomme's  des  mulets 
chargés  du  butin  d’autrui. 

Il  faut  l’avouer  :  le  nombre  des  me'decins  qui  ressemblent  4 
ce  portrait  diminue  de  jour  en  jour,  même  en  Allemagne,  où 
le  professeur  Plaz  >  de  Leipzig  ,  leur  a  fait  une  guerre  à  toute 
outrance.  Mais-enfin  ce  sont  des  pe'dansj  et  il  ne  faut  pas  leur 
prostituer  le  titre  d! érudit  dans  le  sens  que  nous  devons  atta¬ 
cher  à  cette  locution.  L’un  d’eux  disait  du  professeur  G . il 

a  beaucoup  d’esprit,  c'est  dommage  qu’il  ne  soit  pas  savant. 
On  lui  re'pondit,  comme  autrefois  The'ophile  à  un  philosophe 
qui  lui  avait  fait  ce  sot  compliment  :  et  vous  j  vous  êtes  bien 
savant ,  c’est  dommage  que  vous  n’ayez  pas  d’esprit. 

On  ne  se  me'prend  pas  au  langage  de  tels  gens  :  il  est 
plus  difficile  de  reconnaître  le  me'decin  e'rudit.  Faire  des  ex¬ 
traits  ,  les  arranger  par  ordre  alphabe'tique  ,  en  remplir  des 
cases  pareilles  à  celles  des  imprimeurs  ,  pour  composer ,  pres- 
qu’à  leur  manière ,  un  mémoire  ou  un  livre  :  c’est  être  garde, 
notes,  et  non  point  e'rudit.  Entasser  les  citations^  ne  pas  faire 
grâce  de  l’auteur  le  plus  obscur  ;  convertir  en  autorités  les 
passages  les  plus  insignifiansj  coudre  des  lambeaux  à  des 
lambeaux ,  pour  faire  des  mosaïques  littéraires  ,  comme  l’a 
plaisamment  dit  un  écrivain  modérne  :  c’est  être  compila¬ 
teur  ,  et  non  érudit.  Cicéron  a  dit  des  hommes  qui  tra¬ 
vaillent  ainsi  ;  Hoc  soliim  desiderant  ut  videaniur  eru- 
diti ,  non  ut  sint  ;  et  ut  cita  turgescant  titulis  quos  nunquàm 
meruerunt  (  lib.  iv  ,  acad.  ). 

Il  fut  un  temps  où  les  médecins ,  comme  les  avocats  et 
les  prédicateurs ,  commençaient  leurs  discours  et  leurs  écrits 
par  la  création  du  monde ,  ou  tout  au  moins  par  le  déloge, 
et  citaient,  avant  d’aller  au  fait,  des  vers, et  des  fragmens 
puisés  dans  tous  les  livres  qu’ils  avaient  pu  découvrir.  C’é¬ 
tait  une  absurde  érudition.  Hippocrate,  sûr  ce  point ,  nous  a 
légué  la  leçon  suivante  :  «  Que  si  un  médecin ,  pour  se  faire 
écouter ,  cite  les  poètes  et  leurs  passages  ,  il  fera  paraître 
qu’il  n’aime  pas  son  art,  et  qu’il  ne  cherche  qu’à  cacher, 
sous  une  vaine  pompe  de  mots  ,  son  peu  d’expérience.  Or 
je  n’aime  pas  qu’on  emploie  à  d’autres  usages  des  études  qu’on 
A  faites  avec  peine  ,  et  qu’on  les  fasse  servir  à  orner  un  art 
qui  est  assez  gracieux  de  lui-même  ,  et  qui  n’a  pas  besoin 
de  secours  étrangers  pour  se  faire  valoir  :  autrement  on  ne 
fajt  qu’imiter  le  vain  bruit  et  le  bourdonnement  du  frélon.  » 
{  Préceptes  ,  traduction  de  Dacier  ). 

Rabelais  -  adopta  le  premier  cette  fausse  érudition  que  Mi- 
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tliel  Montaigne  mit  ensuite  à  la  mode ,  et  qui ,  des  œuvres 
de  ces  sceptiques  e'crivains ,  passa  dans  celles  de  la  plupart 
des  me'decins  venus  après  eux.  Si  l’on  est  curieux  de  savoir 
à  quel  excès  elle  e'tait  encore  porte'e  à  la  fin  du  seizième 
siècle ,  il  n’y  a  qu’à  ouvrir  l’anthropographie  de  J.  Riolan  j 
on  y  trouvera  pêle-mêle  ,  Platon ,  saint  Augustin ,  Cice'ron  , 
Vitruve,  Ovide,  etc.,  mais  surtout  ce  dernier,  dont  chaque 
page  pre'sente  une  tirade  de  vers  traduite  en  français  du  temps. 
C’est  de  ce  Jean  Riolan  qu’on  a  dit  :  Scripsit  inter  dolo- 
res  et  œrümnas ,  parce  qu’il  avait  subi  deux  fois  l’ope'ra- 
tionde  la  taille,  et  qu’on  aimait  mieux  accuser  ses  souffrances 
que  son  cœur,  des  efforts  qu’il  avait  faits  pour  fle'trir  la  répu¬ 
tation  d’Ambroise  Pare'  Voyez  page  yi  et  suiv.  ). 

Les  lettres  venaient  de  renaître  ,  et  il  e'tait  plus  pardon¬ 
nable  alors  d’en  abuser.  Deux  siècles  auparavant ,  les  me'de¬ 
cins  ne  pouvaient  faire  les  e'rudits  :  il  n’y  avait  en  France 
qu’un  seul  livre  de  me'decine  que  la  faculté  de  Paris ,  qui 
le  tenait  sous  fclef  comme  un  trésor  ,  eut  bien  de  la  peine 
à  prêter  à  Louis  xi  j  il  fallut  même  que  ce  roi  si  peureux 
de  mourir,  tam  timidus  mori,  fournît  un  nantissement  pour  en 
jouir  quelques  jours.  Comment  être  érudit,  quand  on  n’a  qu’un 
liwe  ?  On  ne  l’était  pas  en  ce  temps  ^  mais  on  était  argutieux  , 
caviüateur:  Cave  ab  homine  urüus  libri ;  et  les  médecins, 
si  on  en  croit  Pasquier,  se  déshabillaient  pour  discuter,  ou. 
plutôt  pour  disputer  plus  à  leur  aise. 

Ce  ne  fut  que  sous  François  i  qu’ils  commencèrent  à  de¬ 
venir  érudits  ;  encore  le  furent-ils  moins  que  traducteurs  , 
commentateurs  ,  scoliastes.  Le  goût ,  que  dis-je  ?  la  fureur  des 
bibliothèques  s’établit  parmi  eux  j  ils  prirent  la  multitude  des 
livres  pour  de  l’érudition.  Leur  fortune  consista  en  des  milliers 
de  volumes}  et  je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  manie, 
qui  fut  souvent  la  ruine  des  familles  de  médecins  ,  n’a  pas  en¬ 
core  tout  à  fait  cessé  parmi  nous. 

Nos  ancêtres  eurent  celle  de  lire  beaucoup  ,  non  pour 
acque'rir  une  utile  et  solide  instruction  ,  mais  pour  montrer 
qu’ils  avaient  beaucoup  lu  ,  et  pour  être  toujours  prêts  à 
prouver  que  l’antiquité  avait  connu  ce  que  les  modernes  en* 
seignaient. 

.  . . Nam  omnia  grandior  estas 

Nos  quœ  scîmus  habuit.'  Ovide. 

Il  faut  avoir  des  livres  ,  sans  doute ,  mais  on  ne  devient  pas 
érudit  par  leur  seule  possession.  Multitude  librorum  sæpè  est 
rmbes  testium  ignoraniiœ  possessoris.  On  en  a  toujours  trop 
quand  on  ne  les  lit  pas  :  on  en  a  souvent  assez  quand  on  sait 
bien  les  lire  ;  I toque  cùm  legerè  nonpossis  quanlitm  habueriSp, 
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sat  est  haberé  quantiim.  legas  (Seneca  ,  epist.  a).  D’ailleurs 
il  esL<  des  livres  qu’il  rne  faut  que  lire  ,  comme  l’a  dit  Mon¬ 
taigne  ; .  il  '  en  ■  est  df autres  qu’il  faut  apprendre  r,  et  il  s’en  faut 
bien  que  ceux-ci  soient  lesipl.us.nornbreux.. 

Une  riche  collection,  d’auteurs  anciens  ne  doune  pas  Të- 
rudition  :  accorder  à  ces  auteurs  une  servile  de' fe'rence.,  c’est 
arrêter  les  progrès,  de  l’esprit  humain.  Il  est  bon  de  les  res¬ 
pecter  ;  mais  il  convient  'encore  davantage  de  suivre  la  mar¬ 
che  du  temps,  qui  est  le  plus  sûrmaître,  parce  qu’il  renferme  la 
ve'rite'  dans  son  sein.  .La  superstition  qui  . tient  le  médecin 
prosterné  aux  pieds  de  l’antiquité-,  n’en  fera  qu’un  vain  an¬ 
tiquaire  i  et  non  un;  judicieux  érudit. 

Qu’est-ce  donc  que  la  véritable  érudition  pour  l’homme 
qui  professe  l’ârt  dë  guérir  ?  Après  les  préceptes  immuables 
et  jlea  doctrines  fondamentales  de  la  médecine ,  ç’est  cette 
réunion  ,  celte  diversité;  de  connaissances  que  l’on  acquiert 
dans  les  excursions  hors  de  son  domaine  primordial  ,  et  qu’on 
lui  rapporte  pour  l’cclpiirer  et  la  féconder  de  plus  én  plus  ; 
pour  hàtér  son  avancement,  pour  rendre  son  étude  plus  fa^ 
cile  ,  plus  attrayante,  et  pour  renrichir.de  faits  ,  d’observàr 
lions  d’analogies  ,  d’anecdotes. 

.  Il  ne  faut  plus  confondre ,  comme  on  le  fit  autrefois  ,  l’éru- 
dition  avec  l’instruction  :i’une  embrasse,  la  littérature  et  l’his¬ 
toire  de  la  science  ;  l’aûtrec.s’arrête'au.forid  de  là  science  même. 
11  faut  également  la  distinguer  du  «avoir  :.  expression  qui  porte 
avec  êUe  l’idée  de  l’application  de  conna.issançe.s  spéciales 
et  profondes  acquises  dans  la;  science  proprement  dite.  L’ins¬ 
truction  et  le  savoir  sont  toujours  , de.  nécessité.  L’érudition 
est  quelquefois  de.pûre  curiosité  ;  à  moins  qu’à  l’exemple  du 
savant  Zimmermann  ,  on  ne  l’identifie  tellement  avec  les  deux 
autres,  qu’elle  ne  s’én  sépare  jamais,  et  qu’elle. en  reçoive 
et  leurpfête  un  mutuel  appui  (:traité  deV expérience ,  liv..i7, 
chap.  I  ).  Mais  ce  n’est  pas  ainsi.que  ,  de  nos.  jours  ,  on  s’est 
habitué'  à  la  considérer.;'; 

Un  médecin; instruit. suffit  dans  lés  cas  ordinaires,  ;.ce  n’est 
pas  trop  .d’un  médecin  savant  dans  les  cas  obscurs  et  dif¬ 
ficiles  :  un  médecin  érudit  et  qui  n’aurà.  quer.de  l’érudition, 
n’ignorera  rien  de  ce  qui  a  été  dit  et  fait  avant  lui  j  mais 
il  ne  saura  quel  parti  prendre  dans  l’occasion. 

L’érudition  doit  donc"  être  fègarfiée  non  pas  précisément 
comme  le  luxe  ,  mais  comme  le  complément  des  études  mé¬ 
dicales.  U’est  le' dernier  degré  de  la  science. j  et  le  degré 
dont  elle' se  passerait -le  plus-  facilement  ,'  quoiqu’elle  puisse 
en  retirer  les  avantages  les 'plus  réels  ,  et  en  recevoir  son 
plus  bel  ornement.  , 

Je  mets  l’érudition  au  troisième  rang  :  si  on  commenii 
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yiT  elle  ,  on  risque  de  manquer  son  instruction  ,  et  d’efïleu- 
rer  le  savoir.  Elle  oflfre  des  attraits  capables  de  de'goùter  de 
l’ëlude  se'riéuse  et  quelquefois  abstraite  des  principes  essen¬ 
tiels  sans  lesquels  elle  devient  souvent  de'cevante  et  frivole. 
Il  faut  d’abord  bien  connaître  son  pays  ,  avant  de  voyager 
eu  terre  e'trangère  ;  et  l’e'rudition  est  une  sorte  de  pérégri- 
Mnbn  qui  exige  de  la  maturité',  un  jugement  exerce',  un 
esprit- rëfle'cbî  et  un  commencement  d’expe'rience. 

Si  on  fait ,  de  l’e'rudition  ,  un  me'tier  ,  comme  quelques- 
uns  de  nos  voisins  ,  ou  comme  avait  fait,,  parmi  nous  ,  Gou- 
lin,  l’homme  le  plus  e'rudit  de  notre  temps,  il  faut  renon¬ 
cer  à  l’exercice  de  la  me'decine  ;  et ,  à  cet  e'gard  ,  le  public 
prévient  presque  toujours  cette  classe  de  savons  ,  dont ,  au 
reste  ;  le  me'rite  est  presque  tout  entier  dans  la  me'moire. 
En  ge'n'ëral ,  ce  n’est  pas  aux  e'rudits  que  les  malades  s’a¬ 
dressent' pour  les  traiter  ;  on  se  rappelle  que  rarement  ils 
dérangèrent ,  dans  ses  travaux  ,  le  Ice'lèbre  et  savant  Vicq- 
iïAs;yr>  eti  que  l’incomparable  Haller  n’en  visita  pas  dix  dans 
le  cotirs  de  sa  longue  vie. 

.En:  médecine  on  ne  pent  guère  être  e'rudit  de  profes¬ 
sion;  Cè  n’est  pas  comme  dans  la  litte'rature  ancienne  et  l’ar¬ 
chéologie/,:  où  tout  se  passe  en  recherches  ,  où  l’on  n’existe 
que  parmi  les  anciens  ,  et  où  tout  est  stationnaire  ,  langues, 
époques  ,'monumens.  L’e'rudition  me'diçale,  si- elle  est  isole'e, 
ne  peut  plus  être  que  me'diocrement  utile  :  il  faut  qu’elle 
s’associe  à  la  pratique  de  l’art ,  qu’elle  l’e'claire  ,  qu’elle  en 
soit  e'claire'e. 

On  voit  que  je  distingue  l’e'rudit  en  me'decine ,  du  me'de- 
cin  érudit.  On  peut ,  de  bonne  heure  être  l’un  ;  il  faut  avoir 
acquis  de  l’âge  et  de  l’expe'rience  pour  devenir  l’autre.  Il  n’est 
possible  de  bien  apprécier  la  médecine  ancienne  ,  et  tout  ce 
qui  y  a  rapport  ,  qu’autant  qu’on  connaît  bien  l’état  actuel  de 
la  science;  et  pour  rattacher  à  celle-ci  les  observations  épar¬ 
ses,  pour  y  lier  des  inductions  fugities  ,  pour  y  faire  brûler¬ 
ies  traits  d’une  lumière  étrangère ,  il  est  nécessaire  de  savoir 
quelles  sont  les  lacunes  qui  demandent  à  être  remplies,  quelles 
sont.les  faces  qui  sont  encore  dans  l’obscurité,  etc. 

D’un  côté,  l’érudition  est,  pour  nous,  plus  facile  que  jamais , 
grâces  aux  travaux  et  aux  talens  des  Gontier,  des  Léoniceni,  des 
Heurnius,  des  Foês,  et  autres  savans  du-séizième  siècle,  qui  ont 
défriché  l’antiquité  médicale,  et  nous  en  ont  aplani  le  terrain. 
D’un  autre  côte':,  elle  est  devenue  plus  étendue  par  le  nombre 
toujours  croissant  des  ouvrages  dont  tantôt  on  enrichit,  et 
tantôt  on  apauvrit  l’art  de  puérir.  Plus  le  monde  vieillit  ,  a 
dit  d’Alembert ,  plus  la  matière  de  l’érudition  augmente,  plus 
les  livres  se  multiplient,  La  connaissance  des  livres  .suppose , 
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du  moins  jusqu’à  un  certain  point,  celle  des  matières  dont  ils 
Iraitent  ;  i!  faut  savoir  le  jugement  que  les  savans  en  ont  portéj 
l’espèce  d’utilité  qu’on  peut  tirer  de  leur  lecture  ;  les  faits  re¬ 
marquables  qui  concernent  leurs  auteurs  ;  les  éditions  qui  en 
ont  été  données  ;  la  préférence  que  me'rite  celle-ci  sur  eelle- 
Jà.  De  là  naît  la  critique  ,  qui  ,  pour  être  juste  ,  a  besoin  d’être 
dirigée  par  l’érudition.  Je  ne  parle  pas  de  cette  critique  cha¬ 
grine  qui  sans  cesse  s’agite  pour  rabaisser  le  mérite  des  au¬ 
teurs  ,  et  leur  disputée  des  découvertes  dont  elle  attribue  faus¬ 
sement  à  d’autres  la  gloire.  L’érudition  ne  doit  point  prêter 
sou  ministère  à  ce  fléau  de  la  science  ;  elle  signale  sagement  jes 
écueils  pour  les  faire  éviter  ,  et  ne  relève  les  erreurs  que  pour 
mieux  montrer  la  vérité.  C’est  une  boussole  pour  se  diriger  sur 
une  mer  fertile  en  naufrages,  et  pour  apprendre  aux  autres  à 
y  voyager  avec  sûreté. 

L’érudition,  d’accord  avec  la  critique,  nous  apprend  à  bieu 
connaître  les  ouvrages  de  nos  devanciers  en  même  temps  que 
ceux  de  nos  contemporains.  Les  premiers  sont,  pour.nous,  dans 
l’immense  carrière  de  la  science,  comme  des  points  élevés 
qui  étendent  notre  vue  et  nous  permettent  de  découvrir;3e 
plus  loin  que  leurs  auteurs  n’ont  pu  voir  eux-mêméSi  Ce  sont 
des  instrumens  précieux  pour  arriver  à  des  méthodes  ét  à  des 
observations  nouvelles.  La  connaissance  du  point  d’oii  chacun 
d’eux  est  parti ,  de  la  route  qu’il  a  suivie  ,  des  fautes,  mêmes 
qu’il  a  pu  commettre  ,  est  d’un  avantage  inappréciable.  Sans 
elle  ,  l’esprit  humain  recommencerait  toujours  les  mêmes  tra¬ 
vaux  ;  il  n’arriverait  jamais  au  but,  et  risquerait  de  tourner  sans 
cesse  dans  un  cercle  d’erreurs.  Telle  est  surtout,  l’érudition 
nécessaire  et  indispensable  à  quiconque  se  voué,  à  l’art  de 
guérir. 

Toutefois  ,  je  le  répète  ,  ce  n’est  pas  en  lisant  beaucoup  de 
livres  qu’on  devient  savant  et  vraiment  érudit.,  mais  en  lisant 
beaucoup  ceux  qui  sont  éxcellens.  Il  en.est  des  livres  comme  des 
alimens  qui  ne  profitent- qu’autant  qu’ils  sont  pris  lentement  et 
qu’ils  sont  bien  digérés.  Un  homme  se  vantait  à  Aristipe- d’avoir 
prodigieusement  lu.  «  Ce  ne  sont  pas  ,  lui  répondit  le  philo¬ 
sophe,  ceux  qui  mangent  le  plus  qui  sont  lès  plus  gras  et/les 
plus  sains  ,  mais  ceux  qui  digèrent  le  mieux.  »  Une  foulé  de 
connaissances  entassées  ne  fait  pas  plus  un  vrai  érudit,  qu’un 
tas  de  pierres  rassembèées  au  hasard  ne  fait  un  bel  édifice',. 
Prétendre  à  l’universalité  des  sciences  ,  c’est  une  folie  de  l’a¬ 
mour  propre  ;  et  l’ambition  de  tout  savoir,  ou  de  savoir  un 
peu  de  tout ,  ne  fait  que  des  esprits  superficiels  et  de  présomp¬ 
tueux  ignorans.  Il  faut  mettre  dans  ses  lectures  ,  de  l’ordre , 
de  la  suite ,  de  la  raison  :  et,  par  ce  dernier  mot,  j’entends  cefte 
intelligence  active  qui  s’exerce  avec  art  sur  les  objets  qu’elle 
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Sreut  connaître  j  qui  en  recherché  industrieuseniént  toales  les 
faces  possibles  ;  et  qui  en  calcule  les  rapports  les  plus  e'ioi- 
gne's  ;  qui  fouille  ,  pe'nètre  ,  consulte  ,  compare  et  met  à  con¬ 
tribution  toutes  les  analogies,  toutes  les  pense'es ,  toutes  les 
conjectures  e'parses  dans  les ,  livres  ,  pour  les  fondre  ensuite 
dans  la  science  ,  sans  la  surcharger  ,  et  y  établir  eu  y  confir¬ 
mer  un  pointée  doctrine  que  la mémoireretiendra  facilement. 
J.  J.  Rousseau  ,  dans  son  système  de  lecture,  tâchait  toujours 
de  tirer  peu  de  beaucoup  de  choses  ,  pourvu  que  c’en,  fût 
l’extrait  exquis  et  essentiellement  utile.  Il  cherchait  à  feire  un 
petit  recueil  d’une  grande  bibliothèque  j  il  s’appliquait  à  con¬ 
vertir  ses  connaissances  à  son  usage  ,  à  ne  pas  s’en  charger", 
mais  à  s’en  nourrir.  Peu  lire  et  méditer  beaucoup  .sur  ses  lec¬ 
tures;  voilà  quel  était  son  plan.  Je  n’en  connais  pas  de-  meil¬ 
leur  pour,  arriver;  à  une  solide  instruction  ;  mais  en  le  suivant; 
onnepourra  acquérir  qu’une  médiocre  érudition.  Non  ,  en-/ 
core  un  coup  ,  qu’il  faille  lire  indifféreniment  et  sans  excep¬ 
tion,  tout  çe  qui  se  présente  ;  je  crois  au  côntrairie.  que  si  le 
choix  des  bons  livres  est  de  la  plus  grande  importance  dans 
ïessciences  en  générai,  c’est  surtout  dans  celle  qui. a  pour  objet- 
l’art  de  guérir,  qu’il  doit  être  fait  avec  discernement  et  sévérité. 
Des  hommes  savans  et  judicieux  pnt  essayé  de  nous  tracer  la 
bonne  route  dans  le  dédale  des  bibliothèques ,  et  if  s’eh  faut  bien 
qu’ils  aient  réussi  dans  ce  louable  dessein.  Ettmuller  (  lec~ 
tioneaum-um  in  medicinâ'),  Hofstelter.(E)o/st.  de  legendis  libr. 
?neàé.'),  Koch  (Z?e  acquirendd scientîâ  medlcâ perleciuram), 
se  sont  égarésles  premiers,  en,  voulant  diriger  les  autres. Un  au¬ 
teur  incomparableorient  plus  digne  d’être  cité ,  c’estBoerhaave, 
l’un  des  médecins  les  plus  érudits,  qui  aient  jamais  existé  :  en¬ 
core  son  ouvrage ,  mVAxÀé  Methpdus  studii  medici^  est-il  plein 
d’imperfections,  que  son  plus  illustre  disciple,  Haller,  possédant 
lui-même  une  érudition  extraordinaire ,  n’a  que  très-incom¬ 
plètement  rectifiées.  On  est  en  droit  de  .dire  de  ce  livre ,  qui , 
d’ailleurs,  a  coûté  un  travail  infini,  que. c’est  plutôt  un  cata¬ 
logne  raisonné  des  auteurs  qui  ont.  écrit  sur  les  diverses  parties 
de  la  médecine  ,  qu’une  méthode  sûre  et  lumineuse  pour  di¬ 
riger  ses  lectures.,  et  faire.fructifier  ses  études.  C’est  ense  pé¬ 
nétrant  des  principes  de  philosophie"  tpédicàlè  déveloippés  dans 
dans, les  sav, antes  et  précieuses  leçons  de -M.,  Pinel,  mon  ho¬ 
norable  collègue  et  ami  {Manièred’dtudier, 'Nosà^.  phi!.,  t.  m)> 
c’est  en  mettant  en  pratique  les, vues  non  moinslutilès  et  non 
moins  profondes  du  célèbre  et  éloquent  Vicq-d’Azy^,  sur.  l’en¬ 
seignement  de  la  médecine ,  que  les  jeunes  médecins  appren¬ 
dront  à  choisir  les.  livres  dans  lesquels  ils  pourront  puiser  une 
instruction  épurée ,  et  acquérir  une  érudition!  qui ,  pour 
être  circonscrite ,  n’en  sera  que  plus  certaine  et  plus  profitable 
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(  Voyêz  les  Fragmens  de  philosophie  me'dicalé ,  t.  v  de  l’edî; 
tion  des  OEuyres  de  F-icq-d’ Azjr ,  par  M.  Moreau  de  la 
Sartké). 

Tissot  (  Essai  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  études  en 
médecine  )',  avait  fait  toutes  sortes  d’efforts  pour  obtenir  l’ins¬ 
titution  d’une,  chaire  .d’histoire  -.médicale  dans  lés  Universités 
d’Allemàgne  et  d’Italie -  Si  on  se  décidait  à  en  créer  une  sem¬ 
blable  parmi  nous  ,  il  faudrait  que  le  professeur,  appelé  à  la 
remplir ,  regardât  la  littérature  médicale  ,  comrne  le  brillant 
péristile  du  temple  de  la  science,  qu’il  a’y  promenât  avec  les 
auditeurs  ,  et  qu’il  laissât  aux  praticiens  consommes  le  soin  et 
le  ministère  de  les  introduire  dans -le  sanctuaire.  Son  érudition' 
ne  serait  pas  une  simple  et  stérile  nomenclature  d’aufeiifs/ 
comme  celle  des  répertoires  de  Ploucquet,  et  des  vocabnlistes, 
qui  lui  ressemblent:;  ;ce'.serait  plutôt  une  érudition  dàtis  l'e  goùt! 
de  Sprengèl ,  où  mieux  encore  dans  celui  dé  Fréind  ,-Iésqùëls  ;'à' 
un  siècle  de  distance  l’un  de  l’autre ,  et  chacun  sur  un  plan  dif¬ 
férent  i  ont.tracé  des  tableaux  médico-historiques' si  fidèles  et 
si  instructifs.  Mais  faudrait-il;  aller  chercher  des  môdèlès  loitt' 
de  nous-?  N.’en:  trouvons-nous  pas  dans  notre  Portai ,  notre 
Dujardin  ,  notre  Peyrilhe  dont  les  travaux  ,  là  sâgé  oritiquc, 
la  vaste  érudition  ont  répandu  tant  de  clarté  et  d’iùtérêt  sur 
l’histoire  de  l’art  ?- : 

Cette  histoire;  quand- elle  est  lé:  fruit  d’un  jugement  sain  et 
exercé;  quand  ellévestjle  résultat  de  •  recherches  sévères,  et 
non  le  produit. d’une  imagination  présomptueuse -et  roma¬ 
nesque,  o-u- d’une  compilation  froide  et  crédule  ,-^o£fre  une 
sourcelfacilejetabondante  'd’érûditiOn  ;  et  de  cètté-'érudition'à, 
la  fois  sobre  et  substantielle  ^  à 'laquelle' lè -plus  grand  nomBr'e 
doit  s’arrêter  et  borner  ses  prétentions;  car  cèàeraît  ùn  mal¬ 
heur  réel  pour  là  science  et  pour  l’humànilé:;  -qué  le  goût  et 
le  fanatisme'.  de.'BeVudition  devinssent  trop  communs.  Il  faut 
abandonnér  cetté- carrière  difficile  à  quelques  hommes  privilé¬ 
giés,  et :se -contenter,' en  suivant  les  tracés  qu’ils  y  ont  impri-, 
nuées ,. 'de.-profiter  des  progrès -et:  des  découvertes  qu’ils  ont  pu 
y'fairef-  :  ■  _  -'  :.;i  5  ;  '  '  ’  \ 

Le  chancelièr-Bàcori  concentrâif;sùr':ün  très-petit  nombre  de 
bons  esprits  l'ai'tâ'che'  délicate  èt^e'rilleùse  de  refaire  uue 
science ,  . et  d.’apypeTer  ,  à  ' son 'Recours':’  tout  ce  qtre,  les  autres 
sciences. ,:  et  même  les  arts  ,■  possèdent  de  faits  èt  d’expériences 
susceptiblès- d’une  importation 'fit  d’une  ajjplication  'ràisonna-' 
bles.';il-exjgeait,'Commè  OU. vent,  une  érudition  aussi  immense 
qu’elle  doit  être  rare;  et  cet  emprunt  fait  dé  toütès  parts,  est 
une  conception  philosophique  que'  la  médécine  nè  peut  adopter 
qu’avec  la  ;plus  grande  résèrvé.  On  se  rappelle  lè’mal  que  lui 
fit  anfrefqis  l’introdaetiôn ,  dans  son  sein ,  des  lois  de  la  mc'ea» 
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nique,' des  règles  de  la  ge'ome'trie  ,  des  calculs  de  mathéma¬ 
tiques  :  sciences  dont  toutefois ,  ét  même  sans  trop  pre'tendre 
àTeradition  ,  un  homme  de  l’art  doit  connaître  les  principes, 
non  pour  expliquer  ,  par  leur  moyen ,  le  jeu  de  nos  organes  , 
comme  Boerhaave  ,  ou  l’action  de  nos  muscles  ,  comme 
Belb’ni ,  mais  pour  avoir,  dans  certains  cas,  des  donne'es 
utiles ,  et  pour  mieux  comprendre  une  foule  de  phe'nomènes 
qui,  sans  ce  secours,  seraient  peu  intelligibles.  Les  sciences 
naturelles  sont,  pour  la  médecine  ,  des  auxiliaires  plus  con¬ 
formes  à  son  essence  J  aussi  notre  Fourcroy  ,  qui  avait  voulu  , 
un  instant,  la  rendre  toute  chimique ,  s’était-il  rejeté  du  côté 
de  ces  sciences  ,  pour  les  lui  offrir,  non  comme  autant  de 
guides,  mais  comme  de  simples  compagnes  (Z,a  Médecine 
édairée  par  les  sciences  naturelles). 

Rien  ne  serait  pire  en  effet  que  d’isoler  la  médecine  comme 
firent  la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers.  Lorry, 
dont  tant  de  bons  ouvrages  attestent  le  savoir  et  l’érudition  , 
regrettait  qu’on  ne  s’attachât  pas  davantage  à  l’enrichir  des  sa¬ 
vantes  dépouilles  des  autres  sciences  ,  sans  excepter  la  litté¬ 
rature  ni  l’histoire.  Plusieurs  fois  il  avait  entretenu  la  Société 
royale  de  médecine  de  l’utilité  d’un  pareil  travail ,  qu’il  avait 
soin- d’interdire  à  la  multitude ,  n’invitant  à  l’entreprendre  que 
des  hommes  supérieurs ,  capables  de  faire  dans  le  champ  qu’il 
ouvrait  à  leur  curiosité  et  à  leur  génie  ,  une  moisson  choisie 
et  heureuse.  Je  l’ai  entendu  citer  l’exemple  de  Berovicius  , 
qui ,  dans  ce  genre  ,  a  rendu  à  la  médecine  des  services  écla- 
\xai  {(dea  medicinœ  vetemm  )  ;  et  il  aimait  à  répéter  qu’il  n’y 
avait  pas ,  jujOT^:  la  lecture  deBrender{Z>e:^fow2e/’o,œer/rco), 
de  Berger  (^^^r'eerong  medico  ) ,  de  Beck  (  De  Senecd  nie- 
iicô),  dé'-î^^fti  (  De  medied  Martialis  tractatione)  ,  et  à 
plus  forte  raison  de  Bartholin  et  de  Mead  (  De.medicind saerd 
et  De  morbis.  biblicis  ) ,  qui  ne  lui  eût  fourni ,  outre  des  sou- 
veuirs  de  pure  érudition  ,  les  idées  et  les  réflexions  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  essentielles^  . 

On  a  souvent  reproché  aux  médecins  de  s’adonner  à  des 
études  étrangères  à  leur  art.  Le  baron  de  'Férulam  lui-même,  ' 
aprèsles  avoir  ailleurs  engagés  à  mettre  lès  autres  sciences  à  con¬ 
tribution  ,  les  accuse  (Zr'6.  de  dignitate  et  augmenta  scient.  ) 
de  trop  se  complaire  à  ces  études.  Vous  trouvez  parmi  eux,  dit-il, 
des  poètes ,  des  antiquaires  ,  des  critiques  ,  des'  rhéteurs  ,  des 
politiques,  des  théologiens ,  etc.  (lib.  iv,  cap.  2).  Ce  reproche 
est  grave ,  sans  doute  ,  quoiqu’il  ne  s’adresse  qu’à  ceux  qui  se 
sont  fait  une  sorte  d’état  de  ces  occupations  5  mais  pourquoi  ne 
serait-il  pas  permis  aux  médecins  de  se  délasser  de  leurs  tra¬ 
vaux  toujours  si  pénibles  ,  et  souvent  si  tristes  ,  par  des  lec¬ 
tures  (je  ne  dirai  pas  par  des  études)  moins  fatigantes  pour  eux, 
i5.  ■*' 
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^lourvu  néanmoins  que  l’altrait  de  ces  innocentes  diversions  ne 
les  détournât  pas  de  leur  objet  principal,  et  qu’ils  fussentfidèles 
à  rapporter  au  giron  de  la  science  les  fleurs  et  les  fruits  qu’ils 
auraient  pu  cueillir  dans  leurs  excursions  hors  des  limites  qui  lui 
ont  été  fixées  contre  sou  aveu  ?  Lé  médecin  ne  doit  jamais 
cesser  d’être  médecin  î  semblable  au  peintre  qui ,  sorti  de  l’a¬ 
telier  où  il  a  déposé  la  palette,  pour  laisser  reposer  son  génie, 
cherche  encore,  dans  ses  promenades  et  dans  ses  distractions,  ou 
des  sites  ou  des  modèles  ;  il  doit ,  au  sein  même  de  ses  doctes 
loisirs ,  songer  à  la  médecine  et  n’approcher  des  autres  sciences 
que.  pour  mieux  servir  la  sienne  j  car  aspirer  à  les  connaître 
toutes ,  c’est  se  montrer  peu  digne  de  celle- qu’il  a  embrassée; 
c’est  s’exposer  à  faire  dire  de  soi  : 


Louis  XV  ayant  un  jour  demandé  s’il  était  vrai  que  le  doc¬ 
teur  Tronchiu  fût  aussi  savant  que  la  renommée  le  publiait? 
Oui,  lui  répondit-on;  le  médecin  de  Genève  est  un  puits  de 
sciences  ;  il  sait  tout ,  même  un  peu  de  médecine.  Chirac  eu 
avait  déjà  dit  autant  d’Astruc ,  qui ,  selon  lui,  avait  tout  ap¬ 
pris  ,  hormis  son  métier.  Tel  serait  le  sort  que  mériterait  au 
médecin  qui ,  appréciant  mal  l’érudition ,  se  laisserait  entraî¬ 
ner  à  la  vanité  et  à  la  manie  de  tout  savqir. 

Il  est  vrai  que. le  public  exige  beaucoup  d’un  médecin,  et 
que,  souvent  pour, le  mettre  à  la  mode  ,  il  veut  qu’il  soith'el- 
esprit  :  «  Il  doit,  a  dit  Fontenelle,  parler  quelquefois  sans  près- 
qu’aucun  autre  but  que  de  parler;  car  il  a  le  malheur  de  ne 
traiter  avec  .les  hommes  que  dans  le  temps  prê'çjâéracnt  oùils 
sont  plus  faibles  et  plus  enfans  que  jamais.  Cetîé^püérilité,qni 
naît  de  la  maladicf,  règne  principalement  dans  le  grand  monde, 
et  surtout  dans  'une  moitié  de  ce  graud  monde  qui  occupele 
plus  les  médecins  ,  et  qui  a  souvent  plus  besoin  d’être  amu¬ 
sée  que  d’être  guérie.  Fontenelle  ajoute  :  Si  le  médecin  n’a  pal 
le  don  de  la  parole,  il  faut  qu’il  ait  celui  des  miracles.» 

Des  miracles  !  à  quel  médecin  n’en  attribuc-i-on  pas  ?  Iln’ja 
que  les  érudits  à  qui  il  soit  défendu  d’en  faire.  Dans  sa  présomp 
tueuse  ignardise,  la  plèbe  médicalel’a  décidé  ainsi. Couriresl  tout 
pour  elle  ;  étudier,  réfléchir,  écrire ,  publier  un  ouvrage,  fût-il 
même  uo  chef-d’œuvre,  ce  sont  autant  de  titres  de  proscrip¬ 
tion;  et  souvent,  quand  elle  se  préfère  ainsi  aux  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  habiles  -,  elle  y  met  une  sorte  de  bonne 
foi ,  parce  que ,  supposant  à  la  science  les  bornes'  de  son  es¬ 
prit  ,  elle  croit  que  ce  qu’elle  sait  est  tout  ce  qu’il  est  pos¬ 
sible  de  savoir.  Infelix  qui  pauca  sapit,  spemitque  doceri. 

Il  faut  en  convenir,  il  est  des  médecins  qui  vont  trop  loin, 
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et  qui ,  par  l’excès  même  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
érudition,  dépassent  le  but,  et  manquent  leur' vocation; 
Vigneul-Marville  (  delitt.  etd’hist.,  page  235),  le 

reprochait  déjà  à  ceux  de  son  temps, et  peut-être  aurait-il  en¬ 
core  raison  aujourd’hui,  contre  certaines  Facultés  septentrio- 
aales  qu’il  est  inutile  de  nommer. 

Charles  Boromée  étant  tomBé  malade  à  Rome ,  voulut  con¬ 
sulter  des  médecins  :  on  lui  en  amena  troisj  c’étaient  des  sa- 
rans ,  des  érudits ,  qui  se  mirent  à  disputer  en  grec  et  en  latin  j 
qui  citèrent  chacun  une  foule  d’auteurs,  parlèrent  des  esqui¬ 
lles,  de  la  voie  Appienne  ,  et  ne  purent  s’entendre  sur  les  se¬ 
cours  à  donner  au  saint  prélat  qui  les  congédia,  et  attendit  sa 
guérison  du  temps  et  d’un  bon  régime. 

Henri  IV,  dans  une  visite  qu’il  faisait  à  François  d’O,  affecté 
d’un  calcul  vésica),  s’amusa  un  instant  à  écouter  seize  docteurs 
disputant,  à  l’occasion  de  cette  maladie,  sur  la  nature  des 
marbres ,  sur  les  divers  ordres  d’architecture  du  Louvre ,  et 
sur  les  grands  personnages  de  l’anticpiité  qui  avaient  eu  la 
gravellc;  mais  bientôt  il  les  renvoya  comme  gens  savans  hors 
de  propos  et  de  raison ,  et  fit  venir  Collot ,  qui ,  quelques 
jours  après,  tiioïtes-dextrement  àe  la  vessie  de  l’impitoyable 
surintendant  une  pierre  Aien  grosse  et  bien  dure ,  que  l’on  di¬ 
sait  être  son  cœur,  descendu  en  ce  bas  lieu  (  Journal  de 
l’Etoile,  et  Mém.  du  temps). 

Primîim pnidentiœ  ojfficium  est,  ne  nimis  magnam  curam , 
rmdtamque  opérant  conferamus  ,  in  res  obscuras ,  difficiles , 
eas^ue  non  hecessarias  (  Cic.,  De  off.,  lib.  i ,  cap.  i  o  ).  Telle 
devrait  être  la  règle  de  conduite  des  gens  de  notre  art ,  qui  se 
passionnent  pour  l’érudition ,  et  qui  brûlent  de  tout  savoir. 
Qu’importe  à  un  nialade  que  vous  ayez  prouvé  que  la  barbe 
d’Escnlape  était  d’or,  et  que  le  machaérion  dont  on  avait  armé 
la  main  de  ce  dieu  était  d’airain ,  si  vous  ne  savez  pas  le  soula¬ 
ger,  et  si ,  vous  méprenant  sur  le  caractère  de  sa  maladie  ,  vous 
le  tuez  au  lieu  de  le  guérir  (  Plaz,  Serm.  de  vand  erud.  medic.)  ? 
Baglivi  s’est  récrié ,  avec  une  sorte  de  courroux ,  contre,ce  fu¬ 
neste  abus.  (Jue  celui,  dit-il ,  qui ,  pour  des  études  oisetSes , 
dérobe  à  la  médecine  un  temps  qu’il  lui  doit  tout  entier ,  ne 
se  flatte  pas  de  devenir  jamais  un  bon;  médecin.  A  quoi  lui 
servira,  auprès  d’un  malade,  de  connaître  toutes  les  sectes 
médicales ,  toutes  les  langues  de  l’antiquité ,  d’avoir  disserté 
snr  les  vêtemens  des  anciens  Arcadiens ,  sur  le  bouclier  d’A¬ 
chille,  sur  le  chapeau  des  Brachmanes  ?  Quique  scientiàs 
alias  eruditionesque  impensè  consectatur ,  féliciter  curandî 
jiduciam  omninb  dejHtnat.  Quid  medico  disputare  confert  de 
miibus  priscorum  Arcadum,  de  scuto  AchilUs,  de  pileo  sérum 
nierumque  Braçhmanum ,  similibusque  hugis  i  si  moritur 
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inierim  ceger  de  cujus  morbo  tam  condnnd,  tam  eleganû 
consultationenuper rimé  dis  serait  (Op.  medic.  pract.  animad. 
in  practicen  novam,  pag.  253  )  ?  Les  plaiates  de  Bagiivi  e'taient 
fonde'es;  mais  sans  doute  il  ne  blâmait  que  l’excès,  et  noa 
la  chose  en  elle-même  ;  car  il  n’e'tait  point  e'tranger  à  la  coa- 
naissance  de  l’antiquité  ;  il  l’a  prouvé  dans  l’une  de  ses 
Dissertations  (  varii  argumenti  ) ,  par  son  beau  Mémoire  snr 
la  colonne  et  sur  les  inscriptions  qui  furent  découvertes  à 
Rome ,  en  l'job. 

Il  est  une  érudition  qui ,  pour  être  hors  de  la  médecine, 
n’en  rend  pas  moins  le  médecin  très-utile  à  l’humanité ,  et  fait 
qu’on  honore  encore  davantage  la  science  à  laquelle  il  appar¬ 
tient  imme'diatement.  Quand  le  docteur  Van -Dael ,  médecin 
d’un  savoir  profond  et  d’une  vertu  intrépide ,  osa  éclairer  les 
hommes  sur  les  prestiges  des  oracles ,  des  possessions  et  obses¬ 
sions,  ne  fit-il  pas  un  noble  usage  de  son  érudition  ?.  I!  ne  faut 
pas,  a  dit  Voltaire ,  que  le  diable  se  joue  à  un  savant  médecin. 

Lorsque,  sous  Grégoire  xm  ,  il  fut  question  de  réformerle 
calendrier  de  Jules  César ,  ce  fut  au  médecin  Lilio  qa’oa 
s’adressa,  et  Lilio  était  un  des  plus  grands  praticiens  de  son 
temps;  ce  qui  pourrait ,  au  besoin  ,  servir  à  démontrer  qu’il  n’)’ 
a  d’incompatibilité  entre  la  médecine  et  les  autres  sciences,  qne 
pour  les  esprits  ordinaires  et  les  hommes  dont  les  facultés 
sourbornées. 

Mais  je  suis  loin  d’excuser,  et  à  plus  forte  raison  d’encoura¬ 
ger  cette  érudition ,  ces  goûts ,  ces  études  sous  lesquels  noire 
science  est  étouffée.  Charles  Patin  cessa  d’être  médecin,  ou  ne 
put  le  devenir,  du  moment  où  il  se  livra  passionémcnt  à; la  nu¬ 
mismatique  qui ,  d’ailleurs ,  fut  pour  lui  une  source  de  gloire  et 
de  réputation.  Qu’un  médecin  rêve  sans  cesse  aux  moyensde 
se  procurer  un  Pescenius  ;  qu’il  soit  ravi  en  extase  à  la  seuleidée 
de  se  voir  en  possession  d’un  Çécrops  où  d’un  Othon  :  c’en  est 
fait  de  lui  ;  il  est  perdu  pour  la  science  s’il  ne  réprime  bientôt 
un  penchant  qui  absorbe  ses  pensées  et  doit  user  son  temps. 
Non  j^gidietur  qui  non  sapiens  est  in  bono  {Eccl. ,  cap.  ti). 

JW^iens  de  parler  de  Charles  Patin  :  son  père  ,  Gui,  fut  on 
des  médecins  les  plus  érudits  du  règne  de  Louis  xtii;  mais  il 
eut  la  manie,  des  livres,  lui  qui  disait  qu’avec  cinq  auteurs  seule¬ 
ment,  Hippocrate,  Galien,  Cicéron,  Plutarque  etFeruel, son 
maître,  Nicolas  Piètre  était  parvenu  au  plus  haut  degré  du  sa¬ 
voir  ;  et  pendant  que  la  confiance  du  public  lui  laissait  (le  reste  le 
temps.de  lire  ses  innombrables  livres,  on  ne  voyait,  dans  les 
rues  de  Paris ,  que  Guenaut  et  son  cheval  (proverbe  du  temps), 
qui  n’en  connaissaient  pas  plus  l’un  que  l’autre.  Gui  Patin  élail 
toujours  à  crier  :  audite ,  qui  longe  eslis ,  quid fecerim  (Isaie)i 
Guenaut  pouvait  dire,  tous  les  soirs ,  en  vidant  ses  poches  :w- 
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dete,  vidni;  quid  lucratus  fuerim  Jiodiè!  II  est  vrai  que  l’un 
a  laisse'  un  nom  et  quelques  e'crits ,  et  que  l’autre  est  mort  tout 
entier. 

Morgagni  .est  peut  -être  le  me'decin  qui  soit  resté  le  plus 
rigoureusement  fidèle  à  l’e'rudition  médicale ,  et  qui  l’ait  por- 
te'e  le  plus  loin,  sans  mélange  ni  altération.  Tout,  dans  son 
grand  ouvrage ,  offre  l’empreinte  d’un  savoir  immense,  qu’il  a 
su  contraindre  et  renfermer  dans  l’enclave  de  la  science.  Théo- 

Êile  Bonnet  ne  mérite  point  d’être  comparé  au  célèbre  pro- 
iseur  de  Padoue  :  c’est  un  compilateur  plutôt  qu’un  érudit. 
Cependant  Morgagni ,  comme  Lancisi  et  Baglivi ,  les  tendres 
amis  de  Freind  ,  qu’ils  égalaient  presque  en  érudition  ,  avait 
cultivé,  et  aimait  les  lettres  et  les  beaux-artsj  mais  comme 
eux  aussi  il  dissimulait  ce  double  penchant,  qu’ils  regardaient 
tous  les  trois  comme  un  mauvais  exemple  et  une  sorte  de  scan¬ 
dale.  Quand  on  lui  demandait  son  avis  sur  quelque  contro¬ 
verse  en  archéologie  ou  en  littérature,  il  répondait  par  ces 
vers  de  Martial ,  lib.  ix ,  epig.  xii  : 

Nohis  non.liçet  esse  tant  âisertis , 

Qui  musas  colimus  seaériores. 

C’était  son  excuse  et  son  refrain  ;  et  il  affectait  d’appeler  l’éru¬ 
dition  des  glossateurs  et  de  certains  antiquaires ,  difficiles 
mgte,  et  stultus  labor  ineptiarum. 

11  est  peu  d’hommes  devenus  célèbres  en  médecine  qui 
n’aient ,  dans  leur  jeunesse ,  fait  quelqu’écart  d’érudition  ; 
mais  ils  n’ont  pas  persisté  5  et  après  avoir  payé  à  l’ambition 
et  à  la  vanité  propres  à  cet  âge,  un  court  tribut,  ils  ont  en 
soin  de  rentrer  dans  les  limites  de  la’  science.  Barthez 
remporta,  en  lySô  et  lySy,  le  prix  de  l’Académie  française 
sur  des  sujets  d’une  érudition  qu’en  médecine  on  peut  appe¬ 
ler  prenne.  Razoux  obtint ,  dans  le  même  genre  ,  des  succès 
pareils  à  l’Académie  de  Nimes.  Mais  bientôt  la  médecine  ,  à 
laquelle  ils.  avaient  fait  cette  brillante  et  passagère  infidélité, 
les  reconquit  l’un  et  l’autre. 

Pierre. Camper,  qui  fut,  dans  le  siècle  dernier,  l’homme  le 
plus  érudit  parmi  les  médecins,  n’eutpoint.à  revenir  sur  ses  pas. 
De  bonne  heure  il  donna,  à  son  érudition,  un  but  médical, 

,  ainsi  qu’avait  fait,  longtemps  avant  lui,  Jérôme  Mercuriali 
[Dearlegfmnast. ,  etc.) ,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  descendre 
de  la  hauteur  de  ses  admirables  récherches  sur  la  beauté  ab¬ 
solue  ou  idéale  ,  et  sur  les  espèces  et  les  variétés  de  l’espèce 
bomaine ,  à  l’humble  chaussure  de  l’homme,  de  laquelle  il 
indiqua,  en' géomètre  et  en  anatomiste  ,  les  défauts  ,  et  traça 
les  meilleures  formes  5  comme  il  s’attacha  ensuite  ,  d’après  les 
mêmes  principes ,  à  corriger  et  perfectionner  les  moyens  mé- 
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caniques ,  non  moins  humbles ,  qu’on  emploie  pour  contenir 
les  hernies. 

Ces  grands  hommes  n’eussent  e'té  que  de  ridicules  rae'de- 
citts,  si,  isolant  de  la  medecîne  leur  e'rudition,  ils  s’e'taient 
laisse's  emporter  à  l’ambitieux  de'sir  d’e'galer  ou  de  surpasser 
les  Juste -Lipse,  les  Scaliger,  les  Gruter,  les  Turnèbe,  les 
Gropové ,  etc. 

On  a  beau  dire  que  les  sciences  se  tiennent  toutes  par  la 
main,  pour  ne  former  qu’une  chaîne  continue;  cela  peut  être 
vrai  :  mais  ce  qui  l’est  incontestablement,  c’est  que  selon  la 
profession  qu’on  a  embrassée ,  il  est  des  chaînons  qu’il  ne  faut 
qu’effleurer,  et  d’autres  auxquels  on  ne  doit  pas  mêmejoa- 
cher.  En  un  mot,  comme  le  chantait  si  agréablement  ma¬ 
dame  de  Sévigné ,  à  l’occasion  des  querelles  littéraires  de  soa 
temps  : 

Faut  du  savoir,  pas  trop  n’en  faut  ; 

Trop  de  savoir  est  un  de'faut. 

Hippocrate  fut  un  modèle  d’érudition  médicale  ;  il  y  avait 
alors,  dit-on,  très-peu  de  livres,  et  il  devait  lui  être  facile  de 
devenir  érudit.  Mais  dans  quelles  sources  avait-il  donc  puisé 
toutes  les  connaissances  qufll  a  déployées  dans  ses  immortels 
écrits  ?  Son  Traité  de  Acre ,  lods  et  aquis ,  sufiirait  seul  pour 
prouver  l’étendue  et  la  variété  de  son  érudition ,  qu’il  pouvait 
avoir  acquise  par  une  tradition  orale ,  comme  par  la  lecture 
d’ouvrages  écrits  ,  et  en  particulier  de  ceux  des  gymnoso- 
phistes  dont  il  a  parlé  dans  ses  prédictions  {De  prœdkl, 
îib.  Il,  et  De priscd  medicind,  §.  i  );  mais  qu’iln’en  possédait 
pas  moins  pour  cela  ,  quelques  absurdes  efforts  qu’on  ait  osé 
faire  pour  la  lui  disputer.  C’est  lui  qui  a  dit  le  premier,  que  le 
médecin ,  qui  est  incessamment  occupé  des  mêmes  idées,  et 
qui  concentre  son  esprit  méditatif  et  observateur  sur  les  mêmes 
objets,  doit  devenir,  non  le  plus  savant,  mais  le  mieux  sa¬ 
vant  î  non,  doctior,  sed  meliori  imbutus  doctrind.  S’il  inter- 
disait  au  médecin  le  luxe  du  savoir  et  les  citations  préten¬ 
tieuses  des  poètes  et  des  rhéteurs,  ils  les  invitait ,  avec  le 
même  soin,  à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  gravité ,  à  la  dé¬ 
cence  du  langage  et  à  la  simplicité  de  la  vie  domestiqnej-et 
il  a  terminé  ces  paternels  avis  par  les  paroles  suivantes  :  «Ces 
réflexions  ne  seront  sans  doute  pas  goûtées  de  ces  charlatans, 
qui  n’ont  que  l’ignorance  et  l’effronterie  pour  partage,  et  qui, 
indignes  du  nom  de  médecins,  font,  de  cette  belle  science, nn 
art  sordide;  aussi  ces  sortes  de  gens  n’ont  eu  de  réputation 
que  par  la  protection  de  quelque  grand  qui  les  a  tirés  de  l’obs¬ 
curité,  où,  sans  le  hasard  de  leur: rencontre ,  ils  seraientton- 
jours  restés.»  {^Pre'cepies ,  trad.  de  Dacier,  page  28). 
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La  sévérité  da  vieillard  de  Cos ,  par  rapport  à  l’érudition' 
poétique  dont  les  m  édecins  Grecs  faisaient  un  usage  si  abusif 
dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  consultations,  ne  serait  sûrement 
pasallée  jusqu’à  leur  défendre,  à  eux-mêmes,  de  faire  des  vers, 
surtout  s’ils  eussent  pu  en  faire  de  bons  et  d’utiles  jet  sans  doute 
que  des  poèmes  didactiques,tels  que  ceux  de  Serenus  Sammonir 
eus,  de  Fracastor,  de  Geoffroy,  deHebenstreit ,  ne  lui  auraient 
pas  déplu;  peut-être  même  que  les  dithyrambes  de  Rédi,  les 
idylles  du  jeune  Haller  eussent  trouvé  grâce  devant  lui.  Il  ne  doit 
pas  être  plus  messéant  à  un  homme  de  l’art  d’être  sensible  aux 
attraits  de  la  poésie ,  que  de  se  livrer  aux  charmes  de  la  musi¬ 
que.  Celle-ci  n’empêcha  pas  Boerhaave  d’être  un  très-grand 
médecin;  et  Marc  Antoine  Petit  de  Lyon  a  prouvé,  en  der.^ 
nier  lieu,  qu’on  pouvait  être  un  poète  intéressant ,  en  même 
temps  qu’un  très-bon  chirurgien.  Mais  ces  penchans  et  ces 
talens  doivent  toujours  rester  dans  les  bornes  de  la  tempé¬ 
rance.  Ce  sont  d’heureux  accessoires  que  la  science  princi¬ 
pale  doit  toujours  maîtriser. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  abus ,  je  parlerai  de  celui  qui 
règne  parmi  les  candidats  de  nos  facultés,  lesquels  accumu¬ 
lent,  dans  leurs  thèses,  les  noms  d’auteurs,  et  souvent  les  y 
entassent  sans  choix ,  croyant  qu’on  prendra ,  pour  de  l’érudi¬ 
tion,  ce  qui  n’en  est  que  le  masque,  et  quelquefois  la  carica¬ 
ture.  Il  est  bon  de  citer;  mais  il  faut  le  faire  à  propos,  et 
avoir  lu,  ou  l’ouvrage  ,  ou  au  moins  son  extrait.  Dans  les  fa¬ 
cultés  étrangères,  c’est  bien  pis.  Chaque  page  est  envahie  par 
des  notes  et  des  renvois  qui  y  laissent  à  peine  subsister  quel¬ 
ques  lignes  de  texte.  Tel  est  le  mode  d’érudition  du  pays  :  et 
c’est  ce  qui  rend  pour  nous  ,  si  pénible,  et  quelquefois  si  fas¬ 
tidieuse  ,  la  lecture  des  écrits ,  même  les  plus  recommanda¬ 
bles,  de  quelques-uns  de  nos  voisins.  L’illustre  Haller  a  sa¬ 
crifié  à  cet  usage;  partout  il  a  prodigué,  partout  il  a  versé 
qiar  torrens  l’érudition  ;  il  ne  l’a  surtout  pas  épargnée  (  soit  dit 
en  passant)  pour  exhaler  ses  préventions  cOntrè  les  chirur¬ 
giens,  qui  n’en  honorent  pas  moins  sa  mémoire  (  Voyez 
Biblioih.  ckirur^:). 

Ici  encore  c’est  l’excès  seul  qu’il  faut  condamner  ;  Car  il' est 
nne  justice  distributive  que  lés  écrivains  doivent  exercer  en¬ 
vers  les  auteurs  qu’ils  ont  consultés,  ou  qu’ils'savent  les  avoir 
précédés.  Les  nommer  par  milliers  est  une  ridicule  affecta¬ 
tion.  Les  Platner,  les  Plouquet,  les  Vigiliis  de  Creutzenfeld 
et  autres  nomenclateurs  germaniques  en  donnent  des  listés 
toute  faites.  Les  passer  tons  sous  silence ,  c’est  une  ingratitude 
dont  on  regrette  de  voir  entachés  quelques-uns  de  nos  ou¬ 
vrages  modernes,  au  mérite  desquels  un  hommage  -  rendu 
à  certains  prédécesseurs ,  n’eût  rien  ôté.  Morand ,  Louis  et 
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Sabatier  ont  su  garder  un  juste  milieu  entre  ces  éxtrêmM, 
et  leurs  ouvrages  sont  marque's  au  coin  d’une  saine  érudi. 
tion  ,  qui  en  rend  la  lecture  également  profitable  et  atta¬ 
chante  ;  ils  ne  s’y  sont  approprié  ni  les  idées  ni  les  découvertes 
de  personne  :  personne  aussi  ne  les  accusa  de  ces  larcins 
secrets  dont  se  sont  enrichis  quelques  auteurs  de  nos  jours. 

J’ai  nommé  trois  des.  chirurgiens  les  plus  érudits  dont  ait 
à  s’énorgueillirla  chirurgie  française.  Quesnay  et  Peyrilhe  'ne 
furent  que  des  érudits  en  chirurgie  ,  puisqu’ils  ne  l’exercèrent 
point.  Heister,  en  Allemagne ,  réunit  ces  deux  genres  d’e'rn- 
dition.  On  lui  a  reproché  d’avoir  voulu,  dans  ses  Institutions 
de  chirurgie ,  dire  tout  ce  qu’on  savait  à  l’époque  où  il  lés  a 
publiées.  A  combien  d’autres  écrivains  ce  reproche  exagéré 
pour  Heister,  ne  peut-il  pas  êtré  adressé  avec  plus  de  fondé- 
ment  ?  Ils  ont  un  sujet  borné  à  traiter  :  en  vingt  pages  la  ma¬ 
tière  serait  éjauiséej  mais  ils  n’auraient  fait  qu’un  mémoire, 
et  ils  ambitionnent  de  s’élever  jusqu’au  volume  j  ils  remplis¬ 
sent  donc  mille  pages ,  et  voilà  un  livre  de  plus  pour  les  e'rudits 
qui  ont  la  folie  de  tout  lire.  Ils  semblent  s’être  défiés  lésons 
les  autres  à  qui  écrira  le  plus.  Videamus  uter  plus  scribere 
possit?  (Horat.  sat.  iv.).  On  croirait  que  ces  érudits,  ouces 
doctes  ignorans ,  comme  les  appelaitle  cardinal  Cusa ,  ontvidé 
tout  leur  savoir,  omne  supervacuum,  pleno  de  pectore  manat. 
Mais  la  cruche  va  bientôt  se  remplir,  pour  se  vider  encore;  et 
après  le  premier  volume ,  dix  autres  seront  mis  en  lumière. 
Nous  avons  l’habitude 


Cette  abondance,  souvent  stérile,  fit  appeler  Origène le 
syntactique.  Oh  !  combien  aujourd’hui  nous  avons  en  méde¬ 
cine  de  syntactiques  !  Un  gros  livre  ,  selon  un  ancien ,  est  «n 
gros  péché.  Oh.!  combien,  aujourd’hui,  nous  avons  en  méde¬ 
cine  de  grands  pécheurs  !  FiU,  cave  ne  fadas  libres  multos, 
et  sermones  lui  sint  pauci,  et  ne  argutare  inutilîa.  (E.cc\)  ' 
Au  reste,  qu’importe  à  certains  érudits  la  naissance  d’ni 
livre?  Tout  absorbés  par  l’étude  des. anciens,  les  seuls  qu’ils 
aient  voulu  connaître  ,  ils  dédaignent  ce  qui  est  iionveau,  non 
pour  la  véritable  raison  qui  autorise  quelquefois  à  le  dédai¬ 
gner,  mais  par  cela  seul  qu’il  est  nouveau  :  ■ 

Indignor  quidquam  reprehendi ,  non  quia  crasse , 

.  Compositum  ,'Ulepidèque  putetur ,  sed  quia  nuper. 


Ce  respect  exclusif  et  ordinairement  aveugle  pour  l’antiquité, 
est  devenu  rare  -,  on  le  trouve  encore  chez  quelques  hommes 
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chagrins  et  jaloux ,  qui  ne  savent  que  calomnier  leur  siècle. 
S’il  existe  chez  des  e'rudits  détonné  foi,  c'est  un  travers  d’es¬ 
prit  dont  il  faut  les  plaindre. 

Le  culte,  en  apparence  fanatique,  que  Baglivi  a  rendu  à  Hip¬ 
pocrate,  dont  nul  autre  ne  comprit  et  n’inlerpre'ta  mieux  le  sens 
et  la  pense'e,  avait  pour  objet  de  ramener  à  sa  simplicité'  antique 
la  science  de  gue'rir,  de  son  temps  infecte'e  de  doctrines  erron- 
nées  et  fantastiques ,  et  accable'e  sous  le  poids  de  la  plus  fausse 
ëruditipn.  Ce  grand  homme  voulait  réhabiliter  la  me'decine  dans 
ce  degre'  d’e'vidence,  dans  cet  e'tat  de  certitude ,  dont  la  fureur 
des  systèmes  Tavajt  de'she'rite'e,  etdans  lesquels  elle  ne  peut  ren¬ 
trer  qu’à  la  faveur  de  faits  recueillis  avec  exactitude,  expose's  avec 
sincérité',  sévèrement  comparés  les  uns  aux  autres,  se  fortifiant 
mutuellement,  et  convertis,  dans  leur  ensemble,  en  maximes  et 
enpréceptes,  non  par  cette  garrulité  scolastique  qui  prétend 
tout  expliquer,  mais  par  ce  raisonnement  froid  et  philosophi¬ 
que  que  Bacon  et  Condillac  se  sont  elforcés  d’introduire  dans 
les  sciences ,  et  que  Cabanis  et  le  professeur  Pinel  ont  si  élo¬ 
quemment  appelé  au  secours  de  la  médecine.  Baglivi,  encore 
plus,  hardi  queFreind,  qui  s’était  borné  à  une  sorte  de  capi¬ 
tulation  entre  la  médecine  ancienne  et  la  moderne  , 
fecitutramque  (devise  de  sa  médaille),  avait  en  vue  de  rendre 
à  la  première  tout  son  empire,  en  la  réconciliant  avec  là  na¬ 
ture  ,  en  lui  rendant  tout  l’ascendant  de  l’expérience  ÿ  et  pour 
cela  il  avait  besoin  d’invoquer  sans  cesse  l’exemple  et  l’auto¬ 
rité  du  médecin  qui  sut  le  mieux  étudier  et  interroger  ces 
deux  oracles.  Tjrones  medici,  disait-il  à  ses  nombreux  audi¬ 
teurs ,  stuÆpsns  M/iZé/u/ris  cui  meos  dico  labores, 

mnabs  re  istaprœdico  :  quidquid.enim  loquor,  mihi  usu  est 
comprobatum.  Unde  ad  perpetuum  vos  hortor  Hippocratis 
studium  ;  solus  enim  ostendere  potuit  quid  sitrsapere,  et  cuui 
laude  in  curandis  œgris  versari.  {Animad.  in  pract.  nov., 
§.  n). 

Le  genre  le  plus  solide  et  le  plus  essentiel  d’érudition  médi¬ 
cale,  est  donc  celui  qui  se  compose  de  faits  et  d’observations. 
Sydenham  n’en  voulut  point  avoir  d’autre  ,  si  on  en  juge  par 
ce  passage  de  sa  lettre  à  son  ami  le  docteur  Jean  Mapletoft  : 
In  eam  veni  sententiam ,  quœ  mécum  adhodiemum  usque, 
diemerevit,  quodquiad  naturalia  morborum  phœnomena 
oculos  animiimque  accuratissimè  maximèque  diligenter  ad- 
tenerit,  in  eliciendis  curativis  judicationibus  veris  ac  genuinis 
maxime  poïlere  debeat.  Huic  itaque  methodo  totum  tradiài, 
salis  secunis  quod  naiuram  si  sequerer  ducem,  nusquam  ad 
latum  unguem  a  recto  tramite  discederem.  Mais  cette  érudi¬ 
tion,  pour  mériter  d’être  nommée  ainsi,  doit  embrasser  l’ex¬ 
périence  de  tous  les  temps,  et  l’histoire  des  maladies  qui  ont 
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été  décrites  avec  le  plus  de  soin  et  de  vérité.  C’est  à  ces  titres 
que  Zimmermann  lui  a  donné  la  préférence  sur  l’autre  espèce 
d’érudition,  que  pourtant  elle  ne  doit  pas  exclure,  et  à  laquelle 
elle  permettra  de  se  montrer  au  moins  à  sa  suite  ,  pour  former 
en  quelque  sorte  sa  pompe  et  son  cortège, 

La  connaissance  des  langues  savantes  sied  au  médecin,  ou 
plutôt  lui  est  nécessaire.  Eu  général ,  une  érudition  de  boa 
goût,  employée  avec  réserve  et  avec  esprit,  et  accompagoe'e 
de' cette  urbanité,  de  ces  manières  agréables  que  n’ont  pas 
toujours  les  autres  érudits ,  le  fait  bien  venir  des  gens  du 
monde ,  et  lui  attire  de  toutes  parts  la  confiance  et  l’estime. 
Un  vieux  praticien ,  versé  dans  toutes  les  subtilités  du  mé¬ 
tier,  et  auteur  d’un  code  de  médecine  politique  ,  Knips-Ma- 
coppe  ,  a  dit  avec  quelque  raison  :  Purus  medicus  est  vilis 
nitnis,  et  apud  quosdam ,  ferè  punis  asînus  (Aph.  medic. 
poHtic.  aph. ,  17^).  Toutefois  l’érudition  du  médecin  ne  doil 
pas  le  porter  à  une  loquacité  importune ,  et  qui  devienne 
pour  le  malade  qu’il  traite ,  un  surcroît  de  maladie  ,  gamJus 
medicus  œgrotanti  aller  morbus  (Stock ,  de  tempérant,  me¬ 
dic.).  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  nécessité  qu’il  se  mette  an  cou¬ 
rant  des  nouvelles  pour  les  colporter  chez  ses  malades,  etse 
transformer  auprès  d’eux  en  une  gazette  vivante ,  comme  l’in¬ 
sinue  Michel-Bernard  Valentin  (De  novell.  public,  usuel 
abusu  in  rebus  physico-medi).  Il  saura  se  taire,  ou  se  mettre 
â  la  portée  de  ceux  qui  l’écoutent ,  et  il  ne  s’exposera  pointa 
faire  rire  à. ses  dépens  ,  ni  la  multitude  ignorante,  ni  les  Vnl- 
fénius  de  nos  jours  : 

Pvreris  hœc  inter  varicosos  centMones , 

Continué  crassum  ridet  Piiifènius  it^ens 

Et  centum  Grœcos  curto  centusse  licetur. 

On  devient  érudit  à  force  de  travail  et  d’étude  j  on  est  bon 
médecin  ,  parce  qu’on  était  né  pour  l’être ,  et  que  la  nature 
l’avait  ainsi  arrêté.  Un  heureux  instinct ,  une  disposition  native, 
décident  du  talent  du  médecin.  En  vain  il  serait  le  plus  savant 
des  hommes,  s’il  n’est  pas  doué  de  ce  tact  ou  plutôt  de  cette  saga¬ 
cité,  qui  est  en  médecine,  ce  qu’est  le  goût  en  littérature,  il  n’aura 
pas  ces  soudaines  inspirations  qui  nous  découvrent,  du  premier 
coup  d’œil ,  ce  que  nous  devons  faire  ;  il  flottera  incertain  et 
chancelant  au  milieu  des  idées  et  4es  doctrines  que  luirappelera 
sa  mémoire  dépourvue  de  génie  5  il  perdra  un  temps  précienr; 
il  prendra  trop  tard  son  parti ,  et  s’il  ne  tue  pas  le  malade,  du 
moins  il  le  laissera  mourir.  C’est  bien  ici  le  cas  de  comparer 
l’érudition  aux  bagages  embarrassans  d’une  armée  ,  et  de  l’ap¬ 
peler  impedimenta  scientiæ.  Mais  quand  elle  est  unie  à  la 
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qualité  précieuse  dont  il  vient  d’être  parlé ,  elle  en  rend  l’exer¬ 
cice  encore  plus  facile  ,  et  les  effets  plus  assurés. 

J’aime  ces  vers  de  Jean  O  wen  : 

Hi  mihidoclores  semper  placuere ,  dncenda 
Quifaciunt,  plusquam  quifacienda  docent. 

Ils  peignent  bien  la  différence  qui  existe  entre  un  praticien 
plein  de  sagacité  ,  et  un  théoricien  qui  n’a  que  de  l’éruditiou  ;  et 
ils  font  juger  qu’il  faudrait  réunir  l’un  et  l’autre  dans  uû  seul 
individu,  pour  former  un  médecin  parfait. 

L’abus  et  l’excès  de  l’érudition  ôtent  à  l’esprit  ses  concep¬ 
tions,  à  l’imagination  sa  fécondité,  à  la  pensée  son  activité 
ils  peuvent  même  altérer  le  jugement,  insanis  paule  ,  multœ 
telitterœ  adiitsanîam  convertunt.  Rarement  l’érudit  fait  une 
utile  découverte  :  c’est  l’homme  de  génie  qui  invente,  et  trop 
de  lecture  émousse  et  éteint  en  lui  l’esprit  d’invention.  On  est 
allé  jusqu’à  dire  que  le  pyrrhonisme  était  fils  de  l’érudition ,  et 
que  les  médecins  les  plus  savans  étaient  ceux  qui  croyaient  le 
moins  à  la  médecine  :  Barthez  eut  cette  réputation  ;  Arbùtbnot, 
l’ami  et  le  médecin  de  Pope,  l’avait  eue  avant  lui,  et  je  pour¬ 
rais  en  citer  encore  bien  d’autres  : 

Complûtes  alios  doctos  quos  ego 
Et  anàcos  ,  prudens  prœtereo. 

HORACE  ,  satyr.  v. 

Laugier ,  médecin  à  la  cour  de  Vienne  ,  fameux  par  sa  fa¬ 
conde  ,  son  immense  érudition  ,  et  l’agrément  de  sa  société , 
ne  croyait  point  à  la  médecine.  Le  vieux  Quarin  lui  en  ayant 
un  jour  fait  le  reproche,  il  lui  répondit  en  riant:  Credo,  Do¬ 
mine  ,  .adjuva  incredidilatem  meam. 

On  a  attribué  bien  d’autres  torts  à  l’érudition.  On  l’a  accusée 
d’inspirer  de  la  morgue ,  de  l’orgueil ,  de  la  morosité  ,  d’é¬ 
teindre  la  sensibilité' ,  de  refroidir  le  cœur  ,  etc.  et  on  en  cite 
nombre  d’exemples  efifrayaus  que  je  ne  veux  pas  rapporter  ici. 
J’aime  mieux  parler  de  ces  Ménécrates  modernes  qui  prenant 
à  la  lettre  le  passage  du  père  de  la  médecine,  dans  lequel  le 
médecin  est  assimilé  aux  dieux  ,  s’enflent  ridiculement ,  et  se 
croyent  autant  de  divinités  que  les  mortels  ne  peuvent  assez 
respecter. 

Tout  ce  qui  précède  regarde  principalement  l’érudition  des 
choses.  Il  est  une  érudition  des  personnes,  qui ,  sans  être  aussi 
importante ,  n’en  mérite  pas  moins  d’être  cultivée  :  il  y  a  même 
une  sorte  de  honte  et  d’ingratitude  à  L’ignorer ,  et  c’est  à  quoi 
quelques-uns  des  ouvrages  du  temps  ,  et  notre  orgueil  national 
ne  disposent  que  trop  les  jeunes  gens.  Sous  prétexte  de  ne  pas 
surcharger  la  mémoire,  et  de  ne  point  distraire  le  lecteur,  on 
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ne  nomme  plus  personne.  De  sorte  que  l’e'tudiant  ne  connaît; 
dans  le  monde  ,  que  l’auteur  du  livre- qu’il  a  dans  les  mains,  et 
ne  s’informe  pas  s’il  y  a  eu  des  me'decins  avant  lui.  Les  peintres 
sont,  à  cet  e'gard  ,  plus  curieux  et  plus  e'quitables  j  ils  savent 
l’histoire  de  leur  art ,  ils  peuvent  dire  à  quel  maître  tel  ta¬ 
bleau  appartient;  dans  quel  pays  le  maîtrç  vivait;  ce  que  sa 
vie  a  offert  de  remarquable  ;  la  part  qu’il  peut  avoir  eue  aux 
progrès  ou  à  la  de'cadence  de  la  peinture  ?  ils  diront  encore 
quels  sont  les  peintres  vivans  les  plus  habiles ,  et  dans  quelles 
contre'es  ils  exercent  leurs  talens  ?  Demandez  à  la  plupart  des 
me'decins  ce  qu’e'tait,  et  d’où  e'taitRhazès?  Quels  sont  les  traits 
qui  l’ont  le  plus  illustre'  ?  comment  il  fut  connu  d’Almanzot? 
à  quelle  occasion  les  habitans  de  Coi’doue  crurent  qu’il  pou¬ 
vait  ressusciter  les  morts  ?  Ils  ne  pourront  le  dire  ,  et  ils  n’en 
sauront  peut-être  pas  davantage  sur  ceux  de  leurs  contempo¬ 
rains  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à  leur  profession,  et  rendu 
le  plus  de  services  à  la  science.  , 

Il  est  bon  qu’un  me'decin  soit  au  fait  des  anecdotes  relatives 
à  son  e'tat  :  . souvent  elles  donnent  lieu  à  un  e'pisode  heureux 
et  instructif,  et  peuvent  servir  de  ve'hicule  a  d’utiles  leçons  qui 
parviennent  plus  facilement  à  l’esprit ,  et  s’y  impriment  d’uue 
manière  plus  durable,  Antoine  Petit  et  Louis  ont  brille'  dans 
cette  branche  d’e'rudition  qui  n’est  rien  moins  que  frivole, 
comme  on  s’est  plu  à  le  dire  ,  et  à  laquelle  il  nous  convient 
mieux  de  consacrer  quelques  loisirs  ,  que  de  les  employer  à 
lire  les  re'volutions  de  Perse  ,  et  l’histoire  du  Bas-Empire. 

On  doit  craindre  de  commettre  de  ces  bizarres  anachro¬ 
nismes  ,  de  ces  be'vues ,  de  ces  me'prises  grossières  qui  e'chap- 
pent  si  souvent  à  ces  faux  e'rudits,  dont  l’habitude  est  de  parier 
de  tout ,  et  de  ne  jamais  prendre  garde  à  ceux  qui  lese'coutent 
L’un  d’eux  (il  n’existe  plus)  ,  faisant  appliquer  ,  un  jour,  en  sa 
pre'sence  ,  ce  bandage  compressif  de  la  tempe  qu’on  a  nommé 
nœud  d’emballeur ,  dit  aux  assistans  :  Voyez,  messieurs ,  àqnoi 
tient  la  ce'lèbrite'  !  Sans  ce  bandage  qui ,  après  tout ,  n’était  pas 
difficile  à  imaginer ,  M.  Emballeur  n’eût  jamais  e'te'  coum. 
Un  autre,  eij  de'montrantles  bandages  herniaires,  faisait  observer 
que  ceux  à  ressort  s’appelaient  brayers  ,  du  nom  du  docteur 
Brayer  ,  leur  inventeur.  II  ignorait  que  ce  mot  vient  du  subs¬ 
tantif  latin  braclierium  ,  dont  Gui  de  Chauliac  se  servait  déjà 
en  i565,  pour  exprimer  une  machine  propre  à  contèniries 
hernies  ;  et  que  jamais  le  docteur  Nicolas  Brayer ,  qui  lloris- 
saità  Paris  en  1662  ,  qui  donnait  mille  francs,  par  mois,  à  sa 
paroisse  ,  et  qui ,  le  jour  où  le  neveu  du  président  Miron 
e'pousa  sa  fille,  compta  à  son  gendre  quatre-vingt-dix 
mille  e'eus  ,  ne  songea  à  inventer  un  bandage  herniaire. 
Un  troisième  racontait  se’rieusement  que  Garot  avait  décou- 
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vert  son  tourniquet  pendant  le  sie'ge  de  Besançon.  Un  qua¬ 
trième  ,  dans  un  cours  de  matière  me'dicale,  en  1808,  n’avait 
pas  honte  ,  en  parlant  de  l’opium  préparé'  à  la  manière  de 
Rousseau  ,  de  se  vanter  d’avoir  e'te'  l’ami  et  le  disciple  de  cet 
habile  homme  5  tandis  que  Rousseau  ,  capucin  se'cularise' ,  vi¬ 
vait  sous  Louis  XIV  qui  lui  avait  donne' ,  en  qualité'  de  chi¬ 
miste,  un  logement  au  Louvre.  Un  cinquième  ,  le  croira-t-on  ? 
faisait  observer ,  à  propos  de  cette  espèce  de  toux  qu’on  a  appe¬ 
lée  tussis  ferina ,  qu’il  e'tait  bien  juste  qu’on  l’eût  nomme'e 
ainsi,  puisque  c’ e'tait  le  me'decin  Ferrein.qui  en  avait  donné 
la  meilleure  description.  Quelles  inepties  !  Il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  que  j’ai  entendu  un  professeur  étranger  traiter  le  rai¬ 
sonnement  de  son  confrère  de  rebus.  Il  devait  dire  rehuffe , 
dunom  de  ce  fameux  jurisconsulte  de  Montpellier,  auteur  d’un 
livre  sur  les  lois  ,  dans  lequel  on  trouve  toutes  les  bulles  des 
papes,  et  tous  les  privilèges  en  faveur  de  l’université  de  cette 
ville. 

Il  faut  de  l’érudition  :  chaque  profession  en  a  une  qui  lui  est 
propre.  Dans  la  nôtre  ,  il  y  a' le  métier  ,  l’art  et  la  science  : 
celle-ci  ne  peut  exister  sans  érudition  5  il  en  faut  un  peu  à  l’artj 
le  métier  n’en  a  pas  besoin.  La  médecine  serait  susceptible 
aussi  de  ces  trois  distinctions  j  mais  on  voit  que  je  parle  surtout 
de  la  chirurgie  que  jusqu’à  présent  je  n’avais  pas  séparée  de 
la  médecine ,  avec  laquelle,  par  ses  principes ,  son  mode  d’en¬ 
seignement  ,  et  son  rang  ,  elle  est  identifiée.  Oui  :  l’érudition 
est  néces'saire  aux  chirurgiens  ,  et  ceux  du  premier  ordre  ne 
se  sout  illustrés  qu’en  la  cultivant  avec  soin  et  persévérance. 
A  la  vérité ,  on  a  vu  des  chirurgiens  parvenir  ,  sans  son  secours, 
à  la  plus  haute  célébrité,-  et  immortaliser  leur  nom  dans  la 
carrière.  Mais  .  osons  le  dire  :  ceux-là  n’étaient  pas  allés  plus 
loin  que  l’art  ;  ils  étaient  restés  dans  la  deuxième  enceinte  du 
temple.  On  les  a,  à  juste  titre,  appelés  d’habiles  chirurgiens  j 
mais  ils  ne  furent  jamais  de  savans  chirurgiens  ;  et  il  est  bien 
prouvé  que  l’un  n’exclutpas  l’autre  ;  ils  manquaient  d’érudition  , 
et  leur  heureux  naturel  ,  leur  génie  industrieux,  leur  instinct 
chirurgical  ne  purent  toujours  leur  en  tenir  lieu.  Ils  inventèrent 
pourtant  :  mais  souvent  aussi  ils  ne  firent ,  après  beaucoup 
d’efforts,  que  trouver  ce  qui  était  déjà  trouvé  ,  et  refaire  ce 
qui  était  déjà  fait^  et  leurs  longues  méditations  que  l’érudition 
eûttournées  d’un  autre  côté ,  n’aboutirent  qu’à  des  répétitions, 
doubles  emplois  qui  étonnèrent,  qu’on  admira,  parce 
qu’alors  on  n’était  pas  plus  érudit  qu’eux  ,  et  qu’il  n’y  a  que 
l’érudition  qui  donne  l’heureux  secret  de  n’être  ébloui  de  rien, 
de  distingué!-  ce  qui  est  nouveau  de  ce  qui  est  seulement  re¬ 
nouvelé  ]  ce  qui  est  original  de  ce  qui  n’est  qu’une  imitation  , 
etc.  Combien  une  érudition,  même  ordiriaire,  n’eût-elle  pas 
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épargné  de  travaux  ,  de  tàtonnemens  et  de  mortifications  aa 
céJèbre  J.  L.  Petit,  l’honneur  et  la  lumière  de  l’école  fran. 
çaise  !  Il  croyait  avoir  imaginé  une  méthode  ,  un  procédé, 
tin  instrument:  on  lui  ouvrait  Hippocrate  ,  Celse ,  Oribase, 
Paul  d’Egine  ,  Scultet ,  et  il  y  voyait  sa  méthode  ,  son  pro¬ 
cédé  ,  son  instrument.  Ce  fut  ainsi  qu’on  lui  prouva  que  son 
ambi ,  sa  machine  pour  les  fractures ,  son  amputation  en  dcui 
temps  ,  et  sou  tourniquet  n’étaient  point  de  lui.  Mais  il  faut 
convenir  qu’Andiy  ni  ses  autres  détracteurs  ne  purent  loi 
montrer  ,  dans  aucun  livre,  l’idée  de  ces  préceptes  salutaires, 
de  ces  innovations  aussi  utiles  qu’ingç'nieuses  dont  il  avait  en¬ 
richi  son  art  j  et  si  Petit  avait ,  vingt  ans  plus  tôt ,  appris 
la  langue  latine  ,  qu’à  l’âge  de  quarante  ,  et  à  l’occasion  des 
querelles  qu’on  lui  suscitait  ,  il  eut  le  courage  d’apprendrej 
s’il  eût  été  moins  étranger  à  la  littérature  qui  nous  concerne, 
quels  services  plus  grands  et  plus  importans  encore  n’aurait-il 
pas  rendus  à  la  chirurgie  ? 

On  peut  en  dire  autant  de  Desault  :  et  quand  on  prononce 
de  tels  noms ,  tout  chirurgien  ami  de  son  art  et  de  l’humanité 
doit  se  lever  et  se  découvrir  ,  par,  respect  et  par  reconnais¬ 
sance.  Desault  n’eut  guère  plus  d’érudition  que  Petit  j  mais  il 
le  surpassa  encore  par  son  enthousiasme  pour  la  chirurgie ,  et 
il  fit  oublier ,  par  l’exaltation  de  son  zèle  ,  ce  qui  lui  manquait  du 
côté  du  savoir.  .11  dit  à  ses  innombrables  disciples  :  ego  sum  lux 
et  nita;  et  ils  crurent  que  la  chirurgie  devait  dater  de  son  ère: 
il  put  le  croire  lui-même  ;  et  plus  heureux  que  Petit ,  personne 
ne  chercha  à  le  détromper  de  son  vivant.  Ce  n’est  que  depuis 
qu’il  n’est  plus,  que  l’érudition  a  fait  voir  que  la  plupart  des 
découvertes  qu’il  croyait  avoir  faites  ,  étaient  dans  des  ouvrages 
qu’il  n’avait  pu  ,  ou  qu’il  avait  dédaigné  de  lire  ;  car  il  n’avait 
point  lu  ,  il  n’avait  pas  voulu  lire  :  en  cela  semblable ,  mais  seu¬ 
lement  en  cela,  à  Paracelse  qui  avait  juré  de  n’ouvrir,  de  si 
vie  ,  aucun  livre  de  médecine  ,  et  qui  se  complaisait  dans  l’i¬ 
dée  qu’il  était  de  sa  destinée  de  recréer  l’art  de  guérir.  Quel 
horizon  plus  vaste  encore  Petit  et  Desault  n’auraient -ils  pas 
aperçu  ,  s’ils  n’eussent  pas  prétendu  tout  voir  de  leur  hauteur; 
s’ils  avaient  eu  la  sagesse  de  monter,  comme  l’a  dit  le  premier. 
Gui  de  Chauliac ,  sur  les  épaules  dû  géant  ;  ou  en  d’autres 
termes,  s’ils  eussent  soumis  leur  génie  aux  exemples  du  passé, 
.s’ils  avaieut  su  en  tempérer  les  élans  par  ceux  que  l’érudition 
aurait  déployés  à  leurs  yeux  étonnés  ! 

Bichât ,  le  plus  brillant  de  tous  les  adeptes  de  Desault ,  qui, 
selon  lui,  était,  avec  Petit,  le  seul  homme  de  génie  qui  eût  paru 
en  chirurgie,  depuis  la  renaissance  des  lettres  {^Voyez  son 
élo.ge  de  Desault);  Bichat,  dis-je,  prétendait  aussi  qu’il  fal¬ 
lait  oublier  ce  que  les  anciens  avaient  écrit,  et  brûler  leurs  11- 
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vres,  qu’il  ne  connaissait  guère  mieux  que  son  maître,  quoi¬ 
qu’il  eût  fait  des  e'tudes  incomparablement  meilleures.  {Voyez 
les  préfaces  de  ses  Ouvrages) .  On  voit  qu’il  n’était  pas  non 
piaf  partisan  de  l’érudition.  La  nature,  pour  lui  prodigue 
de  ses  faveurs ,  lui  avait  inspiré  ce  que  d’autres  n’auraient  pu 
apercevoir  que  par  une  longue  suite  de  travaux  et  de  recher¬ 
ches.  Dans  sa  bouillante  ardeur,  dans  son  impatience  de  se 
distinguer,  il  se  fraya  des  routes  nouvelles;  et  à  travers  quelques 
erreurs  dues  à  la  précipitation  de  ses  travaux,  il  réussit  par 
la  seule  force  de  son  imagination  et  de  son  génie,  à  décou¬ 
vrir  des  vérités  dont  aucun  auteur,  dont  aucun  expérimenta¬ 
teur  ne  peut  lui  disputer  ni  la  gloire  ,  ni  la  priorité. 

Malheur  aux  jeunes  gens  qui  preridraient  pour  modèles  des 
hommes’  si  extraordinaires  et  si  difficiles  à  imiter!  à  moins 
qu’ils  ne  fussent  eux-mêmes  destinés  à  faire  exception  à  la 
règle  et  à  l’usage.  Mais  pour  un  Corrège  qui  trouve  en  lui 
seiil  le  maître  et  le  disciple,  Jelix  etc  fœcundum  ingenium 
(juod  in  se  uno  invenit  prœceptorem  et  discipidum  (Vivès  , 
éloge  de  Budé)  ,  combien  de  peintres  ont  profané  l’art, 
n’ayant  voulu  l’apprendre  que  d’eux -mêmes  ! 

J  L’exemple  de  Petit  et  de  Desault,  devenus  sans  le  secours 
des  lettres  ou  de  l’érudition  ,  les  plus  grands  chirurgiens ,  l’un 
du  commencement ,  et  l’autre  de  la  fin  du  siècle  dernier,  sert 
d’argument  à  ces  déclamateurs  insensés  qui,  dépouillant  toute 
pudeur  et  toute  raison ,  osent  encore  aujourd’hui  soutenir  que 
ce  secours  est  inutile  aux  chirurgiens.  Cent  cinquante  ans  au¬ 
paravant,  on  avait  tiré  la  même  conséquence  de  l’extrême 
habileté,  qu’après  de  longues  et  inutiles  calomnies  ,  on  prit  le 
parti  d’attribuer  à  Ambroise  Paré ,  en  affectant  de  publier 
que,  faute  d’être  lettré,  il  avait  été  obligé  d’emprunter  la 
plume  de  quelques  jeunes  médecins,  tels  que  le  docteur  Ca¬ 
napé,  qui  certainement  n’écrivait  pas  aussi  bien  que  lui. 
(  Voyez  Riolan ,  Haller,  etc.) 

Il  est  fâcheux  qu’il  y  ait  encore  de  nos  jours  des  Gourme- 
lens,  des  Filiolis,  des  Compagnots,  et  qu’on  soit  force'  de  les 
regarder  comme  autant  d’échos  de  quelques  -uns  de  ces  chi¬ 
rurgiens  appelés  jadis  de  roh e -courte ,  qui,  semblables  au 
renard  honteusement  privé  de  sa  queue,  et  ne  voulant  pas 
que  les  autres  conservassent  ce  bel  ornement,  cherchent  à  ra¬ 
baisser  à  leur  niveau ,  l’art  dont  ils  ne  peuvent  atteindre  la 
hauteur. 

Sur  le  compte  de  Paré,  en  peut  donner  un  démenti  formel 
à  ceux  qui  l’ont  dit  sans  culture  et  sans  érudition.  Eût-il  été 
l'ami  de  Ronsard,  qui  lui  consacra  de  si  heureux  sonnets?  du 
célèbre  voyageur  et  naturaliste  Belon  ,  qui  était  Manceau 
comme  lui?  du  vertueux  Alain  Veau,  chef  des  finances  des 
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rois  Henri  ii ,  François  ii  et  Charles  ix ,  et  qu’on  avait  sur¬ 
nomme'  le  ministre  sans  envie  et  le  trésorier  sans  reproche! 
des  sàvans  médecins  Hollier,  Laffile',  Flesselles ,  Courtin, 
Liebaud,  etc.,  qui  tous  en  faisaient  leur  socie'te',  le  tesnant 
pour  homme  ée  bien  et  de  beaucoup  d’esprit  et  savoir! 

Pare'  è'tait  l’un  des  officiers  les  plus  e'claire's  de  la  cour: 
Quand  on  y  recevait  de  l’e'tranger  quelques  beaux  morceauï 
d’histoire  naturelle ,  on  se  faisait  un  plaisir  de  les  lui  donner, 
pour  onier  le  riche  et  curieux  cabinet  qu’il  avait  formé  dans  sa 
maison  de  Paris.  Il  parlait  très-bien  l’italien  et  l’espagnol,  et 
Catherine  de  Me'dicis  aimait  à  s’entretenir  avec  lui  dans  ces 
deux  langues.  De  l’Hôpital,  Montaigne,  Olivier  de  Serres 
n’orit  pas  mieux  e'crit  en  français  que  lui  ;  et  je  doute  qu’ils 
eussent  pu  composer  une  pre'facé  aussi  e'ie'gante  et  aussi  phi¬ 
losophique  que  celle  qui  est  à  la  tête  de  ses  (Æuvres.  Je  vais 
plus  loin  :  Pare'  savait  le  latin  5  il  l’avait  appris  à  Laval,  chez  le 
chanoine  Màssey,  à  qui  un  chirurgien  de  Paris  vint  faire,  en 
•j5i4)  uné  opération  dont  l’appareil  etle  spectacle  décidèrent 
la  vocation  de  celui  qui  devait  être  le  restaurateur  de  la  chi¬ 
rurgie  française. 

On  voit  combien  on  a  eu  tort  d’arguer  de  l’inérudition  àt 
Paré^  pour  prouver  la  possibilité  d’exceller  dans  la  chirurgie 
saiis  avoir  fait  d’études  classiques,  et  sans  connaître  les  lan¬ 
gues.  On  n’a  guère  mieux  été  fondé  dans  les  conclusions  ti¬ 
rées  de  celles  de  Petit  et'  Desault  qui ,  au  surplus  ,  n’étaient 
point  aussi  inérudits  qu’on  l’a  cru ,  et  qui ,  ayant  le  goût  et 
quelque  habitude  des  sciences  exactes,  telles  que  la  géomé¬ 
trie,  étaient  plus  propres  que  d’autres  aux  calculs  et  aux  con¬ 
ceptions  qui  mènent  aux  découvertes. 

Mais  on  n’a  pas  même  voulu  que  les  chirurgiens  s’ingé¬ 
rassent  dans  ces  sciences;  c’est  ce  qui  révoltait  le  plusLecat, 
l’un  des  chirurgiens  les  plus  savans  dont  nous  ayons  à  nons 
glorifier.  Après  avoir,  dans  une  séance  publique  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Rouen,  en  1756,  fait  la  démonsfra^ 
tion  de  la  machine  perfectionnée  par  lui ,  pour  réduire  la 
luxation  du  bras  avec  l’épaule  ;  osera- t-oii  encore  dire  ,  s’é- 
cria-t-il ,  que  les  chirurgiens  ne  doivent  se  mêler  ni  de  physi¬ 
que  ,  ni  de  mathématique  !  apostrophe  qu’il  dirigeait  contre 
Haller,  déjà  proclamé  par  les  Allemands  le  prince  des  érudits, 
eruditorum  facile princeps,  monstrumque  eruditionis,  et  qui, 
n’ayant  jamais  rendu  justice  cju’à  un  seul  chirurgien,  à  Guil¬ 
laume  Fabrice,  dit  de  Hildeti,  ou  de  Payerne ,  encore  parce 
qu’il  était  de  son  pays ,  ne  cachait  point  le  désir  qu’il  avait  de 
voir  abaisser  les  autres  à  la  condition  dé  simples  artisans.  Il 
s’en  fallait  bien  que  cette  misérable  passion  fût  partagée  par 
tous  les  médecins.  Un  d’eux ,  qu’on  estime  pour  sa  savante  et 


ERÜ  25i 

superbe  preTace  de  l’ouvrage  de  Ce'sar  Magati ,  de  rard'vul- 
tierum  medicatione ,  le  docteur  Cre'gut  a  e'té  beaucoup  plus 
équitable.  Après  avoir  rapporte'  le  plagiat  et  la  justification  de 
Belloste,  qui,  ayant  e'erit  contre  l’abus  des  pansemens  trop 
fréquens,  et  de  l’emploi  des  tentes  et  bourdonnets,  n’avait 
cité  ni  Magati ,  ni  Septali ,  ni  Francassani ,  parce  que ,  jurait- 
il,  ne  parlant  que  la  langue  de  sa  nourrice,  il  n’avait  pu  lire 
cet  auteur  ;  Cre'gut  fait  sentir ,  mais  sans  ironie  ni  aigreur  ,  la 
nécessite'  et  les  avantages  de  l’e'rudition  parmi  les  chirurgiens , 
et  leur  impose  l’obligation  de  savoir  au  moins  deux  langues  , 
comme  Ovide  l’exigeait  des  jeunes  Romains  ; 

iVëc  levis  ingenuas  pectus  coluisse  per  artes , 

Cura  sit  :  et  linguas  edidisse  duos. 

Il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  en  savaient  davantage.  The'venin 
était  très-versé  dans  la  connaissance  du  grec.  Il  est  vrai  que  de 
son  vivant,  il  en  demanda  pardon  à  des  hommes  qu’il  appelait 
ses  maîtres ,  et  qu’après  sa  mort ,  un  lâche  héritier  ne  publia 
ses  ouvrages  qu’avec  leur  permission. 

Lorsqu’en  1749»  Louis  soutint  aux  écoles  de  chirurgie  son  acte 
latin,  le  rédacteur  du  journal  des  bagatelles' amusantes  s’écria: 
Tout  est  perdu  ;  on  parle  latin  â  Saint-Côme  !  A  quoi  le  roi  ré¬ 
pondit  avec  finesse  :  Et  qui  pis  est ,  on  l’y  comprend.  En  effet, 
i  se  fit  dès-lors  dans  les  esprits ,  préparés  par  de  glorieux 
souvenirs,  une  révolution  que,  rien  n’a  pu  arrêter.  Louis, 
comme  un  autre  Moïse ,  éleva  le  serpent  d’airain  sur  la  mon¬ 
tagne,  et  dit  aux  peuples  trompés  sur  leurs  intérêts  les  plus 
chers,  parles  suggestions  des  ennemis  de  la  chirurgie  :  Voyez  î 
lorsqu’il  se  traîne  ,  vous  avez  tout  à  craindre  de  lui;  son  éléva¬ 
tion  est  pour  vous  une  source  féconde  de  salut.  Nocet  düm, 
répit;  excelsus,  salutarisdiominum  medicina.  Mais  tous  les 
chirurgiens  n’ont  pu  suivre  le  symbole  sacré  dans  son  sublime 
essor;  il  en  est  qui,  ayant  été  condamnés  à  se  traîner  au 
pied  de  la  colline,  voudraient  encore  qu’on  y  rampât  avec 

Ah!  si  ce  qui  est  impossible ,  la  chirurgie  devait  de  nou¬ 
veau  perdre  le  rang  où  ses  travaux,  ses  succès,  son  impor¬ 
tance,  l’ont  replacée  parmi  les  sciences  y  s’il  pouvait  arriver 
qu’elle  retombât  dans  les  mains  des  hommes  sans  lettres,  sans 
érudition ,  et  sous  l’empire  flétrissant  de  l’ambition  et  de  l’or¬ 
gueil;  si  une  révolution  aussi  incroyable,  aussi  monstrueuse 
pouvait  avoir  lieu;  fasse  le  ciel  que  je  meure  avant  qu’elle 
s’opère,  pour  que  ma  vieillesse  ne  soit  pas  témoin  d’un  spec¬ 
tacle  qui  la  remplirait  d’amertume  et  d’affliction  !• 

Et  quels  sont-ils ,  ceux  qui  ont  formé  le  coupable,  vœu  et 
conçu  l’absurde  projet  de  la  dégradation  de  la  chirurgie?  Ils 
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ont  -dit,  dans  l’excès  de  leur  de'h're  ,  il  faut  qu’elle  diminue  et 
que  nous  augmentions.  Oporiet  nos  augere,  iïlam  autem 
minui.  Mais,  en  supposant  (ce  qui  n’esi  plus  au  pouvoir  de 
personne)  qu!ils  vinssent  à  bout  de  la  rendre  encore  une  fois 
petite,  en  deviendraient-ils  plus  grands?  Semblables  à  ce  ty¬ 
ran  farouche  qui  ne  voulait  pas  que  les  hommes  fussent 
plus  hauts  que  son  e'pe'e ,  et  qui  faisaient  couper  les  pieds  à 
ceux  qui  exce'daient  cette  mesure,  sans  qu’il  pût  ajouter  une 
ligne  à  sa  propre  taille,  ils  auront  beau  faire,  ils  auront  beau 
vouloir  mutiler  la  chirurgie ,  et  la  re'duire  de  tout  ce  qui  leur 
manque  pour  s’y  distinguer,  ils  n’en  grandiront  pas  pour  celaj 
tout  en  eux  doit  rester  nain  ,  le  cœur,  l’esprit  et  la  re'putation, 

Quis  autem  eoruin  assiduè  coghans ,  potest  adjicere  ad 
Staturam  suam  ,  cubitum  uniim  ?  {  Saint-Mathieu,  cap.  vi.) 

(PERCï) 

ERÜGINEUX  ,  adj. ,  œrugînosus  ,  ceruginœus  ,  du  latin 
terurgo ,  rouille  d’un  me'tal  quelconque,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  celle  du  cuivre ,  qu’on  nomme  vert-de-gris.  On  ap¬ 
pelle  bile  e'rugineuse  celle  qui  pre'sente  la  couleur  verte  de  cet 
oxide.  Quelques  praticiens  donnent  l’e'pithète  à' e'rugineux ixa. 
crachats ,  couleur  -rouille  de  fer,  qui  sont  expectore's  dans  la 
seconde  pe'riode  de  certaines  pe'ripneumonies;  crachats  qui 
sont  en  ge'ne'ral  d’un  bon  augure.  (  villekedve) 

ERUPTION  ,  s.  f.  ,  eruptio  ;  .erumpere ,  rompre.  Ce  mot 
se  dit  en  pathologie  dans  deux  acceptions  diffe'rentes. 

1®.  Pour  indiquer  une  e'vacuation  subite  plus  on  moins 
abondante  d’un  liquide  ou  d’une  humeur  quelconque  commede 
sang  ,  de  pus  ,  de  sérosite's  ,  de  vents ,  etc. 

2°.  Pour  indiquer  l’apparition  plus  ou  moins  prompte,  à  la 
surface  du  corps  ,  de  boutons ,  pustules ,  ve'sicules ,  e'iemres, 
végétations  et  taches  de  diffe'rentes  couleurs  et  de  formes  di¬ 
verses.  Vojei  ces  mots. 

Le  mot  éruption,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  in¬ 
dique  donc  un  acte  de  la  nature  ,  ou  un  phe'nomène  sensible 
qui  se  produit  à  la  surface  ou  ,  en  ge'ne'ral  ,  à  Texte'rieur  du 

Dans  la  dernière  acception  du  mot  éruption ,  l’acte  de  la 
nature  ,  ou  le  phe'nomène  qu’il  sert  à  indiquer ,  peut  être 
conside're'  sous  diffe'rens  rapports  que  nous  re'duirons  à  trois 
principaux.  • 

Ainsi,  I®.  ce  phe'nomène  est  tantôt  idiopathique,  et  le  pro¬ 
duit  ou  re'sultat  de  l’e'ruption  constitue  alors  une  maladie  sid 
generis  ,  que  l’on  désigne  par  un  nom  particulier  ,  qui  a  une 
marche  plus  ou  moins  régulière  et  qui  exige  un  traitement 
déterminé.  Dans  ce  cas  ,  l’éruption  a  tantôt  lieu  sans  mouve¬ 
ment  fébrile ,  comme  dans  les  gales ,  les  dartres ,  etc. ,  et 
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plus  souvent  elle  est  prece'de'e  ,  accompagne'e  et  suivie  d’une 
lièvre  plus  ou  moins  prononce'e ,  et  qui  a  toujours  un  carac¬ 
tère  détermine'  ;  telles  sont  les  e'ruptions  de  la  petite- ve'role  , 
de  la  rougeole,  et  de  la  scarlatine.  L’e'ruption  est ,  dans  ce  cas, 
un  symptôme  essentiel  de  la  maladie  ,  et  la  matière  qui  la 
forme  semble  en  être  ,  en  quelque  sorte ,  la  cause  de'termi- 
nante. 

2".  Mais  l'e'ruption  idiopathique  n’est  pas  la  plus  commune  j 
celle  que  l’on  observe  le  plus  fre'quemment  dans  la  pratique  est 
symptomatique  :  elle  se  manifeste  ordinairement  dans  le  cours 
des  maladies  aiguës  ,  et  elle  n’est ,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas ,  qu’un  symptôme  accidentel  qui  sert  à  éclairer  de  dia¬ 
gnostic  et  le  pronostic  d’une  maladie  et  qui  n’a  ordinaire¬ 
ment  aucune  influence  sur  sa  marche^  on  donne  en  général  le 
nom  de  maladies  éruptives  à  celles  d’entre  les  maladies  aiguës 
qui,  durant  leur  cours  ,  sont  accompagnées  d’une  éruption 
symptomatique  quelconque. 

L’éruption  est  quelquefois  critique,  et  termine  alors  le  cours 
d’une  maladie  antérieure  :  ainsi  l’on  voit  assez  fréquemment 
des  fièvres  éphémères ,  et  même  des  fièvres  prolongées  se  ter¬ 
miner  par  une  éruption  de  boutons  ou  vésicules  sur  différentes 
parties  du  corps  et  particulièrement  sur  les  lèvres. 

L’éruption  peut  être  générale,  c’est-à-dire,  avoir  lieu  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ,  ou  ne  se  manifester  seulement  quç 
sur  quelques  parties.  Les  boutons  ,  vésicules  ,  etc.  qui  la  for¬ 
ment  peuvent  être  très  -  multipliés  ou  peu  nombreux  ,  et , 
dans  les  deux  cas ,  être  disséminés  ou  groupés  sur  quelques 
points. 

Diagnostic.  Le  diagnostic  de  l’éruption  n’est  pas  difficile  à 
établir  ,  il  suffit  de  la  voir  pour  reconnaître  sa  nature. 

Pronostic.  L’éruption  n’est  souvent  qu’un  phénomène  tout 
à  fait  indifférent  d’une  autre  maladie j  sa  présence  ne  peut, 
même  dans  beaucoup  de  cas  ,  rien  fournir  pour  éclairer  le 
diagnostic  et  le  pronostic  de  cette  maladie j  dans  d’autres,  au 
contraire  ,  elle  devient  un  signe  dont  il  est  essentiel  de  tenir 
compte  sans  que  pour  cela  sa  présence  ait  quelqu’influence 
sur  la  marche  de  la  maladie  qu’elle  accompagne.  Mais  c’est 
dans  les  maladies  essentiellemeot  éruptives  ,  que  l’aspect  que 
présente  l’éruption  ,  et  la  marche  qu’elle  suit  dans  son  déve¬ 
loppement  ,  doivent  être  exactement  observés.  Le  pronostic  , 
dans  ce  cas  ,  doit  être  fondé  non  -  seulement  sur  l’état  de  l’é¬ 
ruption  ,  mais  encore  sur  celiii  des  divers  symptômes  qui 
l’accompagnent.  Voyez  exanthème.  (petit) 

ERYSIPELE,  s.  m. ,  erjsipelas,  roAa  (Sennert) ,  febris 
erjrsipelatosa,  erysipelacea  (Sydenham  ,  Hofmann).On  n’est 
point  d’accord  sur  l’étymologie  grecque  de  ce  mot,  11  vient, 
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selon  les  uns,  du  verte  épia  ,  attire ,  et  de  ‘tréha.! ,  proche, 
parce  que  l’e'rysipèle  s’e'tend  facilement  sur  les  parties  envi¬ 
ronnantes.  D’autres,  avec  plus  de  raison,  le  font  de'river 
d’IfüSrpof,  rouge ,  à  cause  de  la  couleur  qui  caractérise  cet 
exanthème ,  et  qu’il  communique  de  proche  en  proche  au  tissu 
cutané  qui  l’entoure. 

L’érjsipèle  est  une  tumeur  inflammatoire  aiguë ,  doulou¬ 
reuse,  communément  plane,  superficielle  ,  non  circonscrité , 
qui ‘s’étend  en  largeur  sur  quelque  point  de  la  surface  de  1» 
peau,  et  dont  la  couleur  rose, pourpre  ou  rouge  foncée, passe 
momentanément  au  blanc  par  l’eifet  d’une  compression  opé¬ 
rée  avec  les  doigts. 

Cette  maladie,  qui  se  voit  très-fréquemment,  est  une  des 
plus  anciennes  que  l’on  connaisse  ;  tous  les  auteurs  en  par- 
,  lent.  Hippocrate ,  qui  l’avait  bien  observée ,  nous  a  laisse'  sur 
elle  plusieurs  sentences  judicieuses ,  que  nous  aurons  occasion 
de  citer  dans  le  cours  de  cet  article.  Mais  nous  verrons  plus 
bas  que  ce  grand  homme  nous  a  laissés  dans  uue  espèce  d’incer¬ 
titude  relativement  au  siège  précis  de  l’éiysipèle,  qu’il  fixe  de 
temps  en  temps  dans  le  parenchyme  de  quelques  organes  in¬ 
ternes  ,  tandis  qu’il  doit  être  borné  à  l’enveloppe  extérieure 
du  corps ,  c’est-à-dire  à  la  peau.  Suivant  Galien ,  l’éiysipèle 
est  une  fluxion  humorale  formée  par  la  bile  jaune  fortement 
e'chaufiee  :  il  règne  au  printemps  plutôt  qu’à  toute  autre 
e'poque',  parce  que  cette  saison  rend  aux  humeurs  le  mouve¬ 
ment  et  l’activité  qu’elles  avaient  perdus  en  partie  durant 
l’hiver.  Van-Helmont,  qui  ii’a  jamais  voulu  rien  voir  comme 
un  autre,  considère  l’érysipèle  comme  un  apostème  tout  de 
feu ,  dans  lequel  brûle  un  esprit  vital  irrité ,  et  en  quelque 
sorte  provoqué  à  la  colère  par  une  cause  morbifique  :  apos- 
tenta  maxime  igneum ,  in  quo  excandescit  spiritus  vitab's  à 
xtausdmorbificdlacessitus ,  et  velutiinîramprovocàtus,ek. 

§.  I.  Sie'ge  de  Ve'rjsipèle.  Tous  les  auteurs  s’accordent  à 
fixer  uniquement  sur  la  peau  le  siège  commun  de  cette  ma- 
la'die.  D’où  vient  donc  qu’Hippocrate  parle,  en  plusieurs  en¬ 
droits  de  ses  immortels  ouvrages,  de  l’éiysipèle  de  la  ma¬ 
trice  ,  de  celui  du  poumon ,  de  la  gorge ,  etc.  ?  Nous  ne  savons 
pas  au  juste  dans  quel  sens  on  doit  interpi’éler  ces  expressions! 
Il  est  pourtant  à  présumer  que  le  vieillard  de  Cos  a  voulu  dé¬ 
signer  par  là  l’état  inflammatoire  aigu  de  ces  divers  organes 
internes ,  état  dont  il  se  formait  probablement  une  idée  d’après 
celui  qui  caractérise  l’érysipèle.  Ses  successeurs  n’ont  point 
sanctionné  cette  manière  de  voir,  et  les  connaissances  analo^ 
miques  consécutivement  acquises  sur  la  composition  des  dif¬ 
férentes  parties  du  corps ,  ont  prouvé  qu’eflèctivement  elle 
ne  pouvait  être  admise. 
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Mais  l’eiysipèle  étant  une  maladie  spéciale  de  l’enveloppe 
cutanée,  celle-ci  participe-t-elle  toute  entière  à  cette  aft'ec- 
lion  ?  Considérant  ici  l’organisation  de  la  peau  suivant  la  doc¬ 
trine  de  M.  Chaussier,  nous  répondrons  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  l’inflammation  érysipélateuse  est  bornée  aux  papilles 
du  derme,  c’est-à-dire  au  système  vasculaire  et  nerveux  qui 
se  ramifie  à  la  surface  de  ce  tissu  membraneux  ,  et  y  forrne 
de  petits  mamelons  ;  de  sorte  que  les  phénomènes  inflamma¬ 
toires  se  passent  audessous  de  l’épiderme  et  à  la  face  externe 
du  derme,  comme  le  prouvent  la  rougeur,  la  douleur,  le  gon¬ 
flement  superficiel  de  la  peau  et  l’épanchement  séreux  qui , 
soulevant  l’épiderme ,  vient  fréquemment  former,  à  l’exté,- 
rieur,  de  petites  vésicules  ou  ampoules.  Quelquefois  néan¬ 
moins  toute  l’épaisseur  de  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  participent  à  l’inflammation  érysipélateuse  :  dans  ce 
cas,  la  maladie  s’éloigne  de  son  état  de  simplicité  j  elle  tient 
alors  tout  à  la  fois  du  phlegmon  et  de  l’érysipèle ,  et  elle  prend 
le  nom  ÿérjsipéle  phlegmoneux  ou  celui  de  phlegmon  ér^'Si- 
pélaieux. 

§.  U.  Différences  de  l’érysipèle^  On  a  attaché  à  cette  ma¬ 
ladie  cutanée ,  une  foule  de  distinctions  dont  la  plupart  ne 
sont  fondées  que  sur  des  circonstances  accidentelles.  C’est 
ainsi  que  l’érysipèle  a  été  nommé  vrai  et  légitime,  lorsqu’il 
réunit  les  conditions  comprises  dans  notre  définition  ,  et  qu’il 
parcourt  régulièrement  ses  différentes  périodes  :  faux  ou  bd- 
tard,  lorsqu’il  s’étend  en  profondeur  et  se  joint  au  phleg¬ 
mon;  ou  lorsque,  s’unissant  à  une  tumeur  œdémateuse,  il 
présente  moins  de  rougeur,  de  rénitence  ,  et  retient  plus  long- 
témps  l’empreinte  des  doigts  qui  l’ont  .pressé  :  squirrheux , 
lorsqu’il  accompagne  ùn  squirrhe ,  ou  qu’il  en  offre  la  ‘dureté  : 
fixe,  quand  il  ne  quitte  point  la  place,  qu’il  occupe  :  ambu¬ 
lant  j  lorsqu’il  se  porte  d’une  partie  sur  une  autre  :  simple  ou 
bénin,  quand  il  n’est  accompagné  d’aucun  symptôme  grave 
ou  dangereux  :  compliqué  ou  malin ,  au  contraire ,  lorsqu’il 
prend  une  couleur  livide ,  noirâtre ,  et  que  la  gangrène  s’en 
empare ,  d’où  lui  viennent  aussi  les  noms  de  charbonneux  ou 
àe  gangreneux.  Il  est  encore  des  auteurs  qui  ont  distingué 
l’érysipèle  en  uni  et  en  inégal ,  en  tuberculeux  ,  en  pustuleux 
ou  miliaire ,  en  vésiculaire  ou  bulleux  ,  suivant  que  la  mala¬ 
die  offre  l’une  ou  l’autre  de  ces  formes.  11  ne  faut  pas  une 
réflexion  bien  longue  pour  sentir  combien  ces  différences  sont 
mal  déterminées.  Dans  notre  Dissertation  inaugurale  (  pu¬ 
bliée  en  février  1802),  nous  avons  également  présenté  une 
classification  vicieuse  ,  en  faisant  presque  autant  d’espèces  d’é-; 
lysipèles  qu’il^y  a  de  genre  de  fièvres  esseiitielles  qui  peuvent  le 
compliquer.  Une  expérience  plus  étendue  et  de  nouvelles  me- 
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dîtalions  nous  ont  démontre  notre  erreur,  laquelle  n’est  heu¬ 
reusement  qu’une  erreur  de  théorie  j  mais  les  faits  ,  qui  sont  U 
base  de  la  science  ;  restent ,  et  ils  ont  toujours  leur  utilité, 
■  quelle  que  soit  la  classification  à  laquelle  on  les  soumette. 

La  division  suivante,  que  nous  empruntons  de  Bursiéri,  nous 
paraît  beaucoup  plus  naturelle  et  plus  utile.  Elle  porte  à  re¬ 
connaître,  1°.  VérysiçeXc  idiopathique ,  primitif  ou  essentiel, 
c’est-à-dire  celui  qui  survient  spontanément,  sans  avoir  été 
précédé  d’aucune  maladie  ,  et  qui  naît  d’une'  cause  interne; 
2°.  l’éiysipèle  symptomatique  ou  secondaire ,  lequel  dépend 
d’une  autre  affection  et  marche  avec  elle;  5°.  l’érjsipèle  acd- 
dentél  ,■  c’est-à-dire  qui  est  provoqué  fortuitement  par  une 
cause  externe  et  m.anifeste.  Il  est  évident  que  cette  division 
doit  conduire  directement  au  traitement  le  plus  rationnel ,  et 
par  conséquent  le  plus  efficace. 

Avant  d’aller  plus  foin ,  nous  devons  prévenir  le  lecteur  que 
les  généralités  concernant  la  maladie  qui  nous  occupe,  doi¬ 
vent  toujours  se  rapporter  à  l’éiysipèle  idiopathique. 

§.  ni.  Causes- de  V érysipèle.  On  a  beaucoup  disserté  surk 
cause  prochaine  de  cette  maladie;  mais  on  n’a  guère  réussi 
qu’à  nous  donner  des  idées  vagues  ou  erronnées ,  plus  propres 
à  embrouiller  la  matière  qu’à  l’éclaircir,  comme  il  arrive  tou¬ 
jours  lorsqu’on  veut  expliquer  ce  qui  est  inexplicable.  Ainsi 
Galien  fait  provenir  l’éiysipèle ,  tantôt  d’une  bile  corrompue, 
tantôt  d’un  sang  échauffé  mêlé  avec  ce  fluide.  Holïmann  lui 
donne  également,  pour  cause  prochaine  ,  une  bile  âcre,  caus¬ 
tique,  altérée  par  sa  stagnation  dans  ses  couloirs.  Loriy  fait 
jouer  le  même  rôle  à  une  sérosité  âcre  et  irritante,  etc.,  etc. 
L’opinion  de  Galien  a  régné  longtemps  dans  les  écoles,  et  pfé- 
domine’cncore  aujourd’hui  parmi  les  gens  du  monde  et  parmi 
les  médecins  qui  ne  veulent  laisser  aucune  question  indécise. 
Mais  passons  pardessus  ce  point  obscur  de  doctrine  spéculative, 
abandonnons  les  bjfpothèses  à  ceux  qui  aiment  à  en  repaître 
leur  imagination,  et  ne  nous  arrêtons  qu’aux  causes  dont  l’ob¬ 
servation  et  l’expérience  nous  ont  démontré  la  réalité.  Or  ces 
causes  sont  connues  sous  le  nom  de  prédisposantes  et  Sexd- 
tantes. 

Parmi  les  premières ,  on  peut  compter  le  tempérament  ap¬ 
pelé  bilieux ,  l’âge  viril ,  un  état  pléthorique ,  l’usage  journalier 
des  alimens  gras ,  huileux ,  rances  ,  du  vin’  pur  et  des  liqueurs 
spiritueuses  ,  l’omission  d’une  saignée  périodique  ,  etc.  On  i 
remarqué  que  les  personnes  nées  de  parens  sujets  à  l’éiysi- 
pèle ,  y  avaient  une  disposition  particulière ,  ainsi  que  celles 
qui  ont  déjà  éprouvé  une  première  atteinte  de  cette  maladie. 
Certains  alimens  âcres ,  tels  que  l’oignon  ,  l’ail;  les  animaus 
crustacés,  comme  l’écrevisse,  le  homard  ;  les  coquillages  du 
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genre  des  bivalves,  tels  tjüè  les  mo'ules,  les  buitres;  {{üelques 
'(Speces  de  poissons  ou  leurs  oeufs,  etc. ,  paraissent  être  aussi 
des  causes  prédisposantes  de  l’étjsi'pèle ,  cohiine  l’ont  observé 
plusieurs  médecins  voyageurs ,  Bbh-tius  chez  les  Indiens,  Pros- 
■per  Alpin  chez  les  habitans  de  l’Egypte,  etcomine  oti  l’observe 
aussi  de  temps  en  teflipis  dans  nfos  climats  Quelquefois  même 
tes 'substances  alimentaires  agissent  avec  Une  telle  rapidité, 
ijuè  leur  ingestion  est  presqu  immédiatement  suivie  de  l’explo- 
Sioh  éiysipélateuse  :  preuve  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  dé¬ 
montrent  l’existence  d’une'  cotrospôudance  sympathique  plus 
<»  moins  étroite  entré  les  voies  digestives  et  la  peau.. 

Les  causes  excitantes  de  l’érysipèle  sont  aussi  fort  norh- 
brenses.  Ou  peut  mettre  au  premier  rang  le.s  affections  vives  de 
l’àifiè ,  un  chagrinaigû ,  une  tétreùr  Subite  ,  et  surtoufles  vio- 
léns  emportemens  de  la  colère.  Fâlloppe  parle  d’une  femme 
^i  ,  tontes  les  fois  qu’elle  Se’  livrait  à  son  caractère  éminem¬ 
ment  irascible  ,  était  atteinte  d’im  érj'sipèle  au  nez ,  que  l’on 
parvenait  facilement  à  dissiper,  au  moyen  d’une  boisson  d’eau 
oorge.  L’action  d’un  froid  subit  et  piquant,  lorsque.le  corps  est 
dans  un  état  de  chaleur  ,  par  conséquent  l'a  répercussion  de  la 
siieur  et  ‘de  la  perspiration  insensfblév,  la  suppression  brusque 
des' menstrnes  j  des  hémorroïdes  ou  de  quelqu’autre  écoule- 
nienthâbituel des  écarts  de  régime ,  une  ivresse  prolongée  ou 
rditére'e,  décident  fréquemment  aussi  le  développement  de 
re'rnptïon  érysipélâteüse.  Enfin,  celle  maladie  se  manifesté 
gnélipîefois  idiopathiquément,  sans  qu’on  puisse  reconnaître  la 
cause  qui  lui  a  donné  naissance. 

L’érysipèle  symptomatique  ou  Secondaire  a  sa  source  dans 
certaines  affections  d’une  autre  espèce,  et  ordinairement  plus 
importantes.  C’est  ainsi  qu’il  dépend,  tantôt  de  contusions,  dé 
plaies,  d’ulcères,  tantôt  de  l’inocUlàlion  vaccine,  de  tumeurs 
œdémateuses ,  d’éruptions  dartreuses ,  tantôt  dés  vices  scro- 
phiileux  ,  vénérien  ,  arthritique  ,  tantôt  de  métastase  ou  trans¬ 
port  d’un  principe  morbifique  d’u'n  lieu  dans  un  autre,  etc. 

Quant  à  l’érysipèle  accidentel  ,  il  pMvient  toujours  de  causes 
csleroes  fortuites  ,  qui  agissent  inrmediatement  sur  là  peaU ,  et 
yprodüisent  une  irritation  plus  ou  moins  vive  :  telles  sont  l’ar¬ 
deur, des  rayons  solaires,  une  brûlui-e  superficielle,  l’applica- 
lion  des  cantharides ,  des  orties ,  de  là  moutarde  ef  autres  subs- 
lances'âcres  et-irrilantes  sur  le  tissu  cutarie  ,  une  compression 
violente,  des  frifetions  contre  des  corps  rudes  ou  raboteux  ,  la 

Ère  dés  guêpes ,  des  cousins  et  d’autres  insectes  à  aiguillon , 
pression  d’un  froid  -vif  sur  les  pieds  et  les  mains  j  d’où  ré¬ 
sulte  cette  sorte  d’érysipèle  comme  sous  le  nom  d’enge¬ 
lure,  etc.  etc. 

§.  IV.  Sjmplâmès  et  mà'rche  de  Vërjsiphle.  Il  est  rare  que 
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l’érysipèle  idiopathi(Jue  se  manifeste  sans  avoir  été  pre'ce'dé  Je 
quelques  phénomènes  qui  dénotent  l’altération  prochaine.de 
la  santé.  Mais  ces  signes  précurseurs  ,  étant  communs  à  plu¬ 
sieurs  maladies ,  n’annoncent  pas  plus  une  éruption  érysipéla¬ 
teuse  qu’un  autre  exanthème  ou  une  fièvre  quelconque.  C’est 
ainsi  que  le  malade  ressent  des  douleurs  vagues  dans  les  mem¬ 
bres  ,  des  lassitudes  spontanées  ,  du  froid  ,  du  frisson,  dé  l’a¬ 
gitation,  des  anxiétés,  un  mal-être  général;  il  se  plaint,  tan¬ 
tôt  de  dégoût.pour  les  alimens,  de  nausées ,  d’envies  de  vomir, 
tantôt  d’une  céphalalgie  violente,  d’une  insomnie  opiniâtre,  et 
d’une  chaleur  âcre,  mordicante  et  fort  incommode,  qui,  suc- 
cédatit  au  froid,  se  répand  par  tout, son  corps  :  la  bouche  est 
amère  ,  la  langue  plus  ou  moins  chargée  d’un  enduit  mucoso- 
bilieux  ;  il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  des  vomissemens 
spontanés ,  mêlés  de  pâte  alimentaire  et  de  bile  jaune  ou  verte; 
le  pouls  présente  un  mouvement  fébrile,  ou  bien  il  reste  pres¬ 
que  naturel  ;  quelquefois  on  observe  un  larmoiement  involon¬ 
taire  ,  des  tintcmeus  d’oreilles  ,  des  vertiges  ou  des  étourdis- 
semens  ,  un  peu  d’assoupissement,  et  même  un  léger  délire, 
particulièrement  lorsque  l’érysipèle. doit  envahir  la, face  ouïes 
parties  voisines  ;  d’autres  fois  il  se  manifeste  une  toux  fati¬ 
gante  sans  expectoration  ;  enfin ,  le  malade  est  plus  ou  moins 
constipé  ,  et  il  rend  en  petite  quantité  des  urines  ronges, 
âcres  et  brûlantes.  Mais  ces  phénomènes  ne  précèdent  point 
constamment  le  développement  de  l’érysipèle;  souvent  ils 
n’apparaissent  qu’avec  la  maladie;  il  est  même  des  cas  oùilsiie 
se  montrent  qu’après  son  explosion  complette. 

En  général ,  celle-ci  a  lieu  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
à  .dater  du  moment  où  ont  commencé  les  phénomènes  pré¬ 
curseurs  :  on  a  vu  quelquefois  l’éruption  tarder  jusqu’au  qua¬ 
trième  et  même  au  cinquième  jour.  Communément  le  malade 
ressent  dans  quelque  point  du  tissu  cutané  une. certaine  dou¬ 
leur,  accompagnée  de  chaleur,  de  tension,  de  picotementei 
de  sécheresse;  la  partie  qe  tuméfie  ensuite  légèrement,  et 
prend  une  couleur  d’un  rouge  vif  et  clair ,  quelquefois  foucé, 
ou  avec  une  teinte  jaunâïre  :  cette  rougeur,  toujours  luisante, 
disparaît  et  passe  au  blanc  sous  la  pression  du  doigt ,  puis  re¬ 
vient  aussitôt  que  cette  pression  a  cessé.  La  tuméfaction, ella 
rougeur  prennent  une  étendue  plus  où  moins  considérable, 
mais  presque  toujours  inégale,  c’est-à-dire,  sans  circonscrip¬ 
tion  régulière.  Quelquefois  il  s’élève  sur  la  partie  enflammée 
des  vésicules  remplies  de  liquide  séreux.  La  douleur  estpon- 
gitive,  et  souvent  analogue  à  celle  que  causerait  une  brûlure. 
Ée  malade  se  plaint  par  fois  d’une  démangeaison  fatigante; 
mais  il  n’éprouve  aucune  sensation  de  battement.  Dans  cet 
état,,  l’érysipèle  est  pleinement  développé. 
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Toalefois ,  malgré  ce  développement  complet  de  l’affeclion 
bcale,  les  symptômes  ge'iie'raux  persistentj  cependant  il  est 
rare  qu’ils  augmentent  d’intensite',  à  moins  qu’il  ne  survienne 
quelque  complication  fâcheuse.  Ils  suivent ,  en  géne'ral ,  la 
marche  de  l’e'ruption  :  plus  prononce's  ,  à  mesure  que  l’in- 
fiamihation  fait  des  progrès  ,  ils  de'croissent  dans  la  même 
proportion  que  cette  dernière.  C’est  commune'ment  du  cin¬ 
quième  au  septième  jour  que  l’on  observe  cet  amendement, 
qui  annonce  la  solution  prochaine  de  la  maladie.  Alors  la 
tume'façtion  se  de'primej  la  peau,  distendue  auparavant, 
devient  plus- lâche;  la  couleur  rouge  perd  de  sa  vivacité,  tire 
sur  le  jaune,  et  finit  par  disparaître;  on  aperçoit,  à  la  surface 
de  l’exanthème,  des  squathmes  ou  écailles,  ou  bien  une  pous¬ 
sière  furfuracée  ,  provenant  de  la  séparation  de  l’épiderme; 
le  malade  éprouve ,  dans  la  partie  affectée ,  une  démangeaison 
qu’il  a  du  plaisir  à  satisfaire  :  en  un  mot ,  la  tumeur  érysipéla¬ 
teuse  prend  la  voie  de  la  résolution,  en  ne  laissant  d’autre  trace 
qu’une  desquamation  de  l’épiderme.  Les  symptômes  généraux  , 
tels'qne  la  fièvre ,  la  chaleur ,  l’insomnie ,  l’embarras  gastri¬ 
que,  etc.,  se  dissipent  progressivement.  Souvent  des  urines 
se'dimenteuses ,  des  sueurs  abondantes ,  ou  de  copieuses  éva¬ 
cuations  alvines  viennent  juger  la  maladie  ;  quelquefois  sa 
solution  est  opérée  par  une  hémorragie,  qui  est  alors  critique  ; 
d’autres  fois  tout  rentre  dans  l’ordre ,  sans  aucune  apparence 
de  crise. 

Telle  est  la  marche  la  plus  régulière  de  l’éiysipèle.  Nous  ver¬ 
rons  plus  bas  que  cette  affection  n’a  pas  toujours  une  termi¬ 
naison  aussi  favorable ,  soit  à  cause  des  complications  qui 
viennent  l’aggraver,  soit  à  cause  de  la  violence  même  du  prin¬ 
cipe  morbifique  ,  et  du  voisinage  de  certains  organes  im¬ 
portons. 

§.  V.  Complications  de  Ve'rpsîpèle.  Cet  exanthème  peut; 
s’associer ,  d’une  part ,  avec  diverses  autres  maladies  exté¬ 
rieures  ,  comme  ,  par  exemple ,  le  phlegmon ,  l’œdème ,  la 
gangrène,  différentes  solutions  de  continuité,  etc.  ;  et,  d’autre 
part,  avec  toutes  les  espèces  de  fièvres  continues ,  fet  avec  diffé¬ 
rentes  affections  mternes ,  tant  aiguës  que  chroniques.  Les  plus 
redoutables  de  ces  complications  sont  les  fièvres  qui  portent 
un  caractère  d’adynamie  ou  d’ataxie ,  et  la  gangrène ,  que  l’on 
peut  regarder  comme  la  terminaison  la  plus  fâcheuse  de  l’éry¬ 
sipèle.  Mais  il  est  facile  de  voir  que ,  dans  tous  ces  cas ,  l’exan¬ 
thème  érysipélateux  cesse  d’être  idiopathique  ;  il  perd  une 
grande  partie  de  son  importance  auprès  de  maladies  plus  gra¬ 
ves,  qui  doivent  fixer  en  effet  presque  toute  l’attention  du 
médecin  ;  il  devient  donc  alors  une  maladie  purement  secon¬ 
daire  ou  symptomatique,  et  c’est  ce  qui  nous  engage  à  n’en-. 
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trer  dans  aitcuns  détails  relatifs  à  ces  côtM-plicatio'nJi  ' 

§.  y i.  Signes  qui  distinguent  V érysipèle  d’avec  quelquei 
maladies  analogues.  Ptien  ne  ressemble  plus  à  l’érjsipèle  que 
le  phlegmon j  mais,  dans  le  premier,  on  n’aperçoit  qu’une 
tume'faction  superficielle  et  diffuse j  tandis  que,  dans  le  se¬ 
cond,  on  observe  une  véritable  tumeur  circonscrite ,  qui  s’é¬ 
lève  bien  audessus  du  niveau  de  la  peau ,  et  s’étend  ^lus  ou 
moins  profondément  dans  le  tissu  cellulaire  sôus-cutané.  La 
formation  du  phlegmon  est  accompagnée  d’un  sentiment  de 
pulsation  et  d’élancemens  douloureux^  celle  de  l’érysipèle  fait 
éprouver  une  douleur  pongitive  et  une  chaleur  brûlahtd;  L’in¬ 
flammation  érysipélateuse  est  communément  exempte  dé  cette 
tension  considérable  qui  caractérise  l’affection  phlegmoneüse. 
Enfin,  celle-ci,  arrivée  à  son  point  de  maturité,  présente  un 
mouvement  de  fluctuation  aux  doigts  qui  la.  comprimebt,  pbé- 
nomène  absolument  étranger  à. celle-là ,  à  moins  que  ,  comme 
cela  arrive  quelquefois ,  les  deux  maladies  h’e'xistehl  ensemble. 
On  peut  procéder  de  la  même  manière,  pour  établir  les  dif¬ 
férences  plus  marquées  qui  séparent  l’érysipèle  d’avec  lefn- 
ronde  et  l’anthrax,  ou  charbon. 

§.  VII.  Terminaisons  de  Vérjsipéle.  Cette .  alfeclion  aipiê 
de  la  peau  est  susceptible  dé  se  terminer  de  trois  manières  difi 
férentès  ,  par  la  guérison ,  par  une  autre  maladie ,  par  la  liioït. 
La  première  terminaison,  heureusement  la  plus  commune,  s'e 
fait  toujours  par  résolution  :  on  voit  alors  diminuer  progressi¬ 
vement  les  symptômes  généraux  et  locaux,  en  sorte  qu’au 
bout  de  cinq,  de  sept  ou  de  neuf  jours,  les  fonctions  se  réta¬ 
blissent,  et  il  ne  reste  d’autre  marque  de  l’exanthème  que  quel¬ 
ques  débris  d’épiderme,  dont  la  facile  séparation  laissé hieutôt 
voir  la  surface  de  la  peau  revenue  à  son  état  naturel. 

L’érysipèle  se  termine  par  une  autre  maladie ,  lorsque,  par 
exemple,  passant  à  l’état phlegnioneux,  il  en! résulté  un  abcès 
qui  s’ouvre ,  suppure ,  et  parcourt  toutes  les  périodes  d’une  so¬ 
lution  de  continuité,  opérée  par  la  nature  ou  par  l’art;  on  bien 
l’inflammation  qui  l’accompagne  a  une  telle  intensité,  soitpar 
elle-même  ,  soit  par  l’intervention  d’un  principe  délétère,  que 
le  mal  affecte  une  dégénération  gangreneuse ,  dont  les  eÉts 
sont,  de  désorganiser  la  peau,  de  mettre  les  muscles  à^décon- 
veilt,  et  de  donner  lieu  à  des  ulcères  très-longs  et  très-diffi¬ 
ciles  à  guérir ,  à  causé  de  la  perte  de  substance  organique. 
Cette  terminaison , est  d’autant  plus  redoutable,  cpi’on  n’est 
pas  toujours  maître  d’arrêter  les  progrès  de  la  gangrène,  W 
d’en  borner  les  ravages. 

Enfin,  la  mort  arrive  à  la  suite  de  l’érysipèle,  lorsque  l’in¬ 
flammation,  s’emparant  avec  violence  de  toute  la  face,  gagne 
l’intérieur  du  crâne ,  envahit  les  membranes  qui  enveloppent 
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le  cerveau ,  et  de'termine  les  symptômes  les  plus  funestes ,  tels 
qu’un  délire  frénétique ,  des  mouveniens  convulsifs ,  une  lé¬ 
thargie  profonde ,  .etc.  L’érysipèle  peut  également  conduire  au 
terme  fatal ,  lorsqu’il  s’associe  avec  une  fièvre  adynamique  ou 
ataïiqne  ;  m®*®  >  dans  ce  dernier  cas ,  on  doit  plutôt  accuser  la 
lèvre  çpnçornitanle ,  c’est-ardire,  la  compjication  ,  que  la  ma¬ 
ladie  exanthématique,  laquelle  en  effet  n’est  plus  que  secon¬ 
daire. 

,  §.  viu.  Variétés  de  Te’rjsipèîe ,  suivant  certaines  circons¬ 
tances  ge'nprqles  ou  pqrticitiières .  If  érysipèle  ne  se  manifeste 
point  dans  toutes  les  saisons  de  l’année  :  on  l’observe  très-rare- 
juient  en  été  et  en  hiver,  à  moins  que,  durant  les  froids  de  ce 
dernier  trimestre ,  il  ne  sè  montre  sous  la  forme  à' engelures 
(  Voyez  ce  mot  ).  Mais  il  est  très-commun  au  printemps  et  en 
automne,  sans  doute  à  cause  des  variations  atmosphériques  qui 
régnent  pendant  ces  deux  époques  de  l’année. 

Y  a-t-il  des  professions  qui  soient  spécialement  sujettes  à 
cgtte  maladie  ?  On  rapporte  que  les  vernisseurs  chinois  sont 
iequemnient  attaqués  d’jine  sorte  d’érysipèle  qui ,  dans  l’es¬ 
pace  de  vingt-quatre  heures  ,  bouleverse  les  traits  de  la  figure, 
et  tuméfie  toute  l’étendue  de  la  peau  ,  au  point  d’y  déterminer 
des  crevasses  “  d’où  s’écoule  une  grande  quantité  de  sérosité  -, 
puis  l’épiderme  se  déssèche  ,  tombe,  et  est  remplacé  par  une 
pouvelle  couche. 

L’érysipèle  est  une  maladie  commune  aux  deux  sexes  :  on 
croit  pourtant  avoir  observé  que  les  femmes  en  sont  plus  sou¬ 
vent  atteintes  que  les  hommes ,  sans  doute  parce  qu’elles  ont 
la  peau  plus  délicate  et  plus  impressionnable. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  les  hôpitaux  et  les  maisons 
d’enfans-trou’/e's ,  des  nouveau-nés  pris  d’une  sorte  d’érysipèle, 
qui  se  développe  d’abord  sur  la  région-ombilicale ,  puis  fait  des- 
progrès  et  envahit  les  organes  sexuels.  Cette  phlegmasie ,  très- 
douloureuse,  comme  le  prouvent  les  cris  continuels  des  eufans, 
dégénère  quelquefois  en  gangrène  mortelle.  On  attribue  son 
développement,  d’une  part,  aux  violentes  manœuvres  exer- 
péçs  sur  le  cordon  ombilical,  el ,  d’autre  part,  à  l’influence 
pernicieuse  de  l’air  corrompu  qui  règne  fréquemment  dans  ces 
insi.spns  de  charité,  et  qui  rend  souvent  funestes. les  maladies 
Ifs  plus  légères. 

Aucune  partie  du  tissu  cutané  n’est  exempte  de  .cet  exan¬ 
thème  :  cependant  on  remarcjüe  qu’il  envahit  certaines  régions 
de  préférence  à  d’autres.  I,a  façe  ,  par  exemple,  y  est  singu¬ 
lièrement  sujette  :  dans  ce  cas,  on  voit  les  paupières,  le  nez,  les 
lèvres,  les  joues,  les  oreilles  , .compris  en  partie  ou  en  totalité 
dans  l’affection  érysipélateuse;  ce  qni  altère  toujours  plus  ou 
pioins  Us  traits  d«  malade.  Souvent, alors  la  violence  de  l’in- 
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flammation  est  telle ,  que  les  organes  adjacens  ne  remplissent 
leurs  fonctions  qu’avec  dü&culte'  :  c’est  ainsi  que  les  paupières 
gonfle'es  se  ferment ,  les  narines  se  dessèchent ,  la  bouche  s’ou¬ 
vre  avec  peine ,  et  laisse  couler  une  salive  visqueuse ,  la  parole 
est  embarrasse'e  ,  l’oreille  devient  dure  ou  perçoit  un  bruit 
semblable  au  bourdonnement  des  abeilles  ou  au  son  des  clo¬ 
ches  ,  la  gorge  participe  à  la  phlegmasie ,  qui  même  par  fois 
étend  ses  ravages  jusqu’aux  membranes  du  cerveau  ;  dernier 
accident  qu’accompagne  tantôt  un  de'lire  furieux ,  tantôt  unê 
affection  comateuse ,  et  qui  peut  se  terminer  par  un  e'panche- 
ment  humoral  entre  les  me'riinges. 

En  parcourant  les  autres  re'gions  qu’envahit  l’e'iysipèle ,  ou 
observe  que ,  chez  les  femmes ,  les  mamelles  atteintes  de  cet 
exanthème  deviennent  communément  très-dures,  très-doulou¬ 
reuses,  et  qu’il  s’y  joint  souvent  un  engorgement  phlegmoneux; 
lequel  se  termine  fréquemment  par  un  abcès. 

L’érysipèle  qui  entoure ,  en  m^ière  de  demi-ceinture, 
quelque  partie  du  tronc,  comme  la  poitrine,  le  dos,  l’abdo¬ 
men  ,  a  ,  par  cette  raison ,  reçu  le  nom  de  zona  ou  zos^er.  Il 
est  caractérisé  par  des  vésicules  très-rapprochées,  qui  cou¬ 
vrent  en  jiartie  la  rougeur  érysipélateuse,  et  qui  sont  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  ou  rougeâtre.  Nous  ignorons  pourquoi ,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  voulu  ranger  cet  exanthème  aigu  dans 
la  classe  des  affections  dartreuscs ,  dont  il  diffère  évidemment 
par  ses  symptômes ,  sa  marche ,  sa  durée  et  son  traitement. 

Quelquefois  l’érysipèle  est  à  peine  guéri  dans  une  re'gion, 
qu’il  se  porte  sur  une  autre  :  ainsi  on  le  voit  abandonner  le 
visage,  pour  s’emparer  de  quelque  partie  du  tronc  ou  des  mem- 
fores ,  et  vice  versâ.  On  dirait  que  ,  dans  ces  cas ,  le  principe 
érysipélateux  se  renouvelle ,  ou  plutôt  ne  s’épuise  qu’après 
àvoir  parcouru  différentes  régions.  C’est  cette  mobilité  qui  liri 
a  fait  donner  le  nom  d’érysipèle  ambulant  :  en  voici  un  exem¬ 
ple  remarquable,  que  rapporte  Lamotte  dans  ses  Observaüom 
•chirurgicales.  Un  jeune  enfant  de  neuf  à  dix  ans  fut  atteiot 
d’un  érysipèle,  qui  attaqua  d’abord  le  cuir  chevelu,  le  front 
et  les  oreilles;  qui  s’étendit  ensuite  jusqu’au  col,  et  de  là  aux 
épaules ,  tandis  que  le  cuir  chevelu  et  une  partie  du  visage  s’en 
trouvèrent  délivrés;  et  successivement,  à  mesure  que  l’éiysi- 
pèle  s’emparait  d’une  partie  inférieure  ,  il  abandonnait  la  sn- 
périeure ,  eu  sorte  qu’il  n’y  eût  pas  un  point  du  tissu  eutané qui 
ne  s’en  ressentît,  jusqu’aux  doigts  des  mains  et  des  pieds,  qni 
en  furent  atteints  les  derniers. 

Une  variété  très-rarement  observée  ,  c’est  l’éiysipèle  uni¬ 
versel.  Nous  ne  l’avons  vu  qu’une  seule  fois  :  c’était  sur  une 
dame  de  cinquante  ans  environ  ;  toute  la  peau  du  tronc  et  des 
i^mbres  était  légèrement  tuméfiée,  et  préséntait  une  rougenr 
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éiysip^ateuse  très -intense;  la  figure  seule  paraissait  moins 
prise  :  la  malade,  très-souffirante ,  ne  pouvait  garder  aucune 
position  ,  ni  jouir  d’un  instant  de  sommeil  ;  elle  se  sentait 
comme  deVorée  par  des  flammes  ardentes .  Heureusement  ce 
supplice  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  il  fut  calme'  par  des  bains 
entiers  fre'quemment  répe'te's,  et  par  l’usage  de  me'dicamens 
légèrement  ape'ritifs. 

Il  n’y  a  peut-être  pas  de  maladie  plus  sujette  à  re'cidive ,  que 
l’éiysipèle  :  mais  ce  qui  est  remarquable  dans  ce  retour,  c’est 
sa  périodicité.  Parmi  les  femmes  qui  ont  éprouvé  une  sup¬ 
pression  menstruelle,  quelquefois  on  en  voit  chez  lesquelles 
l’exanthème  érysipélateux  revient  chaque  mois  vers  l’époque 
où  l’écoulement  des  règles  doit  avoir  lieu.  Hofmann  assure 
avoir  vu  très-souvent ,  dans  sa  pratique ,  des  érysipèles  pério¬ 
diques  de  la  tête  remplacer  le  flux  menstruel ,  quand  il  a  été 
interrompu  par  une  cause  quelconque.  Gette  périodicité  s’ob¬ 
serve  aussi  dans  notre- sexe.  Lorry  a  connu  deux  hommes,  dont 
l’un  était  atteint  d’érysipèle ,  deux  fois  dans  l’année ,  vers  le 
temps  des  équinoxes ,  et  l’autre  n’en  souffrait  qu’une  seule  fois , 
au  renouvellemerit  du  printemps.  Ce  qui  est  digne  de  remar¬ 
que,  c’est  que  ces  deux  individus  d’un  âge  déjà  avancé ,  aupa¬ 
ravant  susceptibles  de  toutes  sortes  de  maux,  ont  joui,  depuis 
rétablissement  de  cette  affection  périodique ,  d’une  vieillesse 
saine  et  d’une  grande  vigueur  de  corps  et  d’esprit  (  Loriy,  De 
mrb.  cutan.  ). 

Quelques  médecins  ont  cru  que  l’érysipèle  peut  se  trans¬ 
mettre  d’un  individu  à  un  autre  par  voie  de  contagion.  Nous 
ne  lui  avons  jamais  reconnu  cette  propriété  dans  les  faits  très-  ' 
nombreux  qui  se  sont  offerts  à  notre  pratique.  Nous  croyons 
doncque  cette  opinion, nouvellement  reproduite,estune  erreur, 
fondée  probablement  sur  ce  que  plusieurs  individus,  réunis  daji* 
le  même  local,  successivement  ou  simultanément  atteints  d’éry¬ 
sipèle,  se  sont  trouvés  exposés  aux  mêmes  influences,  ou  dans 
des  conditions  favorables  au  développement  de  cette  maladie. 

§.  IX.  Pronostic  de  Ve'rjsipèle.  Le  pronostic  de  l’érysipèle 
idiopathique  n’est  point  le  même  dans  tous  les  cas;  il  diffère 
suivant  les  causes  qui  ont  donné  naissance  à  la  maladie  ,  et  sui¬ 
vant  les  symptômes  qui  l’accompagnent.  L’éiysipèle  simple, 
apyrétique,  est  communément  sans  danger.  Lorsqu’ils’y  joint  de 
la  fièvre,  de  la  céphalalgie,  un  embarras  gastrique  et  autres 
phénomènes  généraux ,  on  peut  aussi  prédire  une  solution 
fevorable,  pourvu  toutefois  que  ces  phénomènes  ne  soient  pas 
oortés  à  un  haut  degré  d’intensité.  Mais  l’on  doit  tout  craindre 
lorsqu’il  s’associe  avec  de  graves  complications ,  ■  telles  qu’une 
fièvre adynamique  ou  ataxique,  ou  lorsqu’il-  passe  à  une  dégé¬ 
nération  gangreneuse ,  et  surtout  lorsque  l’inflammation  ex-^ 
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terne  s’étend  vers  l’înte’rieur,  et  envahit  des  organes  essenliels.à 
la  conservalion  de  la  vie tels  que  les  poumons  et  le  cerveau! 
Ge  dernier  cas  est  même  commiuie'ment  mortel ,  principale-’ 
ment  lorsque  l’inflammation  -exlérieure  disparaît;  Hippocrate 
connaissait  bien  le  danger  de  cette  rétropulsion  ou  métastase, 
comme  le  prouvent  les  paroles  suivantes  :  Eiysipelas  veri 
foris  quidem  extare  utile ,  inirà  autein  vergeré  lethale,; 
cujus  qm.dem .r£i  indicium  est,' cùm,  ruborè  èmmscentè, 
pectus  gravatur,  et  .eegriüs  ■spiritum  trahit  œger-  (  Coac., 
n“.  566).  La  terminaison  de  Féiysipèle  parla  suppuration  et  là 
gangrène  n’est  pas  non  plus  sans  danger  :  ex  erpsipelate  pu- 
trecio ,  aut  suppuratio ,  malum,  a  dit  aussi  le  père  de  là  mé¬ 
decine  {Aphor.,  sect.  vii,  n“.  20).;  Lorsque  l’érysipèle  delà 
face  passe  à  la  gangrène ,  il  en  résulte  quelquefois  un  éctro- 
pion,  qui  devient  incurable  à  cause'  de  la  perte  de  substance. 
Tous  ces  accidens  sont  heureusement  peu  comm’uns. 

L’érysipèle  paraît  quelquefois  salutaire  :  on  l’a  vu  ope'rér, 
par  son  éruption  soudaine,  la  solution  de  maladies  graves;  telles 
que  l’asthme  convulsif,  la  colique.nerveuse  ,  etc.  C’est  aussi  irn 
cas  heureux^  lorsqu’il  supplée- le  rhumatisme  ou  la  goutte. 
Klein  (  Interpres  clin.  )  a  vu ,  chez  un  buveur,  la  solution  d’une 
cardialgie  chronique,  déterminée  par  un  zona  abdominal. 
L’érysipièle  peut  encore  être  l’^eg’ardé  comme  favorable  quand 
il  se  rnanifeste  au  col  ou  à  la  poitrine  durant  le  cours  de 
l’angine ,  de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonie.  Quoique, 
dans  ces  circonstances ,  il  n’enlève. point  complètement  le  prin¬ 
cipe  fébrile  ou  inflammatoire ,  cet  exanthème  parait  ccpéMant 
'agir  comme  un  phénomène  critique. r  du  moins  son  dévelop¬ 
pement  annonce  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  dégageriez 
organes  internes.  . 

.  Quant  à  l’érysipèle  symptomatique  et  à  l’accidentel ,  leur, 
pronostic  doit  principalement  se  fonder  sur  la  connaissancf 
toujours  facile  de  la  cause  médiate  ou  immédiate  qui  à  prc'- 
sidé  à  la  génération  de  la  maladie. 

§.  X.  Traitement  de  l’e’rjsipèle.  Le  traitement  de  l’éiy- 
sipèle  idiopathique  varie  ,  suivant  ses  causes  ,  ses  symptômes , 
ses  complications  et  ses  anomalies.  Il  peut  se  diviser  en  in¬ 
terne  et  en  externe. 

A.  Traitement  interne.  Lorsque  la  maladie  se  présente  avec 
une  apparence  de  bénignité ,  et  qu’elle  n’apporte  aucun  trouble 
dans  les  fonctions  générales  ,  elle  se  guérit  presque  d’elle- 
même,  ou  simplement  à  l’aide  de  quelque  boisson  délayante 
et  d’un  régime  doux  et  rafraîchissant.  Mais ,  comme  le  pins 
souvent  l’érysipèle  idiopathique  reconnaît  pour  cause  une  sorlè 
de  pléthore  bilieuse,  et  s’accompagne  d’un'embarras  gastrique 
ou  intestinal ,  indiqué  par  l’amertume  de  la  bouche,  l’euduit 
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jaunâtre  de  la  langue,  l’anorexie,  le  naal  de  tête  et  autres  signes 
de  turgescence  dés  premières  voies  ;  on  est  presque  toujours 
oblige'  d’avoir  recours  à  l’e'me'tique,  dont  on  retire  constam- 
meut  des  effets  avantageux  ,  à  cause  des  diverses  e'vacuations 
qu’il  a  la  propriété'  d’exciter. 

Lorsqu’à  la  phlegmasie  locale,  se  joignent  des  symptômes 
inflaninjatoires  ge'néraux,  tels  qu’une  chaleur  ardente  et  uni¬ 
verselle  ,  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  langue ,  une  soif 
brûlante ,  la  fréquence ,  la  dureté  et  l’élévation  du  pouls ,  on 
prescrira,  à  l’intérieur,  des -boissons  rafraîchissantes,  telles  que 
i’cau  d’orge  édulcorée  avec  le  sirop  de  vinaigre,  l’oxycrat ,  la 
limonade ,  le  petit  -  lait ,  les  sucs  des  fruits  acidulés  bien  mûrs  , 
lé  uitre  à  petite  dose.  Si  le  sujet  est  vigoureux ,  d’un  tenapéra- 
ment  sanguin ,  il  n’y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  calmer  la  vio¬ 
lence  des  symptômes  ,  que  d’ouvrir  une.  des  veines  du  bras,  et 
plutôt  du  pied,  lorsque  l’éiysipèle  siégea  la  tête  et  rnenace  cette 
partie  d’une  congestion  sanguine.  La  saignée  est  également  in- 
dique'e  dans  les  cas  où  la  maladie  provient  de  la  suppression  de 
quelqu’hémorragie  habituelle  ou  périodique  :  elle  n’empêche 
point  d’ailleurs  l’emploi  subséquent  du  vomitif,  lorsqu’on  aper¬ 
çoit  des  signes  d’afifèction  bilieuse. 

Si  l’exanthème  érysipélateux  a  pour  cause  l’interruption  de  la 
sueur  par  un  refroidissem'enl  subit,  on' tâchera  d’exciter  et  de 
rétablir  la  perspiration  ,  au  moyen  de  boissons  légèrement  dia- 
phorétiques,  toujours  tièdes  ou  chaudes. 

On  aura  soin  aussi  de  solliciter  dë  temps  en  temps  les  déjec¬ 
tions  alvines  par  des  clystères  émolliens,  par  l’usage  de  l’eau  de 
tamarins  émétisée,  du  tartrate  acidulé  de  potasse,  ou  de 
quelqu’autre  médicament  légèrement  laxatif. 

Certaines  complications  sont  tellement  graves ,  qu’elles 
doivent  détourner  l’attention  de  l’affection  locale  ,  pour  la 
porter  toute  entière  sur  la  maladie  concomitante  :  telles  sont 
les  fièvres  adynamique  et  ataxicjue ,  qui  réclament  le  traite¬ 
ment  spécial ,’  dont  nous  supprimons  ici  les  détails,  parce 
qu’ils  doivent  se  trouver  ailleurs  :  telle  est  encore  la  commu¬ 
nication  de  la  phlegmasie  de  l’extérieur  à  l’intérieur,  de  ma¬ 
nière  que  tantôt  les  poumons  ou  la  plèvre,  tantôt  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  sont  frappés  d’inflammatioii.  Dans  ces 
derniers  cas  ,  heureusement  rares ,  la  maladie  primitive  a 
complètement  changé  de  caractère;  ce  n’est  plus  un  érysipèle 
que  Ton  a  à  combattre,  mais  bien  une  péripneumonie,  une 
pleurésie  ou  une  rhéningite^Aussi  nous  abstenons-nous  de 
tracer  la  méthode  curativ,€^ue  l’on  doit  mettre  ici  en  usage  : 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que ,  dans  ces  circons- 
lances^élicates ,  on  retirera  les  plus  grands  avantages  de  la 
«'aigiiée,  de  l’application  des  v.eatguses.  sèches  et  scarifiées,  et 
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de  larges  ve’sicatoîres  sur  les  re'gions  les  plus  voisines  de  for- 
gane  interne  conse'cutivement  affecte'. 

Si  l’on  avait  affaire  à  un  e'r^sipèle  universel,  on  pourrait 
suivre  la  me'tbode  curative  qui  nous  a  re'ussi  dans  un  cas  sem¬ 
blable  ,  et  qui  a  consiste'  dans  l’usage  des  bains  tièdes,  fre'quem- 
ment  re'itere's,  et  des  de'coctions  dé  racines  ape'ritives,  où 
nous  avions  fait  dissoudre  de  le'gères  doses  .d’ace'tate  de  po¬ 
tasse. 

Dans  tous  les  cas  d’e'rysipèle  idiopathique  ,  il  convient  de 
clorre  le  traitement  interne  par  une  ou  deux  purgatiobs. 

B.  Traitement  externe.  L’e'rysipèle  idiopathique  simple 
me'rite  à  peine  un  traitement  exte'rieur.  On  doit  se  contenter 
<d’y  faire  de  temps  en  temps  des  lotions  avec  l’eau  tiède,  la  dé¬ 
coction  de  racine  d’allhe'a,  de  feuilles  de  mauve,  ou  l’infusioa 
de  fleurs  de  sureau,  pour  calmer  l’ardeur  dont  la  partie  est 
cmbrase'e.  Plusieurs  praticiens  conseillent- d’y  répandre  une 
légère  couche  de  farine  d’avoine  ou  de  froment  j  mais  noHs 
pensons  que  les  lotions  émollientes  sont  préférables,  parce 
que  la  farine  peut  former,  avec  la  sérosité  qui  s’épanche  fré¬ 
quemment  sous  l’épiderme ,  une  ou  plusieurs  croûtes  capables 
de  s’opposer  à  l’exhalation  des  fluides. 

Quant  aux  médicamens  répercussifs,  ils  doivent  être  entiè¬ 
rement  proscrits.  Nous  pouvons  citer,  de  leurs  funestes  effets, 
plusieurs  exemples ,  que  noüs  avons  consignés  dans  notre  Dis¬ 
sertation,  p.  yS  et  74-  Hagendorn  (  Hist.  med.  phjs. ,  cent,  i, 
hist.  38)  atteste  qu’une  femme  ,  atteinte  d’une  inflammation 
érysipélateuse  à  la  face  ,  ayant  imprudemment  recouvert  la 
partie  de  linges  imbibés  d’eau  froide,  reçut,  à  la  vérité',  de 
cette  application  un  certain  soulagement  à  sa  douleur  ;  mais 
bientôt  le  mal ,  porté  à  l’intérieur ,  occasionna  un  délire  si 
atroce,  qu’il  se  termina  par  la  mort.  Le  même  auteur  a  va 
une  gangrène  au  visage  être  la,  conséquence  d’une  semblable 
application  d’eau  froide.  Ho&nann  parle  d’un  cas  dans  lequel 
l’emploi  de  ce  moyen  donna  naissance  à  une  inflammation  de 
la  gorge  ,  qui  devint  si  violente  ,  qu’elle  mit  le  malade  dans  le 
plus  grand  danger ,  en  empêchant  l’acte  de  la  déglutition. 
Fabrice  d’Aquapendente  condamne  ,  dans  l’érysipèle  du  visage 
ou  de  la  tête,  tout  médicament  onctueux,  tout  cataplasme,  et 
particulièremeist  toute  application  froide  qui  peut  produire  la 
frénésie  en  répercutant  l’inflammation  sur  l’organe  cérébral , 
ou  l’angine  en  la  portant  vers  la  gorge.  La  prudence  doit  donc 
faire  rejeter  un  pareil  traitement,  non-seulement  dans  les  érj- 
sipèles  de  la  face,  mais  encore  dans  ceux  qui  occupent  le 
tronc  et  les  membres. 

L’eau  froide  n’est  point  le  seul  médicament  réperqissif  à 
craindre  ;  tous  les  astringens  proprement  dits  sont  encore  plus. 
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nuisibles  J  tels  sont  le  vinaigre  ordinaire,  le  vinaigre  rosat,  le 
sulfate  d’alumine  en  dissolution  (  eau  alumineuse),  l’ace'tate  de 
cuivre  (verdet),  celui  de  plomb  (sel  de  Saturne) ,  dont  l’usage 
doit  être  se'vèrement  interdit  dans  tous  les  cas  d’e'rysipèle  idio¬ 
pathique. 

Lorsque  cet  exanthème  devient  phlegmoneux,  on  couvrira 
la  partie  de  cataplasrnes  e'molliens,  pour  calmer  l’irritation 
locale,  apaiser  la  douleur  et  obtenir  1^  re'solution  du,  mal. 
Mais  si  cette  dernière  n’a  point  lieu ,  et  qu’il  se  forme  un 
abcès,  on  eu  fera Touvcrture  aussitôt  que  la  collection  puru¬ 
lente  sera  forme'e.  Ce  dernier  pre'cepte  est  de  rigueur  :  en  le 
négligeant ,  on  risquerait  de  voir  le  de'pôt  s’e'tendre  au  loin  , 
comme  il  arrive  par  fois  dans  les  e'iysipèles  phlegmoneux  du 
bras  et  de  l’avant-bras  j  alors  l’abcès  devient  e'norme  ,  le  pus 
fusant  dans  les  interstices  des  muscles,  on  est  oblige'  de  prati¬ 
quer  plusieurs  ouvertures  avec  le  bistouri j  et,  dans  ces  cas 
fâcheux,  la  fonte  est  quelquefois  si  conside'rable ,  que  les  ma¬ 
lades  y  succombent.  La  matière  purulente  peut  aussi  s’amasser 
dans  des  foyers  particuliers  ,  dont  le  nombre  se  multiplie 
souvent  d’une  manière  étonnante ,  et  dans  lesquels  elle  ac¬ 
quiert  fre'quemment  un  mauvais  caractère.  On  doit  donc  ou¬ 
vrir  ces  petits  foyers  au  moment  où  l’on  y  sent  de  la  fluctuation . 
Dans  l’éjysipèle  de  la  face,  les  petits  abcès  qui  surviennent  aux 
paupières  requièrent  e'galcment  de  bonne  heure  l’instrument 
tranchant,  parce  que  la  cicatrice  qui  re'sulte  d’une  incision 
avec  la  lancette  est  toujours  moins  apparente  que  celle  qui 
provient  de  l’usure  de  la  peau. 

L’e'iysipèle  peut  se  terminer  par  la  gangrène.  Lorsqu’on  a 
lieu  de  craindre  cette  fâcheuse  de'ge'ne'ration ,  on  tâchera  de  la 
prévenir  par  tous  les  moyens  possibles.  Mais ,  avant  de  mettre 
ces  moyens  en  œuvre,  il  est  essentiel  de  distinguer  si  la  gan¬ 
grène  imminente  a  pour  cause  la  violerfce  de  l’inflammation , 
ou  l’action  d’un  principe  de'le'tère  qui  s’est  fixé  sur  la  peau. 
Car,  dans  lè  premier  cas,  ©n  doit  insister  sur  les  ^antiphlogis¬ 
tiques,  et  spécialement  sur  la  saignée,  soit  générale,  soit 
locale.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on  administrera, 
tanta  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  les  médicamens  toniques, 
les  cordiaux ,  les  antiseptiques ,  particulièrement  le  quinquina, 
le  camphre ,  et  l’on  prescrira  un  régime  analogue.  Vojez  gan¬ 
grène.  , 

Nous  n’avons  que  peu  de  chose  à  dire  sur  le  traitement  de 
l’érysipèle  secondaire  ou  symptomatique.  Moins  important , 
en  général,  que  la  maladie  qu’il  accompagne ,  il  doit  lui  être 
subordonné^  Ainsi,  lorsqu’il  se  montre  au  voisinage  d’une 
plaie,  d’un  ulcère,  d’une  dartre,  etc. ,  son  traitement  reçoit 
les  modifications  dépendantes  de  ces  diverses  affections  mor.r 
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bides 5  tout  détail  à  ce  sujet  serait  superflu,  et  nous  exposerait 
à  des  re'pe'titions. 

Quanta  l’e'rjsipèie  accidentel,  il  re'clame  des  moyens  par¬ 
ticuliers  ,  qui  sont  entièrement  relatifs  à  la  cause  qui  lui  a 
donné  naissance.  Cette  cause  étant  toujours  extérieure  et 
instantanée,  les  médicamens  répercussifs ,  si  nuisibles  dans  les 
autres  cas,  sont  ici  souverainement  efficaces  pour  abattre  les 
symptômes  inflammatoires.  Cette  dernière  indication  est  la 
seule  àremplir,  puisqu’on  n’a  affaire  qu’à  une  phlegmasie  pure¬ 
ment  locale.  Lors  donc  que  l’érysipèle  dépend  de  l’insolation, 
du  contact  d’un  corps  enflammé  ,  de  substances  âcres  et  irri¬ 
tantes  appliquées  sur  la  peau ,  de  la  piqûre  des  insectes ,  etc., 
on  peut  hardiment  le  combattre  avec  l’eau  froide  ou  glacée, 
dans  laquelle  on  plonge  la  partie  malade,  si  c’est  un  membre, 
ou  dont  on  imbibe  des  compresses ,  s’il  est  question  de  la  tété 
ou  du  tronc  :  on  peut  également  employer  l’oxycrat,  l’eaa 
végéto-minérale ,  et  autres  répercussifs  et  antiphlogistiques.  ■ 
§;  XI.  Prophylactique.  Ce  dernier  paragraphe  regardé  spé¬ 
cialement  les  personnes  qui  sont  sujettes  aux  érysipèles.  Nous 
ne  doutons  pas  que  l’on  pourrait  se  garantir  du  retour  de  celte 
affection,  si  l’on  prenait  les  précautions  suivantes.  Respirer  un 
air  pur  j  ne  s’exposer  à  l’influence  d’une  atmosphère  humide 
ou  froide  que  lorsqu’on  est  bien  couvert;  porter  habituelle¬ 
ment  des  vêtemens  de  laine  sur  la  peau;  user  d’alimens  sains 
et  de  facile  digestion ,  de  boissons  légères  et  aqueuses;  s’abste¬ 
nir  de  liqueurs  spiritueuses  et  de  mets  trop  assaisonnés  •  éviter 
tous  les  excès  ;  se  livrer  à  un  exercice  modéré;  réprimer  les 
affections  de  l’ame,  surtout  les  emportemens  de  la  colère,  qui 
contribuent  si  puissamment  à  exciter  la  maladie;  prendre,  au 
printemps,  quelque  médicament  laxatif ,  des  sucs  d’herbes, 
du  petit-lait,  des  bains,  et  même  se  faire  saigner,  si  l’on  se 
sent  la  tête  pesante ,  iet  que  l’érysipèle  ait  l’habitude  de  reve¬ 
nir  sur  la  figure  ;  faire  de  temps  à  autre  un  usage  intérieur  de 
quelque  eau  minérale  acidulé  froide,  telle  que  celles  de 
Fougues,  de  Seltz,  etc.  :  enfin ,  si  ces  moyens  restaient  sans 
succès ,  se  décider  à  l’établissement  d’un  cautère  ou  d’un  vé¬ 
sicatoire.  (uEIfAULDIlf) 

JAÇOEI ,  Casus  erysipelatis  scprhuüci  suhitô  in  sphaçelu,m  tenpinaSi;  D'u- 
sértatio  inauguralis,  Eifurti ,  l’jn. 

CHARLEVILLE  (samuel  simoo).  De  erysip^late  pusluîoso  ;  in-ip.  Satie, 
1740.  '  ■  .  ' 

BICHIER  (g.  g.)  ,  De  eiysipelàte ,  in-4°.  Gottinges ,  1744- 

Cette  dissertation  est  insérée  à  la  page  189  du  1='.  volume  de  ses  Opuscfilf 
meiSca  ■^olmaes  Francojurü  et ttipsice , 

HoFMAwa-  ’  (prid.) ,  De  febre  erysipeïqtosd ,  Voir  la  page  98 ,  sect.  t ,  cap. 
i3  du  2'.  voluihé  de  ses  Opéra  omnia  physico-medica ;  in-fql.  Gemva, 
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DÙE  (Thomas) ,  D'e  krÿsipeïate  EdinhurÀ  ‘  ‘  ' 

Cette  dissertation  est  insérée  à  la  pâgè  ^55  dû  i  volume  âê  rot1ymg‘é 
mcinle  :  Medicmœ  praxèos  sfstèma  èx  îicàdefiLiœ  Eâittbiogénœ  dispu-- 
itationibus  inaugüredihus  prœçipaè  depromptum  et  sPcUndicm  hatitræ  or- 
imm  digestimt^  curante  Carolo  Webster;  4  Edinhiirgi  j 

iJoMSnoHFF ,  Hîstôrid  éij^sîpetàtis  ex  iêfrdrè  PeKernenUori ,  vûlneri  plantœ 
'feiisaccedeniis,étdrigcirigrœ'nam  vergèriiïs;  m-^°.  Érfurli ,  ijSrf.  ' 
goFFiuGER  (oeorgius) ,  Dissertaüo  medico-practica  de  volaticd ,  seu  é^si- 
.pe^eérratico  ;  in-’&°,  P7ennœ  ,  i'}8d.  .  . 

t’analyse  â  été  insérée -à  la  p-  i3o  du  66®.  vol.  du  Jourtal  de  médecine  , 

■  cKfrnrgie,  pharmacie  j  in-i  2.  Paris  ,  1  j86. 

bÉsiclt  ;  Oteèrvàtions  sur  diverses  èspécêS  d’érysipèle.  Voir  la  p.  i3  ,  du  2'. 

Tol.  de  stth  Joui'nkl  dé  chirurgie  ;  m-8°.  Paris ,  i  791.  - 

cEBSeii?;,  [DUseriaiio  de  erysipeleàîs,  ^ebrisque  erÿsipeldtosœ  causa  ma- 
teriaà;  \a-bp>.  Mcgunüœ ,  1792.  .  ■ 

ffisÊBiïis  dé  KAu'iLFELn  ,(Jo.an.  napt.) ,  De  erysipelate.  Consultez  la  p.  i3  j 
chap.  2  du  2®.  vol.  de  ses  institütiOKes  tnédicinœ.peàcticcE  ;  4  vol.  'in-8ol 
■i^Sîœ,  1708.  .  _  '  ' 

jEssTODiK  (l“j.)  ,  Dissertation  sur  Péiysipèlc  ,  In-^o.  Paris  ,  1802. 
lEcpDBMAHTiLLY  (j.  E.}  -,  Essai  SUT  l’érythème  ét  l'érysipèle  ;  in-4°.  Paris , 
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TtBBipti  (x  ) ,  Essai  sut  l’érysipèlé  considéré  dans  son'  état  de  compficàtiou 
âtec  la  fièvré  adynamique  ;  in-4°.  Palis  ,  1807..  - 

ctosiER  (Etienne  Victor) ,  Dissertation  sur  l’érysipèle ,  Ses  variétés ,  et  son  trai- 

«ABIASDE  (iert.  Mât;  hrinrid)f Essai  stir l’érysipielc simple ,  in-4°.  Paris,  lêii'. 
soâBissfeAU  (i.- É.) ,  Dissertation  sur  la  nature  et  le  traitement  de  l’ciysipele 
bilreùx,  èt  du  phlègmon  ai^i  J  rn-4°.  P-aris.  i8t3r  ■  ' 

bbigakdat  (j.  b.  k.)  ,  Tlresès  mèdiccè  de  erysipelate-,  in-40;  Pans,  i8i3..: 
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ERTiHÈME,  s.  m.  ,  ery-thema,  verbe  epvèh , 

je  rougis.  Uéryüreài'e  est  une  rougeur  insolite  qui  se  montre 
sur^lque  ptoint  de  la  surface  de  la  peaui  Ce  n’est  point  à 
proprement  parlefj  une  maladie  ,,  mais  bien  un  signé  dé'mâ- 

Hippôcrate se  sert  fi-e'quemment  de  cette  expression.  Süivant 
le  père  de  la  me'decine  ,  l’e'rythème  qui  survient  à  la  face’ ou 
aux  joues,  de'nôte  ntt  état  d’èfiervcscence  fébrile  occupant  lés 
parties  supérieures  ,  ét  par  fois  estdü  nombre  des  indices  d’une  . 
hémorragie  future;  l’érythème  des- narines  annonce  tantôt 
ce  dernier  phénomène  ,  tantôt  aussi  le  trouble  et  le  rerâehê- 
mentdu  ventre  ;  il  y  a  toujours  érytbèmè  dans-  les  inflamma¬ 
tions  érysipélateuses  ,  phlegmoneiises  ,  les  parotides  et  autres 
tumeurs  critiques.  In  angind  detento  ,  si  mmor,  ét  riibor 
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(  Ipvflo/!**  ) ,  in  pectore  contingat ,  hqnum  ,  foras  siquidem 
morbus  verlitur  (  sect.  vu  ,  aphor.  49  ). 

On  voit ,  d’après  l’acception  donne'e  à  ce  mot  par  Hippo¬ 
crate  ,  que  l’érjrthème  ne  constitue  point  réellement  une  ma¬ 
ladie  ,  mais  qu’il  sert  à  e'tablir  tantôt  le  diagnostic ,  tantôt  le 
pronostic,  suivant  les  différentes  circonstances  où  il  se  mon¬ 
tre  ,  et  les  phénomènes  qui  accompagnent  son  développe¬ 
ment.  • 

Si  l’on  prend  la  peine  de  lire  ce  que  dit  Saurages  de  l’e'ty- 
thème  et  de  l’éiysipèle ,  on  sortira  difficilement  d’embarras. 
Veut-on  un  exemple  de  cette  confusion?  On  trouvera,  aumi- 
ligu  des  distinctions  multipliées  de  cet  auteur ,  une  espèce 
d’érythème  formée  par  une  brûlure  superficielle  ,  et  une  es¬ 
pèce  d’érysipèle  produite  par  la  même  cause,  la  brûlure,  mais 
qui  a  agi  avec  plus  de  violeiice  et  plus  profondément.  ' 

Puisque  c’est  à  Hippocrate  que  l’on  est  obligé  de  remonter 
pour  savoir  ce  qü’il  faut  entendre  par  érythème  ou  rougeur 
morbide  ,  on  devait  s’en  tenir  strictement  au  sens  qu’il  paraît 
avoir  attaché  à  cette  expression ,  laquelle,  du  reste,  n’est  plus 
d’usage  dans  le  langage  médical  actuel.  (rekauldik) 

ERYTHRÈME  ,  s.  m.  ,  eiythrema ,  d'épuèpitim ,  je  rougü. 
L’étymologie  et  la  signification  de  ce  mot  ne  diffèrent  point 
de  celles  duprécédent.  Quoique  formé  du  grec,  il  ne  se  trouve 
jii  dans  Hippocrate  ni  dans  Galien.  Voyez  érythème. 

(  REXAUtDIlf  ) 

ERYTHROÎDE,  adj.,  erythroïdes ,  d’spt/S-por,  rouge, 
etS'os ,  semblable  :  nom  donné  à  la  plus  extérieure  des  trois 
tuniques  projores  du .  testicule ,  celle  qui  est  musculeuse  et 
de  couleur  rougeâtre.  A  proprement  parler,  elle  ne  forme  pas 
une  tunique  propre  du  testicule,  et  peut-être  appartient-elle 
autant  au  cordon  des'vaisseaux  spermatiques  qu’à  cet  organe. 
Elle  n’est  qu’un  épanouissement  du  muscle  cremaster  ou  sm- 
pemeur  àxi.  testicule.  Ce  muscle  se  compose  de  petits  faisceani 
qui  se  sont  détachés  du  muscle  petit  oblique  de  l’abdomen 
( iléo-abdominal ,  Ch.),  du  muscle  transverse  (lombo-abdo¬ 
minal,  Ch.  ),  et  du  pilier  externe  du  muscle  grand  oblique 
(cùsto- abdominal.  Ch.  ),  ont  traversé  l’anneau  inguinal  où 
sus-pubien  ,  se  sont  appliqués  le  long  de  la  partie  externe  da 
cordon  des  vaisseaux  spermatiques ,  et  enfin  se  sont  terminés 
dans  la  tunique  vaginale  ou  péritonéale  du  testicule.  Les  fibres 
de  ce  muscle ,  assez  rapprochées  en  haut ,  sont  assez  écartées 
en  bas ,  et  forment  une  couche  mince  qu’on  a  dit  être  nne 
membrane  propre  du  testicule,  et  qu’on  a  appelée  érythroide. 
Son  usage  est  de  soutenir  le  testicule  ,  peut-être  de  l’agiter  nn 
peu  dans  le  moment  du  coït  :  souvent  même  alors  il  l’appliqus 
contre  l’anneau  avec  assez  de  force  pour  qu’il  eu  résulte  de  I» 
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ionleur.  Sa  contraction  est  surtout  plus  prononcée  chez  les 
animaux.  ^07-ez  CREMASTER.  (  chaussiek  et  aderoix  ) 

ESCARGOT,  s.  m.,  nom  vulgaire  du  limaçon,  hélix,  L. 
Le  terme  escargot  dérive  probablement  de  sx,cipa,€(if,  dont  les 
Latins  ont  fait  scarubœus,  dénomination  appliquée  sans  dis¬ 
cernement  par  les  anciens  naturalistes ,  à  un  grand  nombre 
d’animaux  invertébrés  ,  extrêmement  dissemblables  par  leur 
forme,  leur  Organisation ,  leurs  habitudes,  ainsi  que  j’aurai 
soin  de  le  faire  remarquer  au  mot  scarabée.  Voyez  limaçon. 

(F.  p.c.) 

ESCARPOLETTE  ,  s.  f.  ,  sorte  de  fauteuil  suspendu  , 
auquel  on  imprime  un  mouvement  oscillatoire  semblable  à 
celui  d’un  pendule.  On  donne  aussi  quelquefois  à  cette  ma¬ 
chine  le  nom  de  balançoire. 

Depuis  qu’un  grand  nombre  de  nos  dames  ont  décidé¬ 
ment  renoncé  à  l’usage  de  leurs  jambes,*  l’escarpolette  est  de¬ 
venue  fort  à  la  mode.  On  la  trouve  dans  tous  les  jardins  publics 
et  dans  beaucoup  de  jardins  particuliers.  Ce  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  lesdames  qui  raffollent  de  cet  amusement  bizarre j  on 
voit  des  hommes ,  rivalisant  de  mollesse  avec  elles,  partager 
leur  goût  pour  l’escarpolette.  S’il  est  vrai ,  comme  on  me  Tâ 
assuré,  qu’un  riche  Pai-isien  du  dernier  siècle'se  faisait  balan¬ 
cer  dans  un  lit  suspendu  ,  il  faut  convenir  que  les  petits  maîtres 
de  l’Asie  pourraient  venir  prendre  des  leçons  dé  volupté  chez 
nous. 

Plusieurs  personnes  éprouvent,  pendant  qu’elles  sont  sur 
l’escarpolette ,  une  forte  constriction  à  là  poitrine ,  des  anxié¬ 
tés,  des  vertiges,  etc.  j  et  celles  qui  n’en  sont  point  incommo¬ 
dées  ne  peuvent  retirer  aucun  avantage  de  ce  mouvement 
passif.  Il  y  a  cependant  eu  des  médecins  qui  ont  conseillé 
cet  exercice  à  leurs  malades.  Mais  que  n’ont  pas  conseillé  les 
médecins?  N’ai-je  pas  vu  à'Berlin  le  docteur  Horn  employer, 
pour  le  traitement  des  aliénés  ,  la  machine  rotatoire  du  doc- 
teuranglais  Coxe?  Celte  machine  a  quelque  ressemblance  avec 
nos  chevaux  de  bois  tonrnans.  Le  malade  est  assis  comrne  sur 
une  chaise  lon^e  ;  il  a  les  pieds  vers  le  centre  de  rotation ,  et  la 
tête  vers  la  circonférence.  Lorsque  le  mouvement  est  très-ra¬ 
pide,  il  éprouve  des  éblouissemens,  des  vertiges,  des  nausées  , 
une  grande  difficulté  de  re.spirer,  une  congestion  manifeste  à 
la  tête,  un  tintement  d’oreilles,  des  hémorragiespar  les  yeux, 
les  oreilles ,  les  narines.  Je  doute  fort  que  ce  moyen  ait  jamais 
guéri  un  seul  aliéné;  mais  je  conçois  qu’il  pourrait  faire  tom¬ 
ber  en  démence  un  homme  sain  de  corps  et  d’esprit. 

(VAIDX) 

ESCAROTIQUES  ,  s.  m.  pl.  et  adj.  ,  escharotica ,  de 
(  escarre.  Médicanieas  caustiques  qui ,  appliqués  exté- 
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veuses  et  produisent  des  escarres.  Tels  sont  les  alcalis  purs  «t 
caustiques  ,  cotnme  la  potasse  ,  la  soude ,  ramrnôniaqüe, 
Taluii  calciuè  ,  le  nitrate  d’argent  ,  le  muriate  d’aptimoine. 
C’est  avecla  pôtasse  ou  la  soude  caustique  que  l’on  fait  les  eaû- 
•  tères  (  P'qyez  ce  mot).  11  faut  être  fort  prudent  dans  l’eui- 
.ploi  de  ces  remèdes  et  bien  connaître  l’e'nergîe  des  subs- 
tâhcés  que  l’on  einploie  comme  escarotiques.  .  , 

(  CADET- DE  GASSICOURI) 

ESCARRE,  ou  ÎEscHARRE,  OU  ESCHARE,  S.  f. ,  escTiara  &K 
Latins,  des  Grecs.  On  donne  eh  chirut^ê  lé  nom 

<5! escarre  à  une  portion  plus  ou  moins  borne'e  de  parties 
molles-,  frappée  de  gangrène.  Ainsi  le  tàoléscarre  ne  s’appli¬ 
que  point  à  un  mèmbre,  à  un  pied,,  à  un  orteil  -,  ni  même  à 
utre  phalaiige  gangrene'e  dans  la  totalité  ;  il  ne  s’emploie  ja¬ 
mais  que  pour  indiquer  une  moi'tification  bornée  à  une  coa- 
che  de  parties  molles.  On  n’a  jamais  non  plus  appliqué  le  mot 
sscarre  à  la  gangrène  des  os  ou  nécrose.  Cependant  ,  comme 
la  chirurgie  ne  possède  aucune  cxprèssroh  pour  désigner  li 
.nécrose  partielle ,  on  pourrait  sans  s’éloigner  de  l’acceptiott 
première  du  rhot  escar/ie ,  l’éténdre  à  la  mortification  partielle 
des  os.  Quoi  qu’il  en  soit  à  ce  sujet,  nous  ne  considérerons  ici 
l’escarre  que  dans  les  parties  molles;  nous  en  parlerons  très- 
succinctement,  parce  que  la  plupart  des  choses  qu’on  en  pour¬ 
rait  dire ,  seront  placées  plus  convenablement  à  l’articleg'an- 
§rene.  _  '  •  _ 

Les  escarres  offrent  des  variétés  presque  infimes  sons'lé 
rapport  de  leur  siège  ,'  de  leur  nombre  ,  des  causes-;  qui  lès 
produisent,  de  l’aspect  qu’elles  présentent;  des  soins' qu’elles 
exigent;  nous  ne  ferons  que  jeter  un' coup  d’œil  sur  cès  divers 
points  de  l’histoire  des  escarres. 

Elles  peuvent  se  présenter  sur  toutes  les  parties  du  corps; 
néanmoins  quelques-unes  y  sont,  plus. exposées  que  les'hatrè^ 
tels  sont  les  mains- et  le  visage  ,  qui',  exposés  nus  â  l’action 
des  causes  extérieures ,  sont  presque  exclusivement  le  siégedê 
certaines  escarres,  de  celles  ,  par  .èxemplé  ,  qui  sont  produite 
par, la. pustule  maligne;  les  légumens  qui  recouvrent  le  côccji 
el  les  grands ,  trochanters ,  en  présentent  fréquemment  ^dabS 
fes  fièvres  de.  mauvais  caractères;  la  nuque,  le  cou,  le  dosét 
les  extrémités  dans  l’anthrax  bénin,  les  partie.s  privées  dê 
poils  dans  la  peste  ,  tous  les  tissus  mous  peuvent  être  compris 
dans  les  escarres  ;  mais  commnnément  elles  n’occupent  qffe 
le  tissu  cellulaire  et  la  peau  ;  elles  se  montrent  presque  ton- 
jours  sur  la  surface  cutanée;  néanmoins  il  n’est  pas  rare  d’en 
observer  sur  lesvamygdales  ,  le  voile  d'à  palaià'et  la  luettê.  , 

Le  nombre  des  escarres  varie  selon  que  les  causés  qui  ont 
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teermioé  leur  formation  ont  agi  sur  une  on  plusieurs  par¬ 
ties.  Ainsi ,  dans  les  fièvres  adynamiques  ,  il  y  a  quelquefois 
trois  escarres  chez  le  même  individu  ,  une  au  sacrum  et  deux 
aux  trochanters.  M.  le  professeur  Boyer  en  a  vu  sept  chez  un 
jeune  homme  qui  succomba  à  une  maladie  de  long  cours  ;  sa¬ 
voir,  trois  au  sacrum  et  aux  trochanters,  deux  aux  coudes  et 
autant  aux  genoux,  sur  lesquels  il  s’appuyait.  Dans  les  cas  où 
une  personne  tombe  dans  les  flammes,  il  peut  se  faire  que  Iç 
nombre  des  escarres  soit  plus  conside'rable  encore. 

Les  causes  qui  produisent  les  escarres  sont  très-nombreuses. 
Quelquefois  ce  sont  des  agens  chimiques,  tels  que  le  calori¬ 
que,  les  acides,  les  alcalis,  certains  sels  qui  portent  spe'cia- 
lement  le  nom  ü escarotiques .  D’autres  fois  les  escarres  de'- 
pendeiit  de  l’application  d’un  venin  .animal  ou  d’un  virus.' 
Souvent  elles  sont  la  suite  de  l’inflammation,  dé  la  contusion, 
ou  le  symptôme  d’une  autre  maladie. 

Conside're'es  sous  le  rapport  de.s  causes  qui  les  produi¬ 
sent,  les  escarres  se  rangent  bien  naturellement  sous  deux 
classes.  Les  unes,  en  effet,  sont  dues  soit  à  des  causes  acci¬ 
dentelles  qu’on  cherche  toujours  à  éloigner,  soit  à  une  dispo¬ 
sition  intérieure  qu’on  doit  également  combattre.  Les  antres, 
au  contraire,  sont  produites  à  dessein  par  un  agent  choisi,  dans 
une  étendue  fixée  et  dans  un  lieu  déterminé  par  l’homme  de 
l’art;  et  quoique  ces  deux  sortes  d’escarres  puissent  être  l’effet 
de  la  même  cause  matérielle  ,  et  que  leur  aspect  soit  le  même, 
il  J  aura  entre  l’escarre  due  à  un  accident  et  celle  qui  est  pro¬ 
duite  par  l’art ,  cette  différence  que  l’une  est  une  maladie 
quelquefois  dangereuse  et  sans  but  d’utilité,  et  que  l’autre, 
au  contraire,  est  un  remède  exempt  de  tout  danger,  et  mis 
en  usage  dans  l’intention  de  combattre  une  affection  qui  exis¬ 
tait  auparavant. 

Les  escarres  offrent  des  variétés,  nombreuses  sous  le  rapport 
de  leur  figure ,  de  leur  couleur,  de  leur  épaisseur,  et  de  la 
manière  dont  elles  se' forment. 

Relativement  à  la  figure,  les;escarres  dues  à  des  causes  ac¬ 
cidentelles  ne  sont  presque  jamais  régulières  ;■  celles  au  con¬ 
traire  qui  sont  produites  par  l’art',  sont  presque,  toujours  ar¬ 
rondies,  aussi  bien  que  celles  qui  sont  l’efîet  d’une  cause  in- 

Leur  couleur  offre  une  multitude  de  variétés ,  selon  la  cause 
qui  détermine  leur  développement^  Un  liquide  , bouillant  pro¬ 
duit  une  ^escarre.  d’un  .blanc  jaunâtre  ;  le  moxa,  une  escarre 
brune  :  ou ,  noire  ;  la  potasse  caustique,  une  escarre  grisâtre. 
Celle,  qui jéqulte  de  l’appljcation  .des,  acides  est  jaune  .celle 
qui  survient j dans  les  fièvres  adynamiques ,  est  d’un  bleu  noi¬ 
râtre;  dans  le  scorbut,  elle  est  d’un  noir  livide:  etOuesnay 
i5.  •  18 
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cite  un  cas  dans  lequel  il  se  forma  sur  le  coude-pied  utie  es¬ 
carre  transparente. 

L’e'paisseur  des  escarres  est  proportionne'e  à  l’activité'  de  la 
cause,  et  au  temps  pendant  lequel  celle-ci  a  agi  sur  nos  par¬ 
ties;  Ainsi,  l’escarre  sera  d’autant  plus  e'paisse,  que  l’alcali 
ou  l’acide  qui  la  formera  sera  plus  concentre' ,  que  le  liquide 
sera  plus  chaud,  le  fer  plus  incandescent,  etc. ,  etc. j  et 
l’application  instantane'e  de  ces  escarotiques  produira  une 
escarre  bien  plus  superficielle  que  leur  application  prolongée. 
Ainsi,  lorsqu’une  certaine  quantité'  d’eau  bouillante  tombera  à 
la  fois  sur  l’avant-bras  ,  enveloppe'  de  vêtetnens  ,  et  sur  la  main 
de'couverle  ,  cette  dernière ,  exposée  momentanément  à  l’ac-' 
tion  de  la  chaleur,  offrira  des  escarres  bien  moins  profondes 
que  l’avant-bras ,  qui  ne  pourra  être  soustrait  à  cette  action 
que  quand  les  vêtemens  en  auront  été  séparés.  L’application 
passagère  du  nitrate  d’argent  agit  à  peine  sur  l’épiderme;  son 
application  prolongée  produit  des  escarres  très-épaisses,  étc. 

Les  escarres  ne  "commencent  pas  toutes  de  la  même  ina- 
Bière.  Les  unes  sont  précédées  d’une  rougeur  livide  des  t^i 
mens  et  de  l’excoriation  de  l’épiderme ,  sans  douleur,  sans 
gonflement,  comme  on  le  voit  dans  les  fièvres  adynamiqnes; 
les  autres  succèdent  à  des  phénomènes  inflammatoires  tien 
prononcés,  comme  Gnl’observedans  l’anthrax;  celles  qui  sont 
produites  par  l’application  d’un  liquide  en  ébullition sont 
souvent  annoncées  par  la  formation  de  vessies  pleines  de  sé¬ 
rosité  ;  celles  qui  sont  l’effet  de  la  pustule  maligne  succèdenlè 
une  série  toute  particulière  de  symptômes,  etc.  etc.  Mais  si 
les  escarres  offrent  beaucoup  de  variétés  dans  le  commence¬ 
ment  de  leur  formation ,  une  fois  qu’elles  sont  formées  elles  se 
ressemblent  toutes  par  la  manière  dont  la  nature  les  sépare 
des  parties  vivantes.  Lorsque  la  gangrène  cesse  de  s’étendre; 
il  s’établit  autour  de  la  partie  morte  une  inflanrmation  viw, 
marquée  par  la  rougeur  et  la  tuméfaction  de  la  peau  qui 
l’environne.  Bientôt  cette  mernbratïe  se  sépare  circulaire- 
ment  des 'tégunàenS  compris'  dans  l’escarre ,  et  ün  pus  assez 
abondant  s’écoule  de  leur  intervalle  ,  qui  s’accroît  de  jour  en 
jour,  par  la'  rétractilité  de  -la  peàu  vivante  ,  et  par  la  aimînn- 
tion  de  volume  de  rescarre  qui  se  dessèche -vers  ses 'Lor^,  et 
prend  la  forme  d’une  coupe.  La  séparation  du  tissu  cellnkiré 
est  beaucoup  plus  lente  en  -général'que  celle  de W  peau ,  eli! 
adhère  encore  à  l’escarre  surtout' vers  sôn  centré,  lorsqùedepuis 
longtemps  la  peau  est  entièrement  détachée.  Ea  quantité  de 
pus  augmente  à  mesure  qu’une  plus  grande  surface  est  isolée. 
L’escarre,  privée  de  la  vie  ,  est  devenue  pour  léS  parties  voi¬ 
sines  un  corps  étranger  qui  les  a  irritées  par  sa  présence,  et 
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les  a  converties  une  sftrface  suppurante ,  qui  trayaîlle  coiiti- 
nuelleuieut  à  l’isoler. 

Le  (s-jaitetneut  des  escarres  est  entièreqpent  subordo,np.d  ,4 
celui  des  maladies  dont  , elles  sont  l’effet.  No, us  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  cet  objet ,  .et  nous  so.mrnes 
oblige's,  pour  éviter  des  répétitions  fastidieuses ,  de  renvoyer 
axi  moli  Anthrax j  brûlUre-i  Jîéyre  adj-rfamique ,  gangrènq, 
fesi^ ,  maligne  ,  ietç.  ,  eifi.  .  J  (ttopx)  . 

ESPECE,  S-  î- ,  specie.s.  On  entend  par-  espèce  en  mi- 
jé^l.Qgie  un  assemblage, d’êtres  inorganiques  qui  .ont  un 
fonds  commun ,  et  dont  les  différences  doivent  être  rçgard.éfi^ 
comme  purement  accidenteUes  (.ïj.aiiy  ).  iEn  botanique  V espèce 
est  la  collection  de  tous  les  individus  qui  sp  r.çssernblent ,  qu/ 
peuvent  ,pav  une  féco.ndaUon  réciproque  produire  des  indivi¬ 
dus  fertiles,  et.  qui  se  reproduisent  par  la  génératiern  ,,d,e  telle 
sorle,qu’Dn  peut  par  analogie  les  supposer  .tous  sortis  originair 
rcmentd’.iin  seul  individu,  Ily  a  autaut  d’çspèç.es ,  a  dit  Linné, 
qn’ily  a  eu  de  formes  diverses  produites  au  moment  de 
créatiQp.  ■ 

Pans  le  .règne  végétal  .oopirne  dans  le  règne  nnimjîi  ,  les  inr 
dividus  périssent ,  mais  l’espèce  se  perpétue  par  des  reproduçr 
tiops  dlindividus  qui  sont  .toujo.ûrs  senablables  à  peux  d’où  ils 
sortejnt-  Faisons  ici  une  réûexio.n  ;  tous,  l.es  .être.s  yivans  qiû 
sout  dfi 'la  meme. espèce ,  j?.  ,se  r.ess,etnblent  par  le  matériel 
de  leur  .corps ,  parla  figure  qu’otffre  cbaçune  de  leurs  parties  , 
par  J’ensenjbJe  que  forment  ces  dernières.  2“.  Jls  sont  de  plus 
enime's  par  la  même  force  vitale  qui  o,rtginai.rem,en,t  provient 
d’uae  source  commune.  Développons  cette  idée. 

Çli.aque  .individu  dans  toutes  les  familles  a  éte'.l’a.rtisan  de  la 
subslapce  qui  compose  sa  mschine  vivante  ;  il  reçut  en  nais- 
sa!!t]’,çs.quisse  d.e  .cette, dernière ,  rnaislui-.raiêm.e.çn  a  çn'  quelque 
sorte  remplile  dessin.  Infiniment  petit,  quandil^’est détaehe'  de 
sa  mère  ,cét -individu  n’avait  de  matière  que  ce  qu’il  fallait  pour 
coBserver  le  principe  de  vie  qu’elle  lui  cotn.HQuniquait.  Mais 
c’est  surtout  de  ce  priucip,e  qu’il  est  r.edeyabl.e.,en..entie,r,  aux 
êtres  vivans  qui  l’out  p,r.o.duit  ;  c’est  à  eux  qu’U  ddit.oette  force 
mle'rieure  et  imnjat.e'iriejle  quile  fait  vivre  5;ç,çtfce  puisiance  sans 
çcs_se  .active  qui  vivifie  geslorgaues ,  qui  leur -donne  Jaffaculté  de 
«Uioavoir  ,  de  remplir  dés  fonctions  .essentieJlfiSiù.Ja  conserva- 
lion  deJ’éxistepce ,  nes’.estpointengendr.éep.veclui  f  il  l’a  reçue 
parune  sorte  .de  t/ansfusiori.  Depuis  lé.momentde  la  création, 
Cf  .principe,  de  vie  a.traversé  par  un  cours  non  interrompu  tous 
les  individus  de  chaque  espèce  ;  la  génération  qui  .a  précédé,. l’a 
Ijujours. laissée  à  celle  qui  la  suivait.  11  y  a  éu  mort,  pour  lès 
iiidividus  ,•  m,ais  la  vie  de  l’espèce  ne  .,s,’est.iamais  ané.anti.e.  : 
et  ia.&rce  vitale  .qui  anime,  les  plantes  et  les  -ammaiix  qui  nous 
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entourent  est  encore  celle  qui  a  e'te'  départie  à  leur  espèce  par 
la  main  du  créateur.  Cette  force  vitale  ne  s’est  éteinte  -que 
dans  les  familles  qui' ont  disparu  du  globe,  et  dont  on  retrouve 
les  débris  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Les  êtres  qui  naissent ,  tiennent  à  un  corps  vivant  sur  lequel 
ils  s’imbibent  ,’si  j’ose  dire  ,  de  la  vie  ;  bientôt  ils  s’en  séparent; 
puis  ils  voyent  s’éteindre  le  foyer  où  ils  ont  allumé  le  flam¬ 
beau  de  leur  existence  :  eux-mêmes  disparaissent ,  après 
avoir  fourni  une  postérité;  ainsi  se  suceèdent  les  générations, 
et  le  feu  de  la  vie  ,  changeant  seulement  de  siège,  brille  tou¬ 
jours  du  même  éclat. 

■  On  s’est  aussi  servi  du  mot  espèce  en  nosologie.  Tontes  les 
maladies  que  l’on  observe  ,  dit  Sauvages ,  sont  individuelles , 
et  à  parler  à  la  rigueur ,  différentes  entre  elles  ,  comme  le 
'sont  toutes  les  feuilles  du  même  arbre  :  mais  à  parler  pratique¬ 
ment  ,  il  y  en  a  qui  sont  semblables  ,  comme  deux  apoplexies 
séreuses  ,  deux  diarrhées  bilieuses  :  cette  ressemblance  d’indi¬ 
vidus  s’appelle  espèce. 

M.  le  professeur  Pinel  a  substitué  la  locution ,  maladie 
simple  ,  k  celle,  espèce  simple  ,  dans  les  dernières  éditions 
de  sa  Nosographie. 

ESPÈCES  ,  s.  f.  pl.  On  entend  par  espèces  en  pharmacie  une 
réunion  de  substances  médicinales  que  l’on  a  coupées  par  pe¬ 
tits  morceaux  ,  ou  que  l’on  a  concassées ,  et  dont  on  se  sert 
pour  faire  des  infusions  ou  des  décoctions.  En  général  on  ne 
fait  entrer  dans  chaque  sorte  A'espèces  que  des  matières 
qui  ont  beaucoup  d’atialogie  par  leur  nature  chimique  et  pat 
le  caractère  de  leur  propriété  active. 

Les  mélanges  de  plantes  sèches  que  l’on  conserve  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  âd espèces  ,  présentent  quelques  avan¬ 
tages.  ir  est  commode  de  trouver  une  réunion  de  substances 
médicinales  disposée  exprès  pour  composertoutes  les  boissons 
dont  on  peut  avoir  besoin.  On  arrange  même  les  formules  de 
•ces  espèces  de  manière  à  obtenir  des  infusions  et  des  décoc¬ 
tions  agréables  au^  goht  et  à  l’odorat.  En  Allemagne,  leses- 
■pèces  sont  des  préparations  oflEicmales  ;  on  les  trouve  dans  les 
pharmacies 'Gomme  les  autres  compositions. 

Nous  ne  connaissons  guère  en  France  sous  le  nom  d’espèces 
que  quelqués'mélanges  de  plantes  j  comme  ceux  que  nonsap- 
:pelons  espèces  pectorales  ,  espèces  vulnéraires  ,  etc.;  maison 
pourrait  établir  autant  de  classes  d’espèces,  qu’il  y  a'de  sortes 
•  de  médications  possibles,  ou  ,  en  d’autres  termes,  qu’il  y  a  de 
propriétés  actives  distinctes  dans  les  médicamens. 

Espèces  toniques.  Ces  espèces  seront  celles  qui  se  compo-  ' 
seront  de  substances  amères  ou  styptiques  et  presqu’inodores, 
comme  le  chamædrys  ,  la  petite  centaurée  ,  la  fumeterre,lj 
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menyauthe  ,  les  roses , rouges ,  la  gentiane  j  le  quinquina  ,  le 
samac ,  etc.  Ces  espèces  jouissent  d’une  proprie'te'  tonique  j 
elles  recèlent  des  principes  extractifs,  du  tannin  ,  de  l’acide 
gallique  qui  exercent  sur  les  tissus  organiques  une  impression 
corroborante.  Cette  impression  de'termine  un  resserrement  in¬ 
testin  dans  les  fibres  qui  composent  ces  tissus  ,  et  les  organes 
deviennent  par  là  plus  forts,  plus  robustes. 

Ces  espèces  conviennent  dans  toutes  les  maladies  avec  fai¬ 
blesse  ,  avec  relâchement ,  avec  atonie  ;  de  leur  faculté'  pre¬ 
mière,  c’est-à-dire  ,  de  leur  effet  tonique ,  de'coulent  beaucoup 
defaculte's  secondaires.  Ainsi ,  à  cause  des  avantages  que  l’oa 
obtient  de  l’emploi  de  ces  espèces  contre  beaucoup  de  mala¬ 
dies  diffe'rentes  ,  à  cause .  des  amendemens  qu’ils  procurent 
contre  divers  accidens  morbifiques ,  les  praticiens  leur  donnent 
tour  à  tour  les  titres  de  stomachiques ,  de  vermifuges  ,  à' anti¬ 
septiques  ,  ÿ  astringentes  ,  fébrifuges  ,  ÿ antiscorbutiques  y 
à’antiscropkuleuses ,  âe.dépuratives  ,  etc.  Les  espèces  amères 
et  celles  astringentes  du  Code  pharmaceutique  de  Parmentier 
se  rapportent  à  cette  section. 

Espèces  excitantes.  Celles-ci  se  composent  avec  lesfeuillesde 
sauge ,  de  mènthe  ,  de  mélisse ,  d’hyssope ,  de  lierre  terrestre., 
de  marrube  ,  d’oranger ,  etc.  5  avec  les  baies  de  genièvre  ,  la 
racine  de  valériane  sauvage  ,  la  cânelle,  le  sassafras  ,  le  gaïac, 
etc:  Ces  espèces  sont  aromatiques  ;  elles  recèlent  une  grande 
proportion  d’huile  volatile  ,  de  là  résine  ,  du  camphre,  etc. 

Ces  espèces  se  font  remarquer  par  une  action  fortement  sti¬ 
mulante  :  elles  exercent  sur  tous  les  tissus  vivons  une  impres¬ 
sion  qui  augmente  l’activité  de  tous  les  organes  ,  accélère 
la  mesure  actuelle  de  leurs  mouvemens ,  et  donne  à  tous  les 
actes  de  la  vie  plus  de  vitesse. .  Elles  peuvent  développer  la 
fonction  exhalante  de  la  peau et  devenir  diaphorétiques  :  elles 
peuvent  agir  de  la  même  manière  sur  l’appareil  rénal ,  alors 
elles  SNovX  diurétiques .  Dans  des  occasions  favorables  ,  elles 
mériteront  le  titre  di èmménagogues  ,  etc.  ,  ,  •  , 

Les'.espèces  excitantes  sont  indiquées  contre  les  maladies 
qui  tiennent  à  un  état  d’inertie  des  mouvemens  organiques  , 
à  une  langueur  des  fonctions.  Les  avantages  qu’elles  ont  pro- 
cure's  dans  des  altérations  de  la  digestion,  dans  des  faiblesses 
du  q’stème  gastrique  ,  leur  ont  fait  donner  le  nom  d’espèces 
stomachiques.  Quand  ellçs  ont  servi  à  combatre  des  affections 
vermineuses,  elles  sont  devenues  des  espèces  anthelmintiques 
ovi’vermifuges ;  elles  ont  été  antispasmodiques  quand  on  s’en 
estservipour  dissiper  des  spasmes;  expectorantes  on  incisives,. 
quand  on  a  employé  leur  action  stimulante  pour  favoriser  l’ex¬ 
pectoration  ;  céphaliques ,  quand  on  les  administrait  contre; 
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flès  manx  de  tête  ;  ,  quand  c^êtait  contre  le 

scorbut ,  etc.  etc.  ; 

Espèces  emôllietites.  Les  feuilles  et  les  fleurs  de  mauve,  la 
taciùè ,  les  feUfllês  èt  les  fleurs  de  guimauve ,  de  bonillcmblànc, 
îés  fleufS-flè  pas  d’âne  j  de  pîéd  de  chat ,  les  fenitlès>  de  capil- 
îàiré  ;  de  parie'ta'ifè ,  de  bourrache,  de  buglosse,  tes  racines 
de  chiendent ,  de  grande  eOn'Soüde  /te  riz  l’orge  monde',  le 
griia'ü  ,  l'a  gomine;  arabique  y  la  graine  de  lin,  etc.  sont  tes  in- 
gre'dieiis  dé  ces  espèces.  Leur  composition  chimique  offre 
beaucoup  de  mucilage,  de  la  fe'cule,  de  l’huile  fixe.-  On  n’y  trouve 
jpoint  de  principes'  âiners  ,  ni  de  principes  volatils. 

-  Ces  éspèces  exercent  une  faculté  relâchante  sur  les  tiSsus  vi- 
vâris  elles'  diminuent  le  ton  des  organes ,  aflaiblissent  leur 
vigueur,  modèrent  l’énergie  de  leurs,  mou'vémens.  La  théra- 
|jèutique  les  réclamé  dans  les  affectio'ns  inflarnrda foires  y  dans 
les  maladies  avée  chaleur  et  irritation.  Ges  espèces  servent  à 
former  (es  boissons  que  ron-administre  dans  le  début  detOutés 
les  fièvres,  de  toutes  les  phlegmasies  :  on  donne 'à  ces  bois' 
sons  le  titre  délayantes ,  si  flon  croit  èn  les  donnant  aag- 
ïhenter  la  fluidité  du  sang  5  on  les  regarde  comme  reldchàmes 
©U  adoucissantes  ^  l’on  a  rinlenlion  de  calmer  l’agitation  des 
Solides',. etc.  Ces  memes  boissons  déterminent  sonveiit.tiffécdir 
lemeiitplUs  abondant  d’urine,  alors  on  \es  AU  diurétieues: 
d’autres  fois,  elles  favorisent  Vzidiaplrorése  .-ce  résultat  a  surtout 
lieu,  lorsqu’on  prend  cês  boissons, chaudes  et  avec  abondance. 

La  faculté  émolliente  de  ces- espèces^  mise  en  exèrrice  (feus 
diverses  affections  morbifiques , '^'montre  fréquemment  fàro- 
râble  :  cesa'mendemeris  ont  suggéré  l’idée  d’admettre 'que  ces 
éSpèees  possédaient  des  facultés  curatives.  Ce  sont'icesider- 
nîères  que  l’on  à  voulu  exprimer  pahdifféreiis  noms^  (pi  vien- 
îient  cbm'nië  s’ajouter  an  titre  •princippl  que  portent  cesâgens. 
Aitisi  la  fécüUé  éitjolllente  est  oev«nafc7iectora/e quarid  on  l’a 
lait  servir  à  guérir  des  malddie.s  ile  .l’appàreif '"pulmonaire; 
béchique,  quand  on  a  v.oülti.pür  éllc- calmer  la  lohi  ;  SB(fewc 
OÙ  càlmantèyi^aSüà  Ou  a  dirigé  cette  ffacùlté  contre  un  ëlaf 
d’anxiété,  de  douleur  Ou  d’àgitalion  , >et'c:- 

Es'pèces  nurcotiquès.  Les'espèces’  corn'pesées  de  substances 
émollientes  auxquelles  On  ajoute  Ta  capsulé  du  (pavot,  en  une 
préparation  d’opium,  prennèrit- une' qualité  narçotique.  Ces 
èiipèces  engour(lissent  la  sensibilité,  la  contractilité  (Tes  tissas 
vivâns  »  elles  ralentissent  l’activité  des  monvemèns  organiques; 
clics  éffaïblïsseiit  là  vitalité  dè  toùtës  les  parties  du  corps.  Ces 
espèces  sont  Utiles' d'ans  les  maladies  spasmodiques  ,  dans  les 
affections  qui  tiennent  à  une  irritation,  à  une  simple  exalta¬ 
tion  des  propriétés  vitales.  On  les  emploie  avec  succès  dans  les 
toux  nerveuses  ,  alors  elles  sont  bechiques.  Quand,  elles  (al- 
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meol  une  douleur ,  elles  sont  anodines  ou  calmantes .  Si  c’est 
un  spasme,  elles  Aeyieonmi  antispasmodiques . 

Espèces  purgatives .  Celles-ci  se  forment  avec  les  feuilles  et 
leS'^ousses  du  se'ne',  avec  la  rhubarbe,  les  sels  neutres,  etc.  On 
y  ajoute  souvent  d’autres  substances ,  comme  la  chicore'e  sau¬ 
rage,  le  pissenlit,  la  fumeterre,  les  semences  d’anis ,  de  co¬ 
riandre  ,  etc. 

Ces  espèces  suscitent  une  irritation  des  voies  intestinales  ; 
elles  e'tabiissent  une  sorte  de  fluxion  sanguine  dans  les  vais¬ 
seaux  capillaires  du  canal  alimentaire  -,  elles  donnent  lieu  à  des 
évacuations  abondantes  de  mucosite's,  de  matières  bilieuses,  etc. 

.  .Ces  espèces  seront  utiles  dans  tous  les  cas  où  les  purgatifs 
sont  indique's  ,  dans  les  embarras  intestinaux ,  ainsi  que  dans  les 
toux,  dans  les  ce'pbalalgies ,  dans  les  ophthalmîes ,  etc.,  qui 
tiennent  à  une  mauvaise  disposition  de  l’appareil  digestif.  On 
s’en  sert  aussi  avec  succès  dans  quelques  maladies  de  la  peau  , 
quand  on  veut  tarir  la  se'cre'tioii  du  lait,  pour  de'tourner  une 
Eoiigestion  sanguine  qui  menace  la  tête  ,  la  poitrine ,  etc. 

Notons  ici  que  dans  les  pbarmacope'es  on  nomme  espèces 
les  poudres  compose'es',  qui  contiennent  tous  les  ingrédiens 
d’un  électuairé.  (barbier) 

ESPHLASE  ,  s.  f. ,  esphlasis,  de  i^Kcuo ,  je  romps.  Espèce  de 
fracture  dù  crâne  dans  laquelle  l’os  est  brise'  en  plusieurs  pièces 
et  enfonce'.  (mocto») 

ESPillT  ,  s.  m.  C’est  Vingenium  des  Latins  ,  ev<f>vfct  des 
Grecs  J  terme.^qui  exprime  Xhabileté  de  l’intelligence  ,  tandis 
que  le  mot  ingenium  (  ingegno  des  Italiens  )  de'sigiie  une  ge'- 
nératioa  inle'rieure  ou  uiïe  création  mentale  ,  le  génie.  Les 
Espagnols  représentent  l’esprit  sous  l’image  d’nne  pointe 
(ctgudezza  ) ,  propre  à  pénétrer  dans  toutes  choses..  Le  mot 
idtlf  on  wit  dont  se  , servent  les  Anglais  ,  signifiait  jadis  un 
sage,  un  cooteraplaleur  j  enfin,  chez  les  Allemands,  avoir  de 
l’esprit,  c’est  être  riche  en  sensations,  sinn-reich. lüotre  terme 
ïspRiT,  dérive  de  spiritus ,  souffle,  vent,  lequel  vient  de  spi- 
nre;  aus.si  les  mots  anima  chez  les'  Latins,  ’prvevpu.  chez  les 
Grecs ,  de'signent  quelquefois,  le  principe  qui  nous  anime  , 
quoiqu’ils  ne  signifient  que  l’haleine  ou  l’air  inspiré  et  expiré 
par  les  poumons  ;  c’est  parce  qu’on  n’a  pü  se  représenter  ce 

fii  nous  vivifie  et  qui  dirige  notre  intelligence  ,  que  sous  l’idée 
une  matière  subtile  ,  mobile  et  invisible  comme  l’air.  L’es¬ 
prit  de  Dieu,  qui,  selon  la  Bible  ,  anime  toute  la  nature,  est 
un  irniput ,  un  souffle  émané  de  l’auteur  de  l’univers. 

Mais  en  laissant  au  métaphj'sicieU  et  au  théologien  à  sonder 
la  nature  iitamalérielle  et  immortelle  de  l’intelligence  qui  nous 
régit  et  nous  éclaire,  il  appartient  au  médecin  plus  qu’à  tout 
autre,, ou  peut-être  à  lui  seul ,  d’étudier  les  fonctions,  les  fa- 
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cultes,  les  rapports  mutuels  de  l’esprit  avec  le  corps  ;•  et  do 
corps  avec  l’esprit ,  selon  les.  âges ,  les  sexes ,  les  complexions 
soit  naturelles,  soit  acquises  les  climats  ,  les  diverses  mala¬ 
dies.,  les  circonstances  des  gouvernemens ,  des  conditions,  des 
nourritures,,  etc.  Elles  nous  modifient  si  e'trangement  sur  la  face 
de  la  terre  ,  qu’elles  rendent,  souvent  l’homme  me'connaisable 
à  l’homme.  Toutefois  l’immense  richesse  de  ces  e'ludes  nous 
conduirait  à  des  de'tails  beaucoup  trop  vastes  pour  l’étendue 
de  ce  dictionaire  ;  il  doit  suffire  ici  de  se  borner  aux  lois  gé¬ 
nérales  ,  de  parcourir  les  sommets  les  plus  saillans  des  prin¬ 
cipes  auxquels  se  rattache  la  chaîne  des  faits  nombreux  et  im- 
portans  de  ce  noble  et  magnifique  sujet ,  le  plus  capable- de 
lîxer  l’attention  de  tous  les  êtres  qui  pensent. 

On  me  demandera  sans  doute  à  quel  titre  je  me  charge  de 
ce  travail  ;  la  réponse  est  facile  :  c’est  que  me  trouvant  le  plus 
désinte'ressé  de  tons  sur  ce  sujet,  j’ai  dû  m’en  occuper  néces¬ 
sairement  davantage. 

Medici  toti  ne  sint  in  curarum  sordibus ,  disait  l’illuslre 
Bacon  de  Vérulam;  que  les  me'decins  s’élèvent  à, des  contem¬ 
plations  dignes  de  leur  art,  qu’ils  considèrent  non  pas  seule¬ 
ment  l’homme  individuel,  mais  plutôt  la  nature  humaine, 
l’excellence  de  son  ge'nie  ou  ce  rajon  de  lumière  divine  qui 
lui  fut  départi  et  qui  la  sépare"  e'ternellement  de  la  brute ,  par 
les  facultés  mentales.  S’il  est  un  empire  légitime  dans  l’uni¬ 
vers  ,  c’est  sans  doute  celui  qui  émane  de  la  supérioritéd’ia- 
teüigence  et  dé  raison  ;  c’est  par-là  que  l’homme  est  devenu 
roi  des  animaux  ,  qu’il  a  su  dompter  l’éle'phant ,  harponner  la 
baleine,  vaincre  le  lion,  malgré  la  supériorité  de  leurs  forces, 
ou  l’étendue  de  leur  masse  -,  il  atteint  l’aigle  au  sein  de  l’air, 
et  les  'mgn.stres  de  l’océan  au  fond  des  abîmes  j  il  domine  sur 
la  terre  :  le  seul  litre  de  supériorité  qui  soit  incontestable, 
même  parmi  les  hommes,  est  celui  des  qualités  mentales, le 
plus  précieux  et  le  plus  sublime  don  que  la  Divinité  pouvait 
faire  à  la  plus  noble  de  ses  créatures. 

Cherchons  donc  quelles  sont  les  conditions  les  plus  favo¬ 
rables  au  développement  de  l’intelligence ,  car  ce  qu’on  appelle 
esprit,  ou  bel  esprit,  en  France ,  est  presque  toujours  la  plus 
équivoque  ou  même  la  plus  vaine  apparence  du  vrai  génie, 
puisqu’on  trouve  des  gens  de  beaucoup  d’esprit  auxquels,  on 
ji’açcorde  pas  seulement  le  sens  commun  ,  et  des  génies. véri¬ 
tables  que  l’on  qualifie  de  sots. 

J®.  t)e  Virtfluence  de  la  formation  originelle  sur  le  déve¬ 
loppement  des  facultés  mentales.  Tout  le  monde  reconnaît 
combien  une  organisation  parfaite  est  nécessaire  au  libre  exer¬ 
cice  et  à  l’entier  développement  de  l’intelligence ,  anima  sam 
in  corpore  stmo  ;  mais  pour  êti’e  bien  né ,  à  cet  égard ,  il  faal 
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avoir  été  engendré  par  des  parens  dans  la  force  de, l’âge  et  de 
la  santé  ,  et  surtout  dans  tout  le  feu  des  premières  amours.  Il 
est  certain  que  :  des.  enfans  produits  par  des  parens  ou  trop 
jeunes  ,  ou  trop  âgés  ,,  ou  dans  un  état  maladif  de  corps  ou 
d’esprit,  ou  pendant  l’ivresse,  ou  par  ,pn,e  passion  languis-., 
sanie  ,  n’auront  ja.mais  cette  énergie  vitale  ,  cette  ,  bonne  dis¬ 
position  organique  qu’on  observe  chez  les  enfans  engendrés: 
en  des  circonstances  plus  avantageuses.  Nul  doute  que  l’exr- 
tféme  vigueur  de  corps  et  d’esprit  si  générale  parmi  les  Spar¬ 
tiates,,  neilînt  essentiellement  aux  mariages,  tels  que  Ly¬ 
curgue  les  institua  à  Lacédémone;  ainsi,  indépendamment 
des  exercices  qu’il  avait,  établis  ,  comme  propres  à  fortifier  les 
corps  des  femmes  et  des  hommes,  ce  législateur  défendait  l’ap¬ 
proche  des  sexes  avant  un  âge  bien  formé  ,  ce  qui  allumait 
une  telle. passion  qu.e.les,  filles  devenaient  and  romanes ,  ou 
folles  d’hommes ,  comme  dit  le  bon  Plutarque  ;  de  plus  ,  la 
cobàbilation  entre  les  .  époux  était  entravée  dé  manière  â  ai¬ 
guiser  extrêmement  l’amonr  puisqu’on,  ne  pouvait  prendre' 
que  des  jouissances  furtives.  La  nature  semble  avoir  usé  des 
mêmes,  moyens  pour  conserver  la  noblesse  et  la  beauté  des 
races  d’animaux  ,  puisque  les  mâles  les  plus  vigoureux  sont  tou¬ 
jours  préférés  par  les  femelles,  et  qu’ils  écartent  d’ailleurs  les 
faibles  par  l’ascendant  de  là  force.  Partout  où  les  mœurs  sont 
pures,  l’ardeur  mutuelle' dés  sexes  rendant  les  jouissances  d’au¬ 
tant  plus  vives ,  qu’elles  sont  moins  prodiguées  ,  il  en  résulté 
des  enfans  vigoureux  dé  corps  et  d’esprit  ;  et  delà  vient  que 
des  enfans  de  l’amour. (non  pas  de  ces  êtres  abâtardis  ,  .fruits 
ignobles  de  la  Venus  ■vulgivaga  ,  comme  'l’appelle  Lucrèce , 
ou  dé.  la  prostitution  ,  mais  de  ceux  qu’un  fougueux  transport 
a  pu  produire  en  dépit  des  lois  de  l’honneur  dans  les  personnes 
les  plus  chastes  )  ;  ces  enfans,  disons-nous,  montrent  presque 
tous  un  feu  d’intelligenee ,  une  ame  supérieure  à  la  plupart  des 
antres.  Pareillement  les  droits  accordés  en  divers  pays  à  la 
prbnogéniture  peuvent  avoir  été  en  partie  -donnés  à  la  plus 
grande  intelligence  des  aînés  ,  puisqu’ils  sont  le  fruit  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  plus  ardénte:pa5sion  des  époux. .  . 

Cette  condition  d’un  ardent  amour  nous  paraît  tellement 
indispensable  pour-  allumer  la  Eamme  du  génie  dans  un  nou¬ 
vel  être  ,  que  tout  ce  qui  diminue  l’ardeur  de  cette  passion  , 
afiàiblit ,  au  physique  comme  au  moral ,  les  produits  de  la  gé¬ 
nération,  chez  l’homme  de  même  que  dans  les  animaux.  Rien 
n’est  donc  moins  vrai  que  la  proposition  soutenue  par  Helvé¬ 
tius  ,  que  tous  les  esprits  naissent  égaux ,  puisque  les  corps 
mênie  elles  tempéramens  naissent  si*divers.  Mais  ,  de  plus, 
l’expérience  fait  voir  que  rarement  les  hommes  d’un  grand  es¬ 
prit. engendrent  des  fils,  qui  les  égalent,  ainsi  que  Boileau  le 
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représéutait  à  Louis  Racine.  La  force  dé  corps  et  le  courage 
peuvent  bien  se  transmettre  avec  k  complexion  ,  et  Horace  a 
pu  dire  :  fortës,  creantur  fortibus  ;  l’on  eu  voit  des  exemples. 
Mais  les  qualités  dé  l-èsprît  ne  se  transmettent  nullemèrrt  comme 
celles  du  corps.  La  ràiSon  paraît  tenir  à  ce  que  l’exercice  ex¬ 
trême  de  la  pense'e  cause  un  iiiïrnense  e'puîsemcnt  des  facul¬ 
tés,  et  l’on  én  voit  la  preuve  chez  toutes  les  personnes  les  plus 
adonnées  aux  travaux  d’éSprit ,  puisque  l’ig'pocôndrîe',  la  mé- 
lancolie  et  üné  foulé  de  maladies  nerveuses  les-  altaquéntsr 
crùellëmêrtt.  Lés  soubrettes  de  comédie  eu  Sont  elles-mêmes 
frès-persuadées  J-  — 

0a  dit  qu’on  n’a.jamais  tous  les  dons  à  la  fois., 

Et  que  les  grands  esprits  ,  d’ailleurs  trés-esüraables , 

Out  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  se(nt)taî)teS. 

btSTÔocHÉs  j  Phüosophé  rndné ,  act .  i  j  scène  rv. 

Ainsi  l’organisation  énervée  ne.  produit  que  des  êtres  cbe- 
tifs,  tandis  que  le  courage  et  la  force  du  corps  ,  au  contraire., 
engendrent  des  individus  pleins  de  nerf  et  d’énergie.  Ges  ob¬ 
servations  suffisent  pour  détruire  les  absurdes  idées  de  la  pré¬ 
tendue  mégalanthropogériésie.,  ou  de  l’art  de  procréer  à  vo¬ 
lonté  des  grands  hommes,  en  mariant  ensemble  les  individus 
les  plus  spirituels  ,  les  plus  savans,.oU  lès  plus  habiles.  L’on  a 
remarqué  depuis  longtemps  que  si  des  enfans  payaient  par 
leur  sottise:  les’  talens  des  pères  ;  quelquefois  des  pères  sem¬ 
blaient  avoir  enrichi  leur  fils  de  tout  l’esprit  dont  ils  n’usent 
pas.  La  passion  de  l’arhour  paraît  d’ailleurs  bien  plus  profonde 
chez  les  individus  le  moins  partagés  en  facultés  d’intelligence 
6u  le  moins  distraits  par  des  études  j  selon  l’expression  vul¬ 
gaire,  ils  deviennent  amoureux  comme  des  bêtes et  c’est  par 
ce  moyen  qu’ils  peuvent  engendrer  des  enfens  d’esprit.  ' 

•  Ôrl  citera  pourtant  dés  familles  etunesuite  de  génératibnsd’in- 
dividus  plus  spirituelles  que  d’autres ,  de  même  qu’on  voit  naître 
de  sottes  gens  ,  et  aUssi  des  idiots  et  des  fous  qui  transmettent 
leurs  qualités  à  leurs  descendans.;  mais  on  s’assurera  aisément 
que  ces  dis»positi»n3  bonnes  ou  mauvaises  dépendent  alors  de 
la  complexion  organique  des  père  et  mère  ,  ou  du  tempéra¬ 
ment  soit  naturel ,  soit  acquis  ,  tout  comme  on  peut  hériter 
d’une  disposition  à  la  goutte ,  à  diverses  affections  organiques. 
Pareil leinent  ou  sait  ,  et  il  est  '.même  passé  en  proverbe  que 
bon  chien  chasse  de  .race  que. le  fils  Aun  Européen  civilisé 
sè  trouve  plus  apte  aux  connaissances  que  le  fils  d’un  sauvage 
de  l’Amérique;  Il  est  certain  que  de  longues  habitudes  conser¬ 
vées  dans  les  pères  ,  dans  les  familles  comme  un  patrimoine, 
peuvent  développer  davantage  on  les  organes  intellectuels  ,  ou 
un  sens ,  ou  un  membre  qu’on  exerce  continuellement ,  et  ces' 
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parties  acquièrent  dans  l’e'conoiitie  ànimalé  itnt  ascendant  qui 
peut  à  la  longue  devenir  bére'ditairè.  .  , 

Tous.cés  èxernptes  Tie  se:  contredisent  donc  pas  entre  eux  , 
mai.ss’eiçpUqùent,  an  cèntrair'e.  Ainsi  un  homme  très-simple, 
très-anioureux-,  pourra  ptroduire  un  fils  spirituel^  tandis  qu’un 
niais  ou  un  ihibe'cille  de  Comp'îexkrn  n’engendrera  probable-- 
ipept  qu’un  sot.  Nous  pouvons  dire- également  qu’un  grand 
génie -tout  épuisé  par  ses  contemplations  ^  n’aura  vraisem- 
tlajîleBient  (pi’tin  ftls'id’ esprit  vulgaire  ,•  tandis  qu’un  homme 
de-bon  sens  et  d’une  cotnpléxioh  portée  à  la  gaîté,  à  l’esprit, 
Iransntetlra  facilement  ces  qualités  à  ses  enfans. 

.  2°.  De  Vir^üence  de  V accroissement  ou  du  de’veloppement 
organii^ue  sur  les faciilie's  de  T esprit.  Sans  doute  ,  les  ,Gma-f 
guastqui  aplatissent  la  tête  de  leurs  enfans  entré  deux  planches 
pour  qu’ils  ressemblent  mieux,  disent-ÿls,  à  là  pleine  lune, 
nesbntpàs  lés  peuples  les  plus  spirituels  de!  notre  globe;  Mais 
que  dirons-nous  de  fini  prudence  avec  laquelle  des  nourrices 
compriment,  •dans.d’étroifs  béguins  ,  serrésrpar  des.rubans  ,  la 
tête  detantde  nouveau -tnés:?  On  saitcombien  lés  ùs pariétaux 
se  peuvent  rapprocher  alors ,  à  cause  de  l’ouverture  de  la.fonta- 
liellév et,dé  la  mollesse  de  la  boite  osseuse. du  . crâne  il  n’est 
pas  douteux  que  plusieurs-inâividuS  ne  s’en  ressentent  toute 
Javiéÿ  indépendammentdés  conapréssioiJs  que.  le  forceps  ou 
d’antres,  manœuvres;,  dans  .les  accoucbemens  lahorieux ,  peu¬ 
vent  avoir  imprimés  iau- crârié.  Nous  -pouvons  en  citer  des 
preuves. .Nous  connaissons  fin  individu  dont  la  tête  en  pain 
de  sucre  accuse  ouvertèment  la  longue  ■  compression  des  bon¬ 
nets  dont  il  futcoiffédans;soh  bnfaricé;  Malgré  les  bonnes'dis- 
positibçs  naturelles  ftque  ucfus:  lui  avons  connues  ,  il  est  tombé 
aujourd’hui  dans  Une  sorte  dè  démence  superstitieuse  et  fana- 
tlqae  qu’il. aggrave^pàr  des  austérités  étroites  comme  ses  vues 
boruées.  Ses  frères;  dont  les  têtes  ont  été  moins  comprimées 
par  cëlte  coupable -habitude  j  ont  moins  éprouvé  de  dom¬ 
mages  dans  leur  infeîligenée.  Les  voyageurs  rapportent  qu’on 
voit  aü  Japon  et  à  la  Chinæ  ,,.des  bonzes  doht  la  tête  e.st  fa¬ 
çonnée  èn  pain  dé  sucre;,- et  qui  vivent  dan.s  ce 'bienheureux 
état  d’idiotisme  que  là  superstition  des  habitahs  qualifie  do 
sainteté. .  Les  CrétiuS  ,  -  pour  là  plupart ,  ont.îe  cerveau  très- 
peu  développéet  aplati ,  .-surtout  vers  l’oeciput  et  au  fl-oüt  ,  par 
défaut  de  développenierit  naturel. 

.  Bicbaf ,  dont  lesvuës  étaient  si  souvent  ingénieuses ,  a  péns'é 
que,  comme  l’inégat  développement  des  deux  yeux,  des  deux 
Oreilles  ,  , etc. ,  rend ;ces. sens  faux  ,  de  même-,  l’inégale  force 
et  étendue  des  deux  h'émisjîhères  de  l’eiic'éphale  pouvait  rendre 
l’esprit  Êiux.  Eu  attendant  qüe  dès  observations  confirment  ou 
déirùiscnt  celte  proposition  .,-  nous  avons  remarqué  cétte  inc- 


284  ESP- 

galitë  très  -  sensible- sur  le  crâne  d’un  savant  fameux  par  ses 
singularite's  (  l’astronome  J.  Lalande  :  son  buste  montre  cet  af. 
faissement  de  l’he'mispbère  droit  du  cerveau  ).  Plusieurs  faits 
semblent  prouver  que  les  individus  mal  conforme's  ont  souvent 
l’esprit  de  travers"  comme  le  corps.  On  dira  du  reste  à  l’article 
homme  comment  sa  supe'riorite'  d’intelligence  sur  les  autres  ani¬ 
maux  dépend  surtout  dn  plus  grand  deVeloppement  et  de  la 
structure  plus  parfaite  de  son  système  nerveux  ce'rëbral. 

A  l’e'gard  de  l’accroissement  des  autres  parties  du'corps, 
l’on  observe  en  ge'ne'ral  que  plus.il  est  conside'rable)  plus  l’ac¬ 
tion  du  système  nerveux  et  l’intelligence  demeurent  obtuses  et 
engourdies.  Cela  devient  surtout  eVidentchez  lès  en  fans  glou¬ 
tons  et  d’unè-  e'paisse  structure  ,  que  l’on  bourre  sans  cesse 
d’alimens  ,  de  bouillies  visqueuses  ,  de  pâtisseries  ,  etc.  L’ap¬ 
pareil  nutritif,  le  système  lymphatique  qui  pre'dominent  dans 
leur  constitution  les  font  paraître  tout  rebondis  de  graisse; 
mais  ces  petits  êtres  ne  songent  qu’à  digérer ,  à  dormir,  à  vé¬ 
géter  d’ung  vie:  toute  animale.:  Il  doit  en  résulter  par  la  suite 
des  corps  athlétiques  massifs  et  puissans  dans  toutes  leurs  di-i 
mensions ,  mais  qui  ne  promettront  jamais  un  esprit  vif,  pé^ 
nétrant ,  Supérieur. obesus  non pdrit  subtilem  inteU 
lectitm.  Voyez  la  pilupart  des  hommes  les  plus  corpulens 
rarement  ils  ont  autant  de  qualités' d’esprit  que  dès  individus 
de' taille  plus  mince  ou  plus  courte.,  ou  plus  sèche.-  Voyez 
particulièrement  cespersonnes blondes  ,  àfibres  molles ,  lâches, 
à  tissu  cellulaire  très-développé  ,  à  mouvemens  lents,. à  carac¬ 
tère  bonace  ,■  efféminé'  ;  elles  sont  bien  inférieures  pour  l’esprif; 
la  vivacité,  la  perspicacité,  et  l’énergie Jnorale ,  aux  hommes 
plus  bruns  et  velus,  à  fibres  plus-tendues  ,  moins  empâtées', 
moins  abreuvées. de  lymphe  ou  de  gtaisse,  d’une  taillé  brève, 
dont  les  mouvemens  sont  roides  et  prestes.  Les  individus  dé 
très-haute  taillé,  à  col  alongé  com'mé  les  oies  et  les  grues, 
manqueut  souvent  d’esprit  (  selon  ce  proverbe  cité  par  Bacon'; 
tjue  dans  les  grandes  maisons ,  le  grenier  est  le- plus  md 
meublé)  :  quoiqu’ils  soient  grêjes.,.;leur  .circulation  est  lente 
parce  que  le; sang  fait  de  trop  longs-  circuits  dans  l’étendne 
dé  leurs  membres,  et-il  ne  sè  traîne  qu’avec  langueur  an  cer¬ 
veau.  Les  personnes  de  très-petife  taille,  .et  à  col  court,  quoique 
souvent  replettes  en  apparence  ,  parce  que  leurs  organes  sont 
forcés  de  prendre  plus  de  largeur:,  faute- de  hauteur  ont  au 
contraire  presque  toujours  trop  d’inipétaosité,  de  décision, 
de  turbulence  même;  leur  circulation  est  plus  prompte,  parce 
qu’elle  agit  dans  un  plus  petit  espace  ;  un  sang  bouillonnant 
stimule  incessamment  leur  cerveau  et  leur  inspire  une  fonle 
d’idées  vives  ,  de  saillies  spirituelles  qui  souvent  se  détruisent 
ou  se  contredLsciit  l’uae  l’autre.  Un  juste  milieu  pour  la  taille 
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elle  développement  du  corps,  si  l’on  p eut  l’oBtenir  à  l’aide  d’une 
aliuientation  mode're'e  et  d’exercices  gymnastiques  bien  appro'- 
prie's  dans  l’enfance,  serait  donc  la  plus  favorable  à  la  bonne 
conformation  de  nos  organes  ,  et  par  suite ,  au  plus  libre  essor 
de  l’intelligence. 

On  jugera  de  l’importance  capitale  de  ces  observations  par 
ce  qui  arrive  aux  enfans  dispose's  au  rachitisme  et  au  carreau 
ou  à  l’atrophie  me'sente'rique.  Tandis  que  la  nutrition  est  ex¬ 
trêmement  diminue'e  dans  toutes  les  parties  qui  tombent  dans 
.une  effrayante  maigrèur,  et  que  la  fièvre  hectique  de'vore  un 
jeune  infortune' ,  son  cerveau  et  son  système  nerveux  qui  re¬ 
çoivent  toujours  leur  vie  du  saugarte'riel ,  s’accroissent  et  pren¬ 
nent  de  l’ascendant  dans  l’e'conomie ,  par  l’afîaiblissement  des 
autres  systèmes  d’organes.  Il  s’ensuit  qu’un  tel  individu  mani¬ 
feste  une  grande  pre'cocite'  d’intelligence,  une  vivacité'  d’es¬ 
prit,  une  e'tendue  de  jugement  très-supe'rieuces  à  celles  que 
la  nature  attribue  à  son  âge.  Mais  c’est  souvent  aussi  le  sigae 
manifeste  de  la  de'cadence  des  autres  fonctions  du  corps,  et  la 
plupart  des  nourrices  disent  en  commun  proverbe  :  cet  enfant 
ne  vivra  pas ,  il  a  trop  d’esprit.  Tout  ceci  nous  explique  ai¬ 
sément  ces  prodiges  qu’on  raconte  de  la  vaste  mémoire  ou 
de  l’intelligènce  extraordinaire  de  certains  énfans  ,  faits  avérés 
et  surprenans ,  mais  qui  n’ont  jamais  présenté  un  seul  exemple 
,  de  génie  ou  d’intelligence  supérieure  dans  les  mêmes  indivi¬ 
dus  arrivés  à.  un  âge  avancé.  Eu  effet ,  lorsque  ceux  -  ci  sur¬ 
vivent  et  que  l’économie  reprend  ses  forces,  l’équilibre  se  ré¬ 
tablit;  le  système  cérébral ,  non- seulement  rentre  dans  l’état 
ordinaire  ,  mais  quelquefois  retombe  d’autant  plus  qu’il  avait 
joui  d’un  excès  d’activité.  Voilà  pourquoi  le  rhéteur  Hermo- 
gène  ,  par  exemple,  qui  fut  à  dix-huit  ans  une  des  lumières 
littéraires  de  l’antiquité  ,  rentra  dans  l’enfance  dès  l’âge  de 
trente  ans ,  de  sorte  qu’on  a  dit  qu’il  avait  commencé  sa  vie  par 
l’âge  mur  et  l’avait  finie  par  où  d’ordinaire  on  la  commence. 
Il  nous  a  toujours  paru. que  l’illustre  Pascal,  d’un  génie  si 
avancé  à  douze  ans  ,  d’une  santé  si  délicate  ,  d’une  faiblesse 
d’esprit  si  étrange  ,  vers  trente-huit  ans ,  époque  de  sa  mort , 
offrait  un  phénomène,  analogue.  .  • 

Il  ne'faut  pas  souhaiter ,  en  général ,  trop  de  précocité  d’es¬ 
prit  chez  les  enfans,  ni  la  solliciter,  de  peur  de  Tempêcher  de 
mûriren  son  temps.  Quintilien  n’augure  pas  bien  de  ces  petites 
poupées  parlantes,  dont  le  jeune  babil  enchante  simalà  propos 
leurs. parens ,  idolâtres  de  ces  puérilités.  Mais  d’autres  per¬ 
sonnes,  au  contraire ,  qui  croient  n’avoir  jatnais  laissé  assez 
fortifier  le  corps  de  leurs  enfans ,  négligent  trop  longtemps  l’é¬ 
ducation  intellectuello-;  ils  abandonnent  à  la-plus  crasse  et  la 
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plus  lourtîe  ineptis  dies  êtres  chez  :1  es  quels  on  ne  prend  soia 
que  de  l’esistence  animale.  . 

5°.  Influence  dé  V éducation  et  des  éludes  sur  le  déyékpf 
pement  des  facultés  intellectuelLes.  Ou  peut  dire  que  llédu- 
cation  commence  avec  la  naissance  j  car,  à  peine  sorti  du  seia 
maternel,  le  faouvel  être  e'prouve  des  sensations,  ressenties 
premières  douleurs  et  les  premiers  plaisirs.  Après/quelques 
mois,  il  a  de'jà  saisiquelques^connaissances'des  personnes  ou 
des  objets  qui  l’eatourent;  le;  cercle- de  ses  idées  s’agrandit 
.successivement  par  cette  éducation  spontanée  des  organes.  La 
-nature  fait  ainsi  marcher  de  front  raccroissement  du  corps  et 
■le  développement  intellectuel.  Après  queLques  années,  l’enfant 
n  immensément  acquis ,  si  l’on  considère  de  quel  point  il  est 
parti  pour  arriver  au  premier  raisonnement  qu’il  fait  de  . lui- 
même.  .11  apprend  sans  cesse,  car  tout  lui  est  nouveau;  sa 
.curiosité  vive  ,  incessamment  aiguisée  ,  l’excite  à  tout  .voir, 
■tout  toucher;  sa  vie  est  une  continuelle  expérience,  mênié 
dans  ses  jeux  ,  ses  rnouvemens  ;  sans  y  songer  ,  il  slatnassc  un 
trésor  de  matériaux  que  plus  tard  l’intelligence  saura  mettre 
■en  œuvre. 

En  effet,  le  systèmejiecveuxest  très-.dévcloppé  chez  les  en- 
fans  ;  ils  ont,  relativement  au  corps.,  le  cerveau  votumineux; 
l’efibrt  vital  se  por^e  principalement  vers  la  tête ,  et  même  ils 
sont  très-exposés  aux  affections  nerveuses,  convulsives.  Epiez 
le  premier  essor  de  leur  industrie  naissante;  .vo_yezrles  élever  de 
petits  édifices,  imiter  entre  eux  diverses  actions  des  hommes, 
et  les  .petites  filles  s’occuper  de  leurs  poupées,  etc.  ;  vpilàles 
premiers  linéamens  de  rintelligence  future,  qui .sç  dessiaent 
d’eux-mêmes’.  Il  faut  donc  beaucoup  faire, voir,  loucher,  senlir 
de  choses  aux  enfans  ;  il  faut  satisfaire  cette  immense  faim  de 
curiosité  qui  les  aiguillonne ,  afin  qu’ils  se  remplissent  le  plus 
qu’ils  pourront  de  ces  connaissances ,  niais  sans  les  leur  donner 
toutes  apprêtées  et  mâchées  ;  car  il  est  indispensable,  qu’ils 
exercent  leur  jugement  eux-mêmes,  et  l’on  n’apprend  jamais 
bien  que -par  sa  propre. expérience.  Si  l’on  .veut  que  quelqn’uu 
apprenne  à  nager,  on-nc  doit  pas  lui  donner  toujours  des.ves- 
sies  pour  le  soutenir  sur  l’eau;  il  faut,-  au  contraire,  rendre 
l’opération  plus  difficile ,  afin  d’engager  ;à  faire  .plus  .d’elfocts  : 
c’est  ainsi  que  ,  pour  acquérir^plüs  de  légèreté  à  la  .danse;  on 
exerce  d’abord  fortement  les  jambes',  .enéhargeant  les.pieds'jde 
chaussures  de  plomb.  De  même  il  n’est  .pas  à  croire  que  les 
instituteurs’,  les  professeurs  ,  les  livres  donnent  .véritabiemeat 
la  science.;  seulenpent  ils  ouvrent  et  disposent  l’espribà, la  com¬ 
prendre  ,  3. d’enfanter;  Ils  remjïliront  la  me'moire  ,  màis.Iaisse!' 
iront  la  raison  înactive.,  si  l’on  a  toujohrs.rècours  .à  eux.  ; 

La  nature  nous  enseigne  combien  il  faut  joindre  l’éducation 
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iotell'ectuelle  et  morale  à  colle  du  physique ,  combien  il  faut 
donner  d’activité',  de  sauplesse  au  centre  sensitif.  Çette  viva?- 
cite  du  jeune  âge,  si  impressionnable,  celtç  mollesse  d’or;- 
ganes  facilite  singulièrement  l’acquisition  de?  connaissances; 
aussi  la  mémoire  est  surtout  la  faculté'  dominante  des  enfans  ; 
c’est  ce  tre'sor  de  Mne'mosype,  que  trop  souvent  on  enrichit 
sans  mesure.  Cette  grande  docilité  ou  impressionnabilité'  forme 
’saus  doute  des  e'coliers  briÜans,  qai,  au  moyen  d’abrégés  des 
sciences  appris  par  cceur,  et  de  méthodes  de  mnémonique, 
ponrront  éblouir  par  un  grand  étalage  d’érudition  ,  par  un 
vernis  superficiel  d’esprit  et  de  savoir  :  le  vice  le  plus  ridi¬ 
cule  de  cette  fausse  e'ducation  est  de  rendre  houfii  de  présomp¬ 
tion  et  de  suffisance  ;  car  l’esprit  s’imaginant  posséder  réelle- 
went  ee  qu’il  a  seulement  emmagasiné  d^ns  la  mémoire,  il 
s’autorise  de  ses  prétendus  progrès ,  pour  pégîigGr  le  jugement 
et  le?  autres  facultés  bien  plus  essentielles  de  l’intelligence. 
Vojfez,  en  effet,  ces  érudits  tout  poudreux,  ce?  bibliothèques 
rivantes,  si  fiers  de  quarante  année?  de  veilles  et  d’élucnbra.- 
tions ,  et  jetant  des  regards  de  pitié  sur  les  pauvres  mortels  qui 
n’ont  pas  vieilli  comme  eux  sur  le?  in-folios  ;  y  a-t-il  sortes 
d’inepties  et  d’extravngances,  qu’ils  ne  débitent  quelquefois, 
faute  d’avoir  exercé  leur  judiciaire  ?  Nous  en  pourrions  citer 
des  exemples  fameux,  même  ep  médecine,  où  le  hon  juge?- 
ment  estla  qualité  la  plus  indispensabie. 

D’ailleurs,  la  mémoire  tire  toutes  sesriehesses  du  dehors  et 
des  sens,  tandis  que  le  jugement  et  i’imngiimtion  dépendent 
surtout  de  l’activité  propre  de  l’organe  cérébral.  Il  paraît  doriç 
que  plus  on  jouit  de  eette  sensibilité  extérieure ,  telle  que  l’ont 
les  enfans,  les  femmes,  les  pidividns  à  chair  molle ,  délicate, 
i peau  fine,  irritable,  plus  on  est  impressionnable,  pinson 
reçoit  de  sensations-,  matériaux  de  la  mémoire,  pins  on  étenâ 
nécessairement  cette  faculté  qui  est  toute  passive ,  et  qu’on  at¬ 
tribue  à  la  mollesse  du  cerveau.  Mais ,  en  même  temps ,  ces 
impressions  du  dehors  détournent  sans  cesse  de  la  réfi exion,. de 
l’attention,  de  la  méditation,  des  prorondes  eontemplations , 
.puisqu’on  ne  peut  se  livrer  à  celles-ci  qu’en  fermant  ,■  pour 
ainsi  parler ,  toutes  les  portes  des  sens,  qu’en  faisant  abstrac,- 
iion  des  objets  présens,  et  jetant  le  rideau  ée  :î’oubli  sur  .tout 
çe  qui  nous  entoure.  Cette  concentration  des  facultés  mem- 
tales  à  l’intérieur ,  est  même  si  profonde  dans  l’extase  et  la 
catalepsie,  qu’on  cesse  de  sentir  les  c.hpcs ,  les  coups  ,  les 
blessures  à  l’extérieur  j  c’est  ainsi  que  le  soldat  de  Marcelluâ 
trouva  Archimède  qn  contemplation  ;  ainsi  Viète  passa  trois 
jours  et  trois  -nuits  sans  remuer  ,  en  résolvant  un  grand  .pro.- 
Uème.  Sçipientes  ob  contemplçnîçmem  s.tupi^ijppb^ntui’,  .dit 
Aréte'e  (.Oéiiirnm.  .cbap,  6).  ■ 
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Par  la  même  raison,  ceux  qui  manquent  d’un  sens,  tels 
que  les  aveugles,  en  ont  d’autres  plus  vifs  j  les  e'tudes  profondes 
demandent  la  solitude,  l’isolement,  la  concentration  d’esprit. 
Puisqu’à  mesure  ({u’on  partage  sa  pensée  sur  divers  objets, 
moins  on  en  peut  donner  à  chacun ,  l’on  accroît ,  au  contraire, 
la  force  de  Ihntelligence  ,  en  faisant  converger  ses  rayons''snr 
un  seul  point,  de  même  qu’une  lentille  de  verre,  ou  un  miroir 
concave,  rassemblant  en  un  foyer  les  rayons  lumineux,  aug¬ 
mentent  immensément  leur  chaleur  et  leur  éclat.  Ainsi,  plus 
•les  connaissances  sont  étendues  et  comme  étalées ,  moins  elles 
-peuvent  être  profondes  ;  mais  plus  le  cœur  concourt  avec  l’es¬ 
prit  ,  plus  il  y  a  d’unité  et  de  génie. 

Or  le  but  de  l’étude  est  de  concentrer  ,  de  recueillir  cette 
vivacité  qui  ,  che?  les  enfans,  s’épanche  inconsidérément 
sur  tout.  Les  maîtres  leur  imposent  par  un  air  grave,  parla 
robe  ,  par  les  menaces  et  les  punitions  ,  par  cet  appareil  que 
le  monde  qualifie  du  titre  de  pédanterie.  Aussi  les  enfans  d’un 
naturel  rêveur,  âdmiratif,  taciturne,  présagent,  pour  un  âge 
plus  avancé,  de  grandes  facultés  intellectuelles,  quoiqu’on  les 
prenne  quelquefois  pour  des  stupides.  C’est  dès  la  première 
.jeunesse  que  les  fondemens  de  nos  plus  solides  connaissances 
se  creusent  et  s’enracinent  j  mais  pour  ces  caractères  dissipes, 
inattentifs,  versatiles,  pour  cette  jeunesse  folâtre  et  brillante, 
qui  plaît  et  amuse  dans  la  société,  par  ses  réparties,  sa  gaîté,  qu’a- 
t-elle  de  solide  et  de  profond?  que  peut-on  en  espérer  pour  les 
facultés  intellectuelles?  Ce  sont  précisément  ces  mêmes  jeunes 
gens  qui  montrent  de  l’aptitude  à  tout,  qui  n’ont  en  effet  de 
capacité  pour  rien.  Cette  dissipation  d’intelligence ,  cette  diver¬ 
sité  d’exercices  entre  lesquels  ils  se  partagent ,  cette  universalité 
d’études  qu’ils  effleurent  si  superficiellement,  cette polymathie 
dans  laquelle  ils  voltigent  si  rapidement  d’un  sujet  à  un  antre, 
mêle  et  confond  toutj  en  voulant  mener  de  front  toutes  les 
sciences  ,  il  est  impossible  d’avancer  en  aucune;  on  n’en  res¬ 
tera  jamais  qu’aux  élémens.  D’ailleurs ,  on  ne  peut  emplojet 
dans  cette  circonstance  que  la  mémoire ,  faute  de  temps  pour 
digérer  suffisamment  ce  qu’on  apprend.  11  en  résulte  donc  une 
continuelle  enfance  d’esprit.  / 

•  Recherchons  en  effet  la  différence  qui  existe  entre  le  génie 
et  Vesprit.  Lorsque  Newton  voit  une  pomme  tomber  d’nn 
arbre  ,  il  considère  cette  loi  de  gravitation  dans  toute  la  nature, 
et  l’étendant  aux  corps  célestes ,  la  comparant  avec  les  lois 
des  révolutions  des  astres,  découvertes  parRépler,  il  recon- 
naît  enfin  cette  force  immense  qui  régit  le  système  du  monde. 
On  lui  demandait  comment  il  l’avait  découverte.  C’est  en  J 
pensant  répondit-il.  De  même  l’illustre  Lagrange, 

dont  la  mémoire  et  l’amitié  me  seront  éternellement  chères, 
parvenait  aux  plus  sublimes  vérités  par  cet  isolement  et  cette 
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longae  me'ditation  sur  les  sujets  qu’il  entreprenait.  Le  ge'nie 
ne  serait-il  qu’une  grande  patience  d’observation  ,  comme  le 
pensait  Bufion ,  ou  une  extrême  attention  intérieure ,  selon 
H.  Blair  ?  Le  vrai  génie  cherche  et  trouve  des  rapprochemens 
neufs  et  cachés  entre  divers  objets  j  il  les  unit  par  un  lien, 
inaperçu  avant  lui ,  mais  qui  existait  -,  il  rassemble  en  un  corps- 
lumineux  des  vérités  éparses  j  soit  qu’il  coordonne  la  contex¬ 
ture  dîun  poème ,  qu’il  crée  l’ordonnance  et  l’harmonie  d’un 
tableau,  il  s’inspire  et  s’enflamme  en  contemplant  les  ravissantes 
beautés  dé  la  nature;  tout  prend  une  ame  ,  une  existence  sous 
sa  plume  ou  son  pinceau.  L’homme  qui  a  du  génie  le  sent  en 
lui-même;  recueilli  dans  son  intérieur,  il  s’échauffe,  il  en¬ 
gendre  de  nouvelles  idées  ,  ou  plutôt,  éclairé  par  un  rajon 
divin ,  il  entr’ouvre  avec  sagacité  ces  profonds  abîmes  d’obscu¬ 
rité  dans  lesquels  nous  sommes  plongés  ,  et,  chargé  des  plus 
riches  trésors  de  la  pensée ,  c’est  alors  qu’il  vient  les  répandre 
aux  regards  éblouis  des  autres  hommes. 

L’esprit  se  reconnaît  à  d’autres  marques.  Une  distinction 
line  et  délicate  entre  des  choses  qui  paraissent  semblables , 
une  comparaison  agréable  et  inattendue ,  des  rapports  piquans 
entre  des  objets  incompatibles,  une  saillie  brillante ,  un  jeu  de 
mots  réjouissant,  le  sel  d’une  répartie  singulière  ,  une  naïveté, 
une  bizarrerie  même  peuvent  prendre  le  caractère  de  l’esprit. 
Les  allusions ,  les  oppositions,  les  idées  subtiles  ou  placées  à 
dessein, dans  un  demi-jour,  lés  expressions  à  double  sens  et 
qu’on  appelle  des  pointes ,  sont  encore  d’abondantes  sources 
d’esprit ,  tel  que  le  définit  Voltaire.  Tandis  que  le  génie  aspire 
à  l’nnité,  l’esprit  aime  à  diviser  ;  il  étincelle  par  les  éclats  et  le 
détail  :  lé  génie  entraîne  par  l’ensemble;  il  éclaire,  il  em¬ 
brase  par  le  faisceau  de  lumières  dont  il  resplendit.  L’homme 
d’esprit  est  ordinairement  multiple,  ou  capable  de  plusieurs 
choses ,  et  peut  avoir  divers  gelres  de  talens  ;  souvent  l’homme 
de  génie  n’est  propre  qu’à  un  seul  objet,  celui  pour, lequel  il 
est  ne;  il  passera  même  pour  inepte  en  toute  autre  occupation. 
De  là  vient  l’immense  différence  entre  ces  deux  genres  d’in¬ 
telligence;  l’une  ramasse  en  profondeur  ou  en  force,  cé  que 
l'autre  dissipe  en  étendue  ,  en  superficie  ,  en  variété.  Dans'lé 
génie,  le  centre  intellectuel  ou  sensitif  acquiert  la  supériorité 
sur  les  autres  facultés  ;,  mais  dans  l’esprit,  c’est  la  sensibilité 
atérieure  ou  des  sens.^qm  domine,  de  sorte  que  l’homme  de 
génie  pense  beaucoup  et  sent  peu  au  dehors,  tandis  que  l’homme 
spirituel  est  encore  plus  sensible  qu’il  n’est  intelligent.  Autant 
le  .premier  est  concentré;  autant  le  second  est  épanoui  dans 
ses  facultés. 

L’étude  seule  ne  pourrait  pas  produire  entièrement  ces  dif¬ 
férences,  si  le  mode  d’organisation  et  d’autres  causes  n’y  con- 
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couraient  pas  :  chacun  d’ailleurs  est  porté  naturellement  à 
pre'fe'rer  le  genre  qui  lui  convient  le  plus. 

4°.  Influence  de  la  puissance  reproductive  ou  du  sexe  mas¬ 
culin  sur  les  faculte's  intellectuelles.  De  l’esprit  des  femmes. 
Quoique  Cabanis  ait  traité  savamment  le  même  sujet ,  nous 
avons  tenté  d’y  ajouter  de  nouvelles  recherches  dans  l’art  de 
perfectionner  l’homme.  Qu’il  nous  soit  permis  de  nous  occa- 
per  encore  de  celte  question ,  l’une  des  plus  capitales  de  l’ob¬ 
jet  qui  nous  occupe;  elle  n’est  point  épuisée. 

S’il  existe  dans  l’univers  un  principe  physique,  capable 
d’imprimer  à  notre  intelligence  toute  l’énergie  et  l’étendue 
dont  elle  est  susceptible  ;  c’est  le  sperme  sans  contredit.  Parmi 
tous  les  animaux,  l’homme  sécrète  le  plus  abondamment  de  la 
semence ,  par  rapport  à  sa  taille ,  et  les  espèces  même  le 
mieux  nourries,  les  oiseaux  les  plus  ardens  (le  coq,  le  moi¬ 
neau,  le  pigeon,  etc.)  né  paraissent  pas  capables  d’unions 
sexuelles  aussi  constamment  que  l’homme  en  toute  saison, 
quoique  ces  oiseaux  puissent  multiplier  beaucoup  plus  sou¬ 
vent  que  lui  leurs  actes  en  celle  du  rut.  Est-ce  par  ce  que 
notre  organisation  est  plus  nerveuse  ,  plus  sensible  ,  notre 
imagination  plus  vive  que  celle  des  animaux  ? 

Or  qu’y  a-t-il  de  plus  propre  à  agrandir  l’existence  et  ac¬ 
croître  les  forces  que  la  substance  même  qui  nous  communi¬ 
que  la  vie  dans  le  sein  maternel  ?  Voyez  cet  adolescent  pâte, 
timide  et  comme  inerte  dans  sa  langueur  morale ,  nulle  vi¬ 
vacité  d’esprit,  nul  réveil  d’intelligence;  il  est  paresseni, 
insouciant  pour  l’étude;  la  musique  ,  les  beaux-arts  même  n« 
parlent  point  encore  à  son  imagination  engourdie.  Seize  aui 
s’accomplissent,  quel  changement!  quel  feu  secret  s’allume  en 
son  sein,  circule  dans  ses  membres,  rayonne  dans  ses  re¬ 
gards  ,  anime ,  échauffe  ses  sens  (  T^oyez  puberté  )  ;  comme 
son  imagination  s’embrase,  son  génie  s’ouvre  et  s’exalte! 
comme  il  se  sent  rempli  d’une  survie  !  ou  plutôt  il  existe  dans 
l’espèce  ;  il  porte  en  lui  les  germes  de  l’immortalité.  Toutes 
ses  idées  éprouvent  une  sorte  de  puberté  ;  il  n’est  pins  isolé 
sur  la  terre.  Devenu  citoyen  du  monde ,  ministre  de  la  nature 
par  la  faculté  sublime  dont  il  est  désormais  possesseur;  il  s’en¬ 
fonce  dans  la  solitude  des  forêts,  il  jette  des  regards  de  con¬ 
templation  sur  tout  l’univers ,  il  remonte  à  la  source  ineffable 
de  toute  création;  il  semble  dilater  son  ame  dans  l’orbe im- 
,  mense  des  espaces  et  des  temps.  Qui  n’a  pas  éprouvé  cessen- 
timens  d’illusions  et  de  délices ,  ces  longues  et  brillantes  es¬ 
pérances  qui  dorent  l’avenir  ;  ces  épanchemens  généreui 
d’affection  et  d’amour,  qui  mêlent  de  douces  larmes  aux  rê¬ 
veries  enchanteresses  du  bonheur  dans  les  premiers  sealieti 
de  la  vie  ! 


ESP  5.91 

î3’oîi  pEUl  jaillir  cet  e'ian  de  sensibilité'  physique  et  morale, 
celte  illumination  presque  subite  de  l’intelligence,  si  ce  u’est 
du  sperme ,  qui  se'cre'te'  d’abord  par  les  organes  sexuels ,  com¬ 
mence  à  être  en  partie  résorbe'  dans  l’économie  ?  Les  change- 
mens  physiques  et  si  connus  qu’il  y  détermine ,  sont  exposés 
ans  articles  puberté ,  sexe  ,  sperme  ,  etc.  ' 

On  dit  que  l’amour  donne  de  l’esprit  aux  filles ,  il  n’en 
inspire  pas  moins  aux  garçons;  quel  amant  ne  devient  pas 
éloquent  et  même  poète,  n’aspire  point  à  plaire  par  ses  qua¬ 
lités  morales  ,  comme  par  le  physique?  Il  est  évident,  par 
Fexpérience,  que  la  tension  et  la  solidité  des  fibres  musculaires 
s’accroissent  immensément  lorsque  le  sperme  est  résorbé  dans 
l’économie,  et  que  la  vigueur  virile  et  le  courage  én  sont  le 
résultat.  Mais  c’est  principalement  sur  le  système  nerveux  que 
le  sperme  exerce  sa  mâle  énergie,  en  le  stimulant  avec  force. 
Uneobsers'ation  constante  a  fait  voir  que  Tonne  devenait  jamais 
fou  (maniaque)  avant  la  puberté,  et  que  l’époque  de  la  plus 
rive  ardeur  générative  était  aussi  celte  des  plus  grandes  exal¬ 
tations  mentales ,  des  plus  violentes  émotions  morales.  Des 
essais  ont  même  fait  voir  que  la  castration  ,  chez  des  mania-; 
qnes,  les  ramenait  au  sens  ordinaire;  et  les  eunuques  tombent 
dans  l’idiotisme,  mais  peut-être  jamais  dans  la  folie.  Plusieurs 
folies  naissent  uniquement  de  cette  exaltation  cérébrale  exci¬ 
tée  par  une  trop  grande  rétention  de  sperme.  Buffbn  a  tracé 
l’histoire  étonnante  d’un  curé  de  l’ancienne  Guienne,  dont  le 
fénie  s’était  prodigieusement  exalté,  et  jusqu’à  la  manie  la 
plus  furieuse ,  par  la  sévère  abstinence  de  toute  excrétion  de 
celte  humeur.  Les  anciens  philosophes ,  observant  combien  la 
semence  affaiblissait ,  par  son  évacuation  excessive,  Torgane 
cérébral,  l’appelaient  stilla  cerebri ,  un  écoulement  du  cer- 

Y  a-t-il  quelque  chose  qui  fane  davantage  le  cœur,  qui 
blaseplus  la  sen-sibilité ,  qui  déprave  et  corronàpe  plus  profon¬ 
dément  le  goût  que  ces  jouissances  débordées ,  que  cet  igno¬ 
ble  et  dégoûtant  abrutisserrient  dans  lequel  plongent  et  le 
libertinage  et  la  licence  des  mœurs  ?  Quelle  existence  traînent 
ces  êtres  dégradés,  abjects,  qui  se  vaufrent  dans  les  hideux 
repaires  de  la  débauche  ?  Egalement  vils  et  lâches  ,  aucun 
sentiment  généreux  ,  aucune  pensée  noble  et  élevée  ne  ^erme 
dans  ces  fumiers  de  vice'  et  de  pourriture.  Voyez  même  les 
bêtes  brutes  les  plus  grossièrement  lubriques,  Tâne,  le  ver¬ 
rat,  etc. ,  ce  sont  aussi  les  plus  stupides ,  les  plus  insensibles. 
Ainsi  Homère  a  feint  que  Circé  transformait  les  hommes  en 
bêles. 

On  l’a  dit  depuis  long-temps  ,  le  bon  goût  tient  aux  bonnes 
mœurs  ;  mais  ici  nous  en  voyons  l’enchaînement  nécessaire  ; 
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ou  plutôt  il  semble  que  la  même  intelligence  qui  organise  e{ 
viviüe  l’embryon,  par  le  sperme,  peut,  en  se  conservant, 
s’accumuler  dans  notre  propre  système  de  sensibilité' ,  et  mon¬ 
ter  le  cerveau  au  plus  haut  degre'  de  tension.  En  s’abstenant 
delà  ge'ne'ration  corporelle,  on  dment  plus  capable  delà 
ge'ne'ration  intellectuelle,  on  a  plus  de  ge'nic  inte'rieur  {inge- 
nium),  et  par  la  même  raison^  les  hommes  de  ge'nie  sont 
moins  capables  d’engendrer  physiquement ,  ainsi  que  nous 
l’avons  de'jà  expose'.  Newton  mourut  vierge,  dit-on, Pythagore 
voulait  qu’on  ne  s’approchât  de  la  divinité'  qu’avec  des  pensées 
pures  et  e'Ieve'es  ;  c’est  pourquoi  il  prescrivait  de  s’abstenir  alors 
du  commerce  des  femmes.  Le  ce'libat  ordonne'  anxprêtresn'a 
d’abord  eu  pour  but  que  de  les  de'tacher  des  choses  de  la  terre, 
afin  qu’ils  s’occupassent  uniquement  de  celles  du  ciel. 

Il  s’en  suit  donc  qu’en  retranchant  les  organes  se'cre'teurs  da 
sperme ,  on  coupe , -pour  ainsi  dire,  les  nerfs  de  la  pense'e,  et 
l’on  en  voit  bien  clairement  la  preuve  chez  les  eunuques  (Fby« 
ce  mot).  Ces  êtres  malheureux,  re'duits  à  la  vie  individuelle, 
ve'gètent  dans  une  perpétuelle  adolescence  d’idées  et  de  senti- 
mens.  Par  exemple  ,  on  enseigne  la  musique  aux  castrats,  mais 
ils  n’y  mettent  d’ordinaire  ni  expression  ,  ni  accent  de  l’ame; 
aucun  d’eux  n’a  su  composer  un  air  supportable  :  nous  Dépar¬ 
ions  pas  des  vices  de  leur  moral  ;  ils  sont  le  triste  fruit  de  lent 
énervation.  Narsès  est  à-peu-près  le  seul  eunuque  qui  ait  mon¬ 
tré  du  talent  dans  la  guerre;  mais  aucun ,  que  nous  sachions, 
n’a  été  cité  pour  son  génie  ,  ni  même  pour  de  l’esprit. 

La  galanterie  française  nous  pardonnera-t-elle  ,  si  nous  re¬ 
fusons  le  génie  aux  femmes  ?  Mais  nous  demanderons  aux  plus 
zélés  admirateurs  .du  beau  sexe  ,  si  l’on  ne  sent  pas  qu’il 
manque  quelque  chose  à  ses  productions  les  plus  agréables, 
y  trouve-t-on  cette  sublimité ,  cette  énergie  virile ,  cette  éle'va- 
tion  ou  cette  profondeur,  empreinte  ineffaçable  du  vrai  ge'nie, 
je  dirais  presque  de  la  force  de  génération  ? 

On  ne  peut  contester  à  la  femme  de  l’esprit ,  de  la  grâce ,  de 
la  délicatesse ,  un  tour  fin  et  plein  du  charme  de  son  sexe,  dans 
tout  ce  qui  sort  de  sa  plume ,  dè  son  pinceau ,  etc.  Elle  nom 
surpasse  à  cet  égar  et  il  y  a  plus  de  femmes  d’esprit  que 
d’hommes  d’esprit;  car,  d’après  la  manière  dont  nous  conce¬ 
vons  cette  qualité ,  son  sexe  doit  y  avoir  l’avantage  par  sa  vire 
sensibilité  extérieure,  sa  mobilité,  le  piquant  et  la  finesse  de 
ses  réflexions;  la  femme  sent  mieux  que  nous  les  rapportsdes 
convenances  et  des  disconvenances,  elle  observe  de  plus  prb 
les  détails ,-  elle  a  plus  d’aptitude  à  se  plier  à  tout  ( 
FEMME  ).  Mais  enfin  ,  comme  elle  a  moins  de  force  d’organisa¬ 
tion  ,  elle  doit  céder  à  l’homme  la  supériorité  au  moral  comme 
au  physique. De  même  que  sa  voix  est'd’une  octave  moins  grave 
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^ne  celle  de  l’homme,  de  même  ses  ide'es  semblent  être  plus  ai¬ 
guës  et  plus  le'gères;  et,  selon  la  comparaison  de  Sainte-Foix:, 
«lie  a  les  ide'es  roses,  tandis  que  celles  de  l’homme  sont  d’une 
teinte  plus  fonce'e ,  pour  ainsi  parler. 

L’on  objectera  qu’il  existe  des  femmes  d’un  talent  e'minent 
et  presque  e'gal  à  celui  de  l’homme  de  ge'nie.  On  citera  surtout 
Sapho,  dont  famé  respire  encore  dans  les  vers  brîilans  d’amour 
qu’elle  exhalait  pour  Phaon. Mais  Horace,  qui  l’appelle  fnasculà 
Sapho  ,  et  l’histoire  de  cette  femme  ce'lèbre  ,  donnent  l’expli¬ 
cation  du  génie  qui  l’animait.  L’ardeur  ou  plutôt  le  feu  de  son 
tempérament,  qui  la  fit  accuser  d’un  vice,  en  fit  presque  un 
homme.  Considérez  toutes  les  femmes  de  lettres  d’un  esprit 
supérieur  aux  autres  personnes  de  leur  sexe  ,  cl  voyez  qu’au¬ 
cune  n’a  été  exempte  d’hystérie ,  et  peut-être  d’une  vive  efifer- 
vescence  de  tempérament,  sans  excepter  sainte  Thérèse.  Muret 
amontré,  par  une  foule  d’exemples  ,  qu’elles  sont,  suivant  son 
eïfTess\on,btxurieuses.  Toutefois  il  n’a  pas  compris  que  c’est  par 
cette  complexion  plus  masculine  qu’elles  deviennent  capables 
de  développer  de  grands  talens.  Si  mademoiselle  Schurmann , 
si  madame  Dacier,  et  d’autres,  paraissent  faire  exception  ici, 
c’est  qu’elles  étaient  plutôt  des  érudites  à  grande  mémoire 
que  des  femmes  de  lettres.  Mais  ,  en  revanche  ,  combien  la 
femme  surpasse  l’homme  par  la  sensibilité  du  cœur  ! 

Considérons  ce  genre  d’esprit  capricieux,  singulier,  qui 
brille  par  éclair,  par  saillie ,  par  boutade,  qui,  tantôt  s’exalte 
et  improvise  avec  impétuosité ,  tel  qu’un  vin  pétillant  dans  son 
effervescence , tantôtest  morne,  silencieux,  affaissé,  incapable 
de  la  moindre  idée  ,  et  même  plongé  dans  une  nullité  cqm- 
plette.  Il  est  surtout  l’apanage  de  ces  constitutions  c'minem- 
tnent  grêles ,  mobiles  et  nerveuses  ,  atteintes  d’hystérie  ou 
d’hypocondrie,  et  de  l’un  ou  l’autre  sexe  j  il  est  même  bean- 
conj)  plus  fréquent  parmi  les  femmes.  En  effet,  cet  organe  si 
sensible,  si  irritable  en  elles,  qui  semble  jouir  d’une  vie  parti¬ 
culière,  cet  animal  fougueux  et  indomptable ,  comme  l’appelle 
un  philosophe  ,  enfin  l’utérus  ,  selon  les  agacemens  qu’il 
éprouve,  selon  ses  époques  menstruelles,  les  secousses  de  vo¬ 
lupté,  les  spasmes  hystériques  auxquels  il  est  assujéti,  excite 
non-seulement  dans  l’économie  des  émotions  extraordinaires, 
mais  aussi  porte  au  cerveau  des  impi-essions  étranges,  irrégt»- 
Iièrcs,'dcs  caprices  d’enthonsiasme  ou  d’antipathie  dont  la 
femme  n’est  nullement  maîtresse.  Il  n’est  -pas  rare  d’aperce¬ 
voir  des  traits  de  folie  ou  dés  extravagances  en  cjuelqués  per¬ 
sonnes  à  l’approche  de.s  règles.  Au  contraire,  lorsque  l’activité 
de  l’utérus  est  absorbée ,  comme  dans  la  grossesse ,  on  voit 
alors  des  femmes,  auparavant  spirituelles,  devenir  extrême¬ 
ment  simples  et  presque  idiotes.  La  dévotion  ,  espèce  d’amour, 
produit  chez  elles  des  effets  sémblables  à  cette  dernièrepassion, 


sur  l’esprit  et  le  moral,  comme  sur  le  physique  j  Tune  et  l'au¬ 
tre  de  ces  affections  peut  les  rendre  folles. 

Les  hommes  hypocondriaques  et  nerveux  e'prouvent  e'gale- 
ment  cette  mobilité'  incompre'hensible ,  selon  les  ébranlemcns 
et  les  agacemens  que  ressentent  soit  leurs  organes  sexuels,  soit 
plusieurs  viscères  abdominaux.  Tout  de  même  que  l’estomac 
des  personnes  nerveuses  manifeste  quelquefois  des  appe'tits  dé- 
prave's  ,  des  de'sirs  bizarres  ,  des  goûts  violens  pour  des  objets 
incapables  de  nourrir  ou  même  immondes,  pareillement, ces 
excitations  désordonne'es  se  propageant,  se  re'percutent  au  cer¬ 
veau  et  y  font  germer  les  ide'es  les  plus  extravagantes.  Il  suffit 
même  que  des  vers  agacent  le  tube  intestinal ,  que  des  subs¬ 
tances  vireuses  ou  narcotiques  modifient  la  sensibilité  de  ce 
canal ,  etc. ,  pour  que  le  cerveau  en  reçoive  les  impressions 
les  plus  e'tranges  et  les  plus  e'normesj  de  sorte  que  la  folie  ne 
re'side  pas  toujours  au  cerveau  ,  mais  elle  a  souvent  ses  racines 
soit  dans  les  entrailles,  soit  dans  les  organes  sexuels.  Parla 
même  raison  ,  la  vivacité'  de  l’esprit,  la  sagacité',  la  lucidité  des 
idées  peuvent  être  infiniment  accrues ,  soit  en  purgeant  les 
intestins  (ainsi  Carne'ade  prenait  de  l’elle'bore  avant  de  pouvoir 
répoisd^Æ  aux  argumens  de  Chrysippe)  ,  soit  en  exaltant  par  la 
continence  les  forces  ge'ne'ratives  ,  pour  imprimer  plus  de 
tension  et  de  vigueur  au  cerveau.  Le  ge'nie  approche  de  la 
folie  5  il  n’eclate  jamais  davantage  que  dans  ces  ardentes  esal- 
tations  inspirées  par  le  feu  d’un  organe.  C’est  une  espèce  de 
fièvre  nerveuse,  et  l’on  remarque  en  effet  que  la  fièvre  liecli- 
que  ,  par  exemple ,  est  naturelle  aux  hommes  de  génie ,  lors¬ 
qu’ils  produisent.  Chez  les  hommes  les  plus  ordinaires  ,  celle 
même  fièvre  développe  les  ide'es  avec  plus  d’e'clat,  deviyacilé, 
de  chaleur.  M.  Lagrange,  le  ge'omètre,  avait  le  pouls  babi- 
tuellement  anomal  et  un  peu  fébrile. 

5“.  Influence  de  l’appareil  digestif  et  du  re'gime  ou  ies 
nourritures  et  boissons  sur  l’esprit.  Les  recherches  précé¬ 
dentes  nous  ont  amené  à  cet  examen ,  après  avoir  démontré 
la  nécessité  de  soumettre  à  l’esprit  la  partie  animale,  dont 
l’appe'tit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 

Il  est  généralement  reconnu  que  la  délicatesse  de  l’estomac, 
la  débilité  de  la  puissance  digestive ,  la  sensibilité  du  centre 
phrénique  ou  du  cardia,  où  vient  retentir  le  contre-coup  de 
toutes  les  affections  morales ,  est  une  condition  indispensable 
au  grand  développement  de  l’esprit.  Par  le  résultat  d’une  de 
ces  lois  générales  de  notre  économie,  plus  une  fonction  ac¬ 
quiert  de  supériorité  ,  plus  les  autres  ont  de  faiblesse,  parce 
que  la  somme  de  nos  forces  vitales  étant  limitée,  ce  que  l’une 
obtient  en  plus  est  aux  dépens  des  autres.  Piien ,  en  effet,  ne 
•  s’oppose  davantage  aux  opérations  de  la  pensée,  queladi- 


ESP  295 

gestion ,  et  vies  versd.  Ainsi ,  l’on  est  certain  de  suspendre 
cette  fonction ,  si  l’on  se  livre  imme'dialement  après  le  repas  à 
de  profondes  me'ditations.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  hommes 
d’esprit,  de  ge’nie  même,  aient  dans  leurs  organes  ence'pha- 
liqaes,  quelque  chose  qui  les  distingue,  je  ne  dis  pas  d’un 
honune  ordinaire ,  je  dis  même  des  individus  les  plus  he'bêtés  ; 
ai  le  volume ,  ni  la  structure  interne  et  externe  du  cerveau  ne 
sont  des  caractères  certains.  De  grands  maniaques  même  n’of¬ 
frent  rien  qui  puisse  autoriser  l’opinion  de  leur  foHe ,  lors¬ 
qu’on  examine  ,  le  plus  attentivenient  qu’il  est  possible  ,  leur 
cerveau.  Il  y  a  plus  ;  les  hommes  d’un  grand  talent  ou  ge'nie , 
ont  quelquefois  montre'  dans  leur  cerveau ,  soit  cette  se'che- 
resse  et  cette  sorte  de  friabilité'  que  Morgagni  a  remarque'es 
en  certains  maniaques  (tel  e'tait  le  cerveau  de  M.  Lagrange)  , 
soit  des  concre'tions  calculeuses  de  phosphate  de  chaux  dans 
leur  glande  pine'ale  (qui  est  le  siège  de  l’ame ,  selon  Descartes) , 
ou  diverses  ossifications  des  artères  carotides,  ou  des  e'pan- 
chemens  se'reux  entre  les  me'ninges,  les  ventricules  ou  les  cir¬ 
convolutions  ce're'brales,-etc. ,  tout  comme  des  individus  très- 
vulgaires  ,  ou  des  idiots,  ainsi  que  le  reconnaît  Bryan  Crowter, 
chirurgien  de  l’hôpital  de  Bethlem  et  Bridewell  {PmctiCal re- 
marks  on  insanity,  to  TVhicJi  is  added  a  commentaiy  on  the 
iàsectionsonihebraînsofmanîacs'çe\.c.,\jyoAon,\2t\\,'vo-%'‘.'), 
En  effet,  des  fous  ayant  recouvre'  leur  bon  sens,  par'un  simple 
traitement  rationnel ,  cela  ne  suppose  aucune  le'sion  organique 
du  cerveau.  Beaucoup  d’autres  preuves,  qu’il  serait  aise'  d’accu¬ 
muler,  de'montrent  qu’il  ne  faut  pas  toujours  chercher  dans 
cet  organe  les  causes  des  alte'rations  mentales.  Ne  voyons- 
nous  pas  pour  preuve ,  qu’en  mâchant  la  racine  de  datura  fe- 
ror,  L. ,  par  exemple,  on  se  rend  fou  et  extravagant  pen¬ 
dant  un  jour  ou  deux  ,  ainsi  que  le  docteur  Sims  l’a  re¬ 
marqué  dans  l’Inde  ?  On  connaît  les  effets  de  la  jusquiame,  de 
la  belladone  et  d’autres  plantes  solanées  ou  narcotiques  qui 
produisent  des  résultats  analogues  pour  peu  qu’on  en  avale. 
De  même ,  l’exaltation  que  causent  le  vin ,  les  spiritueux  ,  di¬ 
verses  boissons  stimulantes  et  enivrantes ,  nous  démontre  évi¬ 
demment  la  puissante  influence  du  système  digestif,  sur  le 
cerveau.  Elle  est  telle,  que  Galien  se  vantait  de  pouvoir  rendre 
spirituel  un  idiot,  par  le  seul  régime.  On  doit  observer,  en 
effet,  que  les  communications  du  système  nerveux  sympathique 
des  intestins  ou  des  nerfs  trisplanchniques ,  sonttrès-multipliées 
avec  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  ou  rachidienne,  laquelle 
est  un  prolongement  du  cerveau.  De  là  vient  que  l’agacement 
de  ces  nerfs  des  intestins  causé  par  le  vin ,  ou  par  d’autres 
sabstances,  se  transmet  rapidenient-à  l’encéphale  et  déter¬ 
mine  l’ivresse  ou  des  troubles  d’esprit  en  très-peu  de  temps  , 
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Ees  plexus  nerveux ,  tels  que  celui  du  cardis ,  varient  beau-: 
coup  soit  pour  le  nombre  de  leurs  rameaux,  soit  pour  lÿ 
disposition  même  des  ganglions ,  dans  les  divers  trajets  de 
l’appareil  nerveux  trisplanchnique  ,  comme  Wallher  l’a  fait 
voir.  Or  le  degre'  de  sensibilité'  morale  des  individus  ne  tien¬ 
drait-il  pas  aux  diverses  dispositions  de  ces  ramifications  ner¬ 
veuses  ?  ün  individu  ne  serait-il  pas  plus  spirituel  que  l’autre 
par  l’effet  de  cette  seule  diffe'rence  de  sensibilité'  intérieure; 
puisqu’on  ne  trouve  souvent  aucune  diversité  dans  le  tempé¬ 
rament  du  corps ,  dans  l’organisation  cérébrale ,  et  dans  les 
autres  qualités  physiques ,  qui  puisse  donner  raison  de  ces  e'iats’ 
de  l’esprit?  N’est-ce  point  ainsi  que  les  grandes  pense’es  vien¬ 
nent  du  cœurl  '  ' 

Considérez  en  effet  ces  êtres  encroûtés  d’une  épaisse  ma-' 
tière,  formés  à' atomes  bourgeois  ,  ces  espèces  de  brutes  vo¬ 
races  qui  ne  vivent  que  pour  manger,  et  qui  traînent  à  peine 
tm  lourd  abdomen  ,  latamcjue  trahens  inglorius-  alvum;  lenr 
estomac  étant  farci  sans  relâche  de  graisses,  de  chairs,  dé^ 
pâtes  insipides,  de  laitage,  de  beurre,  de  fromage,  de  lard, 
de  racines  indigestes ,  de  farineux  réduits  en  bouillies  vis¬ 
queuses  et  gluantes,  de  pâtisseries  pesantes,  ou  leurs  intestins 
gorgés  de  mucosités  par  des  boissons  mucilagineuses,  comme 
ia  bière ,  l’esprit  est  nécessairement  stupide  et  grossier.  L’on 
connaît  les  alimens  lourds  des  Flamands  et  Hollandais ,  des 
Suisses  et  Allemands  ,  des  Russes  et  d’autiies  peuples  du  Nord;' 
aussi  l’on  peut  remarquer  combien  ils  sont,  en  général,  fias-' 
ques  et  pesans  dans  leurs  pensées  comme  dans  leurs  actions.' 
11  n’en  est  certainement  pas  de  même  des  Français ,  des  Ita¬ 
liens,  des  Espagnols  et  d’autres  méridionaux,  qui  se  substantent 
d’alimens  pluà  légers,  plus  digestibles,  plus  assaisonne's  on' 
aromatisés,  et  dont  la  boisson  est  du  vin  ou  des  spiritueux  qui 
avivent  davantage  les  fonctions  des  systèmes  nerveux,  fibreus' 
et  musculaire.  Si  les  eaux-de-vie,  le  vin,  le  café,  le  the'  n’é¬ 
taient  pas  si  usités  en  Angleterre  et  dans  les  divers  pays  dir 
Word  ,  avec  le  sucre ,  les  aromates ,  le  tabac  et  les  antres  pro-' 
ductions  stimulantes  de  climats  plus  méridionaux,  l’on  verrait 
peut-être  encore  régner  l’ignorance  et  la  barbarie  comme  au 
temps  des  Cimbres  et  des  "reutons,  dans,  la  Scandinavie,  la' 
Samogitie,  etc.  Aussi  les  ïartares  d’aujourd’hui,  consemnt 
le  genre  de  nourriture  de  ces  anciens  Scythes  bippomolguéset 
bamaxobites  ,  si  bien  . dépeints  par  Hippocrate  et  Strabon,  sont 
presque  en  tout  les  mêmes  ,  pour  la  grossièreté  et  la  pesanteur 
d’esprit.  De  même ,  quand  Homère  veut  désigner  un  barbare,' 
il  le  nomme  crudivore ,  paree  que  les  alimens  crus  sont,  en 
effet,  bien  plus  tenaces  à  digérer,  et  ne  peuvent- se  dissoudre 
q^ie  dans  les  robustes  estomacs  des  sauvages  les  pbis  fe'roces, 
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on  5es  hommes  qui  leur  ressemblent.  Au  contraire ,  Pythagore 
et  les  anciens  philosophes  qui  cultivaient  leur  intelligence  , 
's’abstenaient  d’alimens  lourds,  de  chairs ,  de  feVes ,  d’oi¬ 
gnons,  etc.  j  mais  vivaient  de  substances  de'licates,  de  figues, 
de  dattes  ,  de  raisins ,  et  d’autres  fruits  sucre's ,  ou  de  le'gumes 
le'gers,  etc.  Ainsi  l’estomac  n’ayant  pas  besoin  d’attirer  tant  de 
forces  pour  dige'rer ,  laisse  le  cerveau  libre  et  ne  gêne  pas 
l’esercice  de  la  pense'e.  D’ailleurs  les  nerfs  sont  ou  moins  en¬ 
veloppes  de  ces  substances  visqueuses  qui  empâtent  leur  sen¬ 
sibilité'  ,  ou  moins  de'trempe's  par  l’excès  des  boissons. 

Il  s’ensuit  que  la  diète  est  plus  favorable  à  la  faculté'  de  pen¬ 
ser,  que  de  succulentes  nourritures  ,  et  c’est  sans  doute  à  cause 
de  la  vacuité'  de  l’estomac ,  que  l’esprit  est  plus  libre  et  plus 
net  chaque  matin  qu’à  toute  autre  e'poque ,  outre  qu’on  est  re'- 
pare'  par  le  sommeil.  Les.  jeûnes,  les  mace'rations  sont  même 
recommande'es  en  diverses  religions ,  et  dans  les  carêmes , 
afin  de  recueillir  davantage  l’esprit,  de  le^disposer  aux  con¬ 
templations  divines  ;  l’inanition  extrême,  après  avoir  produit 
desme'ditations  profondes  (et  même  pendant  là  nuit,  ces  sortes 
de  rêves  qu’on  dit  venir  d’un  cerveau  creux),  finit  par  exciter 
un  de'lire  furieux. 

Ainsi,  les  abstinences  de  volupte's  vdne'riennes  et  des  excès 
de  table,  ont  le  privilège  d’accroître  la  faculté  de  penser, 
comme  le  recommande.  Horace  au  jeune  àmi  des  muses  :  abs-^ 
iinuit  venere  et  vino,  etc.  Newton,  écrivant  son  Optique, 
ne  vécut  presque  rien  que  de  pain  et  de  vin.  Lagrange  était 
d’une  sobriété  extrême ,  surtout  pour  les  spiritueux  ;  mais  les 
j)oètes  et  les  artistes  qui  ont  besoin  d’exalter  leur  imagina¬ 
tion,  peuvent  être  moins  réservés  sur  l’usage  des  échauffans, 
tels  que  le  café,  les  spiritueux,  les  aromatiques,  les  assaison- 
nemens  âcres ,  piquans  ,  etc.  De  là  vient  la  plus  grande  sus¬ 
ceptibilité  nerveuse>  la  mobilité,  la  vivacité,  la  maigreur, 
aigjuisée  encore  par  un  régime  sobre  ,  mais  stimulant,  néces¬ 
saire  an  genus  irritabile  vatum. 

Les  enfans  trop  nourris  ,  et  particulièrement  ceux  qu’on 
allaite  longtemps ,  qü’on  gorge  de  laitage ,  peuvent  devenir 
fort  robustes  et  de  complexion  athlétique,  mais  il  est  rare 
qn’ils  laissent  par  la  suite  luire  autant  d’esprit  que  ceux  dont 
l’estomac  est  resté  plus  délicat  et  moins  actif.  I!  s’ensuit  en¬ 
core  qu’un  grand  développement  de  forces  musculaires  et  de 
cette  valeur  corporelle  dont  tant  d’hommes  font  ostentation , 
n’est  réellement  que  la  preuve  manifeste  de  l’infériorité  d’ac¬ 
tion  de  leur  système  nerveux  et  des  facultés  mentales.  Voilà 
pourquoi  Virgile,  Pascal,  Pope,  et  tant  d’autres  génies,  étaient, 
su  contraire,  faibles  et  toujours  valétudinaires.  La  dyspepsie  , 
d’hypocondrie,  si  souvent  accompagnées  d’une  extr«ne  déin- 
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lité  d’estomac ,  sont ,  suivant  la  remarque  de  Clieyne ,  des 
maladies  qui  ajoutent  beaucoup  aux  faculte's  de  l’esprit,  et 
ceci  se  rapporte  à  ce  que  nous  avons  dit  des  enfans  en  chartre. 

6°.  Influence  des  divers  tempe’ramens  sur  le  développement 
des  faculte's  mentales.  Nous  pouvons  de'jà  conclure  des  observa¬ 
tions  qui  pjÿ'cèdent ,  que  des  complexions  corporelles  très-gras¬ 
ses ,  très-massives ,  très-nourries  ,  ou  grossièrement  charnues, 
comme  le  temperamentum  musculoso-torosum  désigné  par 
Haller,  qui  ont  leur  système  nerveux  enfoui  et  enveloppé  dans 
un  tissu  cellulaire  spongieux,  ou  détrempé  dans  des  sucs  lym¬ 
phatiques  aboudans,  ces  complexions  ,  disons-nous  ,  ont  une 
sensibilité  obtuse,  des  organes  flasques  et  épais,  elles  ne 
manifestent  presque  aucune  intelligence.  Dans  cette  classe 
doivent  être  rangés  les  Crétins,  les  idiots  et  stupides,  dont  le 
système  nerveux  cérébral  est  engourdi ,  imparfaitement  déve¬ 
loppé,  ou  quelquefois  baigné  d’une  humeur  séreuse  pins  ou 
moins  abondante,  comme  chez  les  hydrocéphales.  Voyez  ces 
individus  pâteux  et  lents  qui  ont  la  chevelure  blonde ,  lesyenx 
gris ,  la  peau  d’un  blanc  mat ,  la  chair  molle  ,  le  tissu  cellu¬ 
laire  gonflé  de  fluides  qui  cèdent  à  l’impression  de  la  main  ; 
leurs  mouvemens  paresseux ,  la  vie  végétative  et  somnolente 
qu’ils  traînent,  en  ne  songeant  qu’à  boire,  manger,  dormir; 
tout  laisse  leurs  sens  inactifs  ,  leur  cerveau  sans  pensée.  Tels  sont 
particulièrement  les  tempéramens  lymphatiques  qu’on  observe 
assez  souvent  en  Hollande.  Les  constitutions  athlétiques,  ou 
celles  dont  le  système  musculaire  est  immensément  développé, 
quoique  plus  fermes  ou  plus  tendues  que  les  précédentes,  sont 
également  brutes  et  grossières;  ainsi  les  hommes  de  force,  les 
charretiers,  porteurs,  manœuvres,  etc. ,  ont  un  système  ner¬ 
veux  enseveli  sous  une  peau  épaisse  et  calleuse ,  sous  de  lourdes 
masses  de  chairs  fibreuses ,  presque  comme  dans  ces  animaux 
destinés  à  la  culture  de  nos  champs.  Aussi  la  plupart  de  ces 
hommes  sont  de  simples  machines  propres  à  être  mises  en  ac¬ 
tion  par  l’esprit  d’autrui ,  et  ayant  à  peine ,  d’elies-mêmes, 
assez  de  lumières  pour  se  conduire.  En  général,  les  grands  et 
gros  corps  sont  dans  ce  cas. 

Telles  ne  sont  point  les  constitutions  dans  lesquelles  prédo¬ 
mine  le  système  sanguin  artériel;  une  circulation  plus  active, 
un  sang  presque  pétillant,  porte  la  chaleur  et  la  vivacité  jusque 
dans  les  plus  petites  ramifications  ,  colore  davantage  la  peau, 
anime  mieux  le  système  nerveux  qui  accompagne  les  vaisseaux 
sanguins  ;  aussi  les  individus  de  ce  tempérament  sont  tous 
plus  mobiles,  plus  gais ,  plus  épanouis ,  plus  excitables  que  les 
précédens.  S’il  se  joint  surtout  à  cette  disposition  organique 
originelle  une  peau  fine  ,  des  fibres  délicates  ,  un  tissu  cellu- 
laire  peu  développé,  qui  n’embarrasse  point  les  extrémités 
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smlantes  des  nerfs,  l’individu  manifestera  nécessairement  de 
l'esprit  naturel.  Aristote  a  même  remarque'  que  les  animaux 
.texture  délicate,  et  qui,  selon  lui,  ont  le  sang  subtil,  tels 
que  le  renard  ,  le  chien ,  etc.  ,  montrent  plus  d’intelligence  et 
de  finesse  que  ceux  dont  le  sang  est  épais  et  fibreux  ,  comme 
Ifs taureaux,  les  cochons,  les  ânes,  etc. 

Le  tempérament  sanguin  détermine  donc  beaucoup  de  sen¬ 
sibilité  extérieure ,  rend  très-impressionnable  au  plaisir  et  à  la 
douleur,  mais  avec  une  mobilité,  une  instabilité  qui  exclut  la 
profondeur,  qui  empêche  toute  concentration  ,  ou  plutôt  qui 
appelle  àla  circonférence  du  corps,  le  sentiment  et  la  vie.  Plus  les 
fibres  seront  grêles,  irritables ,  la  peau  déliée ,  le  corps  maigre  , 
agile,  et  plus  aussi  les  sensations  seront  vives  à  l’extérieur, 
jEultipliées ,  mais  effacées  successivement  l’une  par  l’autre. 
Delà,  les  facultés  nerveuses  ,  attirées,  disséminées  au  de¬ 
hors,  se  dissiperont ,  s’évaporeront,  pour  ainsi  dire  ,  ne  lais¬ 
seront  nul  temps  à  la  réflexion  j  on  n’aura  que  des  demi-pen¬ 
sées,  des  conceptions  superficiélles  5  on  ne  jugera  que  par  les 
apparences ,  avec  légèreté ,  avec  une  promptitude  irréfléchie  ; 
on  aura  une  grande  flexibilité  d’esprit ,  mais  peu  de  solidité 
et  de  maturité.  Le  babil ,  la  curiosité  vaine ,  un  vernis  bril¬ 
lant,  un  extrême  penchant  à  la  société,  où  s’exercent,  se  dé¬ 
veloppent  ces  qualités  extérieures,  ces  formes  souvent  gra¬ 
cieuses  et  polies  ,  quelquefois  piquantes ,  cette  fleur  d’esprit , 
d’urbanité,  et  surtout  de  galanterie,  voilà  le  caractère  propre 
an  tempérament  sanguin.  L’on  s’aperçoit  que  la  complexion 
des  femrri'es  étant  plus  généralement  sanguine  et  nerveuse  que 
celle  de  l’homme  ,  elles  doivent  obtenir  un  immense  avantage 
dans  ce  genre.  Aussi  les  jeunes  gens  à  poitrine  délicate ,  et 
menacés  de  phthisie  ,  surtout  les  blonds,  maigres,  sanguins, 
à  peau  blanche  et  fine ,  font  briller  pareillement  cet  esprit  sé¬ 
millant,  vif ,  susceptible  d’engouement,  d’exagération,  mais 
changeant  et  volage.  Tous  ces  demi-talens  avortés ,  toute  celte 
litte'ratnre  galante ,  cette  frivolité  d’études ,  ces  fleurs  de  rhé¬ 
torique  prodiguées  avec  les  pointes,  les  antithèses ,  les  jeux 
de  mots,  sont  les  productions  libres  et  faciles  du  tempéra¬ 
ment-sanguin  doué  d’une  plus  ou  moins  grande  susceptibilité 
nerveuse.  L’on  en  trouve  plus  d’exemples  en  France  qu’en  au¬ 
cune  autre  contrée  du  monde  ;  de  là  vient  cette  heureuse  pro¬ 
pension  au  bel  esprit ,  à  la  galanterie ,  à  des  poésies  légères ,  à 
des  chansons  agréables,  à  une  gaie  et  vive  littérature,  à  de 
malicieuses  épigranimes ,  à  tous  les  charmes  de  la  sociabilité 
que  les  autres  nations  envient  peut-être  à  la  nôtre,  mais  qui 
n'est  ni  sans  inconvénient  et  ni  sans  défaut. 

Et  qu’on  prenne  garde  que  ce  genre  d’esprit  est  souvent 
k're'diiaire,  parce  que  le  tempérament  duquel  il  dépend,  se 
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transmet  aux  descendans ;  de  là  vient ,  dans  les  individus  com. 
posant  diverses  familles  de  sanguins ,  une  tournure  d’idées  et 
d’esprit  absolument  analogue.  Quoique  cette  observation  se 
confirme  aussi  pour  d’autres  genres  de  complexions,  la  san¬ 
guine  est  surtout  celle  qui  manifeste  le  plus  cette  disposi¬ 
tion'  à  l’he’re'dite'  du  caractère  moral.  Elle  porte  évidemment 
encore,  quand  elle  est  énervée,  à  cette  sorte  de  de'mence 
évaporée,  dans  laquelle  toutes  les  idées  jaillissent  sans  co¬ 
hérence  ;  l’esprit  '  sautille  incessamment  d’un  objet  à  un  an¬ 
tre  tout  disparate  ,  souvent  avec  une  gaîté  folle  et  sans  cause. 
Nulle  fixité,  nulle  suite;  c’est  un  voltigement  et  un  papillo¬ 
tage  continuel  ;  excès  de  frivolité  remarqué  aussi  chez  beau¬ 
coup  de  femmes.  ' 

Les  complexions  dans  lesquelles  l’appareil  biliaire  eu  hépa¬ 
tique  prédomine,  manifestent,  en  général,  une  puissante  ac¬ 
tivité  cérébrale  et  beaucoup  d’énergie  dans  les  idées,  avec  une 
disposition  irascible  ou  querelleuse.  Le  bilieux  se  plaît  à  l’essai 
de  ses  forces,  en  luttant,  en  heurtant  contre  les  barrières  et  les 
lois  qui  le  circonscrivent.  Son  caractère  d’indépendance  est  ua 
despotisme  à  l’égard' d’autrui;  il  ne  se  erpit  bien  qu’en  maîtri¬ 
sant  les  autres.  Ce  genre  d’esprit  aspire  moins  à  la  vérité' qu’à 
la  -victoire  ou  à  la  supériorité.  Les  idées  les  plus  étincelantes, 
les  sentimens  les  plus  altiers  ,  les  moyens  les  plus  décisifs,  les 
opinions  les  plus  extrêmes ,  les  exagérations  les  plus  fou¬ 
gueuses  ,  voilà  le  meilleur,  à  son  avis  ;  et  même  ce  que  ne 
peut  la  force  ,  la  ruse  ,  la  fourberie  l’entreprend.  On  conçoit 
qu’aucun  tempérament  ne  développe  mieux  que  celui-ci, 
toutes  les  ressources  de  l’intelligence;  vivacité  bouillante,  pé¬ 
nétration,  saillies  d’une  imagination  brûlante ,  essor  audacieui 
dans  la  pensée ,  avec  l’ambition  de  dominer,  soit  comme  chef 
de  secte,  soit  comme  ardent  zélateur,  ou  réfonnateur.  1! 
semble  que  la  bile  qui  stimule  les  nerfs  du  système  intestinal , 
excite  sans  cesse  des  secousses  au  cerveau ,  de  telle  sorte  même 
qu’il  en  peut  résulter  des  exaltations  ,  des  accès  de  manie 
et  des  paroxysmes  d’épilepsie.  Ces  caractères  d’esprit  .sont 
propres  à  éblouir  par  l’éclat ,  à  dominer  par  l’audace  ,  et  en¬ 
traîner  par  la  chaleur,  la  vive  éloquence  qu’ils  déploient.  Ils 
ont  souvent  l’élévation,  le  sublime  du  génie,  sans  en  avoir 
toujours  la  profondeur  et  la  solidité  ;  ils  sont  plus  capables  de 
détruire  et  bouleverser  que  propres  à  construire  et  édifier;  ils 
se  précipitent  plutôt  par  bonds  impétueux ,  qu’avec  suite  et 
mesure.  Cette  complexion  ,  lorsqu’elle  est  nerveuse ,  sen¬ 
sible  et  délicate ,  est  très-propre  aux  beaux-arts  ;  celle  qui 
est  mâle  et  virile  paraît  plus  capable  de  se  signaler  par  de 
grands  talens  pour  la  guerre  et  le  gouvernement,  on  par 
de  grands  attentats  comme  jpar  de  belles  actions.  En  ge'néral, 
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le  caractère  d’esprit  des  bilieux  a  beaucoup  plus  besoin  de 
frein  que  d’e'peron  ;  il  a  la  cotnpre'hension  prompte  ,  le  juge¬ 
ment  plus  rapide  que  sûr  j  il  forme  surtout  ces  naturels  vio- 
lens,  entiers  ou  absolus  qui  frappent  davantage  que  tout  autre, 
et  qui,  semblables  à  ces  couleurs  vives  et  pures,  tranchent 
fortement  parmi  les  nuances  me'lange'es  pu  ternies.  Il  en  est  de 
même  des  antres  tempe'ramens  purs  ou  uniformes  5  mais  pour 
ces  complexions  mixtes,  de'ge'ne'rdes ,  effacées  par  le  frottement 
social ,  usées  par  tant  de  molles  complaisances ,  de  fades  poli¬ 
tesses,  on  les  peut  comparer  à  ces  monnaies  anciennes  dont  on 
reconnaît  à  peine  l’empreinte  originelle,  et  dont  la  valeur  et  le 
poids  ont  diminué.  Au  contraire  ,  le  tempérament  qui  est  ou¬ 
vert,  libre  et  indépendant  comme  le  bilieux,  annonce  un  sen¬ 
timent  de  vie,  une  énergie  naturelle,  un  caractère  de  force  et 
de  fierté  bien  supérieurs  à  toute  autre  constitution. 

Tout,  ce  qui  est  capable  de  développer  ce  tempérament , 
exalte  par  cette  raison  l’activité  de  l’esprit  ;  de  là  vient  que  l’ar¬ 
deur  de  l’âge  viril,  la  chaleur  et  la  sécheresse  du  climat  et  de 
la  saison,  les  passions  irascibles,  les  boissons  et  les  nourritures 
très-échauffantes  ,  rirr-ilation  fébrile  dans  le  causas  et  quelques 
antres  affections  bilieuses,  ont  manifestement  avivé  l’intelli¬ 
gence.  Ainsi  le  poète  Maracus,  au  rapport  d’Aristote  ,  sot  en 
santé' ,  fut  très-ingénieux  en  devenant  presque  fou  j  l’on  a  vu 
plusieurs  maladies  ardentes  exciter  de  même  le  cerveau.  (  Aré- 
tée,  Morb.  acui. ,  lib.  n  ,  c.  4»  lil>-  i ,  c.  6,  a  vu  ,  dans  la 
fièvre  chaude  et  le  transport  au  cerveau  ,  le  génie  s’exalter  j  de 
même  KIoekhof,  ü/orû.  anîm.  ,  p.  i53;  Franck,  De  vatici- 
ttiis,  etc.  Dom  Mabillon  devint  plus  spirituel  par  une  fièvre 
bilieuse,  Hist.  de  Vame,  p.  iio.  Ces  observations  sont  fré¬ 
quentes  chez  les  hystériques.  -  Lecamus  ,  Me'd.  de  l'esprit , 
tom.  n,  p.  20,  etc.).  Comme  dans  l’état  inflammatoire  nous 
éprouvons  d’énormes  et  douloureux  ébranlcmens  par  le  son  , 
la  lumière  ,  l’odeur,  etc.  ,  quLxie  nous  blesseraient  point  en 
santé,  de  même  le  cerveau  peut  devenir,  par  un  état  semblable 
d’excitation  bilieuse ,  extrêmement  sensible  aux  moindres  im¬ 
pressions.  Tel  est  l’état  de  fureur,  d’orgasme ,  d’exaspération  et 
de  rage  qui  pousse  même  à  des  actions  atroces ,  involontaires , 
à  déchirer,  massacrer  avec  une  joie  féroce ,  ainsi  qu’on  en  voit 
des  exemples  chez  plusieurs  maniaques. 

11  est  une  autre  sorte  de  tempérament  sensible,  mais  pro¬ 
fond  et  tellement  recueilli  à  l’intérieur,  qu’il  paraît  inerte  au  de¬ 
hors  j  c’est  le  mélancolique  :  lent  à  concevoir,  circonspect,  triste, 
taciturne  ou  réservé ,  froid  et  s’émouvant  rarement ,  il  est 
simple,  modeste,  judicieux;  c’est  pourquoi  le  vulgaire ,  qui 
ne  prononce  que  d’après  les  apparences,  le  confondra  sou¬ 
vent  ^vec  les  êtres  stupides  ou  peu  s’en  faut ,  s’il  ne  s’aperçoit 


pas  songe  creux.  Dans  cette  complexiqn ,  il  semî»ie  (jite 
toute  la  faculté'  de  sentir  soit  ramasse'e  au  dedans  -,  les  organes 
externes  en  manifestent  peu  ,  et  même,  lorsque  le  nie'lanco- 
lique  me'dite  profondément,  ceux-ci  demeurent  entièremeut 
inactifs  ,  comme  il  arrive  dans  l’extase ,  affection  particulière 
à  cette  constitution. 

Tandis  que  chez  le  sanguin,  toutes  les  facultés  tendent  à 
s’évaporer  au  dehors  ,  avec  ses  idées  et  ses  senlimens;  chezle 
mélancolique,  elles  se.  réunissent  comme  en  un  faisceau  lumi¬ 
neux  au  cerveau.  Ce  centre  sensitif  acquiert  donc  une  prodi- 
gieuse  accumulation  de  vie  ;  il  semble  qu’elle  s’y  rassem¬ 
ble  toute  entière  :  aussi  les  antres  fonctions  du  corps,  telles  que 
la  nutrition,  la  circulation  languissent  :  les  sens  extérieurs  sont 
lents  ,  ils  n’apportent  même  qu’un  petit  nombre  d’impressions 
au  cerveau;  mais  l’extrême  sensibilité  de  celui-ci  les  exagère, 
les  agrandit,  les  travaille  de  toutl’efFort  desa  puissance ,  au  point 
même  de  pouvoir  les  représenter  activement  dans  l’al>sencei3e 
tonte  sensation,  comme  dans  les  songes.  Aussi  le  mélancolique 
est  susceptible  de  se  frapper  si  profondément  l’imagination 
d’un  objet,  qu’il  se  persuadera  le  voir,  le  sentir,  reutendre, 
quoique  non  existant,  comme  s’il  était  présent.  Chez  lui;  iine 
pensée  peut  s’élever  à^un  tel  degré  de  supériorité  sur  toutes 
les  autres,  qu’elle  les  absorbe,  les  entraîne  dans  sa  sphère 
d’activité  et  produit  une  véritable  folie.  C’est  ainsi  que  des 
mélancoliques  se  croient  transformés  tantôt  en  roi,  en  loup, 
en  Dieu ,  etc. ,  sans  que  les  objets  environnans  puissent  les 
détromper. 

On  comprend  que  si  quelques  sitjets  de  scieirce  frappent 
un  cerveau  disposé  de  cette  sorte,  celui-ci  s’échauffera,  sera- 
m.asserà  autour  d’eux ,  y  rapportera  tontes  les  autres  idées , 
ou  les  comparera  avec  ces  sujets,  en  composera  un  système 
plus  ou  moinsingénîeusement  coordontié  ou  disposé  dans  toutes 
ses  parties.  Sans  doute  ,  il  en  peut  résulter  une  hypotbèse  chi¬ 
mérique,  extravagante,  quand  les  fondemens  sont  ruineux  bu 
illusoires,  comme  il  arrive  chez  les  illuminés,  les  théoso- 
phes  ,  etc.  Mais  si  cet  esprit  rencontre  un  principe  vrai,  il  en 
tire  des  résultats  singulièrement  féconds ,  il  en  multiplie  les 
applications,  il  en  déploie  les  diverses  conséquences  avec  une 
étendue  de  vues ,  une  richesse  de  moyens  véritablement  ad¬ 
mirables.  Tous  les  jours,  un  sot  voit  la  lumière  solaire,  mais 
il  n’appartient -qu’à  un  Newton  de  la  décomposer,  et  d’en 
poursuivre  l’examen  sous  tous  ses  aspects.  Voilà  donc  le  véri¬ 
table  génie  qui  engendre  et  fait  tout  de  rien.  De  même,  en 
poésie,  par  une -fable  très-simple,  le  poète  dispose  ses  per¬ 
sonnages  dans  les  situations  les  plus  propres  à  mettre  enjeu 
les  ressorts  de  toutes  leurs  passions ,  et  à  les  rattacher  au  même 
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Boefld  d’action,  tl  n’y  a  point  de  vraie  beaute,  comme  de  vrai 
ee'uie ,  sans  cette  unité'  qui  forme  un  tout  vivant  et  organise'  de 
diverses  pièces  qui  concourent  au  même  but. 

Or  le  terape'rament  me'lancolique  est  le  mieux  dispose'  pour 
cet  effet  ;  il  est  studieux ,  il  tend  à  centraliser  ;  il  nourrit  in¬ 
cessamment,  par  la  re'flexion,  un  foyer  de  sentimens  ,  de  cha¬ 
leur,  d’intelligence.  Ainsi  le  ge'nie  et  la  folie ,  ou  la  domination 
exclusive  d’une  grande  ou  forte  ide'e  sont  sur  la  même  ligne , 
et  comme  on  a  dit  qu’il  n’y  avait  point  de  .  grand  ge'nie  sans 
me'lange  de  folie,  peut-être  aussi  n’existe-t-il  point  de  folie 
sans  tendance  au  ge'nie;  la  principale  différence  entre  l’une  et 
l’autre,  c’est  que  dans  le  ge'nie  les  ide'es  sont  grandes  ,  coor¬ 
données  en  un  point  avec  un  art  sublime,  et  que  dans  la  folie 
les  idées  sont  fortes ,  mais  dispose'es  autour  d’un  centre  auquel 
elles  ne  correspondent  nullement;  de  là  vient  la  de'raison. 

11  est  fecile,  d’après  ces  conside'rations ,  de  voir  les  noni- 
breuses  varie'tés  d’esprits  et  de  génies  résultantes  des  mélanges 
des  complexions ,  dont  les  maigres,  sèches  et  sensibles  sont  les 
plus  spirituelles  en  général.  On  comprendra,  de  plus,  comment 
les  études  et  les  méditations  concentrent  l’esprit,  comme  celui 
du  tempérament  mélancolique,  rendent  hypocondriaques  les 
iommes  de  lettres ,  et  comment  la  dissipation  produit  un  effet 
contraire  ;  aussi  tous  les  grands  génies  sont  mélancoliques. 
Outre  ces  tempéramens  naturels  ,  il  en  est  d’acquis  ou  de  mo¬ 
difiés  par  une  foule  d’habitudes  plus  ou  moins  opposées  à  la 
sature;  il  en  est  de, dégénérés  par  des  conditions  serviles  on 
des  métiers  qui  dégradent  l’ame  non  moins  que  le  corps  ;  mais 
il  serait  impossible  de  poursuivre  toute  l’étendue  des  ramifica¬ 
tions  de  notre  sujet ,  et  les  esprits  pénétrans  les  devineront 
bien  d’enx-mêmes. 

y*.  Influence  des  passions  ou  des  cÿflections  habituelles  sur 
les  facultés  mentales.  Nous  avons  déjà  fait  voir  combien  l’a¬ 
mour  exalté  par  la  continence  avivait  l’intelligence  ;  mais  il  dé¬ 
termine  en  outre  les  dispositions  morales  les  plus  favorables , 
les  plus  efficaces  pour  exciter  le  développement  de  l’esprit. 

Voyez,  par  exemple,  un  jeune  homme  ardent  d’amour;  s’il 
ne  s'épuise  pas  dans  les  jouissances ,  il  devient  confiant,  géné¬ 
reux,  plein  d’émulation  pour  la  gloire,  d’audace,  de  cou¬ 
rage  et  de  grandeur  d’ame  par  le  seul  fait  de  cette  abstinence. 
Le  feu  dont  il  est  embrasé  exaltera  sa  sensibilité  pour  la  mu¬ 
sique,  la  poésie,  les  beaux-arts;  son  imagination  montée  le 
portera  à  les  cultiver  avec  enthousiasme;  négligeant  les  soins  de 
sa  fortune,  les  ignobles  intérêts  qui  tourmentent  l’avaricieux,  il 
n’aspirera  qu’à  la  gloire;  alors  enflammé  par  les  succès  de  ses 
rivaux,  la  noble  ambition  de  les  surpasser  s’alluniera  ,  et  cette 
chaleureuse  fièvre  du  génie  le  transportera  bientôt  aux  plus  su- 
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biimes  efforts  de  rintelligeiace.  Ainsi  l’amour  moral  donne  au¬ 
tant  de  noblesse  aux  sentimens  que  d’he'roïsme  à  la  pense'e. 

Qu’il  J  ait  une  sorte  d’injustiee  à  de'cerner  des  prix  dans  les 
e'coles ,  puisqu’il  ne  de'pend  pas  toujours  d’un  e'tudiant  d’obte¬ 
nir  les  premiers  rangs  (il  est  bien  certain,  contre  l’opinion 
d’Helve'tius ,  que  tous  les  esprits  n’ont  pas  une  e'gale  vigueur, 
étendue  ,  vivacité  et  pénétration  ,  malgré  la  même  éducation 
et  les  mêmes  circonstances  ,  puisqu’on  voit  des  élèves  mieux 
réussir  en  certaines  classes ,  et  moins  en  d’autres ,  selon  que 
domine  telle  ou  telle  faculté  de  leur  intelligence) ,  celte  injus¬ 
tice  est  utile  en  ce  qu’elle  allume  des  rivalités  d’émulation. 
Elle  n’est  même  pas  toute  injuste,  car  l’expérience  démontre 
combien  notre  esprit,  comme  notre  corps,  peut  se  fortifier, 
s’agrandir  par  l’exercice  dé  l’étude.  Sans  cette  passion  de  sur¬ 
passer  se?  égaux,  de  mériter  les  applaudissemens  ,  beaucoup 
d’hommes  demeureraient  encroûtés  dans  la  plus  brute  igno¬ 
rance.  Les  récompenses  éveillent  d’ailleurs  les  sentimens  de 
noble  générosité ,  d’émulation  vers  la  perfection.  Telles  sont, 
dans  la  société,  les  prérogatives  de  la  noblesse  et  des  distinc¬ 
tions  honorifiques ,  dont  l’hérédité  seule  est  aussi  absurde  que 
ridicule,  puisque  les  talens  ne  sont  nullement  héréditaires,  et 
qu’oii  ne  fait  plus  rien  pour  les  obténir  lorsqu’on  en  possède  les 
titres  en  naissant.  D’ailleurs  si  les  talens  étaient-  un  patri¬ 
moine  de  famille ,  alors  acquis  sans  peine  ,  ils  seraient  sans  me'- 
rite ,  et  par  conséquent  sans  droit  aux  hommages  et  aux  ré¬ 
compenses.  L’intérêt  du  repos  des  grands  états  fait  une  loi  de 
cette  hérédité  des  rangs  dans  les  femilles  des  souverains  j  il  eu 
résulte  que  toute  émulation  à  leur  égard  étant  éteinte,  ils 
toinbent  nécessairement  dans  la  médiocrité  d’esprit,  s’ils  n’ont 
point  reçu  de  plus  grandes  ressources  de  la  nature ,  et  s’ils  ne 
sentent  pas  l’immense  désavantage  de  la  flatterie,  qui,  leurac- 
cordant  d’abord  tous  les  mérites ,  les  dispense  d’en  acquérir 
presque  toujours  aucun. 

En  effet  si  rien  ne  nourrit  la  bêtise  et  une  sotte  présomption, 
comme  la  vanité  perpétuellement  encensée  ,  au  contraire  les 
pointes  acérées  d’une  juste  critique  stimulent  vivement  l’a¬ 
mour-propre  ,  tendent  les  nerfs  de  la  pensée  ,  font  rentrerl’es- 
prit  en  lui-même ,  le  centralisent  en  châtiant  ses  défauts  on  re¬ 
tranchant  ses  excès.  C’est  qu’en  général  le  chagrin  modéré  est 
une  affection  favorable  aux  opérations  de  la  pensée.  La  tristesse, 
la  peine  d’esprit,  les  soucis  amaigrissent,  rendent  rêveur,  taci¬ 
turne  ,  mélancolique  j  le  besoin ,  la  misère  excitant  l’industrie, 
il  n’est  point  étrange  que  l’esprit  se  fortifie  en  se  repliaut 
ainsi  sur  lui-même  ,  en  se  concentrant  et  se  resserrant  sur  on 
petit  nombre  d’objets  de  méditation.  De  là  venait  la  vélié- 
laence  de  Démosthène  ,  ramerlume  de  Juve'nal,  la  profonile 
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Couleur  de. jéremie,  la  vigoureuse  indignation  de  Tacite,  la 
fière  censure  dans  J.  J.  Rousseau ,  etc.  Ce  chagrin  aigrit  l’aus¬ 
térité'  misanthropique  5  il  imprime  une  mâle  e'nergie  au  carac¬ 
tère,  et  donne  au  talent  du  nerf  avec  l’accent  de  la  vérité'. 

C’est  à  cet  égard  que  la  colère  fait  souvent  germéf  des  ide'es 
fortes  et  inspire  des  desseins,  qu’un  esprit  calme  et  tempe're'  n’eût 
jamais  trouvés  dans  son  anàisthésié  )  mais  comme  cette  passion, 
ale  de'faut  de  ne  voir  que  l’objet  choquant  pour  elle ,  rien  n’est 
souvent  plus  faux  pu  plus  injuste  que  l’usage  auquel  elle  em¬ 
ploie  l’esprit  ;  elle  le  dispose  plutôt  à  une  sorte  de  manie  qui 
détraque  seS  opé'rations.  Ainsi  Voltaire  en  fureur  perdait  pres¬ 
que  tout  son  esprit  pour  laisser  voir  des  faiblessé's. 

La  joie  épanouissant  beaucoup  nos  facultés  au  dehors ,  s’op¬ 
pose  à  la'réflexion  j  elle  est  babillarde  ,  évaporée  ;  aussi  toute 
cpmp.lexioa  très-joviale  se  plaisant  dans  les  amusemens,  les 
festins,  laisse  nécessairement  vide  et  inactif  son  système  intel¬ 
lectuel;  elle  n’a  tout  au  plus  que  ces  idées  superficielles,  ce 
clinquant  de  société  assez  fréquent  chez  les  tempéramens  san¬ 
guins., D’ailleurs  elle  engraissé  le  corps,  elle  dissipe  toute  sensa¬ 
tion-profonde  elle  cherche  le  mouvement,  les  spectacles, 
l’éplat  hriyant ,  le  tourbillon  du  monde,  où  tout  distrait  et  sus¬ 
pend  le'travail  de  la  pensée. 

Mais  l’intelligence  s’éteint  bien  plus  dans  la  crainte ,  la 
frayeur,  là  terreur,  etc.  La  seule  avarice ,  qui  est  une  espèce  de 
crainte  fréquente  chez  les -vieillards  et  tous  les  êtres  faibles  ou 
timides ,  rétrécit  déjà  étrangement  la  sphère  des  idées;  il  en  est 
de  même  de  l’égoïsme,  autre  résultat  de  l’amour  de  soi.  Celui-ci 
repportant  totit  à  soi ,  s’oppose  directement  atout  sentiment  de 
générosité,  de  grandeur  et  d’élévation,  à  toute  idée  vaste,  à 
tenté  expansion  du  génie.  Voyez  en  effet  ces  êtres  toujours 
empressés  à  leur  fortune,  ramassant  sans  cesse,  n’ouBliant,  ne 
négligeant  aucun  intérêt,'  tout  dévoués  au  lucre  :  tirez-les  hors 
de  cé  bourbier  ,  s’il  se  peut,  vous  ne  trouverez  ni  entrailles, 
ni  la  'în'ôîndre  vue  dans  ces'  esprits ,  qui  ne  se  sont  jamais 
nourris  que  de  vils  calculs  et  des  plus  honteux  trafics  d’avan¬ 
tages  pé'rs'ôiiriëls.  ' 

.  :  _ _ _ _  jfd  heee  animas  œmgo  et  cura  peculi 

Cüm  semel  imhuerit,  speramxis  càrminafingi 
Passe.....? 

Et  cette  frayeur  habituelle  qu’imprime,  soit  la  superstition,  soit 
le  despotisrhe  ,  n’étàblit-elle  pas  une  pusillanimité  qui  rap- 
petisse  tons  les  earactères ,  courbe  toutes  les  pensées,  éteint 
toute  ardeur,  toute  fièrté'de  génie?  Les  petites  pratiques  de 
bigoterie  de' cés  dévots ,  qui  aiment  moins  Dieu  qu’ils  ne  re¬ 
doutent  les  enfers ,  ne  rendront-elles  pas  un  esprit  absurde, 
i3  20 
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sotlement  crédule,  incapable  de  s’élever  aux  idées  d’une  vérî. 
table  religion,  à  la  sublime  connaissance  de  la  Divinité.  Selon 
les  dévots  ,  Dieu  est  un  Ijràii  toujours  armé  contre  de  faibles 
créatures,  et  les  immolant  à  ses  éternelles  vengeances  j  ils 
prêtent,  au  grand  Être,  leurs  ignobles  petitesses.  De, même 
l’esclave  du  despotisme,  avili  par  la  servitude,  déifie  son  tyran, 
obéir,  avec  la  plus  lâche  bassesse ,  à  toutes  ses  volontés ,  devient 
même  l’exécrable  apologiste  de  ses  fureurs.  Le  jour  qui.  met 
un  homme  libre  aux  fers  ,  lia  ravit  la  moitié  de  sa.vertu  pre¬ 
mière ,  a  dit  Homère  j  mais  qu’aurait  pensé  ce  père  de  la  poé¬ 
sie  ,  s’il  eût  vécu  sous  les  premiers  Césars  et  dans  notre  siècle? 
n’eût-il  pas  vu  tout  ce  que  l’esprit  humain  peut  montrer  de 
honte  et  d’infamie  dans  son  abaissement?  Aussi  lès  excellens 
génies  qui  brillaient  dans  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine ,  disparurent  sous  les  Tibère ,  les  Caligula ,  les  Néron, 
ces  exacteurs  de  la  pensée.  Aussi  partout  où  règne  la  liberté, 
se  développent  des  âmes  généreuses  et  élevées ,  et  l’on  ne 
trouve  plus  les  sentimens  d’un  valet  dans  le  cœur  de  l’homme 
fait  pour  être  maître  {Voyez  éivergïe).  Aussi  le  Turc,  écrase' 
sous  le  double  joug  d’un  despotisme  et  de  la  superstitieuse 
fetalité  qu’il  admet,  ne  sort  point  de  l’e'tat  d’ignorance' et  de 
stupide  insouciance  où  il  croupit.  Nos  idées  se  trempent  dans 
notre  caractère;  elles  en  reçoivent  la  fermeté  ou  la  mollesse; 
elles  en  prennent  la  couleur.  C’est  du  cœur,  comme  l’a  dit 
Vauvenargne  ,  que  jaillissent  les  grandes  pensées  |  et  l’esprit  ne 
saurait  être  juste  ,  si  le  cœur  n’est  droit.  Combien  le  premier 
serait  plus  élevé,  si  le  second  sentait  mieux  la  dignité  de 
notre  naturel  Bacon  prouve  par  l’exemple  du  chien  dontl’in- 
telligence  s’ennoblit  dans  ses  rappo,rls  avec  l’homme,,- que  de 
même  notre  raison  doit  s’éclairer,  s’illuminer  en  s’élevant  à  la 
Divinité,  et  que  nous  pouvons  tirer  de  cette  sublime  source, 
une  immensité  de  vues  ,  une  hauteur  de  pensée  inqoinparable. 

■  Tel  est  aussi  l’effet  de  l’admiration  ;  les  esprits  les  plus  ca¬ 
rieux  sont  ceux  qui  s’instruisent,  non  par  cette’ stupide  admi¬ 
ration  qui  caractérise  la  sottise  ,  mais  par  celle  qui  ç'st  l’un  des 
plus  nobles  apanages  dé  l’hommé,  car  elle  enflamme  a  la  rechet; 
che  de  la  vérité  par  la  méditation. 

Observez,  en  eft’et,  ces  naturels  simples,  iptwcens  et  naïfs, 
comme  la  colorpbe  dont  la  candeur  égale  la  sensibilité  du  cœor. 
Ce  sont,  par  rapport  au  monde,  des  pauvres  d’esprit  nés 
tendres  ,  amis  des  hommes  ;  ils  ne.  croient  pas  le  mal ,  parce 
qu’ils  ne  sauraient  le  pratiquer  ;  ils  ne  peuventpas  même  se  per¬ 
suader  qu’on  veuille  tromper;  ils  s’abandonnent innpcemmenlà 
toftt  ce  qui  enchante  l’àme ,  comme  l’amour,  ,1a  musique,  les 
douces  rêveries  de  la  mélancolie ,.  un  e'hthousiasme  mystique, 
Tels  étaient  Féaélon,  saint  François -de  §ales  ,  tels, , furent 
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saint  Augustin,  et  surtout  des  femmes  trop  tendres  et  infortu¬ 
nées.  Toutes  ces  personnes  n’ont  point,  à  proprement  parler, 
Sesprit  j  elles  excellent  par  le  cœur ,  et  celte  noble  qualité 
suffit  pour  échauffer  le  génie  et  exalter  l’intelligence.  Dis- 
pose'es  aux.idées  chimériques  et  romanesques,  elles  se  créent 
une  utopie  ,  un  monde  meilleur  où  elles  aiment  vivre  ;  âmes 
ange'liques  dont  la  terre  n’est  pas  digne  et.  que  le  siècle  ne 
comprend  pas  ,  vous  êtes  d’autant  plus  près  du  génie  que 
vous  ignorez  les  vaines  lumières  de  cette  vie  ,  pour  vous  éle¬ 
ver  à  la  source  éternelle  de  toute  vérité  ! 

8°.  De  l’empire  des  climats,  des  saisons,  des  lieux,  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  selon  les  ra/tes  d’hommes.  Nous  ne 
répe'terons  pasÆe  que  nous  avons  exposé  au  mot cZ/maf  sur  ce 
sujet  ;  il  suffira  de  quelques  considérations  qui  n’ont  pas  été 
traitées. 

Pourquoi  les  nations  qui  vivent  entre  le  trentième  et  le  cin¬ 
quantième  degré  environ  de  latitude  septentrionale  ont- elles 
montré ,  de  tout  temps  ,  un  plus  grand  développement  d’in¬ 
telligence  que  celles  qui  habitent  des  climats  plus  voisins  ou 
de  l’équateur  ou  des  pôles?  Ainsi,  depuis  l’Egypte,- la  Syrie  , 
la  Grèce,  l’Italie,  l’Espagne,  jusqu’à  l’Angleterre  et  la  Suède, 
l’on  trouve  les  peuples  les  plus  civilisés  ou  les  plus  spirituels  ,  bien 
que  la  tyrannie  des  Turcs  comprime  le  génie  des  Grecs  et  des 
Orientaux  ;  l’état  actuel  de  la  société  en  Europe  a  permis  aux 
lumières  de  pénétrer  aussi  jusque  dans  le  nord ,  comme  en 
Rujjie.  De  même  ,  dans  l’Asie  ,  les  Persans  ,  les  Chi¬ 
nois,  placés  sous  un  climat  parallèle  à  celui  du  midi  de 
l’Europe ,  sont  les  plus  policés  et  les  plus  éclairés  des  Asiati¬ 
ques.  Lè  nord  de  l’Amérique  voit  également  fleurir  les  Etats- 
Unis  et  les  diverses  colonies  anglaisessous  des  climats  analogues 
à  ceux  de  l’ancien  monde.  De  même  ,  dans  l’hémisphère  aus¬ 
tral,  le  Chili  et  les  régions  adjacentes,  la  terre,  de  Diemen 
(comme  à  Botany-Bay  )  paraissent  susceptibles  de  nourrir  des 
nations  civilisées. 

Quelques  philosophes  ont  remarqué  pareillement  que  la 
vigne  se  plaisant  dans  ces  mêmes  régions  tempérées,  et  four¬ 
nissant  une  boisson  spiritueuse  ,  pouvait  avoir  ren,du, ,  plus 
spirituels  les  peuples  qui  en  usent  -,  ils  attribuent  la-  stypidité 
des  Mahométans  à  la  proscription  du  vin  par,  le  ïCogan .  Mais 
quoique  cette  philosophie  bachique  ne  soit  pas.:  ajîsolutncnt 
sans  motifs.  Ton  trouve  de  meilleures  raisons  de  la  ciyili.sa’tiott 
dans  la  température  modérée' des  régions  situéè.s.eptfÇ:;4jp5 
dentes  zones,  des  tropiques, et  les  contrées  glacialeSjdeS'jrôlesj 
car  elle  laisse  plus  de  la,tituJe„.au  développement  iorgftnrque. 
Une  grande,  chaleur  habituellerabat  lé  corps  ,  et  l’epprit ,,  rend 
somoolent ,  .énervé ,  d’autant  plus  que  cette  chaleur  pst  prel- 
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que  toujours  humide.  Un  froid  vif  et  glaçant  force  continuel¬ 
lement  à  s’en  garantir  ,  soit  par  le  mouvement  des  membres, 
soit  par  le  feu ,  les  vêtemens ,  etc.  j  il  ôte  absolument  le  temps 
de  re'fle'chir ,  outre  qu’il  engourdit  les  organes  des  sens  et  en¬ 
chaîne  l’activité'  cérébrale  ,  de  même  qu’il  rapetisse  le  corps. 
INous  sentons  ces  dififérens  états  de  notre  moral  dans  nos  ré¬ 
gions  tempérées  ,  lorsque  nous  sommes  exposés  à  toute  la  ri¬ 
gueur  des  hivers  et  à  toute  l’ardeur  des  étés  j  les  saisons  plus 
douces  du  printemps  et  de  l’automne  nous  paraissent  plus  fa¬ 
vorables  au  développement  de  nos  facultés. 

Sans  doute,  l’influence  des  climats  a  dû  modifier  le  physique, 
puis  le  moral  des  nations  qui  s’y  trouvent  soumises  depuis  tant 
de  siècles  ,  et  de  là  vient  cette  diversité  remarquée  parmi  les 
différentes  races  d’hommes.  Sans  doute  ,  rien  n’est  plus  éloi¬ 
gné  de  notre  cœur  et  de  notre  pensée  que  de  justifier  l’escla¬ 
vage  des  nègres  par  la  supériorité  itïtellectuelle  des  blancs  sur 
eux  (  car  nous  nous  honorons  d’avoir  en  tout  teijips  chéri  la 
liberté  dans  autrui  comme  pour  nous-rnême)  ,  mais  le  savant 
et  vertueux  auteur  de  l’écrit  sur  la  Littérature  des  nègres  ^ 
n’a  point  “fait  voir  parmi  eux  des  esprits  égaux  à  ceux  d’un 
Esope  ,  d’un  Térence  ,  d’un  Epictète  ,  etc.  ,  pareillement  es¬ 
claves  ;  il  n’a  point  démontré  ,  selon  nous  ,  que  les  cerveaux 
des  nègres  fussent  aussi  bien  développés  que  ceux  des  blancs , 
quoique  les  facultés  du  cœur  soient  pareilles..  Si  la  justice  et 
l’humanité  ordonnent  que  tous  les  hommes  marchent  avec  des 
droits  égaux  sûr  cette  terre  où  triomphent  souvent  les  crimes, 
du  plus  fort  et  lés  ruses  d*a  plus  habile  ,  n’est-cè  point  aussi 
à  cause  de  celte  infériorité  seulement  intellectuelle  du  nègre, 
qu’il  plie  sous  le  blanc  ?  car  l’on  n’a  jamais  réduit  à  un  tel 
degré  d’asservissement  les  blancs  ,  sans  qu’ils  aient  eu  tôt  ou 
tard  l’industrie  et  les  moyens  de  s’en  affranchir,  fût-ee  même 
par  la  mort.  G’est  que  plus  l’homme  se  sent  d’esprit  et  de 
courage,  plus  il  aspire  au  plus  noble  des  biens  ,  à  l’indépen¬ 
dance  ,  plus  il  connaît  la  dignité  ,  et ,  j’ose  dire  ,  la  majesté 
de  sa  nature. 

De  toutes  les  nations  de  globe  -,  celles  de  la  racé  blanche, 
dite  caucasienne  ,  qui  comprend  les  Européens  ,  lés  Arabes, 
tous  les  asiatiques  èn  deçà- du  Gange,  et  même  les  bordes 
tartares“de- Rras'an  ,  et  du  Jaïk  jusqu’à  Samarcand  {Vojet 
véSéveMUtoite  naturelle  du  genre  humain,  t.  i) ,  offrent  les 
individus  les  plus  intelligeiis  ,  lés  plus  industrieux  ,  les  pins 
actifs  et  1m  plus  vaillans  ded’ünivers.  Nous  eornprenohs,  dans 
la  mêpâe 'race  ,  les' colenies  européennes  des  deux  Indes.  C’est 
aussi  p'â'rïûi  tous  eès,  peuples  que  la  civilisation  a  fait  les  plus 
éclatans  progrès  ,  et  qu’une  foule  de'geniés  se  sont  immorta¬ 
lisés  parde  sublimes  travaux  où  d’étorinantes  découvertes'.  Celles 


ESP  5o<> 

mêmes  de  ees  nations,  qui  ve'gètent  encore  dans  la  barbarie,  se 
montrent  dignes  des  plus  hautes  destine'es  par  l’énergie  ,  les 
seatimens  de  ge'ne’rosité ,  d’honneur  national  qui  vivent  dans 
tous  les  coeurs.  On  n’a  point  observé  le  même  ressort  intel¬ 
lectuel  dans  la  race  mongole  des  Chinois ,  des  Thibétains , 
des  Tatares  éleuths ,  mantcheoux  et  soongares  ,  ni  peut  -  être 
cbez  les  Mexicains  et  les  Péruviens  qui ,  comme  les  autres 
Américains  ,  paraissent  appartenir  à  cette  race  mongole.  De¬ 
puis  tant  de  milliers  d’années  que  subsistent  les  vastes  empires 
de  la  Chine,  du  Japon,  duThibet,  de  Siam,  du  Pégu,  d’Ava, 
et  des  autres  contrées  au  delà  du  Gange ,  n’observons  -  nous 
pas  une  éternelle  enfance  dans  leur  civilisation ,  leurs  arts ,  leurs 
sciences,  leur  système  de  gouvernement  despotique  ou  théocra- 
tique  ?  S’ils  nous  ont  devancé  par  leur  antiquité,  combien 
sont-ils  demeurés  en  arrière  dans  cette  immense  carrière  de 
l’industrie  humaine  ?  Toutes  leurs  lois  se  ressentent  de  l’esprit 
d’asservissement ,  des  langes  étroits  dans  lesquels  elles  emmail- 
lottent,  pour  aitisi  dire,  la  pensée  dès  lé  berceau  par  des  cou¬ 
tumes  dont  ces  peuples  n’osent  jamais  s’affranchir.  En  général, 
les  individus  de  la  race  mongole  sont  plus  énervés  et  d’une 
constitution  moins  virile  ,  moins  musculeuse  et  moins  irritable 
que  ceux  de  la  race  blanche  j  ils  ont  aussi  plus  de  timidité  et 
de  ruse  que  celle-ci  dans  leurs  actions  comme  dans  leurs 
discours. 

Il  reste  à  considérer  l’inflüence  des  lieux  sur  nos  facultés 
mentales  ;  et  d’abord ,  chacun  se  rappelle  que  l’air  épais ,  bru¬ 
meux  et  humide  des  plaines  basses  de  la  Béotie ,  où  serpentent 
des  rivières  fangeuses  ,  rendait  les,  esprits  lourds  j  tandis  que 
l’air  vif  et  sec  des  coteaux  arides,  rocailleux  et  découverts  de 
l’Attique  ,  produisait  et  produit  encore,  au  rapport  des  voya¬ 
geurs  ,  des  esprits  bien  plus  ingénieux  et  plus  habiles  que  les 
précédens.  Les  changemens  survenus  dans  la  constitution  phy¬ 
sique  du  sol  et  de  l’air  de  Paris ,  sont  une  preuve  manifeste 
de  ces  influences.  Lorsque  l’ancienne  Lutèce  n’était  guère 
qu’un  hameau  bourbeux  dans  l’île  de  la  Seine  (maintenant  la 
Cité),  lorsque  des  marécages  ,  des  bois  conservaient  une  at¬ 
mosphère  d’épais  brouillards  sur  tout  le  trajet  de  ce  fleuve  , 
et  que  des  pluies  fréquentes  le  faisaient  déborder  dans  les 
campagnes  ,  le  caractère  des  Séquaniens  était  lourd  et  triste  , 
car  une  lettre  de  l’empereur  Julien  annonce  que  l’humeur 
mélancolique  des  habitans  de  Lutèce  convenait  avec  la  sienne. 
Mais  depuis  que  les  bois  défrichés  ,  les  marais  transformés  en 
agréables  pirdins,  le  sol  vivifié  parla  culture  et  de  nombreu¬ 
ses  habitations,  ont  renouvelé  l’air,  que  la  Seine  a  été  contenue 
et  réglée  dans  son  lit ,  Paris  ,  quoique  boueux  encore  et  situé 
50US  un  ciel  froid  et  pluvieux ,  nourrit  en  son  sein  une  popu- 
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latioh  gaie',  active,  et  depuis  longtemps  est  devenu  l’e'mule 
d’Athènes,  le  centre  de  la  jiolitesse,  des  sciences  etdubongoûten 
Europe.  Sans  doute ,  d’autres  causes  j.ont  concouru  ;  cependant 
on  trouve  ,  dans  les  quartiers  bas  ,  humides  ,  .e'troits  de,  cette 
cite'  ,  où  croupit  un  air  fe'tide  et  grossier  ,  des  individus  blê¬ 
mes  ,  mal  conforme's,  à  demf^stupides  ,  dont  la  badauderie 
atteste  encore  l’influence  malfaisante  de  l’air  et  du  sol. 

Ainsi  les  lieux  e'ieve's  et  secs,  dont  l’air  se  renouvelle  facile¬ 
ment  par  des  vents  ,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  trop  froids, 
donneront  plus  de  vivacité' ,  d’activité' ,  de  piquant  à  l’esprit, 
demêmequ’ils  favorisent  l’e'nergie  des  systèmes  sensible  et  irri¬ 
table.;  Au  contraire ,  les  terrains  bas  ,  humides  où  stagne  un 
air  lourd  ,  brumeux  ,  pomme  les  gorges  e'troites  des  vallées, 
aflàissént  la  constitution  ,  alanguissent  les  fonctions  des  sens 
et  de  l’intelligence ,  principalement  lorsqu’il  s’y  joint  une  tetn- 
pe'rature  tiède ,  rel^hante.  Nous  sentons  cet  accablement 
moral,  cette  pesaiiteur  dans  les  jours  sombres,  humides,  pen¬ 
dant  lesquels  souffle  un  vent  chaud  du  sud  ou  du  sud-ouest, 
le  plumbeiis  auster  d’Horace;  mais  si  le  ciel  s’e'claifcit,  si  la 
lumière  du  soleil  brille  dans  une  atmosphère  pure ,  tempe're'e 
par  de  doux  ze'phirs,  toutes  les  forces  de  l’organisation  et  de  la 
pense'e  se  raniment,  se  relèvent  avec  une  nouvellea'nergie.- 

En  ge'ne'ral,  la  chaleur  habituelle  du  climat  exalte  beaucoup 
l’imagination ,  tandis  que  le  froid  habituel  e'teint  presqu’enliè- 
rement  cette  faculté'.  Le  midiast  un  p.ays  dé  fe'eries,  de  chi¬ 
mères;  là  régnent  l’hyperbole  ,  l’exage'ration  ,  les  enchante- 
mens  ,  la  magie  ,  les  ide'es  extravagantes  ;  la  religion  y  de'ge'- 
nè're  en  fanatisme  ,  l’orgueil  s’y  e'iève  jusqu’au  ridicule  (  ainsi 
les  princes  s’y  intitulent  cousins'dii  soleil  ou  de  la  lune,  elles 
plus  e'tranges  flagorneries  y  sont  comme  naturalise'es)  ;rh>nt y 
paraît  magnifique  et  merveilleux,  ou  horrible ,  exe'crable  ;  les 
esprits  ne  s’y  tiennent  jamais  dans  un  juste  e'quiiibre  ;  aussi 
remarque-t-on  beaucoup  plus  de  fous  dans  les  contre'es  chaudes 
que  parmi  les  autres  re'gions.  N’observons-nous  pas  ,  dam  la 
Êrance  seule ,  que  les  Gascons  ,  les  Languedociens  ont  une 
imagination  plus  ardente  que  les  Flamands  ou  les  Artésiens? 
Aussi  la  poe'sie  est  un  fruit  plus  commun  et  qui  mûrit  davan¬ 
tage  au  midi  qu’au  nord  ,  où  scs  productions  deviennent  som¬ 
bres  et  mélancoliques,  comme  celles  des  bardes. 

Sous  les  climats  froids ,  au  contraire  ,  la  complexion  étant 
humide ,  lente  et  rassise ,  elle- devient  plus  favorable  à  l’exten¬ 
sion  de  la  mémoire.  En  Allemagne  et  dans  presque  tout  le 
nord  ,  on  trouve  une  foule  d’éruàits  profonds  qui ,  sans  cesse 
assis  et  lisant ,  notant  ,  transcrivant,  compilant  de  longs  ou¬ 
vrages  ,  assemblent  des  notes ,  tierinent  un  registre  exact  de 
tout ,  mais  n’imaginent  rien.  Bons  observateurs  des  faits ,  ils 
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les  recueillent  avec  soin  ,  mais  sont  peu  propres  à  les  coor¬ 
donner  par  un  lien  commun.  On  a  vu  des  hommes  extrême¬ 
ment  e'rudits  n’avoir  pas  la  plus  petite  étincelle  d’esprit ,  et 
même  être  dépourvus  de  jugement  5  ils  tombent  quelquefois 
dans  la  plus  sotte  crédulité  ,  semblables  ,  en  cela,  aux  enfàns 
dont  ils  conservent  fa  simplicité.  S’ils  s’exercent  dans  le  do¬ 
maine  de  l’imagination  ,  ils  le  remplissent  de  raisonneméns 
me'taphysiques,  vaporeux,  et  se  perdent  dans  le  vague  de  leurs 
abstractions,  faute  de  ces  images  vives,  de  ces  figures  ani¬ 
mées  qui  ne  mûrissent  que  sous  un  ciel  plus  ardent  et  au  mi¬ 
lieu  d’une  nature  plus  riche  et  plus  féconde. 

Entre  ces  deux  extrêmes  de  l’imagination  et  de  la  mémoire, 
se  trouve  le  bon  jugement  ou  V esprit  qui,  semblable  à  un 
modérateur,  tient,  l’équilibre  de .  nos  facultés,  et  pèse  les 
idées  dans- la  balance  d’une  juste  raison.  Il  s’ensuit  donc 
que  lés  régions  les  plus  tempérées  seront .  les  plus  favo¬ 
rables  au  déploiement  de  cette  excellente  qualité  ,  de  même 
qu’elle  se  trouvera  plus  fréquemment  unie  aux  complexions 
également  éloignées  d’une  trop  grande  ardeur  et  d’une  lente 
froideur.  Ainsi  ,•  de  tout  temps ,  l’on  a  vu  l’esprit ,  le  bon  goût, 
■un  jugement  sain ,  se  déployer  avec  aisance  et  liberté  sous  des 
deux  doux ,  parmi  ces  heureuses  contrées  que  la  nature  sem¬ 
ble  avoir  destinées  à  rester  l’éterpêlle  patrie  de  la  civilisation, 
des  talens  et  du  génie. 

•  9“.  De  Vinjluence  des  dges  sur  le  de'veîoppemeni  de  Viri- 
teÜtgènce.  L’enfance  ,  comme  on  sait ,  a  le  corps  moa ,  hu¬ 
mide  ,  flexible  ;  nous  avons  vu  qu’une  telle  complexion  était 
facilement  impressionnable,  ét  par  conséquent  privilégiée  pour 
la  mémoire.  Ce  qu’on  nomipe  docilité' ,  ou  aptitude  à  s’ins¬ 
truire  ,  est  ordinairement  le  résultat  de  cette  disposition  phy¬ 
sique  qui  nous  fait  aisément  recevoir  des  sensations  et  les  im¬ 
prime  sans  peiné  dans  notre  cerveau  ;  c’est  pourquoi  Aristote 
a  depuis  longtemps  observé  que  les  individus  à:  peau  fine  et 
délicate  ,  â  chair  mollette  et  douce  ,  à  fibres  flexibles  ,  appre¬ 
naient  très -promptement  tout  ce  qu’on  leur  enseigne.  Celte 
grande  mémoire  des  enfans  les  rend  très-propres  à  l’étude  des 
langues ,  dès  sciences  de  faits  ,  et  de  tout  ce  qui  demande 
moins  de  travail  de  la  pensée  que  des  sens.  Ces  premières  im¬ 
pressions  se  gravent  inême  si  profondément  qu’elles  subsistent 
encore  jusque  dans  la  vieillesse,  tandis  que  les  impressions 
les  plus  récentes  s’effacent  très -vite  alors  ;  aussi  les  vieillards 
aiment  à  revenir  sur  les  traces  de  leurs  ancienües  et  premières 
idées  ,  jusque  là  qu’ils  semblent  retourner  en  enfance  ,  lors¬ 
qu’ils  sen  occupent  uniquement. 

Mais  lorsque  la  puberté  allume  un  nouveamfeu  dans  l’éco¬ 
nomie,  l’imagination  domine  exclusivement.  A  vingt  ans,  l’on 
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se  repaît  des  plus  de'licieuses  clûtnères  de  la  vie-  Le  jenne 
homme  est  d’ordinaire  exalte',  impe'tueux  dans  ses  idées;  il 
ne  rêve  que  grandeur,  gloire  ou  bonheur  dans  cet  univers  qui 
se  déroule  à  ses  espérances  comme  une  immense  et  magni¬ 
fique  carrière  de  triomphes  et  de  voluptés.  Il  porte  à  l’excès 
ses  amours  et  ses  de'sirs  ambitieux  avant  qu’une  triste  expé¬ 
rience  du  monde  le  désabuse.  Fier  et  audacieux ,  rien. ne  jui 
semble  impossible  ;  sa  confiance  accroît  ses  forces.  C’est  l’âge 
auquel  les  tajens  éclosent ,  Vame  se  dérioue,  comme  dit  Mon¬ 
taigne,  et  les  sentimens  du  cœur  s’ennoblissent.  L’on  voit  aussi 
que  les  poètes  ,  les  peintres  ,  les  musiciens  promettent  dès 
cette  époque  ce  qu’ils  deviendront  un  jour,  parce  que  les 
beaux  arts  appartiennent  à  l’imagination.  Mais  la  froide  vieil¬ 
lesse  qui  éteint  le  flambeau  de  l’amour  ,  voit  également  pâlir 
et  s’effacer  cette  brillante  faculté  de  l’intelligence. 

C’est  à  l’âge  de  la  force  et  de  la  maturité ,  lorsque  toutes 
nos  facultés  jouissent  de  la  plénitude  de  leur  énergie  ,  que  le 
jugement  vient  placer  la  clé  de  voûte  à  l’édifice  de  l’entender 
ment  humain.  Il  tempère,  par  l’expérience;  l’ardeur. de. l’ima- 

fination  ;  il  tire  les  matériaux  de  ses  combinaisons  du  trésor. 

e  la  mémoire.  En  effet ,  sans  la  raison  qui  use  des  acqui¬ 
sitions  de  celle-ci,  et  qui  règle  le  feu  de  la  première,  ces  deux  fa¬ 
cultés  ne  produiraient  que  des  oeuvres  imparfaites.  Le  génie 
ne  jouit  de  sa  plus  grande  activité  que  depuis  trente  jusqu’à 
cinquante  ans  environ.  C’est  aussi  l’époque  de  la  vigueur  cor¬ 
porelle  et  génitale,  pour  quiconque  n’a  point  abusé  préma¬ 
turément  de  ses  forces. 

A  mesure  que  le  corps  vieillit,  la  mémoire  d’abord,  puis 
l’imagination  décheoient ,  et  d’autant  plus  rapidement  qn’ou 
épuise  plus  la  faculté  génératrice.  En  effet ,  plus  celle-ci  se 
perd,  plus  notre  constitution  se  fane  ou  se  dessèche  et  se 
refroidit  ;  or  la  diminution  de  Vhumide  radical ,  ou  le  des¬ 
sèchement  ,  est  contraire  à  la  mémoire  ,  et  le  refroidissement 
vital ,  ou  l’affaiblissement  de  l’activité  organique ,  abat  l’ima¬ 
gination.  La  justesse  du  jugement  subsiste  encore  ,  et  s’étend 
plus  avant  dans  l’âge ,  car  elle  se  fortifie  continuellement 
par  l’expérience  journalière  ;  aussi  voit-on  briller  d’ordinaire 
la  prudence  chez  l’homme  mûr. 

Mais  enfin  la  vieillesse  apporte  sa  lenteur,  sa  froide  et  judi¬ 
cieuse  raison,  avec  la  méfiance ,  les  douteux  .soupçons,  et  ce 
trop  tenace  attachement  à  soi-même  et  à  ses  pensées,  qui  rend 
souvent  égoïste  et  injuste.  En  effet,  parce  que  le  vieillard  a 
beaucoup  vu ,  il  se  persuade  avoir  une  prépondérance  de  rai¬ 
son  sur  la  jeunesse  principalement;  mais  cette  même  expé¬ 
rience  de  la  vie  qui  l’a  détrompé  de  tant  de  choses,  aggrave 
sa  défiance >  ses  doutes,  et  sa  faiblesse  lui  fait  toujours  redou- 
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1er  les  eVenernens  fâcheux.  Dans  la  vieillesse ,  on  est  peu  cre'-* 
âule  aux  espérances ,  car  on  îhanijue  d’imagination ,  et  l’on 
n’a  plus  que  la  nne'moîre  des  premières  impressions  de  la  jeu¬ 
nesse;  alors  on  ne  s’occupe  gue  de  l’utile  ,  on  cherche  à  se  re¬ 
trancher,  à  circonscrire  ses  ide'es  et  ses  de'sirs;  onde'daigne  ce 
qu’on  ne  peut  obtenir  ;  on  ne  songe  qu’à  conserver  et  tes  ac¬ 
quisitions  qu’on  possède,  et  ce  qui  reste  d’existence.  Il  en  ré¬ 
sulté  donc  une  e'troitesse  de  vues  ,  une  infirmité'  de  raisonne¬ 
ment  et  d’exe'cution  ,  une  adhe'rence  opiniâtre  à  ses  seritimens, 
et  une  timide  circonspection  dans  tout  ce  qu’on,  fait.  L’on  est 
toujours  pour  les  avis  faibles;  enfin,  l’on  pre'voit  toujours  des 
difficulte's,  des  empêchemens  insurmontables  en  toutes  choses. 

Il  faudrait  donc  refroidir  la  jeunesse  et  re'chauffer  la  vieillessey 
pour  les  ramener  à  cet  état  intermédiaire  dans  lequel  l’ame  agit 
avec  toute  l’intégrité  de  ses  mo_yens.  Le  jeune  homme  est  plus 
propre  à  inventer,  le  vieillard  à  juger  ;  l’un  est  trop  mobile  , 
l’autre  trop  tenace  à  ses  opinions  ;  il  ne  veut  pas  assez  quand 
le  premier  désire  trop.  L’extrême  confiance  de  l’un  le  perd  , 
la  défiance  de  l’autre  l’empêche  d’atteindre  le  but  :  voilà  com¬ 
ment  ces  deux  extrémités  des  âges  sont  moins  favorables  qu’un 
juste  milieu,  à  l’exercice  des  fonctions  intellectuelles. 

JO”;.  De  V influence  des  habitudes,  et  des  diverses  condi¬ 
tions  sur  les  facultés  mentales.  Comme  on  a  dit  avec  raison 
que  nos  études  formaient  nos  mœurs  {abeunt  studia  in  mores"), 
il  est  tout  aussi  réel  que  nos  mœurs  natiirelles  modifient  le 
genre  de  nos  études  et  la  tournure  de  nos  idées. 

Qu’une  jeune, personne  aussi  sensible  que  délicate,  passe 
les  jours  et  les  nuits  à  la  lecture  des  roinans  qu’elle  se  farcisse 
le  cerveau  d’aventures  singulières,  de  liaisons  galantes,  d’en- 
lèvemens ,  de  grands  coups  d’épée ,  des  fureurs  de  la  jalou¬ 
sie,  des  cachots ,  des  assassinats ,  et  de  tout  ce  qu’on  a  soin  de 
mettre  dans  ce  genre  de  compositions  pour  émouvoir,  atta¬ 
cher,  éblouir  ou  séduire  les  imaginations  tendres  ;  c’en  est  fait 
souvent  pour  la  vie;  les  idées  romanesques  ont  gagné  l’ame; 
heureuse  encore  celle  dont  elles  n’ont  pas  allumé  les  sens  et 
gâté  le  cœur!  Mais  autant  les  mauvais  romans  peuvent  cor¬ 
rompre,  autant  les  bons  peuvent  porter  aux  belles  actions  et 
aux  nobles  sentimens ,  et  cette  considération  ne  serait  pas  in¬ 
digne  de  la  médecine  morale. 

D.e  même,  c’est  une  utile  habitude  de  familiariser  les  esprits  ’ 
des  jeunes  gens,  dans  les  collèges  en  les  écoles,  avec  les  his¬ 
toires,  les  vertueux  exemples  dçs  Grecs  et  des  Romains,  et 
avec  les  productions  de  leurs  plus  grands  génies.  Tout  l’incon¬ 
vénient  consiste  en  la  contrainte  et  l’autorité  qu’on  apporte 
dans  ce  genre  d’instruction ,  puisque  rien  n’est  plus  fatal  que 
celle  violence  à  l’exercice  des  facultés  mentales.  Il  est  d’expé- 
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rience  ,  au  contraire ,  que  si  l’on  inte'resse  le  cœur,  oii  seule- 
ment  l’amour  propre  à  une  e'tude  quelconque,  l’intelligence 
fait  des  progrès  inouis  en  très-peu  de  temps,  et  qu’elle  se  re¬ 
fuse,  au  contraire ,  à  tout  ce  qui  est  mvitd  Mineiyâ. 

De  plus  ,  le  re'sultat  d’une  habitude  contracte'e  est  de  faci¬ 
liter  ,  puis  d’agrandir  les  opérations  de  cette  faculté  qu’on 
exerce  le  plus.  Ainsi  la  me'moire ,  l’imagination  ,  le  jugement 
se  deVeloppent  d’autant  mieux  qu’on  en  fait  un  plus  constant, 
un  plus  habituel  emploi.  Bientôt  la  faculté'  la  plus  exerce'e do¬ 
mine  ;  elle  dispose  de  nos  goûts  ;  elle  dirige  nos  volonte's  j  elle 
envahit  même  le  domaine  des  autres  fonctions. 

L’on  a  remarque',  dans  les  divers  genres  d’e'tudes  auxquelles 
se  livrent  les  hommes,  une  caractère  spe'cial  pour  chacune 
d’elles.  Ainsi  les  e'tud,es  poe'tiques  rendent  ingénieux  et  spiri¬ 
tuel;  l’histoire  inspire  de  la  prudence  et  de  la  prévojrancej  la 
morale  peut  réformer  les  mœurs  comme  l’étude  de  l’Écriture 
sainte  inspire  la  piété.  Cardan,  qui  s’est  amusé  à  rechercher  les 
effets  des  études  et  des  genres  d’occupations  sur  les  caractères, 
observe  que  les  musiciens ,  par  exemple,  deviennent  prompts, 
vifs;  joyeux,  mais  étourdis,  et  par-là  d’une  conduite  en  gé¬ 
néral  peu  réglée  ;  que  la  poésie  ajoute  quelquefois  un  grain 
de  folie  à  la  vivacité  de  l’esprit ,  et  qu’elle  favorise  plus  la 
mémoire  <pie  le  jugement;  que  la  plupart  des  poètes  vivent 
au  jour  le  jour  et,  comme  les  soldats ,  sont  peu  soucieux  du  len¬ 
demain  ,  mais  deviennent  sujets  à  des  boutades.  La  peinture, 
ajoute-t-il,  rend  l’esprit  inconstant,  les  mœurs  inégales,  mé¬ 
lancoliques,  elle  échaufife  l’imagination.  La  sculpture  et  l’archi¬ 
tecture  rendent  moins- ingénieux  que  l’art  précédent;  maisce 
dernier  augmente  l’habileté,  la  prudence.  L’astronomie  porte 
à  la  méditation;  la  géométrie  donne  un  raisonnement  juste,  elle 
forme  le  jugement;  les  mathématiques,  en  général,  aiguisent 
l’esprit,  mais  rendent  presque  sans  mémoire  et  très-peu  propre 
aux  affaires  domestiques  ou  civiles,  ou  peu  prudent  pour  ad¬ 
ministrer;  la  simple  arithmétique  facilite  les  calculs  et  la 
promptitude  de  l’esprit  pour  le  négoce.  La  médecine  donne  la 
mémoire  des  faits  et  observations  ;  elle  peut  augmenter  la  suh- 
tilité,  la  sagacité  de  l’intelligence  et  anime  à  l’étude  ;  mais  sou¬ 
vent  elle  imprime,  dit  Cardan  ,  qui  était  médecin ,  de  la  versati¬ 
lité  dans  le  caractère,  trop  de  souplesse ,  d’avarice,  d’envie  on 
dé  jalousies.  La' guerre,  outre  qu’elle  porte  à  l'a  cruauté,  an 
despotisme,  à  la  rapine,  au  mépris  de  toute  religion ,  donne 
cependant  un  esprit  vigilant,  prompt,  pénétrant  pour  la  tac¬ 
tique ,  habile  dans  la  stratégie,  ambitieux,  mais  peu  pru¬ 
dent  et  indifférent  sur  le  sort  à  venir.  Lm  politiques  sorit  dissi¬ 
mulés  ou  réservés  dans  leurs  actions,  affectent  une  gravité 
étudiée,  emploient  de  douces  et  mielleuses  paroles;  mais  en 
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fffêt sont  intéressés,  rusés  et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  parvenir  à  leurs  Bns.  La  rhétorique  ,  les  lettres  ajoutent  à 
la  mémoire  un  esprit  de  clarté  ,  mais  argumenteur  et  causeurj 
ladfâlectique  rend  le  jugement  plus  aigu  et  plus  délié,  mais 
disputeur  J.  et  ces  études  enflent  prodigieusement  de  présomp¬ 
tion,  aû  point  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  cultivent,  croyant 
pouvoir  raisonner  de  tout  ,  méprisent  les  autres  connaissances. 
La  philosophie  naturelle ,  ou  l’étude  de  la  nature  dispose  à 
être,  selon  Cardan,  honnête  homme,  sage,  amateur  de  la 
ve'rité,  éclaire  l’esprit  et  accroît  la  mémoire  j  cette  science, 
ajoute-t-il,  est  digne'd’un  homme  d’honneur.  La  philosophie 
morale,  peu  favorable  à  la  mémoire  et  même  à  la  vivacité  de 
l’esprit ,  inspire  la  prudence  et  la  sagesse  dans  la  vie.  Cet  au-' 
teur  trouve  les  professeurs  des  universités  opiniâtres  ,  ambi¬ 
tieux,;  querelleurs,  intéressés j  mais  ils  reconnaît  cependant 
qu’ils:  sont  poKs  et  agréables  dans  leurs  manières,  et  qu’ils 
possèdent  de  la  mémoire  et  de  l’érudition  en  général. 

On  peut  ajouteràces  remarques,  quebeaucoup  de  conditions 
s’opposent  directement  au  développement  del’espritj  par  exem¬ 
ple  tous  les  indivi'dus  qui  s’adonnent  à  des  exercices  gym¬ 
nastiques,  les  danseurs,  ■  sauteurs  ,  coureurs- de  profession, 
comme  les  hommes  de  peine ,  rendent  leur  corps ,  ou  fort,  ou 
dispos  et  souple,  aux  dépens  de  l’intelligence.  De  même  les 
bateleurs,  les  farceurs,  les  personnes  employées  à  des  occu¬ 
pations  serviles  ,  les  cuisiniers  et  les  restaurateurs ,  etc. ,  ap¬ 
partiennent  à  la  lie  du.  peuple  à  l’égard  de  1,’intell^enc^.  Mais 
il  est  des  artisans  chez  lesquels  cette  faculté  est  singulièrement 
exercée  j  par  exemple ,  dans  l'horlogerie ,  la  serrurerie  ,  l’or- 
feVrerie,  etc-,  comme  chez  des  habiles  menuisiers ,  des  machi¬ 
nistes  etautres  mécaniciens,  fabricans  d’instrumens,  etc.  ;  certes, 
l'inventeur  du  métier  à  bas  fut  un  génie  du  premier  ordre , 
surtout  si  l’on  considère  que  cette  machine  fut  conçue  toute 
entière  dans  la  pensée ,  et  non  fabriquée  à  l’aide  d’essais  et 
detâtonnemens.  La  plupart  des  arts ,  métiers  et  manufactures 
exercent  la  partie  pratique  la  plus  utile,  et  quelquefois  la  plus 
relevée  de  l’intelligence  humaine, bien  qu’ellenesoit  pastoujoürs 
lapins  célébrée  àans  le  monde.  Les  hommes  qui  s’emploient 
à  ces  objets , .  comme  Archimède-  s’occupa  dé  mécanique  dans 
le  siège  de  Syracuse,  doivent  être  assimilés,  par  les  disposi¬ 
tions  du  physique  et  du  moral,  aux  plus  profonds  savans. 

On  recommande  aux  esprits  pétulans  -,  distraits  ou  dissipés  , 
l'étnde  des  mathématiques,  afin  que  l’intelligence  soit  comme 
enchaînée  par  la  suite  des  démonstrations  et  des  calculs.  Les 
jeux  sérieux  et  appliqués,  comme  ceux  des  échecs  et  des 
dames  ,  peuvent  encore  contribuer  à  fixer  les'  esprits  trop 
le,  choix  des  études  ,  selon  les  caractères  ,  est.  surtout 


5i6  ESP 

d’une  importance  capitale.  En  forçant  les  inclinations,  l’on 
ruine  absolument  les  elForts  de  l’intelligence  sur  des  objets 
qui  lui  répugnent ,  tandis  que  les  plus  éclatans  progrès  si¬ 
gnalent  au  contraire  celle  qui  se  livre  avec  tout  le  feu  de  la 
passion  à  son  goût  dominant.  Il  est  d’ailleurs  dès  naturels  ti- 
mides  qu’il  est  ne'cessaire  d’exciter  ;  la  violence  les  rebute  ou 
les  cabre  J  il  en  est  d’autres  plus  ardens  qu’il  faut  sans  cesse 
refre'ner  j  mais  ces  conside'rations  appartiennent  surtout  à  l’art 
d’enseigner.,  lequel  ne  devrait  être,  à  cet  e'gard  ,  qu’une  ap¬ 
plication  de  la  connaissance  de  notre  e'conomie  intellectuelle, 
et  des  lois  de  la  physiologie  morale  ,  à  l’e'ducation. 

En  terminant  ces  recherches  ,  nous  examinerons  l’influence 
des  conditions  de  la  richesse  ou  delà  pauvreté' ,  de  la  noblesse 
ou  de  l’humiliation  ,  des  grands  et  des  petits  sur  la  manière 
de  penser,  en  géne'râl.  Les  puissans  s’attribuent  exclusive¬ 
ment  le  privile'ge  de  penser  en  grand ,  ils  se  targuent  même 
arrogamment  de  posse'der  seuls  le  tact  dans  les  affaires,  fe 
goût  du  beau  ,  le  sentiment  du  noble  ,  de  ce  qui  doit  plaire 
ou  de'plaire  dans  les  arts.  Eux  seuls  pensent  de'ployer  ces  vues 
•e'ieve'es,  e'tendues  qu’inspirent  l’habitude  des  grandeurs  etl’ex- 
pe'rience  du  monde.  Si  ces  dons  e'clatans  de  l’esprit  ne  sont 
point  l’apanage  de  tons  les  personnages  en  dignité'  (puisqu’il 
existe  parmi  eux  et  des  cœurs  bas ,  à  causé  de  la  servitude  des 
hauts  rangs  ,  et  des  esprits  vains  ou  vulgaires,  à  cause  delà 
flatterie  qui  les  empêche  de  bien  s’instruire) ,  il  faut  recon¬ 
naître  que  les  grands,  les  nobles,  les  princes  sont  dans  la  po¬ 
sition  la  plus  favorable  pour  acque'rir  ces  qualite's.  Environnés 
qu’ils  sont  des  chef-d’œuvres  dès  leur  enfance ,  pouvant  choisir 
•les  hommes ,  ayant  besoin  d’approprier  chaque  caractère  à  cha- 
que-emploi, voyant  de  haut  les  petits  inte'rêts,  les  passions  qoi 
divisent,  qui  rongent  les  infe'rieurs  j  place's  à  la  lumière  de 
l’illustration  et  sous  lesyeux  des  peuples ,  comme  en  un  théâtre, 
c’est  leur  faute  s’ils  n’acquièrent  pas  ce  discernement,  cette 
moblesse  de  pense'e  ,  cette  dignité'  de  sentimens ,  cette  justesse 
de  goût  qui  doivent  rendre  leur  approbation  flatteuse  et  leur 
critique  redoutable.  Mais  combien  peu  d’entre  eux  méritent 
ve'ritablement  cette  louange  de  savoir  bien  juger  que  leur 
accorde  le  courtisan  Horace  ! 

Principihüs  placuisse  viris  haud  idtima  laus  est. 

Il  est  presque  toujours  sûr  au  contraire  que  les  hommes 
placés  dans  des  conditions  avilissantes  ,  où  rampant  sous  les 
livrées  abjectes  de  l’ignominie,  sous  le  joug  de  la  domesticité, 
que  des  plébéiens  attachés  à  cet  amour  ardent  et  mercenaire 
du  lucre  ,  s’élèvent  rarement  à  cette  pureté  de  goût,  à  cette 
dignité  de  pensée ,  à  cette  noblesse  de  sens  ,  si  rares  même 
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^ans  les  plus  hauts  rangs  de  la  société.  Ils  ne  sont  entourés  que 
de  modèles  de  petitesse ,  ils  n’ont  que  le  temps  de  s’occuper 
des pc'cessite's  pressantes  de  l’existence;  combien  d’ames  fières 
ont  pe'ri  accable'es  sous  cés  pesantes  chaînes  de  servitude ,  sous 
nn indigne  me'pris,  cent  fois  plus  insupportable,  qui  dégrade 
à  la  longue  le  génie  et  flétrit  les  plus  généreux  naturels  ! 
La  misère,  toute  seule,  ne  tue  pas  le  génie  ;  quelquefois  elle 
l’exalte  au  contraire  en  l’indignant. 

C’est  parmi  les  rangs  intermédiaires  de  la  société ,  parmi 
les  personnes  indépendantes  ,  soit  par  l’état  de  leur  fortune 
(et l’on  peutl’êlre  dans  la  médiocrité  même) ,  soit  parla  no¬ 
blesse  de  leur  caractère  ,  qu’il  faut  chcrchèr  les  esprits  justes  ; 
les  vues  saines  et  libérales,  la  véritable  élévation  des  pénsées 
etdes  sentimens.  Exempts  et  de  la  bassesse  des  petits  et  du 
ridicule  orgueil  des  grands  ou  des  riches ,  ces  esprits  peu¬ 
vent  acquérir  des  idées  plus  exactes  des  choses  ,  que  les  per¬ 
sonnes  situées  dans  des  conditions  extrêmes.  Ils  sont  ce  qu’est 
l’homme  fait  à  l’égard  de  l’enfant  et  du  vieillard  ,  et  ce  que 
sont  les  habitans  des  climats  tempérés  par  rapport  à  ceux  des 
régions  glacées  ou  brûlantes.  C’est  par  ces  raisons  aussi  que 
les  meilleurs  esprits  élevés  sur  le  trône  ,  ou  précipités  dans  la 
dernière  infortune  ,  s’égarent  et  se  détraquent  si  souvent ,  et 
que  les  secousses  excessives  de  la  fortune  ne  changent  pas 
moins  les  mœurs  que  les  pensées  des  hommes.  Voyez  démence, 
fOLIE,  MANIE,  MÉLANCOLIE  ,  etc. 

Le  médecin  est  en  ce  sens ,  le  juge  de  la  raison  humaine  ;  il 
en  devient,  dans  plusieurs  circonstances,  le  régulateur  et  Tar- 
bitre;  il  remue,  par  le  corps,  les  ressorts  de  l’ame  ,  et  par 
l’ame,  les  organes  du  corps.  Il  considère  d’un  regard  profond, 
les  entrailles  de  la  pensée ,  si  l’on  peut  ainsi  parler  ,  comme 
pour  la  disséquer  ;  toutefois  sa  principale  étude  se  borne  à 
bien  observer  les  connexions  admirables  qui  lient  à  dès  organes 
matériels  nn  être  incompréhensible  et  immatériel  comme  la 
pensée ,  et  à  les  rattacher  ,  ou  les  bien  unir  l’un  à  l’autre. 

Mais  le  médecin  vraiment  digne  de  son  titre,  dé  quel  genre' 
d’esprit  doit-il  être  doté  lui-même?  Est-cé  de  cette  imagina¬ 
tion  exaltée  et  brûlante  ,  qui  transporte  Tame  ?  Est-ce  de  cette 
immense  et  prodigieuse  mémoire  qui.  semble  recéler  en  son 
seintoutes  les  richesses  de  la  nature?  Non,  sans  doute.  Le  vrai 
médecin  ne  se.laisse  jamais  égarer  par  l’imagination,  il  ne  s’en 
sert  que  pour  se  bien  représenter  ce  qui  est;  .,  ou  ce  qui  sera 
le  bon  médecin  n’est  pas  même  un  prodige  d’érudition  et  de 
savoir;  tant  de  richesse?  àccumulées  pouri^aient  le  préoccuper, 
le  détourner  de  l’observation  des  faits  préseii?;  L’habile  méde¬ 
cin  brillé  surtout  par  le  tact  du  jugement  et  le  droit  sens.  11  ne' 
se  contente  pas  df  étudier  la  nature  hunjaine  en  général,  par 
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l’anatomie  ,  la  physiologie  ',  la  pathologie  ,  etc.  ,  il  pénétré 
l’homme  eu  particulier,  son  tempe'rament ,  son  idiosyncrasie, 
ses  habitudes  et  dispositions  personnelles  ,  presqu’aussiyariés 
que  les  individus.  Il  doit  juger  de  l’occasion  convenable  pourap- 
pliquerun  remède  ,  plutôt  que  tout  autre  5  enfin  son  art  est  un 
jugement  continuel  fonde'  sur  l’observation  des  e’tats  divers  de 
chaque  individu.  L’on  peut  donc  avoir  toutes  les  connaissances 
de  la  me'decine  sans  être  me'decin  j  on  peut  même  être  inca¬ 
pable  de  le  devenir  jamais,  avec  beaucoup  d’esprit de  talens, 
d’instruction  ,  si  l’on  manque  de  cette  juste  prudence  ,  de  ce 
coup-d’œildu  ge'nie,  de  ce  tact  me'dical  qui  sont  moins  le/ruitde 
l’e'tude ,  qu’un  don  de  la  nature.  Il  faut  encore  de  l’humanité 
sans  faiblesse,  des  affections  tendres  sans  pusillanimité',  delà 
hardiesse  sans  te'me'rite' ,  de  la  fermeté  sans  rudesse ,  une  ame 
ê'ieve'e ,  sans  vaine  fierte'.  La  me'decine  n’exigeant  pas  moins 
toutes  les  qualite's  morales  que  les  plus  hautes  facultés  de  l’in¬ 
telligence  ,  il  faudrait  être  plutôt  uu  dieu  qu’un  homme  pour 
en  posséder.parfaitement  tous  les  attributs  et  pour  en  remplir 
entièrement  tous  les  devoirs.  Aqùels  travaux  se  de'vouent  donc 
toute  leur  vie  ceux  à  qui  un  noble  de'sir  fait  aspirer  d’atteindre 
le  laite  de  cet  art  sublime  !  •  {  vieet) 

ESPRIT  ARDENT,  sphitus  ardetis  :  on  appelle  ainsi  les  li¬ 
quides  spiritueux,  inflammables,  extraits  par  la  distillation 
des  liqueurs  fermeute'es.  Les  chimistes  modernes  ont  remplacé 
cette  de'nomination  par  celle  de  alcool.  F'oj-ez  ce  mot. 

(r.P.c.) 

ESPRIT  DE  MINDERERUS  ,  OU  plutôt  de  MINDERER  ,  Spiriim 

Mindereri.  On  a  voulu  consacrer,  par  cette  de'nomination.,  la 
me'moire  du  me'decin  militaire  allemand  Raimond  Minderq, 
qui  paraît  avoir  administre'  le  premier  l’ace'tate  d’ammonia¬ 
que  ,  spe'cialement  contre  le  typhus.  Je  ne  puis  que  confirmer, 
par  une  expe'rience  de  dix  anne'es  dans  les  hôpitaux ,  les  dé¬ 
tails  inte'ressans  que  le  docteur  Nysten  a  donne's  sur  cet  agent 
thérapeutique  J  mais  je  saisis  l’occasiori  qui  m’est  offlrte^e 
compléter  la  note  bibliographique  très  -imparfaite  qui  termine 
cet  excellent  article. 

HARTMÀHM  (pierre  Emnianuel) ,  De  efficaci  spiriids  mindererlani  virlale  an- 

tirkeumaticâ ,  Diss.inr^^.  Francc^urti  ad  Fiadrum,  -  ' 

ESPRIT  DE  NiTRE sysrn'tMS  nAn  c’est  ainsi  qu’oiî  appelait 
autrefois  l’acide  nitrique,  et  qu’on  l’appelle  encore  aujour¬ 
d’hui  partout  où  la  chimie  pneumatique  n’a  pas-  pè'néîré.  On 
retire  effectivement  cet  acide  du  nitrè  ou  salpêtre  ,  nitrate  de 
potasse.  ACIDE  NITRIQUE.  '  -  (p.  pic.) 

ESPRIT  DE  NITRE  DULCIFIÉ ,  MlcàolœthereÜTfi  Ucidi  mtrid. 

Cette  préparation  est  une  combinaison  d’ether  mlriqu'e:  avtc 
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l’alcool.  On  la  fait  en  mêlant  peu  à  peu  deux  parties  d’acide 
nitrique  avec  six  d’alcool,  et  en  distillant  doucement  ce  mé¬ 
lange  dans  une  cornue  de  verre,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  passe' les 
trois-quarts  du  liquide. 

L’esprit  de  nitre  dulcifie'  a  une  odeur  agréable  légèrement 
éthérée.  Il  est  volatil ,  inflammable  et  miscible  à  l’eau. 

On  le  prescrit  à  la  dose  d’un  scrupule  à  deux  gros  dans,  une 
potion,  ou  depuis  six  à  douze  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre. 
Il  est  employé  comme  diurétique  et  rafraîchissant  dans  la 
slrangurie ,  la  dysurie,  la  gravelle,  et  autres  maladies  des  voies 
nnnaires.  (cadet  de  gassicouet) 

ESPRIT  DE  SEL  ,  OU  ESPRIT  DE  SEL  MARIN  ,  SpmtUS  Salîs  ,  Spt- 

ritus  salis  marini;  dénomination  vulgaire  de  l’acide  muriatique, 
imposée  à  ce  fluide  ,  parce  qu’on  le  retire  du  sel  commun ,  ou 
nmriate  de  soude.  Voyez  acide  muriatique.  (f.  p.  c.) 

ESPRIT  DE  vin  ,  spiritus  vini.  Voyez  alcool.  • 

ESPRIT  DE  VITRIOL,  spititus  vitrioU:  les  anciens  chimistes 
reliraient  l’acide  sulfurique  du  vitriol  vert ,  ou  sulfate  de  fer  j 
ils  lui  avaient  donné  en  conséquence  le  nom  di  esprit  de  vi¬ 
triol,  qu’il  porte  encore  dans  divers  pays  ,  et  même  dans  la 
plupart  des  ateliers  de  France  ,  que  la  chimie  pneumatique 
u’a  pu  parvenir  à  éclairer  complètement  de  son  flambeau. 

Voyez  ACIDE  SULFURIQUE.  (F.  P.  C.) 

ESPRITS,  s.  m.  pl.,  et  esprits  animaux.  On  a  bien  abusé 
de  ce  terme  qui,  comme  toutes  les  abstractions,  peut  s’appli¬ 
quer  à  une  foule  de  choses  différentes ,  parce  qu’il  n’en  désigne 
eiactement  aucune.  Cependant  on  se  figure,  sous  ce  nom, 
quelques  corps  subtils  qui  échappent  au  toucher,  à  la  vue, 
mais  qui  n’en  ont  pas  moins  une  action  plus  ou  moins  puis¬ 
sante  ,  soit  sur  notre  organisation  ,  soit  sur  d’autres  corps  de 
la  nature. 

§.  1. 11  y  a  d’abord  les  esprits  ou  génies,  tels  que  ceux  de 
Socrate,  de  Brutus,*de  Cardan,  etc.,  qui  ressemblent  beau¬ 
coup  aux  lémures,  aux  larves,  aux  mènes  des  anciens,  et  à  ce 
que  le  peuple  nomme  àes  revenans ,  ou  les  âmes  des  morts  j  ils 
sont  de  la  même  classe  que  les  lutins ,  les  follets ,  les  farfa- 
detSySXc.  On  sait  qu’ils  n’apparaissent  jamais  que  quand  on  ne 
peut  pas  les  voir,  c’est-à-dire,  dans  les  ténèbres,  on  même 
pendant  les  songes.  Les  anciens  supposaient  ces  génies  des 
êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  commu¬ 
niquant  des  uns  aux  autres.  Chez  les  modernes,,  ily  a  pareille¬ 
ment  les  bons  et  les  mauvais  anges.  La  féerie  a  feint  l’existence 
in  sylphes,  àes  gnomes,  etC;  Il  n’est  point  de  nations,  les  plus 
sauvages,  surtout. j ‘.qui  n’admettent  ces  esprits;  et  les  seuls 
lieux; où  l’on  n’y  .croie.plus ,,  sont  précisément  ceux  où  l’on  se 
yante  d’avoir  le  plus^  d’esprit  et  de  lumières.  .Si  rassentiment 
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tiniversel  était  une  preuve  certaine  de  la  réalité  d’une  chose; 
rien  ne  serait  plus  solidement  constaté  que  l’existence  des  es¬ 
prits;  mais  l’on  prétend  aujourd'hui  que  ceux-là  seuls  y  croient 
qui  n’en  ont  point. 

Socrate,  dira- 1- on-,  n’était  ni  ignorant,  ni  superstitieux; 
était- il  un  fourbe  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  nous  croyons 
que  ,  dans  une  ame  sublime  et  transportée  de  l’amour  céleste, 
comme  la  sienne ,  il  s’élève  des  pensées  ,  des  instincts,  des 
«motions  inattendues ,  dont  on  ne  se  rend  pas  compte,  dont 
ôn  n’approfondit  pas  la  source  ;  c'ès  inspirations  peuvent  pa¬ 
raître  surnatHrelles;  car  étant  indépendantes  de  notre  volonté', 
on  peut  les  attribuer,  à  une  cause  divine.  Et  quel  homme  n’é¬ 
prouvera  pas  des  pressentirnens  ,  des  imaginations ,  surtout 
dans  l’ombre  des  nuits ,  pour  un  parent,  un  fils ,  une  épouse, 
un  ami  abseus  ?  Quelle  tête  est  toujours  exempte  de  chimères? 
Quelle  passion  vive  d’amour  n’est  point  agitée  d’espérances  on 
de  craintes  ?  Ne  serait -il  pas  doux  de  converser  encore  avec 
Tàme  d’un  frère  que  la  mort  nous  a  ravi  ?  N’aimerait-on  pas 
la  rencontrer  errante  à  l’entour  des  tombeaux  que  l’on  orne  des 
cyprès  de  sa  douleur  ?  Çélui-là  sans  douté  est  malheureux  eu 
qui  une  raison  trop  froide  et  trop  cultivée  a  rompu  le  charme 
des  illusions  les  plus  douces  dé  la  vie-.  Socrate  fut  sensible;  il 
fut  homme ,  et  nous  ne  l’en  estimerons  pas  môînsv 

Il  est  assez  naturel  que  des  personnes  simples  et  faibles  ,  des 
femmes  délicates,  émues  de  craintes ,  dé  regrets ,  dans  le  si¬ 
lence  et  les  ténèbres,  s’imaginent  entendre. et  même  voiries 
images  d’un  être  qu’elles  ont  chéri ,  d’un  ennemi  qu’elles  ont 
offensé  ;  l’un  leur  paraîtra  hâve  et  triste  ,  couvert  de  linceuls 
funèbres  et  dé  la  poussière  des  tombeaux;  l’autre,  menaçant 
et  gigantesque,  arrhé  des"  brandons  de  la  vengeance,  ou  se¬ 
couant  des  chaînes  ensanglantées.  C’est  que  nos  facultés  intel¬ 
lectuelles  reçoivent  d’autant  plus  d’activité ,  que  lés  sens  ex¬ 
ternes  eir  ont  ni  oins  ,  et  la  situation  IVorizontâle  dans  le  lit, 
dispose  au  délire  comme  au  sommeil-,-  à  causé  que  le  sang  af¬ 
flue  plus  abondarnment  au  ceiVéa'u  ,  qîie  dans  la  position 
droite.  Oh  voit  manifestement  combiéh  les  simples  représen¬ 
tations  des  songes  agissent  sur  nous  ,  puisqu’elles  vont,  en 
amour.,  jusqu’à  l’effusion  de  la  serh'éncé  ,’  et  déhs  la  terreur, 
jusqu’à  l’épilepsie,  chez  les  ènfahs  principalement.  Ilpeutdonc 
Sé  faire  qu’on  soit  pei'suadé  ,  par  d’és  affections  vives  ,  d’avoir 
réellement  vu ,  entendu  un  esprit ,  un  mauvais  gehié ,  commé 
Brutus  crut,  aux  champs  de  Philippe,  avoir  vu  le  sien  lui  dé¬ 
nonçant  sa  funeste  destinée. 

§.  -U.  Des  esprits  âhirnaux  et  •vitaux.  Uançienne  physio¬ 
logie ,  non  moins  embarrassée  que  la  mbderne ,  potir  èxpliquer 
les  causes,  des  mouvemens  de  nos  organes,  imagina  des  es- 
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priis,  c’est-à-dire ,  une  matière  infiniment  te'nue  et  active,  qui, 
parcourant  nolrè  système  nerveux,  donnait  la  sensibilité',  fai¬ 
sait,  selon  notre  volonté',  coiitracter  nos  muscles,  animait 
nos  sens,  et  s’accumulant  au  cœur,  y  formait  un  foyer  de 
chaleur  et  de  vie,  qui  se  distribuait  dans  toute  l’e'conomie. 
On  invoquait  même  l’expérience  à  l’appui  de  cette  the'orie  spé¬ 
cieuse.  Ne  voyez-vous  pas,  disait-on,  qu’un  nerf  coupé,  ou 
seulement  comprimé  par  la  ligature,  fait  tomber  en  paralysie 
le  membre  auquel  il  se  distribue?  Or^  c’est  parce  que  les  es¬ 
prits  animaux  ne  peuvent  plus  s’écouler  du  cerveau' jusqu’aux 
dernières  ramifications  de  ce  nerf;  niais  ôtez  sa  ligature,  et 
bientôt  ces  esprifs  reprenant  leur  cours,  l’engourdissement  pa¬ 
ralytique  et  l’insensibilité  se  dissiperont.  Le  cerveau  est  donc 
comme  un  centre  d’où  rayonnent  et  sont  lancés  dans  tous  les 
nerfs  ces  esprits  qui  les  animent.  On  trouve  cette  supposition 
des  esprits  animaux  ,  dans  le  livre  De  morho  sacra ,  attribué 
à  Hippocrate ,  dans  Galien  ,  dans  Oribasb  ,  etc.  L’épuisement 
des  sens  et  des  mouvemens  musculaires ,  qui  survient  après  des 
sensations  ou  des  mouvemens  avec  excès ,  la  restauration  de 
l’action  nerveuse  par  les  alimens  ,  semblent  encore  fortifier 
l’hypothèse  des  esprits  animaux  ;  car  il  faut  d’ailleurs  un  fluide 
extrêmement  mobile  ,  énergique,  pour  mouvoir,  aussitôt  que 
la  pensée  le  veut ,  un  muscle ,  une  partie  la  plus  éloignée  du 
cerveau,  et' souvent  avec  la  plus  grande  violence.  Si  nous  exa¬ 
minons  les  nerfs ,  nous  les  verrons  composés  de  filets  pulpeux , 
entourés  d’un  nevrilème  ou  d’une  tunique  particulière,  mais 
nous  ne  les  trouverons  nullement  creusés  en  canaux,  et  par  là 
anennement  propres  à  la  transmission  rapide  d’un  fluide  jus-, 
qn’à  leurs  extrémités. 

Celte  hypothèse ,  epuoique  la  plus  généralement  admise  par 
la  plupart  des  physiologistes .  jusqu’au  dix-huitième  siècle,  n’a 
pourtant  pas  réuni  absolument  tous  les  suffrages;  elle  fut  sur¬ 
tout  combattue  par  ceux  qui,  se  représentant  les  nerfs  comme 
des  cordes  tendues  depuis  les  organes  des  sens  ou  les  autres 
parties,  jusqu’au  cerveau,  expjliquaient  les  sensations  au  moyen 
de  vibrations  excitées  dans  ces  nerfs  par  les  impressions  des 
objets.  Lorsqu’on  objeefait  la  structure  molle  et  détendue  que 
l'anatomie  démontre  dans  les  nerfs  ,  ces  physiologistes  répli¬ 
quaient  qu’on  ne  devait  pas  comparer  les  oscillations  nerveuses,  , 
aux  vibrations  d’une  corde  à  violon ,  tendue  sous  l’archet,  mais 
qu’elles  consistaient  eu  une  sorte  de  trémoussement  des  molé¬ 
cules  nerveuses ,  se  propageant  des  organes  extérieurs  au  cer¬ 
veau,  et  du  cerveau  à  ces  organes.  Ainsi  David  Hartley,  Nicolas 
Robinson,  Baglivi ,  Bidioo ,  Cheyne,  Brinius,  Deidier,  Gohl 
ct.pliisieurs  Slahliens  ,  et  même  le  grand  'Newton  (  dans 
les  questions  12-24,  2  la  suite  de  son  optique  )  ,  ont  pensé 
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qii’oD  pouvait  expliquer  par  ces  oscillations  l’influence  nerveuse. 

Toutefois,  le  défaut  manifeste  de  tension,  de  solidité',  de 
contractilité  dans  la  fibre  nerveuse,  a  fait  abandonner  cette 
opinion  de  sa  vibratilité.  D’ailleurs ,  les  durs  ganglions  du  nerf 
intercostal ,  par  exemple ,  devraient  interrompre  la  propaga¬ 
tion  de  ces  prétendus  ébranlemens  dans  tout  son  trajet;  et  de 
plus ,  si  la  vibration  remonte  du  doigt  au  cerveau ,  dans  la  sen¬ 
sation  ou  la  douleur,  elle  devrait  de  même  redescendre  du 
cerveau  irrité  au  doigt ,  puisqu’il  est  de  la  nature  des  cordes 
vibrantes  d’avoir  ces  mêmes  ébranlemens  également  à  chaque 
extrémité.  Or,  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  l’organisation 
animale. 

Mais  indépendamment  de  ces  objections ,  les  défenseurs 
des  vibrations  n’ont-ils  pas  eu  recours ,  eux-mêmes ,  à  un 
fluide  nerveux,  qui  ne  diffère  des  esprits  animaux,  que  de 
nom?  En  effet,  qu’est-ce  que  cette  matière  subtile,  éthérce(ou 
de  même  nature  que  l’éther  qui  remplit  les  espaces  célestes), 
admise  par  Newton,  et  ensuite  par  David  Hartle_y,  dans  nos 
nerfs  ?  Qu’est-ce  que  ce  suc  nerveux ,  vibratile ,  supposé  par 
Gorter,  par  Ludwig ,  par  Crusius  ,  par  Gaubius ,  etc.  /  Qu’est- 
ce  que  ces  corps  papillaires,  inffniment  petits  ,  imaginés  par 
N.  Robinson ,  etc.  ?  sinon  d’autres  manières  de  concevoir  des 
esprits  animaux.  En  effet ,  l’on  s’est  jeté  en  diverses  opiuions 
sur  la  nature  de  ces  esprits.  Des  physiologistes  les  ont  sup¬ 
posés  tout  à  fait  grossiers ,  épais  et  visqueux  comme  de  l’albu¬ 
mine  ;  tels  sont  Glisson  ,  Charlcton  ,  Monro  ,  Bellini et 
même  Boerbaàve;  on  les  a  cru  coagulables  comme  elle,  d’une 
saveur  douce  et  nnucilagineuse,  et  il  est  évident  qu’on  a  pris, 
en  ce  cas  ,  la  pulpe  nerveuse  et  cérébrale  pour  ces  esprits  ani¬ 
maux.  Mais  cette  pulpe  albumineuse  a  paru  peu  propre  à  li 
promptitude  et  à  l’énergie  des  mouvemens  tels  qu’on  en  ob¬ 
serve  chez  les  hommes  agités  de  convulsions,  de  spasmes; 
alors  les  uns  ont  supposé  que  ces  esprits  étaient  très- subtils, 
soit  de  nature  acide,  soit  nitro  -  aérienne ,  soit  d’un  sel  volatil 
huileux,  ou  d’un  acide  sulfureux ,  ou  de  certain  esprit  recteur, 
ou  même  analogues  à  l’alcool.  Toutes  ces  suppositions  chimi¬ 
ques  se  sont  dissipées  au  moindre  souffle  du  raisonnement. 
Les  anciens  ,  et  notamment  Hippocrate  ,  Erasistrate  ,  Às,dé- 
piade  ,  et  surtout  Galien,  pensaient  que  l’air  inspiré,  péné¬ 
trant  de  nos  poumons  dans  le  cerveau  et  dans  le  cœur  par  la  ji 
voie  du  sang,  donnait  naissance  aux  esprits  animaux.  De  ce-  !' 
lèbres  physiologistes  ont  adopté  celle  opinion,  tels  sont  Keil,  Ij 
Senac,  Werlhof,  Haies,  Parsons,  Hamberger,  Vieussens, 
Berger,  Lieutaud ,  etc.  Qu’on  nous  permette  une  remarque,  il 
Cette  opinion  n’est  pas  si  éloignée  peut-être  de  la  vérité  qu’eu 
le  pourrait  croire;  car  la  respiration  oxigénant  le  sang,  sem-  I 
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lie  le  vivifierj-elle,  donne  de  la  chaleur  aux  animaux.  Plus 
Ceux-ci  respirent ,  plus  ils  ont  de  chaleur  vitale,  de  sensibilité' 
serveuse,  de  motilité'  musculaire,  te'moins  les  oiseaux,  les 
mammifères  compare's  aux  reptiles,  aux  poissons.  Lés  expe'- 
riences  de  Bichat  et  d’une  foule  d’autres  ont  prouve'  qùe  le 
sang  noir  dans  le  cerveau  et  les  autres  parties,  éteignait  la  sen¬ 
sibilité,  la  contractilité  animales  qui  renaissent  par  le  sang 
rouge.  Il  paraît  donc  que  l’oxigène  est  un  excitant  nécessaire 
des  systèmes  nerveux  et  fibreux, 'et  les  observations  anato¬ 
miques 'de  Reil  démontrent  que  non-seulement  les  artères  ac¬ 
compagnent  les  nerfs  (ou  les  nerfs,  les  artères),  mais  que  ce 
sont  des  artérioles  qui  fournissent  au  nerf  la  substance  sen¬ 
tante.  Or  le  sang  artériel  est  oxigéné  ou  imprégné  d’air. 

Selon  d’autres  ,  les  esprits  animaux  sont  de  l’éther  céleste , 
d’après  l’opinion  de  Newton;  ainsi  Valer,  Birch,  Langrish, 
Quesnay,  Fréd.  Hofmann,  Santorini,  etc. ,  soutinrent  ce  sen- 
llment.  Willis  les  avait  supposés  de  la  nature  de  la  lumière,  et 
Sténon  çrbit  qu’ils  en  ont  au  rnoins  la  ténuité.  Descartes  les 
disait  dé  nature  ignée ,  et  cette  opinion  a  eu  pour  partisans  Ri- 
vin, Murait,  Baron,  Schelhammer,  Charles  Bonnet,  etc. 

Ensuite  les  découvertes  sur  l’électricité  ayant  attiré  tous 
les  regards  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  Sauvages, 
Deshais,  Hausen  et  quelques  autres  attribuèrent  les  esprits  ani¬ 
maux  au  fluide  électrique.  Ces  physiologistes  observaient  que 
l’étiécelle  électrique  excite  la  contraction  musculaire ,  qu’elle 
suitle  trajet  dés  nerfs  (Nebel,  Vires  electric.  medic. ,  p.  25); 
que  la  compression  d’un  nerf  cause  un  choc  douloureux  ,  et 
subit  comme  la  décharge  électrique  ;  que  l’œil  qu’on  frotte  fait 
apparaître  des  scintillations  ;  que  les  épileptiques  non- seule¬ 
ment  sentent  monter  une  sorte  de  vent  ou  de  vapeur,  auraepi- 
leptica,  mais  qu’encore  ils  aperçoivent  des  étincelles  avant  l’ac¬ 
cès  on  la  décharge  nerveuse;  que  les  chats  et  plusieurs  indivi¬ 
dus,  dont  on  frotte  les  poils ,  font  jaillir  des  étincelles  élec¬ 
triques,  etc.  Les  expériences  de  Walsh  sur  la  torpille  ,  celles 
deHumboldt  et  d’autres  auteurs  sur  le  gymnote  ou  anguille 
électrique  de  Surinam  ,  et  surtout  les  farfaeuses  expériences  de 
Galvani  sur  les  grenouilles  ;  expériehees  étendues  par  Volta  , 
par  Aldini  et  d’autres  physiciens,  sur  divers  animaux,  ont 
donné  un  nouvel  appui  à  la  théorie  du  fluide  électrique, 
comme  principe  du  mouvement  et  de  la  sensibilité.  I!  est  cer¬ 
tain  que  l’électricité  diverse  des  métaux  ou  d’autres  corps 
excite  diversement  la  contractilité  musculaire;  mais  peut-on 
en  conclure  rigoureusement  que  le  fluide  nerveux  -,  s’il  existe, 
soit  dû  à  une  véritable  électricité  animale  ?  Si  elle  existait ,  sans 
donte  elle  faciliterait  beaucoup  les  explications  de  plusieurs 
phénomènes ,  et  mettrait  fort  à  leur  aise  les  partisans  du  ma- 
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gnetisme  animal ,  ou  de  l’influence  physique  d’un  être  vivant 
sur  le.  moral  d’un  autre  individu. 

Une  autre  opinion  ,  qui  semble  re'gner  aujourd’hui ,  et(jni 
lie  re'sulte  peut-être  que  de  la  difBculté  de  choisir  entre  ces 
divers  sentimens  ou  de  la  crainte  d’admettre  une  hypothèse , 
est  celle  qui  rejette  les  esprits  animaux,  quels  qu’on  les  puisse 
supposer,  et  <[ui  ne  prononce  rien  à  cet  e'gard.  C’est  pourquoi 
l’on  pre'fère  d’employer  vaguement  les  termes  ü influence  ner¬ 
veuse ,  &’influx,  à’ action  des  nerfs,  de  sensibilité' 
mots  influx  et  influence  de'signeraient  un  e'coul'ement  {fiuert 
in) ,  et  d’après  la  structure  anatomique  des  nerfs qui  ne  sont 
nullement  creuse's  en  canaux ,  on  n’ÿ  admet  pas ,  dü  moins  gé- 
ne'ralement,  un  e'coulement  de  fluides  subtils.  La  the'oriedes 
êbranlemens  ou  vibrations  a  e'té  rejete'e.  Reil  a  tenté  d’en 
exposer  une  nouvelle  qui  consiste  à  supposer  lés  nerfs  comme 
naturellement  impre'gne's  par  le  sang ,  d’où  ils  tirent  leur  nour¬ 
riture  ,  d’une  faculté  sentante.  Cette  propriété  lui  paraît  exis- 
ter  en  eux,  comme  le  fluide  magnétique  est  dans  l’aimant;  et 
de  même  que  l’aimant  agit  à  distance  par  une  sorte  d’atmos¬ 
phère  magnétique,  pareillement  il  suppose ,  dans  les  nerfs, 
une  atmosphère  sentante ,  laquelle  agit  sur  les  corps  qui  envi¬ 
ronnent  ces  cordons  médullaires.  D’ailleurs-,  selon  lui,  ce 
n’est  pas  le  cerveau  qui  distribue  la  vie  et  le  sentiment  aux 
nerfs  ,  mais  bien  plutôt  ceux-ci  (jui  lui  transmettent  leur  sen¬ 
sibilité  ,  leur  principe  médullaire,  etc. 

11  serait  difficile  de  se  décider,  dans  l’état  actuel  dè  la  science, 
pour  les  esprits  animaux  ,  supposés  de  telle  ou  telle  nature. 
Nous  voyons  cependant  qu’en  supposant  leur  existence,  il  y  a 
des  rapports  plus  ou  moins  manifestes  avec  l’électricité,  avec 
le  calorique  et  l’oxigénation  du  sang.’  Il  est  certain  que  la 
faculté  sentante  s’use  par  les  sensations  et  les  contractions  mus¬ 
culaires  trop  répétées,  qu’elle  se  répare,  soit  par  les  nourri¬ 
tures  ,  soit  par  la  n  spiration  ,  soit  par  le  sommeil  ou  l’absenee 
du  sentiment  et  du  mouverrient  extérieurs.  Il  n’est  pas  moins 
certain  que  le  grand  froid  engourdît  celte  faculté  sentante; 
que  la  chaleur  la  dissipe  et  nous  affaisse ,  que  le  coït  l’amortit; 
que  les  fortes  méditations  l’affaiblissent;  qu’elle  est- beaucoup 
plus  vive  dans  la  jeunesse  que  dans  la  vieillesse  ;  que  les  pas¬ 
sions  ou  l’exaltent  ou  l’éteignent  plus  ou  moins ,  etc.  Mais  nous 
n’en  connaissons  pas  mieux  la  tiature  ,  et  l’on  disputera  long¬ 
temps  encore  sur  les  esprits  animaux. 

Quant  à  la  différence  ique  Galien  établit  entre  ceux-ci  elles 
esprits  vitaux,  qu’il  place  dans  le  cœur,  ou  les  esprits  naturels 
qu’il  suppose  dans  le  foie  ,  pour  expliquer  plus  commodément 
l’action  particulière  de  chacun  de  ces  organes,  nous  n’en 
voyons  pas  bien  l’ùtilité.  Tout  au  plus  pourrait-on  supposer 
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ijae  si  les  esprits  animaux  sont  lance's  à  peu  près  en  ligne 
droite  du  cerveau  dans  les  nerfs,  par  une  irradiation  rapide, 
comme  le  soleil  lance  ses  rayons;  le  cœur,  au  contraire ,  agit 
par  une  chaleur  diffuse  i  et  envoie  ses  esprits  vitaux  en  ondu¬ 
lations  de  la  même  manière  que  le  calorique  se  re'pand  dans  les 
corps  environnans ,  ou  que  le  bruit  se  dissipe  dans  les  airs. 
Mais  les  phe'nomènes  de  la  circulation  du  sang  nous  instruisent 
mieux  de  la  manière  dont  la  caloricité'  animale  se  propage 
dans  toutes  les  re'gions  de  l’e'conomie  vivante. 

Willis  et  Boerhaave  pre'tendirent  que  le  cervelet  envoyait 
des  esprits  vitaux  dont  il  e'tait  Ja  source ,  et  que  cet  organe 
donnait  ses  nerfs  aux  organes  les  plus  ne'cessaires  à  la  vie ,  tels 
me  le  cœur,  les  poumons ,  etc.  ;  tandis  que  le  cerveau  e'tant 
destine'  è  re'gir  les  organes  des  sens  et  les  mouvemens  volon¬ 
taires,  ewrixe les  esprits  animajxx.  Ainsi,  disait  Saliceto ,  dans 
l’applexie  et  dans  le  sommeil ,  les  mouvemens  des  muscles  et 
des  sens  exte'rieurs  cessent,  tandis  que  la  circulation  et  la  res¬ 
piration  subsistent  encore.  Mais  l’anatomie  a  de'montre'  que  lès 
deriiièros  paires  de  nerfs  ce're'brales ,  à  leur  naissance  vers  la 
prdtube'rance  annulaire ,  pouvaient  être  produites  en  partie 
parle  eprveau  et  en  partie  par  le  cervelet,  de  sorte  qu’il  e'tait 
impossible  de  se'parer  leur  actiou  ,  quelques  efforts  qu’ait  faits 
Jlidiey  pour  soutenir  cette  hypothèse. 

Comme  on  a  remarque' ,  en  certaines  paralysies,  que  le  mou¬ 
vement  niusculaire  e'tait  aboli,  tandis  que  la  sensibilité'  subsis¬ 
tait  encore;  et  en  d’autres,  un  phe'nomène  inverse,  on  a  pre'- 
sume'  qu’il  devait  y  avoir,  dans  les  nerfs ,  des  esprits  sensitifs , 
et  des  esprits  moteurs ,  de  telle  sorte  que  les  uns  agiraient 
iqdeppndatnment  des  autres.  II  y  a  des  nerfs ,  comme  l’optique 
et  la  portjqnmolle  de  l’acoustique,  qui  servent  uniipiement  à  la 
aensjüion;  mais  on  ne  connaît  aucun  nerf  moteur  qui  ne  sente 
aussi;  et  de  plus  nous  voyons  dans  la  cinquième  paire, et  dans 
les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  phalanges  des  doigts,  que  plu¬ 
sieurs  rameaux  servent ,  et  à  mouvoir  des  muscles ,  et  à  sentir 
pour  le  goût  et  le  toucher.  Rien  ne  de'montre  donc  qu’il  existe 
deux  ou , plusieurs  ordres  d’esprits  animaux  ;  mais  seulement 
que  tel  rameau  nerveux  peut  être  paralyse' ,nandis  que  tel 
autre,  du  même  nerf,  ne  l’est  point. 

§.  III.  Les  esprits  en  chimie  ou  plutôt  en  alchimie:,  e'taient 
Ou  sont  les  substances  les  plus  volatiles ,  les  plus  de'lie'es  des 
corps ,  et  surtout  celles  qu’on  sépare  au  moyen  de  la  distilla¬ 
tion.  U  y  avait  même  des  esprits  invisibles.  Par  exemple,  lors-, 
que  Van  Helmont  reconnut  l’existence  d’un  fluide  aériforme 
produit  par  la  fermentation  spiritueuse  (  l’acide  carbonique  ), 
il  lui  donna  le  nom  à' esprit  oo  gaz  sylvestre.  Les  feux  follets., 
qui  s’exhalent  dans  les  soirées  d’été  de  quelques  marais  et 
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eaux  croupies,  où  se  pulre'fienl  iJe's'fliâtièrés  ànîrnâïeS  et  végé¬ 
tales,  sont  des  e'inanations ,  des  èfîluvés  de  gaz  hydrogéné  phos¬ 
phore'  qui  s’enflamment  spontanénie'nt  à  l’air,  et  que  le  peuple 
croit  être  des  esprits.  Voyez  exhalaison.  ! 

Ce  que  là  chimie  nommait  plus  particnlièremènt  esprits, 
sont  les  divers  produits  extraits  par  la  distillation  dés  liqueurs 
sucre'és  qui  ont  subi  la  fermentation  vineuse.  Ainsi  tous  lés  al¬ 
cools  devin,  de  sucre,  de  bière,  de  cidre,  de  sucs,  de  fruits,  etc., 
sont  des  esprits  ,  et  conservent  encore  ce  nom  pour  Beaucoup 
de  personnes  ,  quoique  la  nouvelle  nomenclature  chimique  ait 
rejete'  cette  de'nomination ,. source  d’e'quivoques  dansles  scien¬ 
ces  exactes.  Voyez  alcool  et  vin. 

On  nommait  ces  esprits  arderis  à  cause  de  leur  facile  înflam- 
rnabilite  j  leur  saveur,  vive  et  stimulante  ,  l’ivresse  qu’ils  exci¬ 
tent  ,  leur  extrême  volatilité,  leur  diffiisibilité  dans  l’économie 
semblaient  justifier  ce  nom  ,  et  même  l’on  a  vu  Sylvius  assimi¬ 
ler  nos  esprits  animaux  à  l’alcool.*, , 

Beaucoup  d’autres  substances 'distillées ,  produisant  des  li¬ 
quidés  volatils  ,  d’odeur  plus .oif moins  pénétrante,;  fournirent 
égalernént'des  esprits.  Ainsi  les  plantes  odorantes' dffréht,  à  la 
distillation,  un  liquide  chargé  de' leur  huile  volatile  j  c’était  ce 
que  Boerbaave  et  d’autres  chimistes  ont  nommé  Tèspr/l  rec¬ 
teur  des  fleurs, .et  des  autres  parties  des  végétaux'.  Cette  déno¬ 
mination  a  été  donnée  aux  huiles  .essentielles  et  aux  liquides 
qui  s’eu  trouvent  chargés  par  là' distillation ,  à  causé  que  ces 
principes  étant  la  partie  la  plus  active,  la  plus  pénétrante  du 
végétal',  ils  semblaient  diriger  et  gouverner  {regere)  leurac- 
tion  sur  nos  corps. ESSENCE.  -  ■ 

La  distillation  du  nitre  donnait  pareillement  de  Vésprit  dè 
nitre  ,  et  la'  combustion  du  soiifré  ou  la  distillation  des  sulfates 
métalliques  (vitriols)  fournissait  AeVesprit  de‘'Sbuffe'm  de 
vitriol,  k  cause  que  ces  acides  ont  une  odeur, pén'étrante'ét vo¬ 
latile  lorsqu’ils  ne  sont,  pas  entièrement  saturés  d’oxjgène 
(acides  nitreux  et  sulfureux).  De  même  le  rnuriat'è  de-soude, 
distillé  avec  un  acide  plus  puissant ,  donnait  de  Vesprit desel; 
l’acétate  de  cuivre  produit  ù  la  distillation  Vesp'rlt'de'Véms 
{ le  cuivre  étant  la  Vénus  dés  alchimistes)  j  le  succïu  distille 
donne  Vesprit  ou  acide  du  succin.  La  corne  de  cerf  distillée  à  [ 
la  cornne.fôrme  une  huile  volatile  empyreumatique ,  qüi  était  | 
Vesprit  decphïe  de  cerf;  il  en  est  de  même  pour  la'soiécrue, 
pour  la  suie  ,  jiour  le  tabac ,  pour  le*papier,  la  éire ,  etc;. ,  ainsi  ^ 
distillés  à  feu  nu.  ' 

’  On  conçoit  que  beaucoup  de  préparations  alcooliques  ont  du 
recevoir  le  nom  S  esprits  ,  comme  celui  de  cocblè'aria,  de  ge¬ 
nièvre,  de  framboises,  de  lavande,  etc.  Ily  a  pareillcméntlesej- 
prits,  carminatif  de  Sylvius,  huileux  aromatique,  celui  desel 
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jmmoniac  vineux ,  etc.  Il  y  a  des  esprits  de  nitre  ou  de  vitriol 
dulcifie's  par  l’alcool,  des  volatils  fc'lidcs,  etc.;  enfin 

Xespnt  àe  Mindererus  ou  ace'tate  d’ammoniaque,  etc.  (Tous 
cesobjets  sont  décrits  dans  notre  Traité  de  pharmacie,  tom.  ii). 

Il  est  certain  que  la  plupart  de  ces  pre'parations  simples  ou 
corapose'cs  ont  des  propriè'te's  vives,  pe'ne'trantes  qui,  jusqu’à, 
certain  point,  justifient  cette  dénomination  d! esprits.  Leur  ac¬ 
tion.,  sur  nos  organes,  est  rapide  et  souvent  forte  ;  elles  con- 
vieunent  d’ordinaire  dans  la  faiblesse ,  l’inaction  de  la  sensibi¬ 
lité  nerveuse  ou  de  la  contractilité  musculaire.  Elles  raniment 
les  fonctions  vitales  dans  les  lipothymies,  les  syncopes,  la  pros¬ 
tration  des  forces  après  de  violens  efforts,  des  pertes  considé¬ 
rables  qui  épuisent  l’activité  du  système  nerveux ,  ou  dans  les 
affections  spasmodiques  qui  la  désordonnent.  Elles  semblent 
donc  nous  rendre  les  esprits.  C’est  particulièrement  chez  les 
habitans  lymphatiques  et  les  corps  inertes  des  contrées  du 
nord  que  ces  médicamens  alcooliques,  que  ces' stimu¬ 
lons  sont  usités  avec  succès.  La  médecine  brownienue  en  re¬ 
commande  l’emploi  sous  presque  toutes  les  formes.  Voyez 

STIMULANT.  (viREï) 

ESQUILLE,  s.  f.  schîda  ,  assula.  On  appelle  ainsi  une 
petite  pièce  qui  sè  détache  du  corps  d’uu  os  brisé. 

Toutes  les  fractures  dites  comrainutives  ou  avec  fracas , 
sont  accompagnées  d’esquilles  plus  ou  moins  volumineuses  et 
étendues.  Quand  ces  esquilles  sont  entièrement  libres  ,  comme 
il  n’y  a  aucun  esjDoir  d’en  obtenir  la  consolidation  ,  et  qu’elles 
ne  feraient  que  déterminer  des  accidens  et  accroître  l’irrita¬ 
tion  en  agissa.ut  comme  corps  étr.ingers  ,  il  faut  les  enlever 
avec  précaution  ,  surtout  lorsqu’elles  peuvent  blesser  des  par¬ 
ties  importantes  situées  au  voisinage,  et  avoir  soin  alors  de 
ne  point  les  saisir  en  travers  ,  ce  qui  déchirerait  les  parois 
de  la  plaie.  L’extraction  s’en  opère  avec  les  doigts  on  avec 
des  pinces  à  anneau.  Pour  peu  toutefois  qu’elles  aient  con¬ 
servé  d’adhérences  ,  on  doit  bien  se  garder  de  les  arracher 
avec  violence ,  et  il  faut  commencer  par  couper  scrupuleu¬ 
sement  toutes  les  brides.  C’est  un  précepte  recommandé  eu 
tous  temps  par  les  écrivains  ,  et  notamment  par  l’auteur  du 
Traité  des  fistules  attribué  à  Hippocrate  ,  qui ,  le  piemier  ,  a 
averti  des  dangers  de  cette  précipitation.  Si  la  plaie  n’offre 
pas  un  diamètre  suffisant  pour  permettre  de  les  extraire ,  on 
pratique  des  incisions  dont  l’étendue  est  proportionnée  à  leur 
longueur  et  à  leur  volume.  Ces  incisions  sont  encore  plus  in¬ 
dispensables  quand  on  a  négligé  d’enlever  foutes  les  esquilles 
au  moment  de  la  blessure  ,  et  que  celles  qui  ont  échappé 
s’opposent  à  la  guérison ,  et  déterminent  la  formation  d’une 
fistule  ou  d’autres  accidens  plus  graves,  comme  des  abcès 
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ou  même  la  carie  ,  par  suite  de  la  stagnation  du  pus  à  la 
surface  des  os  ,  qui  s’en  trouvent  continuellement  baignés. 
Si  les  esquilles  sont  larges  ,  et  tiennent  encore  au  pe'rioste, 
on  ne  peut  point  aloi's  les  considérer  comme  corps  étran¬ 
gers  ,  et  on  conserve  l’espérance  fondée  qu’elles  se  recolle¬ 
ront.  Il  faut,  dans  ce  cas,  les  remettre  en  place,  et  pratiquer 
la  coaptation  avec  soin. 

Les  esquilles  sont  en  général  une  complication  fâcheuse 
des  fractures  des  os  des  extrémités  ,  puisque ,  lorsqu’on  est 
obligé  de  les  extraire  ,  et  que  le  nombre  en  est  considérable, 
leur  ablation  affaiblit  l’os  en  proportion  du  volume  de  sa  subs¬ 
tance  qu’on  retranche.  Cependant ,  il  est  des  cas  où  elles 
sont  avantageuses  et  de  quelqu’utilité.  Tel  est  particulière¬ 
ment  celui  des  fractures  du  crâne.  En  effet ,  dans  cette  cir¬ 
constance  ,  le  détachement  d’une  ou  plusieurs  esquilles  per¬ 
met  aux  fluides  épanchés  sous  la  boîte  osseuse  de  s’écouler 
au  dehors,  facilite  le  relèvement  des  pièces  enfoncées,  et 
dispense  fort  souvent  de  recourir  à  l’opération  du  trépan, 
qui ,  dans  un  autre  cas ,  eût  peut-être  été  nécessaire. 

(jODRDA®) 

ESQÜINANCIE ,  s.  f.  ,  squinancia,  synanche ,  du  verbe 
grec  sWtiyya,  >  j’étrangle,  je  suffoque;  étymologie  préférable 
à  celle  que  nous  avons  donnée  à  l’article  angine,  et  qui  con¬ 
siste  à  faire  dériver  ce  mot  de  yyav ,  chien,  etHy/j»,  je  suf¬ 
foque. 

L’esquinancie ,  synonyme  d’angine ,  est  une  maladie  inflam¬ 
matoire  ,  propre  aux  organes  qui  servent  à  la  déglutition,  et  à 
ceux  qui  composent  les  voies  aériennes.  Elle  attaque  par  con¬ 
séquent  d’une  part  les  glandes  amygdales,  le  voile  du  palais  et 
la  luette,  le  pharynx,  l’œsophage;,  et  d’autre  part  le  larynx, 
la  trachée  et  les  bronches.  Elle  peut  même  envahir  tout  à  la 
fois  ces  différons  organes;  ce  qui  arrive,  lorsqu’elle  reconnaît 
pour  cause  un  principe  délétère.  Voyez  angine. 

(  BEtfADlDIll)  t 

ESSENCE  ,  s.  f. ,  àiessentia  ,  mot  de  la  basse  latinité ,  car 
il  est  rarement  employé  par  les  écrivains  du  siècle  d’Auguste, 
et  qui  vient  ÿesse,  être.  L’essence  ne  signifierait  donc  que  la 
•simple  existence  d’une  chose  ,  ou  sa  réalité  ,  si  l’on  ne  consi¬ 
dérait  que  l’étymologie  de  ce  terme;  mais  il  a  une  valéür  plus 
énergique,  un  Sens  plus  profond:  il  désigne  d’ordinaire  ce  par 
quoi  une  chose  est  ou  existe  ,  ou  sa  cause  productrice,  ou  les 
puissances  en  vertu  desquelles  un  objet  est  formé. 

Par  exemple  ,  l’essence  d’une  maladie  contagieuse,  la  va¬ 
riole  ,  la  peste  ,  etc.  paraît  consister  en  des  miasmes  d’une  na¬ 
ture  spéciale,  pénétrant  dans  notre  économie,  et  y  déployant 
oute  leur  activité.  L’essence  de  la  syphilis  est  une  sorte  de 
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virus  agissant  particulièrement  sur  les  organes  sexuels ,  etc. 
lly  a  d’ailleurs  dans  la  plupart  des  maladies,  des  causes  ,  des 
accidens  essentiels ,  de'pendant  uniquement  du  principe  mor¬ 
bifique,  et  des  symptômes  parasites  seulement  concomitans  , 
des  e'piphe'nomènes  qui  ne  sont  pas,  de  nécessite  ,  acteurs  in¬ 
dispensables  au  développement  de  l’afFection  primitive.  Il  est 
donc  important  d’e'tablir  pour  chaque  maladie  ,  ce  qui  est  de 
son  essence  personnelle,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  pour  la  com¬ 
battre  directement ,  de  ce  qui  est  accessoire ,  decequi  n’est  que 
l’enveloppe  et  comme  l’habit  j  car  en  frappant,  pour  ainsi  par¬ 
ler,  au  centre  du  mal ,  toutes  ses  dépendances  seront  e'bran- 
le'es  et  anéanties.  On  n’aurait  jamais  fini,  si  l’on  s’occupait  de 
la  me'decine  symptomatique  dans  ces  maladies  graves  et  fu¬ 
nestes  qui  dirigent  leur  effort  sur  la  source  de  la  vie  ;  en  vain 
on  «brancherait  l’arbre  ,  il  faut  porter  la  coigne'e  à  sa  racine 
et  faire  tomber  du  même  coup  tous  ses  rameaux. 

Mais  quelle  est  l’essence  propre  d’une  foule  de  maladies  ? 
Beaucoup  d’entr’elles  ne  reconnaissent  -  elles  pas  des  causes 
varie'es  ?  Combien  d’affections  complique’es  ,  diversifie'es  par 
mille  cii'constances  que  toute  la ‘sagacité'  d’un  me'decin  con¬ 
somme'  peut  à  peine  entrevoir  ?  Si  dans  certaines  affections 
locales  le  sie'ge  du  mal  est  de'termine',  circonscrit,  et  forme 
l’essence  palpable  de  la  maladie ,  combien  d’autres  entrepren¬ 
nent  tqus  les  organes.,  voyagent  dans  toute  l’e'conomie ,  la  par¬ 
courent  quelquefois  avec  la  rapidité'  de  l’e'clair ,  se  jouent 
comme  un  prote'e  sous  mille  formes  varie'es,  se  masquent  sous 
de  faux  symptômes  ,  puis  de'couvrent  tout  à  coup  un  affreux 
et  funeste  visage  ?  Il  est  donc  impossible  d’établir  quelquefois 
l'essence  unique  d’une  maladie ,  et  la  plus  longue  observation 
n’est  pas  même  suffisante  dans  tous  les  cas. 

11  y  a  sans  doute  des  types  essentiels,  caractéristiques  pour 
les  principales  espèces  de  maladies.  Il  est  d’une  importance 
capitale  de  les  déterminer ,  de  les  décrire  avec  la  plus  sévère 
exactitude  pour  les  reconnaître ,  de  même  qu’on  étudie  une 
plante  d’après  la  structure  de  ses  organes.  Tout  ce  qui  s’éloigne 
decesTormes  pures,  qui  dessinent  une  -maladie  indivriduelle, 
n’est  pas  de  son  essence.  Mais  cette  maladie,  dans  un  homme 
ou  dans  une  femme  ,  dans  un  tempérament  ou  dans  tel  autre , 
revêtira  des  caractères  particuliers  à  l’individu  et  relatifs  à  son 
âge ,  à  sa  position,  à  son  état  antérieur,  etc.  Comme  chaque 
homme  a  ses  traits,  sa  constitution  propre,  il  a  pareillement 
sape'ripneumonie  ,  sa  fièvre ,  etc. ,  qui  ditfèrentpar  des  nuances 
de  la  fièvre ,  de  la  péripneumonie  d’un  autre  individu.  Or,  on 
ne  guérit  pas  l’homme  en  général ,  on  guérit  une  personne. 
On  peut  donc  connaître  les  maladies,  en  général,  les  lois  de 
la  vie  en  général ,  les  médicamens  en  général ,  sans  savoir 
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appliquer  tontes  ces  clioses  à  l’especc  particulière  qui  s’oflre 
à  nos  jeux.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  connaître  l’essence  propre 
d’un  sujet ,  mais  encore  il  faut  en  e'tudier  les  particularités 
spe'ciales  pour  avoir  une  heureuse  pratique  ,  pour  approprier 
avec  jugement  chaque  chose  à  son  but. 

Les  ide'es  que  l’on  se  forme  sur  l’essence  d’une  maladie  peu¬ 
vent  influer  beaucoup  sur  la  pratique.  Selon  Paracelse  efplu- 
sieurs  médecins  dé  son  siècle  ,  la  goutte  de'pendait  d’une  sorte 
de  tartre  qui  encroûtait  les  articulations  ,  en  distendait  dou¬ 
loureusement  les  ligamens,  les  tendons,  ou  qui  errait  dans 
l’e'conomie  ,  se  transformait  en  gravier  dans  les  reins,  eh  cal¬ 
cul  dans  la  vessie  ;  il  faliait  dissoudre  ce  tartre  par  des  moyens 
chimiques.  Stahl  conside'ra  ensuite  la  goutte  et  d’autres  affec¬ 
tions  chroniques  comme  une  suite  ,  une  de'pendance  ge'ne'rale 
des  maux  produits  ou  entretenus  par  la  ple'thore  et  la  stagna¬ 
tion  du  sang  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte.  Il  se  bornait 
presque  à  des  moyens  die'te'tiques  ,  et  à  solliciter  le  flux  hé¬ 
morroïdal.  La  chimie  moderne  envisageant  les  affections  ar¬ 
thritiques  sous  le  rapport  des  sels  (  phosphate  de  chaux, 
urate  de  soude,  etc,),  qui  se  manifestent  plusou  moiasabon- 
damment  avant  6u  après  les  accès, -elle  a  fait  rechércher 
d’autres  méthodes  de  traitement  etc. 

Que  conclure  de  ces  remarques  ?  Rien  autre  chose,  sinon 
que  l’observation  exacte  et  fidèle,  sous  tous  les  aspects,  d’une 
maladie,  d’un  individu  ,  dans  toutes  leurs  phases  et  révolu¬ 
tions  ,  est  le  plus  sûr  moyen  de  reconnaître  l’essence  de  ce 
mal ,  ou  la  constitution  essentielle  de  cet  individu.  Lorsqu’on 
s’est  bien  peint  dans  l’esprit  une  image,  d’après  nature  de  ces 
objets  ,  on  en  connaîtra  l’essence  ,  autant  qu’il  peut  être  donné 
à  l’intelligence  humaine  de  la  comprendre.  Il  serait  imposa 
sible  de  pe'ne'trer  plus  loin ,  sans  doute  ,  dans  l’essence  'des 
choses.  Qui  connaîtra  jamais  l’essence  de  la  force  de  gravita¬ 
tion  qui  re'git  l’univers  ?  Qui  pe'ne'trera  l’essence  de  la  géné¬ 
ration  des  êtres  organise's  ?  Qui  portera  le  flambeau  de  fana- 
lyse  dans  l’esserice  de  la  matière?  Nous  sommes,  à  cet  égard, 
plongés  dans  les  plus  profondes  ténèbres  ;  aveugles  qui  tâton¬ 
nons  dans  les  immenses  abîmes  de  là  nature,  à  peine  une 
lueur  douteuse  nous  dirige ,  et  déjà  nous  croyons  nous  élancer 
■aiix  limites  dû  monde  ,  ou  nous  élever  à  l’éclatante  lumière 
de  celui  qui  a  tout  formé.  Mais  à  peine  nos  yeux  semblent  se 
dessiller  ,  que  nous  retombons  dans  des  souterrains  plus  obs¬ 
curs  ,  en  nous  entrebeurtant.  Bornons  -  nous  donc  à  l’étnde 
,1a  plus  exacte ,  à  l’application  la  plus  soigneuse  des  phéno¬ 
mènes  qui  se  déroulent  dans  la  carrière  que  nous  parcourons. 
Evitons  les  systèmes ,  les  essences ,  études  infructueuses , 
■pour  nous  occuper  des  vrais  principes  qui  sont  plus  à  la  portée 
de  l’esprit  humain. 
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ESSENCE  (Chimie.  )  On  donne  ce  nom  à  des  huiles  volatiles 
sépare'es  par  la  distillation  ,-  ou  extraites  au  moyen  de  l’alcool 
et  d’autres  excipiens ,  des  plantes  <pi  en  contiennent.  Et 
comme  ces  huiles  volatiles  sont  la  partie  la  plus  active,  la  plus 
péne'trante ,  la  plus  e'nergique  du  ve'ge'tal ,  on  les  a  regarde'es 
comme  l’essence  même- de  ce  ve'ge'tal.  Ainsi  les  huiles  volatiles 
de  menthe,  de  thym,  de- romarin  et  d’autres  plantes  labie'es, 
retirées  par  distillation  avec  l’eau ,  les  huiles  volatiles  de  te're'- 
benthine,  de  citron  ou  5e  b'ergamotte,  lene'roli,  celles  de  rue, 
de  camomille,  de  roses,  de  vale'riane  ,  etc.,  portent  presque 
indiffe'remment,  dans  l’ancienne  nomenclature,  le  nom  d’huiles 
essentielles  ou  celui  d’essences. 

Il  en  est  de  même  des  essences  de  jasmin ,  de  tuhe'- 
reuse,  etc.;  mais  l’odeür  de  ces  fleurs  re'side  dans  une  huile 
-Tolatiie' si  subtile ,  qu’on  rie  peut  l’extraire  par  distillation  à  la 
manière  ordinaire.  On  est  oblige'' d’imprégner  l’huile  de  ben  , 
on  d’olives,  de  ces  odeurs ,  en  y  faisant  séjourner  les  fleurs  qui 
les  donnent.  Ensuite  on  mêle  de  l’alcool  à  ces  huiles  rendues 
odorantes ,  et  l’on  distille.  L’alcool  s’empare' de  la  partie  odo¬ 
rante,  passe  à  la  distillation  ,■  et  l’huile  fixe  reste  pure  dans  le 
fond  de' la  cucurbite;  Alors  on  a  une  essence  spiritueuse  de  jas¬ 
min  j  de  tubéreuses  ,  de  narcisse,  de  violettes,  etc.;  mais 
celiès-ci  ne  servent  que  pour  la  toilette. 

Les  anciens  croyaient  subtiliser  davantage  les  essences ,  celle 
de  térébenthine ,  par  exemple,  en  les  distillant  plusieurs  fois; 
delà  venaient  ces  produits- célébrés  si  pompeusérnent  sous  lé 
nom  de  quintessencé ;  om.  cinquième  essence,  qui  était  le  raf¬ 
finement  suprême  de  ces  produits.  Les  huiles  volatiles  empy- 
reumatiques,  telles  que  l’huile  de  Dippel , -rectifiée  et  blanche, 
■sont,  à  cet  égard,  Une  sorte  dé  quintessence  ,  quoiqu’elles  n’en 
-portent  point  le  nom.  Leur  odeur  désagréable,  quoique  très- 
pénétrante,  les  a  privées  de.ee  titre  qui  semble  particulièrement 
réservé  aux  odeurs  suaves.  '  - 

On  connaît ,  en  pharmacie  ,  d’autres-  essences  composées , 
telles  que  V  essence  douce  de  Haie,  F  essence  carminative  de 
Wedelius ,  l’essence  alexipharmaque  de  Stahl,  l’essence  scil- 
liliqûe  de  Keup ,  l’essence  antihjstérique  de  Lemort ,  Ves- 
sence  dii docteur  WFard p.V essence  céphalique  ou  bon  ferme', 
‘l’essence oopale  o\i  alcool  aphrodisiaque^,  etc.  ,  qui  sont  des 
espèces  d’élixirs  alcooliques  ;  contenant  des  substances  aroma- 
liijnes,  quelques  sels  volatils,  etc.  {^Vojez  notre  Traité  de 
■pharntacie ,  tome  U  )•. 

En  général,  les  essences  médicamenteuses  sont  des  remèdes 
■assez  pénétrans,  qui  raniment  les  fonctioris,  portent  à  la  dia- 
pborèse ,  excitent  la  sécrétion  des  urines ,  modifient  la  sensi¬ 
bilité  du  système  nerveux  dans  les  névroses.  Ce  sont  des  sti- 
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milans  plus  ou  moins  necessaires  chez  les  tempe'ramens  apa¬ 
thiques,  les  corp^  lymphatiques  ,  et  dans  les  saisons  froides  et 
humides,  pour  combattre  l’atonie  ^  l’affaissement,  l’adynamie, 
Les  essences  conviennent  donc  moins  aux  complexious  très- 
irritables ,  sèches,,  vives  et  ardentes.  (VIREl) 

ESSENTIEL,  adj.  pris  aussi  subst.’  On  dit  un  symptôme, 
un  caractère,  un  type  essentiel  dans  une  maladie,  ce  qui  spé¬ 
cifie  particulièrement  cette  maladie ,  ce  qui  en  fait  l’essence.  Il 
en, est  de  même  des  autres  acceptions  de  ce  mot,  V essentiel 
est  de  bien  l’appliquer. 

,En  chimie  ,  le  mot  essentiel  e'tait  autrefois  applique'  à  des 
principes  imme'diats  des  ve'ge'taux  ,  tels  que  des  huiles  vola¬ 
tiles  j  ou  des  sels, j  mais  en  cela, fort  ine'galement;  carleshmies 
.essentielles,  par  exemple,  sont  bien  des  produits  imme'diats 
inde'composés  ,  se'pa.re's  par  distillation  j  mais,  parmi  les  sels 
essentiels,  o,n  plaçait  le  sucre  (  sel  essentiel  de  la  canne),  et 
les  sels  'extraits  par  l’incine'ration  de  quelques  plantes  ,  telles 
que  l’absinthe,  la  centaure'e,  etc. ,  et  quelques  extraits  secs  des 
ve'ge'taux,  comme  les  sels  essentiels  dé  Lagaraye,  , 

Or,  les  huiles  essentielles  des  ve'ge'taux  aromatiques  pour¬ 
raient  bien  conserver  ce  nom ,  puisqu’on  .ne  de'compose  pas 
leurs  principes.  Le  sucre  est  un  produit  essentiél^e  la  canne 
et  d’antres  vc'gétaux  ;  .il  est  un  principe  imme'diat;  les  .extraits 
•secs  de  Lagaraye' ,  pre'pare's  par  mace'ration  et  agitation  dans 
•Teau  froide ,  avec  des  e'corces ,  racines  et  autres  parties  dès 
plantes,  puis  se'ch.e's  ,à  l’air  sur  des  assiettes,  ne  sont  point  des . 
sels  essentiels ,  ,et  contiennent ,  comme  tous  les  extraits,  plu¬ 
sieurs  principes  ,  dont  quelques-uns  attirent  Thumiditc' atmos¬ 
phérique.  Toutefois  ces  extraits  ne  sont  pas  s.nns  utilité';  e), 
dans  quelques  cas ,  on  les  préfère  ;  avec  raison  ,  aux  .extraits 
faits  par  décojction ,  et  au  moyen  d’une  chaleur  assez  active, 
qui  dissipe  .des  principes  volatils,, ou  modifie,  par  la  çoe- 
tion,  les  substances  extractives.  Ainsi  hextraitde  quinquina;, 
par  la  méthode  dc-Lagaraye  (  mal  à  propos  nommé  sefesten- 
liel  ds  (]uincjuina  )  ,  mt  SQVLV eut  préféré  à  l’oxirait  ordinaire  de 
cette  éeorcé.  '  '  •  \  ,  > 

.  Les  sels,  dits, s.ssentiéls  des  plantes,  teUes.queTahsmthe,le 
chardon  bénit  j, la  fnméterre ,  la  centaurée  ,  etc. ,  préparésàh 
manière  de  Taehenius.,  sont  un  reste  de  l’ancienne  chimie,  et 
aujourd’hui  tombés  avec  raison  en  désuétude.  On  brûlait  ces 
plantes  J  on  lessivait  leurs  cendres,  .ella;lessive  rapprochée  par 
l’évaporation  donnait  des  sels  bruns  ou  salis  par  un  reste 
d’huile  empyreumatique,  et  dé  matières  charbonnenses ,  qni, 
.sélpnTauteur ,- conservaient  encore  les  vertus.de  la  plante.  Ces 
sels  examinés  par  les  réactifs  manifestent  principalement  du 
..spus-carbonate  de  potasse ,  et  quelques  petites  portions  de  sul- 
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fate  de  potasse,  de  carbonate  de  cbaux,  etc.  Il  n’est  donc  pas 
besoin  de  brûler'  de  l’absitilbe ,  pour  n’obtenir  que  ces  sels. 
Aussi,  lorsque  d’ancieris  médecins,  tenaces  à  leur  pratique,  et 
qui  n’ont  point  suivi  les  progrès  de  la  chimie ,  qu’ils  évitent 
même  comme  des  nouveautés  dangereuses  j  lorsqu’ils  prescri¬ 
vent  du'sel  d’absinthe ,  par  exemple ,  pour  une  potion  de  Ri¬ 
vière',  on  ne  peut  donner  qji’un  carbonate  de  potasse  extrait, 
soit  du  tartre,  soit  de  toute  autre  plante  qui  en  contient,  comme 
l’absinthe.  On  sent  de  reste  qw’une  herbe,  réduite  en  cendres, 
a  perdu  par  la  combustion  ses  principes  immédiats  j  il  serait 
donc  ridicule  de  chercher  dü  chardon  bénit  ou  de  la  centaurée, 
dans  des  cendres,  et  encore  moins  dans  la  lessive  évaporée  de 
ces  cendres.  Ce  serait  donc  s’exposer  gratuitement  à  faire  mé¬ 
sestimer  son  savoir,  que  d’établir  encore  aujourd’hui  des  dis¬ 
tinctions  semblables  dans  les  prescriptions.  Les  pharmaciens , 
pour  se  conformer  à  celles-ci .  ont  grand  soin  de  vendre  plus 
cber  le  sel  d’absinthe  que  le  sel  de  tartre.  (tiret) 

ESSERE ,  s.  m.  ,  essera;  sorte  d’affection  exanthématique 
inconnue  aux  Grecs  et  aux  Latins  ,  et  dont  il  n’est  fait  men¬ 
tion  que  dans  les  ouvrages  des  Arabes,  sous  les  noms  desare 

Elle  consiste  en  des  tubercules  sensiblement  et  visiblement 
élevés  audessus  de  la  peau  ,  durs  ,  solides  ,  plutôt  livides  que 
ronges ,  presque  blancs  au  milieu  ,  sans  élévation  dans  leur 
centre,  ainsi  qu’on  en  voit  une  dans  les  ampoules  produites 
par  la  piqûre  des  cousins,  auxquelles  ils  ressemblent  d’ailleurs 
assez  bien.  On  peut  encore  mieux  les  comparer  à  celles  que 
les  orties  produisent.  Quand  ces  tubercules  sont  isolés  ,  leur 
diamètre  excède  rarement  deux  ou  quatre  lignes;  mais  il  leur 
arrive  quelquefois  de  se  toucher  et  de  se  confondre  ,  de  ma¬ 
nière  à  occuper  une  large  surface  de  figuft  irrégulière  et  d’é¬ 
tendue  variable.  Souvent  ils  envahissent  tout  le  visage,  ou  les 
mains  et  les  pieds ,  de  sorte  que  le  malade  ne  peut  plus  ouvrir 
les  yeux  ,  et  qu’il  ne  parvient  pas  sans  peine  à  marcher ,  ou  à 
fermer  les  mains  pour  saisir  les  objets.  Dans  certains  cas  ,  ils 
s’établissent  au  fond  de  la  gorge  ,  et  irritant ,  par  sympathie  , 
les  glandes  parotides  ,  ils  excitent  une  salivation  abondante. 

L’essère  ,  nommé  aussi  porcelaine  ,  parce  que  la  peau  , 
dans  les  endroits  où  elle  en  est  affectée  ,  présente  un  poli  et 
une  sorte  de  demi-transparence  qui  lui  dpnnent  en  quelque 
sorte  l’aspect  de  la  porcelaine  ,  cause  des  démangeaisons  in¬ 
supportables  que  le  malade  accroît  encore  davantage  en  se 
grattant  dans  l’espoir  de  se  soulager. 

Cette  éruption  ,  assez  commune  en  Europe  ,  mais  plus  fré¬ 
quente  dans  les  contrées  froides  que  dans  les  pays  chauds , 
présente  un  caractère  rare  che?  les  affections  exanihéinatiques.* 
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c’est  que  la  chaleur  du  lit  la  fait  cesser ,  et  qu’elle  reparaît 
lorsque  le  malade  s’expose  de  nouveau  à  l’air  libre  et  froid.. 
Elle  dure  ordinairement  peu  de  jours  ;  mais  quelquefois 
elle  se  prolonge  des  semaines,  des  mois  et  même  des  années, 
disparaissant  et  reparaissant  de  temps  en  temps.  He'berdéit  l’à 
vue  durer  jusqu’à  sept  et  dix  ans.  En  effet ,  comme  toutes.  |es 
maladies  de  la  peau,  elle  laisse  dans  la  partie  qui  en  a  été 
une  fois  le  sie'ge,  une  disposition  très-grande  à  la  re'cidive,  et 
même  si  prononce'e ,  qu’on  peut  quelquefois  la  reproduire  à 
volonté',  et  qu’il  suffit  pour  cela  de  presser  la  peau  avec  le 
doigt  :  la  place  demeure  pendant  quelque  temps  rouge  et 
pruriteuse. 

L’essère  mérite  peu  d’attention  ,  et  peut  se  compliquer  pu 
non  avec  les  fièvres  primitives.  11  est  inutile  de  lui  opposer 
des  moyens  curatifs:  cependant,  pour  satisfaire  le  malade, 
on  met  souvent  en  usage  les  de'puratifs  ,  les  ape'ritifs  et  les 
bains  ,  combine's  avec  un  re'gime  rafraîchissant  et  humectant, 
C’est  à  tort  que  Foreest  et  divers  autres  e'erivains  ont  con¬ 
fondu  l’essère  avec  les  e'pinyctides.  Il  en  diffère  effectivement 
par  son  peu  d’importance  ,  parce  que  les  tubercules  dont  il  se 
compose  ne  laissent  point  e'chapper  de  fluide  et  ne  suppurent 
jamais  ;  enfin ,  parce  qu’il  se  manifeste  de  pre'fe'rence  pendant 
le  jour,  au  contraire  des  e'pinyctides  qui  paraissent  la  nuit,  et 
doivent  même  leur  nom  à  cette  circonstance.  Il  se  rapproche 
bien  davantage  de  l’urticaire  ,  dont  il  ne  diffère  au  fond  que 
par  la  plus  grande  largeur,  et  l’e'tendue  plus  considérable  des 
ampoules.  (jobbdaï)  ' 

ALBERTI  (Henri  Christophe)  ,  Ve  esserâ  scorhutied.  Diss.  in-4°.  Eijor&œ, 
iâpî. 

CHEMMITZ  de  STROMBERC.  (Michel  Frédéric) ,  De  esserâ  Arabum ,  Diss.  inaug. 
prœs.  Casp.  Bartholin  ;  in-4®.  Hafniœ ,  lyoS. 

(F-  P.  P.) 

ESSOUFLEMENT ,  s.  m.,  anhélatio ,  creher  spiriim-, 
respiration  courte,  vive  et  fréquente. 

On  peut  distinguer  l’essouflement  en  celui  qui  est  passager 
et  purement  accidentel ,  et  en  essouflement  morbide  ou  paüio- 
logique. 

L’essouflement  passager  survient  lorsqu’on  exécute  des  moa- 
vemens  violens,  qu’on  se  livre  à  une  course  rapide',  que  l’on 
monte  un  escalier  avec  vivacité ,  ou  que  l'on  gravit  précipitam¬ 
ment  une  montagne  :  il  est  le  partage  des  hommes  dont  la 
profession  exige  de  longs  et  pénibles  efforts  de  la  voix  ou  de 
la  respiration;  voilà  pourquoi  on  l’observe  fréquemment  chez 
les  chanteurs ,  les  joueurs  d’instrumens  à  vent ,  etc.  Il  est, des 
individus  qui  y  sont  '  singulièrement  prédisposés  et  qui  se 
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Ironvcnt  cssoufle's  au  moindre  mouvement  :  tels  sont  ceux  qui 
ont  la  poitrine  iBès-c'lroile,  ceux  qui  regorgent  d’embonpoint, 
les  femmes  qui  arrivent  vers  la  fin  de  leur  grossesse,  etc.; 
mais  cette  sorte  d’essoùllement  se  dissipe  à  volonté'  :  quelques 
minutes  de  repos  suffisent  pour  le  faire  disparaître. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  celui  qui  accompagne  les  mala¬ 
dies;  il  varie,  pour  la  dure'e  et  l’intensite' ,  comme  la  cause  qui 
l’a-fait  naître.  On  l’observe  spe'cialement  dans  les  violens  accès 
de  fièvre  intermittente ,  dans  la  plupart  des  maladies  des  or¬ 
ganes  thoraciques,  dans  les  inflammations  du  poumon,  du 
cœur,  du  diaphragme ,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  l’asthme, 
l’hjdrothorax ,  après  les  quintes  de  coqueluche,  etc. 

Quelles  que  soient  les  cause.s-  de  l’essouflement ,  il  est  tou- 
jonrs  accompagne'  de  certains  phe'nomènes  qui  le  font  aise'ment 
reconnaître.  Ainsi  l’in-spiration  peu  .profonde  est  bientôt  suivie 
d’une  courte  expiration  ,  d’où  re'sulte  le  mouvement  fre'quent 
des  ailes  du  nez,  lorsque  la  bouche  reste,  close;  la  poitrine 
n’epronv e  qu’une  faible  dilatation ,  parce  que  la  pre'cipitation 
de  ses  mouvemens  l’empêche  d’admettre  une  grande  cjuantite' 
d’air  à  la  fois;  la  parole  est  brève  et  entrecoupe'e.  L’essoufle¬ 
ment  peut  être  sans  douleur;  mais  il  produit  toujours  un  e'tat 
de  mal-être,  de  gêne  et  d’agitation. 

Lorsque  ce  phe'nomène  tient  à  la  pre'sence  de  quelque  ma¬ 
ladie,  on  le  fait  cesser  en  combattant  cette  dernière. 

L’affinité'  qui  existe  entre  l’essouflement  et  la  d_yspne'e  exige 
la  lecture  successive  de  ces  deux  articles.  (rem.hjldim) 

ESTHIOMÈNE  ,  adj.,  esthiomenus ,  ea-S/optewr  des  Grecs. 
Cette  e'pithète  ,  synonyme  des  mots  exedens  ,  depascens  , 
eonosivus,  rongeant,  phage'de'rrique,  de'rive  du  verbe  effètopAi, 
je  suis  ronge' ,  je  suis  corrodé. 

Le  mot  esthiomène ,  usité'  seulement  dans  le  langage  des 
partisans  exclusifs  de  la  pathologie  humorale  ,  de'signe  ,  sui¬ 
vant  eux,  une  maladie  qui  reconnaît  pour  cause  des  matières 
salino-cerrosives  dont  l’âcrete'  ronge  et  corrode  la  substance 
des  parties  molles  ,  et  quelquefois  même  celle  des  parties 
dures.  Ainsi  Galien  appelle  ,  en  plusieurs  endroits  ,  la  dartre 
rongeante  tifVK  s^hopisvos.  Le  même  terme  s’applique  à  tous 
les  ulcères  phage'de'niques  ,  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
j  tels  que  les  cance'reux,  les  scorbutiques,  les  syphilitiques,  etc. 
j  Hippocrate  qualifie  souvent  aussi  les  matières  excre'nientitielles 
de  l’épithète  à’esthiomènes  ,  quand  elles  ont  nue  âcrete'  cor- 
,  rosive ,  comme  il  arrive  dans  les  diarrhe'es  et  dysenteries  an- 
cieiincs.  -  (jodrdak) 

i  ESTOMAC,  s.  m. ,  yufrtip  de  Grecs,  '.ventriculus  des  La¬ 
tins;  organe  principal  de  la  digestion;  partie  de  l’appareil 
digestif  qui  est  imme'diatement  continue  à  l’œsophage;  celle 
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qui  reçoit  couse  quemment  la  première  les  alimens  qui  ont 
été  mâche's,  ramollis,  impre'gne's  de  salive  dans  la  bouche  on 
dans  quelques  de'pendances  de  cet  œsophage;  celle  enfin  qui, 
pendàut  le  séjour  que  ces  alimens  font  dans  sa  cavité',  leur 
fait  subir  une  première  élaboration  ,  une  première  altération, 
celle  de  chyme  ,  et  est  ainsi  l’agent  de  la  chymification  (  Vt^ez 
DIGESTION ,  §.  v) .  Réservoir  musculo-memhraneux  chez  l’iiom- 
me  ;  continu  d’un  côté  à  l’œsophage ,  de  l’autre  à  l’intestin 
grêle,;  situé  dans  la  région  supérieure  de  l’abdomen ,  occupant 
l’épigastre  et  une  partie  de  l’hypocondre  gauche  ;  ayant  la 
forme  d’un  cône ,  recourbé  sur  sa  longueur,  et  placé  transver¬ 
salement  de  manière  à  ce  que  la  grosse  extrémité  du  cône  soit 
à  gauche ,  et  la  petite  à  droite;  constituant  enfin  chez  cet  être 
la  première  et  la  plus  ample  cavité  du  canal  digestif  propre¬ 
ment  dit ,  celle  où  les  alimens  éprouvent  une  première  alle'ra- 
tion  dans  leur  nature  intime  ,  sont  changés  en  chjme. 

Du  reste  il  est  impossible  de  présenter,  dans  une  définilioa 
première ,  une  notion  de  l’estom'ac ,  telle  que ,  d’un  côté ,  au¬ 
cun  des  traits  importans  dé  ce  viscère  ne  soit  omis  ;  et  de 
l’autre,  que  cette  définition  soit  applicable  à  la  généralité  des 
animaux.  En  elFet ,  à  raison  dés  innombrables  variétés  que  l’on 
observe  dans  la  structure  de  l’appareil  digestif  des  animaur, 
on  a  donné,  au  mot  estomac,  une  acception  plus  ou  moins 
étendue  ;  et  par  là  l’on  a  rendu  difficile  la  définition  rigoureuse 
de  cet  organe ,  lorsqu'on  ne  particularise  pas ,  qu’on  ne  fait  pas 
application  à  une  classe  spéciale  d’animaux.  Ainsi  dans  les  der¬ 
niers  animaux  ,  par  exemple,  où  toute. l’organisation  se  réduit 
à  une  cavité  intérieure  où  les  alimens  sont  déposés  et  digérés, 
ce  qu’on  appelle  cette  cavité  est  \ estomac ,  et  ce  mot  ne  rappelle 
alors  que  l’idée  d’un  organe  digestif quelconque,sans  quele  degré 
d’altération  due  à  cet  organe  soit  qualifié,  comme  dans  les  ani¬ 
maux  supérieurs  où  cette  altération  digestive ,  opérée  par  l’esto¬ 
mac,  estxmechymijication.  lien  est  de  même  encore  dans  ceux 
des'  animaux  déjà  plus  compliqués,  chez  lesquels  l’appareil  di¬ 
gestif,  quoique  déjà  distinct  du  corps  et  flottant  dans  son  inté¬ 
rieur,  consiste  en  un  canal  tout  d’une  venue ,  où  l’on  ne  peut 
faire  aucune  de  ces  distinctions  de  pharynx,  à’œsophdge, 
d’estomac,  de  petit  intestin,  de  gros  intestin,  qui  sont  possi¬ 
bles  chez  l’homme  et  dans  des  animaux  supérieurs  :  dans  ccs 
animaux ,  où  l’altération  éprouvée  par  l’aliment  est  de  même 
une ,  et  non  partagée  en  deux  temps  ,  la  chymification  et  l> 
chylification  ,  le  mot  estomac  par  lequel  on  désigne  leur  ap¬ 
pareil  digestif,  a  encore  l’acception  la  plus  générale  possible, 
celle  d’un  organe  digesteur  quelconque.  Mais  il  n’eu  est  pas 
ainsi  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  l’homme  ,  dans  les¬ 
quels  le  canal  digestif  offre ,  dans  sa  longueur,  plusieurs  dilata- 


EST  357 

tions.^éparées  par  des  c'tranglemens,  dilatations  où  les  alimens 
font  des  se'jours  plus  ou  moins  prolongés ,  e'prouvent  des  muta¬ 
tions  qui  sont  diverses,  et  qui  dès-lors ,  sous  le  point  de  vue  de 
leur  structure  anatomique,  comme  sous  celui  de  leurs  fonctions, 
ont  pu  recevoir  des  noms  particuliers  :  le  mot  d' estomac  alors  a 
une  acception  plus  restreinte;  loin  de  de'signer  tout  l’appareil 
digestif,- il  n’en  représente  plus  qu’une  partie ,  celle  où  les  ali¬ 
mens  sont  changés  en  chjme.  Ici,  il  y-  a  encore  euTj^uelques  dif¬ 
ficultés;  la  nature  a  varié  à  l’infini  le  nombre  des  dilatations 
qui,  dans  la  longueur  du  canal  digestif,  méritent  de  recevoir 
des  noms  particuliers;  et  même  elle  a  donné  des  formes  très- 
diverses  à  celle  de  ces  dilatations,  qui,  d’après  la  nature  de 
l’alteïation  qu’elle  fait  subir  aux  alimens  ,  mérite  le  nom  d’es¬ 
tomac.  Sous  le  premier  rapport ,  on  a  souvent  été  embarrassé 
sur  celle  de  ces  dilatations ,  qu’on  devait  appeler  estomac;  et 
sous  le  second,  il  a  e'té  impossible  de  trouver  une  définition 
qui  convînt  à  tous  les  estomacs ,  parce  que  la  particularité 
que  présente  ce  viscère  dans  une  espèce ,  souvent  manque 
dans  une  autre.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  les  oiseaux, 
la  première  partie  du  canal  digestif,  l’oesophage ,  n’est  pas  «n 
simple  canal  comme  chez  l’homme  ,  mais  offre  ,  dans  sa  lon¬ 
gueur,  deux  dilatations  ,  le  jabot  et  le  ventricule  succenturie' , 
qui  ont  pu  être  prises  pour  l’estomac.  C’est  ainsi  que  dans  cer¬ 
taines  espèces  d’animaux ,  l’estomac  offre ,  dans  son  intérieur, 
de  ve'ritables  mandibules  armées  de  dents ,  et  est  ainsi  le  siège 
de  la  mastication ,  qui ,  dans  d’autres  espèces  ,  est  accomplie 
dans  une  cavité  supérieure  de  l’appareil  digestif.  Il  est  facile 
d’e'chapper  à  la  première  difficulté;  on  doit  appeler  estomac  la 
première  cavité  de  l’appareil  digestif  où  les  alimens  éprouvent 
une  altération ,  non  pas  seulement  dans  leurs  propriétés  phy¬ 
siques  ,  comme  lorsqu’ils  sont  mâchés ,  ramollis  par  un  fluide  , 
mais  dans  leur  nature  intime.  Quant  à  la  seconde  ,  elle  est  in¬ 
surmontable  ;  la  nature  a  trop  fait  varier,  dans  la  série  des  ani¬ 
maux,  les  estomacs  proprement  dits,  sous  le  rapport  de  leur 
forme,  de  leur  situation,  de  leur  organisation  intime ,  pour  que 
ce  qui  est  vrai  d’une  espèce  ne  soit  pas  faux  pour  une  autre  ;  il 
Élut  absolument  particulariser.  Aussi  est-ce  ce  que  nous  avons 
fait  dans  la  dernière  partie  de  notre  définition ,  où  sont  réunis  les 
principaux  caractères  distinctifs'  de  l’estomac  de  l’homme  dont 
il  s’agira  surtout  dans  cet  article ,  et  dont  nous  allons  succes¬ 
sivement  exposer  la  structure  et  les  fonctions. 

§.  1.  Histoire  anatomique  de  l’estomac.  L’estomac,  ce  ré¬ 
servoir  musculo  -  membraneux  dans  lequel  vient  s’aboucher 
l’œsophage  qui  lui  apporte  les  alimens  à  mesure  qu’ils  sont 
avalés ,  qui  d’autre  part  s’ouvre  dans  l’intestin  grêle  auquel  il 
envoyé  ces  mêmes  alimens  après  qu’il  les  a  cbymifiés,  a: chez 
i3.  22 
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l’homme  la  forme  d’un  cône  placd  transversalement,  reSornhé 
sur  sa  longueur,  ayant  sa  grosse  extre'mité  arrondie  qui  estlour- 
ne'e  à  gauche,  et  sa  petite  estre'mite'  qui  est  tronquée  à  droite. 
Cette  forme  est  d’ailleurs,  commecelle  de  toutes  les  autres  parties 
d’un  corps  vivant,  difficile  à  ramener  à  une  figure  géométrique. 
On  l’avait  jadis  comparée  à  celle  d’une  cornemuse ,  située  trans¬ 
versalement  dans  l’abdomen ,  parce  qu’en  effet  le  cône  qne 
présente  l’estomac  peut  se  résoudre  en  segmens  circulaires, 
distribués  de  manière  que  le  cercle  le  plus  grand  répond  à  l’in¬ 
sertion  de  l’œsophage ,  et  que  les  diamètres  des  cercles  suivans 
diminuent  en  allant  de  cet  endroit  à  l’intestin  grêle. 

Il  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de  l’abdomen ,  occn- 
pant  une  partie  de  l’hypocondre  gauche,  tout  l’épigastre,  et 
s’avançant  même  un  peu  dans  l’hypocondre  droit  :  le  dia¬ 
phragme  et  le  foie  lui  correspondent  supérieurement,  infé¬ 
rieurement  Tare  du  colon  et  le  mésocolon  transverse,  posté¬ 
rieurement  le  pancréas  ,  le  petit  lobe  de  Spigel ,  et  la  portion 
hépato-gastrique  de  l’épiploon  ,  antérieurement  les  cartilages 
des  côtes  asternaies  et  les  parois  abdominales,  au  côté  droit  le 
foie  et  la  vésicule  biliaire ,  et  au  côté  gauche ,  la  rate.  Du  reste 
ces  rapports  de  situation  de  l’estomac  seront  mieux  indiqués 
tout  à  l’heure  lorsque  nous  décrirons  les  faces ,  les  extrémités 
dans  lesquelles  on  l’a  partagé  pour  l’étude  ;  et  ils  changent 
selon  que  cet  organe  est  dans  un  état  de  vacuité  ou  de  pléni¬ 
tude.  Cette  dernière  circonstance  modifie  tous  les  traits  de  la 
disposition  géne'rale  de  Testomac  ,  et  sa  situation ,  et  sa  forme, 
et  son  volume  ,  et  sa  direction ,  etc. 

Nous  avons  dit  que  cette  direction  était  transversale;  ce¬ 
pendant  il  faut  ajouter  qu’elle  est  un  peu  oblique  de  haut  en 
bas ,  de  gauche  à  droite ,  et  d’arrière  en  avant ,  c’est-à-dire  que 
la  grosse  extrémité  du  viscère ,  qui  est  dans  l’hypocondre  gan- 
che ,  est  un  peu  plus  élevée  ,  et  sur  un  plan  plus  postérieur  qne 
la  petite  extrémité  qui  est  dans  l’épigastre  et  un  peu  dansl’hj- 
pocondre  droit;  et  que  la  face  antérieure  est  en  même  temps 
un  peu  supérieure  ,  et  la  postérieure  un  peu  inférieure.  Cette 
obliquité  paraît  moindre  dans  le  cadavre ,  lorsque  Ton  a  onrert 
les  parois  abdominales ,  parce  que  les  intestins  n’étant  plus 
soutenus  par  ces  parois ,  ne  repoussent  plus  Testomac.  Elle  est 
surtout  fort  grande  quand  les  alimens  remplissent  Testomac  ; 
alors  la  face  antérieure  du  viscère  est  presque  uniquement  su¬ 
périeure  ,  la  postérieure  inférieure  :  le  corps  de  l’organe  est 
courbé  sur  l’orifice  par  lequel  y  pénètre  l’œsophage,  d’on  ré¬ 
sulte  son  occlusion  par  en  haut ,  ce  qui  est  nécessaire  à  la  chj- 
mification  ,  ou  du  moins  l’angle  que  nous  verrons  exister  déjà 
à  ce  lieu  d’insertion  est  augmenté  :  comme  l’ampliation  se  fait 
surtout  aux  dépens  de  l’extrémité  gauche ,  l’obliquité  de  gau- 
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elle  à- droite  est  encore  plus  marque'e,  et  l’extre'mité  droite 
qui  est  fixe'e  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  changer  de  situation  , 
est  aussi  fort  recourbe'e  en  haut,  et  forme  un  angle  très- 
aigu  avec  le  corps  de  l’organe  ,■  d’où  re'sulte  de  même  l’occlu¬ 
sion  de  celui-ci  du  côte'  de  l’intestin ,  ce  qui  e'tait  encore  ne'ces- 
saire  à  la  chymification.  Du  reste,  il  y  a  eu  discussion  sur  le 
côte'  vers  lequel  l’estomac  prend  surtout  de  l’ampliation.  On 
adltge'ne'ralement  que  c’e'tait  surtout  en  avant  j  mais  Bichat 
croit  que  les  parois  abdominales  y  mettent  obstacle,  et  pense 
que  l’ampliation  doit  se  faire  surtout  en  bas. 

On  ne,  peut  rien  pre'ciser  sur  la  capacité'  de  cet  estomac  :  in¬ 
dépendamment  des  varie'te's  individuelles ,  cette  capacité'  dif¬ 
féré  selon  la  quantité'  accoutumée  des  alimens  j  on  est  frappé, 
par  exemple,  de  la  pètitesse  de  l’estomac  de  l’homme  sobre, 
par  opposition  à  l’ampleur  de  celui  de  l’homme  qui  mange 
beaucoup.  Elle  est  beaucoup  diminuée  chez  l’homme  qui  a 
souffert  une  longue  diète  ,  ou  qui  est  mort  d’abstinence  ; 
chez  l’homme  affecté  d’un  engorgement  squirrheux  de  l’œso- 

a,  et  chez  lequel  conséquemment  les  alimens  arrivent  dif- 
lent  à  l’estomac.  Elle  est  au  contraire  augmentée  chez 
celui  dans  lequel  un  squirrhe  au  pylore  force  ces  alimens  à  sé¬ 
journer  danb  le  viscère.  Cette  capacité  enfin  paraît  plus  ou 
moins  grande  selon  le  degré  dans  lequel  se  contracte  la  tuni¬ 
que,  musculeuse  qui  entre  dans  la  texture  de  cet  organe  ^  dimi- 
nue'e  dans  l’homme  fort  qui  a  succombé  accidentellement  et 
chez  lequel  l’énergie  musculaire  est  entière  j  elle  paraît  au  con¬ 
traire  plus  grande  dans  celui  mort  après  une  longue  lutte ,  et 
chez  lequel  les  forces  de  la  vie  épuisées  laissent  tous  les  organes 
et  l’estomac  dans  la  plus  molle  flaccidité. 

Nous  allons  étudier,  dans  l’estomac ,  sa  surface  exieme ,  sa 
smface  interne  et  son  organisation. 

I”.  Surface  externe  :  celle  qui  nous  apparaît  sans  attaquer 
en  rien  la  substance  de  l’organe.  Nous  y  considérerons  deux 
faces,  une  antérieure,  et  une  postérieure  j  deux  bords  ou 
courbures ,  la  petite  et  la  grande,  et  deux  extrémités,  la  grosse 
extrémité  ou  k  gauche ,  et  la  petite  extrémité  ou  la  droite. 

La  face  antérieure  de  l’estomac  est  en  même  temps  un  peu 
xnpérieure ,  à  raison  de  la  situation  oblique  du  viscère  :  la  plus 
convexe  de  toutes  les  portions  de  l’estomac  ,  elle  s’étend  d’une 
des  courbures  de  l’organe  à  l’autre,"  et  est  couverte  en  partie 
parle  foie.,  excepté  en  arrière  et  à, gauche  où  elle  touche  im¬ 
médiatement  le  diaphragme ,  et  en  devant  où  elle  correspond 
aux  parois  abdominales.  Ce  rapport  de  l’estomac  avec  le  dia¬ 
phragme  et  les  parois  abdominales  est  très-important  à  noter, 
parce  que  ces  organes  musculeux ,  sans  cesse  en  mouvement 
pour  la  fonction  de  la  respiration  ,  impriment  à  l’estomap  un 
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balotement  continuel  favorable  à  son  action  de  chymification! 
il  est  aussi  important  à  rappeler  pour  le  me'canisme  du  vomis¬ 
sement,  l’estomac  se  trouvant  ainsi  comme  dans  une  cavité 
musculeuse  bien  dispose'e  à  joindre  ses  propres  efforts  à  ceux 
que  cet  organe  fait  lui-même. 

La  face  postérieure  est  aussi  en  même  temps  un  peu  infé¬ 
rieure  j  plus  aplatie,  cachée  dans  l’arrière  cavité  de  l’épi¬ 
ploon,  elle  répond  en  avant  à  l’arc  du  colon,  en  arrière  an 
mésocolon  transverse ,  an  pancréas  et  au  duodénum.  Une 
disposition  de  l’épiploon  spléno-gastrique  empêche  l’estomac 
de  se  distendre  en  ce  sens ,  et  d’aller  comprimer  l’artère  aorte 
et  les  gros  vaisseaux  qui  sont  situés  andessous  de  lui. 

Ces  deux  surfaces  sont  lisses,  polies ,  comme  tout  l’intérienr 
du  péritoine  auquel  elles  doivent  leur  tunique  la  plus  exté¬ 
rieure;  leur  couleur  est  blanche,  et  interrompue  seulement 
par  de  nombreuses  anastomoses  vasculaires. 

La  petite  courbure  de  Testomac  (courbure  diaphragma¬ 
tique,  Ch.),  ou  le  peût  hord,  est  celle  qui  réunit  supé¬ 
rieurement  les  deux  faces  que  nous  venons  de  décrire ,  et  ter¬ 
mine  l’estomac  en  haut  et  en  arrière  :  étendue  depuis  le  lien 
où  l’œsophage  s’abouche  dans  l’estomac,  jusqu’à  celui  où  l’es, 
toraac  s’ouvre  à  son  tour  dans  l’intestin  grêle ,  c’est-à-dire  de¬ 
puis  l’orifice  œsophagien  ou  cardia,  jusqu’à  l’orificé intestinal 
ou  pylore ,  elle  est  concave ,  et  correspond  à  la  grande  scis¬ 
sure  du  foie ,  et  spécialement  au  petit  lobe  de  Spigel  :  la  por¬ 
tion  hépato-gastrique  de  l’épiploon  s’y  attache ,  laissant  néan¬ 
moins  ,  tout  près  de  l’organe ,  un  espace  vide  triangulaire 
produit  de  l’écartement  de  ses  deux  lames  ,  dans  lequpl  conrt 
l’artère  coronaire  stomachique,  qui  se  prolonge  ainsi  tout  le 
long  de  cette  courbure.  ' 

La  grande  courbure ,  ou  la  courbure  colique,  ou  legravd 
bord,  réunit  inférieurement  les  deux  faces,  est  convexe,  ter¬ 
mine  l’estomac  inférieurement  et  en  devant ,  et  mesure  tonte 
la  circonférence  inférieure  de  l’organe,  depuis  l’orifice  œso¬ 
phagien  jusqu’au  pylore.  Correspondant  à  l’arc  du  étalon  et  an 
mésocolon  transverse ,  elle  donne  attache  à  la  portion  gastro¬ 
colique  de  l’épiploon ,  s’engageant  même  entre  les  deux  lames 
de  cet  épiploon  lors  delà  plénitude  de  l’estomac;  là  règne  anssi 
un  espace  triangulaire  vide,  provenant  de  l’écartement  des  deux 
lames  de  l’épiploon,  et  dans  lequel  courent  des  vaisseaux j 
ceux-ci  sont  les  artères  gastro-épiploïques  droite  et  gauche  qui 
ceignent  l’estomac  à  cette  grande  courbure ,  comme  l’artère  co¬ 
ronaire  stomachique  l’avait  fait  à  la  petite,  et  qui  envoyentlenrs 
rameaux  avec  une  égale  symétrie  et  aux  deux  faces  de  l’esto¬ 
mac  ,  et  à  cette  portion  gastro-colique  de  l’épiploon  :  des 
ganglions  lymphatiques  les  accompagnent. 
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Vextre'müé  gauche  de  l’estomac  ou  sa  grosse  extre'mite' , 
son  extrémité'  œsophagienne  ,  appelée  encore  tubérosité  splé¬ 
nique,  est  arrondie,  et  forme,  à  gauche  de  l’orifice  oesopha¬ 
gien  ,  une  grande  saillie ,  qu’on  appelle  le  grand  cul-de-sac  de 
l’estomac  ;  ce  grand  cul-de-sac  commençant  à  gauche  la 
grande  courbure  ,  et  placé  audessous  et  en  dehors  de  l’orifice 
œsophagien  ,  est  ce  qui  détermine  surtout  la  longueur  de  l’es¬ 
tomac  j  il  est  en  effet  au-delà  de  ses  deux  orifices  j  recouvert 
snpe'rieurement  par  une  portion  de  la  rate  ,  et  correspondant 
inférieurement  à  l’extrémité  gauche  dé  l’arc  du  colon  et  au 
me'socolon  transverse ,  il  offre  et  l’appendice  gastrique  de  l’épi¬ 
ploon,  et  la  portion  spléno-gastrique  de  ce  même  épiploon, 
et  les  vaisseaux  courts  ou  spléno-gastriques ,  qui  font  commu¬ 
niquer  la  rate  et  cette  portion  de  l’estomac  :  ce  mot  de  grand 
ad-de-sac  exprime  assez  bien  que  cette  portion  de  l’estomac 
doit  être  celle  surtout  où  les  alimens  séjournent ,  parce  qu’elle 
est  en  dehors  de  deux  orifices  par  lesquels  ces  alimens  y  ar¬ 
rivent  ou  en  sortent. 

Enfin  l’extrémité  droite  ou  sous-hépatique,  est  celle  par 
laquelle  l’estomac  se  continue  avec  l’intestin  grêle  :  située  un 

a  lus  bas ,  et  sur  un  plan  plus  antérieur  que  l’extrémité 
e,  elle  répond  à  la  face  inférieure  du  foie  et  à  la  vési¬ 
cule  biliaire  j  elle  forme  là  un  coude  avec  l’orifice  intestinal 
ou  pylore ,  ce  qui  avait  fait  appeler  cette  portion  de  l’esto¬ 
mac,  petit  cul-dersac ,  par  opjiositioh  au  grand  cul-de-sac  j 
mais  celte  dénomination  est  très-impropre  ,  car  le  coude  est 
dans  la  direction  du  pylore,  et  ne  forme  pas,  de  ce  côté 
comme  de  l’autre,  une  cavité  plus  marquée. 

Telle  est  la  surface  externe  de  l’estomac ,  et  les  rapports  que 
ce  viscère  a  extérieurement  avec  les  organes  voisins  ;  les  an¬ 
ciens  ,  qui  le  disaient  une  partie  membraneuse  et  froide  , 
croyaient  que  sa  chaleur  était  due  à  celle  des  parties  voisines 
du  foie  à  droite ,  de  la  rate  à  gauche ,  de  l’épiçloon  en  avant, 
du  pancréas  en  arrière,  du  diaphragme  enhat^^Is  émettaient 
aussi  que  la  partie  la  plus  grande  et  la  plus  forte  avait  été 
placée  à  gauche ,  pour  faire  équilibre  de  ce  côté  ,  au  foie  qui 
est  placé  à  droite.  On  sent  aujourd’hui  combien  de  pareilles 
assertions  sont  vaines.  Nous  dirons  plus  bas  l’influence  qu’q 
sur  la  digestion  l’étendue  plus  ou  moins  grande  du  grand  cul- 
de-sac,  laquelle  est  toujours  déterminée  par  le  lieu  où  l’œso¬ 
phage  s’abouche  dans  l’estomac. 

2°.  La  surface  intérieure  de  l’estomac  pourrait  se  subdiviser 
de  même  que  l’externe  ;  mais  cela  est  moins  utile  :  on  peut 
en  décrire  de  suite  la  disposition  générale  |  sa  forme  est-éga>- 
lement  celle  d’un  cône  ;  sa  couleur  est  généralement  d’un  gris 
roDgeâtre ,  du  reste  fort  variable  en  divers  points  de  son  étea« 
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due,  et  le  plus  souvent  offrEftit  comme  un  aspect  marbré;  la 
membrane  muqueuse  qui  la  tapisse  offre  des  villosités  nomi 
breuses,  et  comme  un  caractère  veloülé  ,  ce  qui  fait  trancher 
cette  surface  interne  de  l’estomac  avec  celle  de  l’œsophage, 
dont  la  membrane  inte'rieure  est  lisse  et  blanche;  elle  offre 
enfin  un  grand  nombre  de  rides,  les  unes  en  plus  grand  nombre 
longitudinales,  se  rassemblant  en  rajons  vers  l’orifice  œso¬ 
phagien  et  vers  le  pylore  ,  s’e'tendant  sur  la  valvule  du  pylore 
et  l’œsophage;  les  autres,  plus  ou  moins  transversales,  cou¬ 
pant  les  premières  sous  des  angles  très-divers. 

Cette  surface  interne  offre  aussi  les  deux  orifices  par  lesquels 
l’estomac  communique  avec  les  parties  supérieures  et  infé¬ 
rieures  du  canal  digestif  ,  tous  les  deux  placés  également  à  la 
partie  supérieure  de  l’organe  ,  aux  deux  extrémités  de  sa  pe¬ 
tite  courbure,  qui  en  mesure  en  haut  l’intervalje.  L’un  ,  appelé 
cardia ,  cm  supérieur,  ou  gauche,  on  bouche  de  Veslomac, 
ou  rnieux  œsophagien ,  est -celui  par  lequel  s’abouche  l’œso¬ 
phage  dans  le  viscère.  Il  est  placé  à  gauche  entre  le  grand 
cul-de-sac  de  l’estomac  qu’il  laisse  audessous  et  en  dehors  de 
lui,  et  la  petite  courbure  qu’il  commence  :  plus  grand,  plus 
ample ,  situé  plus  haut  et  plus  en  arrière  que  Torifice  intesti¬ 
nal  Ou  pylore ,  il  correspond  à  la  partie  moyenne  du  corps 
des  dernières  vertèbres  du  dos,  à  l’union  des  deux  tiers  droits 
de  rëstomac  avec  le  tiers  gauche  ;  par  lui  l’œsophage  s’ouvre 
perpendiculairement  dans  la  cavité  du  viscère  immédiate¬ 
ment  après  avoir  traversé  le  diaphragme;  la  direction  de  ce 
cardia  est  cependant  un  peu  en. arrière,  de  sorte  que  l’œso¬ 
phage  à  ce  lieu  d’insertion  paraît  faire  avec  l’estomac  un  angle 
obtus- en  avant,  et  aigu  en  arrière.  Là  cet  orifice  est  circons¬ 
crit  par  de  nombreux  rameaux  artériels  de  l’artère  coronaire 
stomachique,  et  par  les  rameaux  du  nerf  pneumo-gastrique; 
nulle  valvule  n’existe  à  ce  lieu  de  réunion;  seulement,  les 
rides  longitudinales ,  qui  s’étendent  de  l’œsophage  à  l’estomac 
le  rétrécissent  un  peu,  et  l’on  voit  extérieurement,  au  travers 
du  péritoine  qui  recouvre  là  l’organe  comme  ailleurs,  les 
fibres  musculeuses  qui  vont  en  divergeant  de  l’œsophage  à 
l’estomac.  L’autre  orifice  est  appelé  pylore ,  ou  le  droit  ,  \’in- 
férieur,  ou  mieux  Y intestinal ,  parce  qu’il  permet  aux  alimens 
ehymifiés  de  passer  dans  l’intestin ,  comme  l’orifice  cardia 
avait  permis  l’arrivée  de  ces  alimens  de  la  bouche  dans  l’esto¬ 
mac.  Ce  mot  de  pylore,  dérivé  d’un  mot  grec,  qui  vent  dire 
portier,  indique  même  cet  usage.  Terminant  à  droite  la  petite 
courbure,  place  également  en  haut  comme  l’orifice  cardia, 
mais  sur  un  plan  plus  antérieur  et  plus  inférieur,  cet  orifice  est 
plus  petit ,  moins  long  que  le  cardia ,  a  d’ailleurs  une  circons¬ 
cription  moins  exacte ,  et  commence  là  où  l’estomac  se  termi- 
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nant  en  pointe  se  coude  tout  à  coup  sur  lui-même  pour  se  con¬ 
tinuer  avec  l’intestin  5  un  resserrement  circulaire  sensible  à 
l’exte'rieur,  fait  reconnaître  ce  lieu  5  et  d’ailleurs  il  est  marqué 
en  dedans ,  par  ce  qu’on  appelle  la  valvule  du  pylore.  Celle-ci 
est  un  bourrelet  circulaire,  aplati,  situe'  perpendiculairement 
ans  parois  de  l’orifice;  re'pondan|,  par  une  de  ses  faces,  à  la 
cavité'  de  l’estomac  ,  par  l’autre  ,  à  celle  du  duode'num  ;  atta¬ 
che  par  sa  grande  circonfe'rence  aux  parois  de  l’organe ,  ayant 
son  autre  bord  libre,  flottant,  plus  mince,  et  présentant  là 
une  ouverture  étroite ,  toujours  béante ,  arrondie ,  et  disposée 
de  manière  à  ce  que  toutes  matières  puissent  la  traverser  en 
tous  sens  ;  par  cette  ouverture  de  la  valvule  pylorique ,  l’extré- 
mite'  de  l’estomac  vient  faire  saillie  dans  la  cavité  du  duodé¬ 
num.  Cette  valvule  n’est  qu’un  repli  des  membranes  mu¬ 
queuse  et  musculeuse  de  l’estomac,  embrassant  seulement,  en 
cet  endroit,  un  tissu  fibreux  solide,  blanc ,  qui  lui  donne  une 
résistance  plus  convenable  à  ses  fonctions.  Il  résulte  en  effet  de 
cette, disposition ,  que  le  passage  des  alimens  de  l’estomac  dans 
l’intestin ,  est  plus  difficile  que  celui  de  ces  alimens  deJ’œso- 
phage  dans  l’estomac,  l’orifice  cardia  n’étant  pas  de  même 
rarni  de  l’appareil  dont  la  sensibilité  doit  permettre  ou  refuser 
Ison  gré  la  communication;  toutefois  cet  orifice  pylorique  ré¬ 
pond  en  haut ,  au  foie  et  à  la  vésicule  biliaire  ;  en  bas ,  an  pan¬ 
créas;  et  les  rameaux  dé  l’artère  pylorique  viennent  s’anasto¬ 
moser  sur  lui  avec  ceux  de  l’artère  coronaire  stomachique  î 
dirigé  tout  à  -fait  en  haut ,  tandis  que  le  cardia  l’est  un  peu  en 
arriéré,  il  appartient  plus  à  la  face  inférieure  de  l’estomac , 
tandis  que  le  cardia  appartient  plus  à  la  face  supérieure. 

3°.  Enfin  Y  organisation  de  l’estomac  nous  fait  voir  ce 
viscère  composé  essentiellement  de  trois  tuniques,  placées 
successivement  les  unes  audessus  des  autres  d’une  manière 
concentrique ,  intimement  unies  entre  elles ,  et  formées  elles- 
mêmes  par  les  élémens  générateurs  de  tous  nos  organes  ,  sa¬ 
voir:  une  tunique  externe  se'restfe ,  une  moyenne  musculeuse 
et  une  interne  muqueuse. 

La  plus  extérieure  des  membranes  constituantes  de  l’esto¬ 
mac  ,  est  une  membrane  séreuse ,  prolongement  de  ce  péri¬ 
toine  ,  qui ,  tout  à  la  fois ,  tapisse  la  cavité  abdominale,  et  revêt 
les  viscères  qui  y  sont  contenus.  L’estomac ,  en  effet ,  comme 
tout  autre  viscère  de  l’abdomen ,  est  recouvert  par  le  péri¬ 
toine.  Lorsque  par  l’adossement  de  ses  deux  lames  ,  ce  péri¬ 
toine  a  formé  la  portion  hépato-gastrique  de  l’épipiloon  et  a 
atteint  ta  petite  courbure  de  l’estomac ,  il  sépare  de  nouveau 
ses  deux  lames  pour  embrasser  entre  elles  le  viscère ,  et  aller 
former  au-delà  la  portion  gastro^colique  de  l’épiploon  ;  il 
forme  ainsi  une  enveloppe  extérieure  à  l’estomgc  ,  cette  pre- 
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înière  couche  se'rense,  dont  nous  parlons  en  ce  moment.  La 
texture  de  cette  première  tunique  est  donc  la  même  que  celte 
du  |>e'ritoine,  c’est-à-dire  qu’elle  est  perspirable  ,  et  formée 
spécialement  par  un  lacis  de  vaisseaux  exbalans;  c’est  elle  qui 
donne  à  l’estomae  l’aspect  lisse  que  nous  avons  signalé  à  sa 
surface  externe  :  elle  circonscrit,  de  toutes  parts,  l’organe,  si 
ce  n’est  à  ses  courbures,  où  il  existe  un  espace  triangulaire 
vide,  parcouru  par  les  artères  qui  ceignent  le  viscère  :  inté¬ 
rieurement  cette  membrane  se'rense  adhère,  par  un  tissu  lami- 
neux  plus  ou  moins  dense,  à  la  tunique  musculeuse  subja- 
cente;  l’adhe'rence  est  peu  intime  au  voisinage  des  courbures; 
elle  est  même  là  assez  lâche  pour  que  la  membrane  séreuse 
puisse  éprouver  une  sorte  de  locomotion,  du  genre  de  celle 
que  la  peau  manifeste  à  l’égard  des  muscles  qui  lui  sont  subja- 
cens  ,  et  qu’ainsi  l’estomac ,  lors  de  sa  plénitude,  puisse  s’avan¬ 
cer  entre  les  lames  écartées  de  l’épiploon  ;  ,mais  cette  adhé¬ 
rence  devient  très-étroite,  aux  faces  supérieure  et  inférieure  de 
l’organe.  Cette  disposition  était  nécessaire  pour  faire  coordon¬ 
ner  la  diverse  extensibilité  des  trois  membranes  qui  composent 
l’estomac.  C’est-  à  cette  membrane  séreuse  que  sont  attachés 
les  vaisseaux  qui  suivent  lés  courbures  de  l’estomac,  et  qui  se 
distribuent  à  la  fois ,  f.t  à  ce  viscère  et  à  l’épiploon ,  qui  en  est 
■une  dépendance.  Du  reste  on  a  probablement  exagéré  le  résul¬ 
tat  de  cette  disposition;  nul  doute  que  l’estomac,  lors  de  sa 
distension  par  les  alimens,  ne  s’étende  dans  les  espaces  trian¬ 
gulaires  que  les  épiploons  offrent  au  niveau  de  ses  courbures  > 
mais  il  ne  se  prolonge  pas  au-delà  ;  le.termé  de  sa  distension 
est  le  lieu  où  sont  placés  les  vaisseaux ,  et  surtout  il  ne  tire  pas 
à  lui  et  de  dessus  les  autres  organes  le  péritoine  qui  les  re¬ 
couvre  ,  de  sorte  que  cette  tunique  séreuse,  à  laquelle  on  avait 
refusé  toute  faculté  d’extensibilité  ,  doit  cependant  en  avoir,  et 
prêter  elle-mêmelors  de  l’ampliation  du  viscère. 

Audessous  de  celte  prernière  tunique  en  est  une  seconde, 
qui  est  évidemment  ,  formant  la  portion  solide  de 

l’estomac ,  com'posée  de  fibres  musculeuses  blanches ,  entre¬ 
croisées  de  diverses  manières,  et  dont  les  auteurs  ont  diverse¬ 
ment  indiqué  la  disposition.  Ces  fibres ,  plus  molles  ,  et  con¬ 
trastant,  par  leur  blancheur,  avec  les  fibres  rouges  des  muscles 
ordinaires,  sont  généralement  rapportées  à  trois  plans.  Le 
plan  le  plus  extérieur  se  compose  de  fibres  longitudinales,  qui 
prennent  leur  origine  sur  l’œsopbage ,  ou  sont  une  continna- 
tion  de  celles  qui  forment  ce  canal ,  et  qui  vont,  en  divergeant, 
sur  les  parties  antérieure,  postérieure  et  latérale  de  l’estomac. 
Moins  nombreuses,  moins  uniformément  répandues,  coupées 
par  des  intersections  tendineuses  dans  leur  trajet ,  elles  for¬ 
ment  plusieurs  faiseçaux  distincts,  un  qui  .suit  toute  la  petite 
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courbure  et  se  prolonge  jusqu’au  pylore,  dont  Faction  évidem¬ 
ment  est  d’augmenter  cette  courbure,  d’e'Iever  le  pylore  et  de  le 
rapprocher  du  cardia  pour  fermer  l’estomac  ^  d’autres  qui  des¬ 
cendent  sur  lè  grand  cul-de-sac  et  suivent  toute  la  grande  cour¬ 
bure  j  quelques  fibres  rares  et  e'parses  se  portent  aussi  sur  les  faces 
antérieure  et  ppste'rieure ,  ety  croisent  plus  ou  moins  oblique¬ 
ment  les  fibres  circulaires  du  second  plan  j  mais  elles  n’y  sont  pas 
suivies  fort  loin. Toute  cette  disposition  des  fibres  musculaires  du 
premier  plan  se  voit  très-bien  en  distendant  par  de  l’air  l’oeso¬ 
phage  et  l’estomac,  et  en  enlevant  la  tunique  se'reuse  auprès  de 
l’orifice  œsophagien.  C’est  par  ces  fibres  que  le  canal  œso¬ 
phage  a  une  si  grande  influence  sur  le  phe'nomène  du  vomisse¬ 
ment.  Le  second  plan  immédiatement  subjacent  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire ,  se  compose  de  fibres  à  peu  près  circu- 
laires,qui  suivent  le  petit  diamètre  de  l’estomac,  et  qui  appar¬ 
tiennent  en  proprç  à  ce  viscère  j  peu  nombreuses  -à  l’orifice 
œsophagien ,  elles  sont  très-marquées  dans  le  resté  de  l’or¬ 
gane  ,  et  surtout  au  milieu ,  cependant  l’étant  moins  au  grand 
cul-de-sac  où  elles  sont  suppléées  par  les  fibres  du  troisième 
plan;  se  portant  de  la  petite  à  la  grande  courbure,  étant  pa¬ 
rallèles  entre  elles,  elles  se  continuent  ensemble  sans  qu’on 
puisse  leur  assigner  un  point  déterminé  d’origine  ;  elles  ne  pa¬ 
raissent  pas  faire  le  tour  de  l’organe  en  entier  ;  mais  après  un 
certain  trajet ,  chaque  fibre  se  perd  dans  le  tissu  celluleux  sub- 
jacent,  et  une  autre  lui  succède;  ce  sont  plusieurs  fibres  de  ce 
plan  qui  se  rassemblent  dans  l’épaisseur  de  la  valvule  pylo- 
riqne  pour  y  former  une  sorte  de  sphincter  actif.  Ce  sont  les 
fibres  de, ce  second  plan  qui  exercent  surtout  le  mouvement  de 
péristole  si  utile  pour  la  chymification.  Enfin  le  troisième  plan 
n’enestpas  unàla rigueur,  etséfcompqseexclusivementde  deux 
larges  bandes  jetées  enmanière  d’écharpe  sur  les  côtés  de  l’ori¬ 
fice  œsophagien  ;  l’une  se  porte  de  droite  à  gauche  sur  le  grand 
cul-de-sac ,  où  elle  supplée  aux  fibres  du  second  plan ,  un  peu 
rares  en  cet  endroit  ;  l’autre  se  porte  de  gauche  à  droite  sur  les 
deux  faces  de  l’organe ,  et  va  se  terminer  au  pylore  ;  c’est  cette 
dernière  qui  est  surtout  l’agent  du  mouvement  péristaltique 
par  lequel  les  matières  chymifiées  sont  poussées  de  l’estomac 
dansle  duodénum;etdemême,  lorsqu’elle  prend  son  point  d’ap¬ 
pui  sur  le  pylore ,  elle  concourt  alors  au  mouvement  antipéris- 
laltique  qui  fait  partie  de  l’acte  du  vomissement.  Tels  sont  les 
trois  plans  auxquels  on  rapporte  généralement  les  fibres  qui 
composent  la  tunique  musculeuse  de  l’estomac ,  et  dont  la  dis¬ 
position  ,  assez  irrégulière ,  est  du  reste  difficile  à  décrire.  Ces 
fibres  forment,  de  toute  évidence,  unemembrane,  etneconsti- 
tnent  pas  utje  trame  aussi  épaisse  qu’au  pharynx  et  à  l’œsophage: 
unie  par  ùn  tissu  cellulaire  intermédiaire  à  la  tunique  séreuse. 
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cette  tunique  musculeuse  se  perd  inte’rieurement  dans  le  tissa 
cellulaire  intermédiaire  très-dense  ,  qui  l’unit  à  la  tunique  mu¬ 
queuse. 

Enfin ,  la  troisième  membrane  constituante  de  l’estomac, 
celle  qui  est  la  plus  interne,  est  une  membrane  muqueuse, 
comme  cela  est  de  l’intérieur  de  tous  les  organes  destinés  à 
être  en  contact  avec  des  corps  étrangers ,  et  qui  communi¬ 
quent  au  dehors  par  des  ouvertures  naturelles.  Cette  mem¬ 
brane,  àite  villeuse ,  veloutée ,  fongueuse ,  quoique  continue 
à  celle  de  l’œsophage ,  et  quoique  appartenant  dé  même  à  la 
classe  des  membranes  muqueuses  ou  villeuses  composées,  s’eu 
distingue  en  ce  qu’elle  est  d’une  couleur  plus  rouge  ,  qu’elle 
a  un  aspect  lanugineux ,  velouté ,  qu’elle  est  plus  épaisse ,  fon- 
gueuse ,  et  lubréfiée  par  un  mucus  pljis  abondant.  Elle  recon¬ 
naît  la  texture  des  membranes  muqueuses  ,  c’est-à-dire ,  que 
sa  trame  profonde  est  celluleuse ,  et  que  viennent  bourgeonner 
à  sa  surface  les  dernières  ramifications  des  exhalans ,  des  nerfs, 
les  premières  origines  des  absorbans ,  tous  élémens  qui  sont 
liés  entre  eux  et  forment  des  papilles  très-délicates  ;  dans  son 
épaisseur  existent  aussi  des  follicules  j  et  une  couche  d’épi¬ 
derme  ,  mais  tellement  ténu,  qu’il  n’est  pas  aperçu,  abrite  de 
même ,  extérieurement ,  tout  cet  épanouissement  si  délié  de 
nerfs  et  de  vaisseaux  j  seulement  la  membrane  interne  de  l’es¬ 
tomac  présente  cette  texture  propre  à  toute  membrane  mu¬ 
queuse  quelconque ,  dans  le  degré  de  délicatesse  le  plus  grand; 
lés  papilles  sont  tellement  déliées,  qu’elles  simulent  le  velours 
le  plus  fin.  Du  reste,  cette  membrane  interne  présente  beau¬ 
coup  de  plis  irrégulièrement  disposés,  affectant  des  directions 
diverses ,  produits  de  la  tunique  musculeuse  qui  lui  est  susja- 
cente  j  ces  plis ,  comme  rayonnés  vers  l’orifice  œsophagien,  et 
semblant  être  là  une  continuation  des  plis  longitudinauï  de 
l’œsophage ,  sont  au  contraire  tous  longitudinaux  vers  le  py¬ 
lore  :  ils  servent  à  coordonner  l’étendue  de  la  membrane  mu- 
queuse  de  l’estomac,  à  celle  de  sa  membrane  musculeuse,  lors 
de  la  distension  de  ce  viscère.  Cette  membrane  est  du  reste 
constammen  t  humide ,  et  parce  qu’elle  est  le  siège  d’une  pers¬ 
piration  ,  et  parce  que  les  follicules  qu’elle  a  dans  sou  épaisseur 
lui  fournissent  un  mucus  de  lubréfaction ,  visqueux.  Ces  sécré¬ 
tions,  dont  elle  est  le  siège,  sont  surtout  abondantes  lorsque 
l’estomac  est  rempli  d’alimensj  et  ce  sont  elles  qui  constituent 
lé  fameux  suc  gastrique  sur  lequel,on  avait  accueilli  d’abord  les 
idées  les  plus  musses ,  mais  qui  n’en  influe  pas  moins  sur  l’al¬ 
tération  qu’-éprouvent  les  alimens  dans  l’estomac ,  sur  la  chy¬ 
mification.  / 

Un  tissu  cellulaire  assez  dense  unit  cette  membrane  mu¬ 
queuse  à  la‘ musculeuse  j  sa  densité  plus  grande  que  celle  du 
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tissu  analogue  qui  unit  la  musculeuse  à  la  s(?réuse l’avait  fait 
considérer  comme  une  quatrième  tunique  de  l’estomac ,  que 
l’on  avait  appele'e  nerveuse  ou  vasculaire  :  quelques  anato¬ 
mistes  modernes ,  Gavard,  MM.  Boyer,  Cuvier,  la  reconnais¬ 
sent  encore,  et  pensent  que  c’est  elle  surtout  qui  de'cide  de  la 
forme ,  dè  la  solidité'  de  l’estomac.  On  appelait  de  même 
membrane  celluleuse  première ,  la  couche  de  tissu  cellulaire 
qui  unit  la  se'reuse  à  la  celluleuse ,  membrane  celluleuse  se¬ 
conde,  celle  qui  unit  la  musculeuse  à  la  prè'tendue  nerveuse, 
et  enfin  membrane  celluleuse  troisième,  celle  qui  unit  la  ner¬ 
veuse  à  la  muqueuse.  Ces  distinctions  sont  futiles^  mais  expli¬ 
quent  la  diversité'  des  auteurs  sur  le  nombre  des  tuniques 
constituantes  de  l’estomac. 

Chacune  de  ces  trois  tuniques  principales  reconnaît  pour 
ele'mens  générateurs  ceux  qui  forment  les  systèmes  primitifs 
dont  elles  sont  des  dépendances.  Ainsi  la  tunique  séreuse  est 
nn  lacis  de  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  5  la  musculeuse ,  un 
assemblage  de  fibres  musculeuses ,  et  la  muqueuse ,  une  trame 
celluleuse ,  contenant ,  dans  son  épaisseur,  des  follicules ,  et 
Le'rissée  de  villosités  qui  sont  des  assemblages  de  vaisseaux 
eihélans,  absorbans  et  de  nerfs.  Outre  les  follicules  très-petits 
que  cette  dernière  membrane  recèle,  l’estomac  en  offre  encore 
de  plus  gros ,  appelés  improprement  glandes  de  Brunner ,  et 
placés  surtout  le  long  des  courbures.  Dé  nombreux  vaisseaux 
et  des  nerfs  considérables  viennent  d’autre  part  se  ramifier  à 
toutes  CCS  parties ,  et  vivifier  l’estomac.  Les  artères  viennent 
du  tronc  cœliaque  (  opisto-gastrique  ,  Cb  .  )  ;  elles  circons¬ 
crivent  tout  l’organe ,  se  prolongeant  le  long  de  ses  courbures  j 
l’artère  coronaire  stomachique  ,  et  le  rameau  pylorique  de 
l’artère  hépatique  ceignent  la  petite  courbure;  l’artère  gaétro- 
épiplôïque  droite ,  née  de  l’artère  hépatique,  et  l’artère  gastro- 
épiploïque  gauche  ,  née  de  l’artère  splénique,,  ceignent  la 
grande  courbure.  Ainsi  l’organe  est  circonscrit  par  un  cercle 
artériel ,  dont  les  battemens  ne  sont  pas  sans  influence  sur  scs 
fonctions  :  c’est  de  ces  troncs  que  naissent  les  rameaux  qui  se 
portent  sur  les  diverses  portions  du  viscère ,  percent  la  tunique 
léreuse,  et  forment  un  premier  réseau  dans  la  couche  cellu¬ 
leuse  qui  la  sépare  de  la  musculeuse  :  de  ce  premier  réseau 
naissent  des  vaisseaux  plus  fins,  qui  traversent  la  tunique  mus- 
cnlense,  lui  fournissent  ses  élémens  de  réparation'et  de  vie, 
et  viennent  de  même  audessous  d’elle  former  ùn  second  réseau 
plus  fin,  d’où  naissent  les  vaisseaux  tout  à  fait  capillaires  ,  qüi 
se  ramifient  à  la  membrane  muqueuse  :  à  ces  artères,  il  faut 
ajouter  quelques  rameaux  qui  viennent  de  la  rate ,  se  portent 
au  grand  cul-de-sac  de  l’estomac,  et  sont  appelés  vaisseaux 
courts  ou  gastro-spleniques..  Les  veines  sont  disposées  de 
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même.  Les  nerfs  de  l’estomac  viennent,  en  partie ,  du  trisplan. 
chnique ,  du  plexus  ce'liaque  ,  et  cèux-là  attachés  aux  artères 
en  suivent  toutes  les  ramifications,  et  en  ont  toute  la  disposi¬ 
tion  j  et  en  partie  du  nerf  vague  (  pneumo-gaslrique  ,  Ch.), 
Celuh^ci,  après  avoir  fourni  supérieurement  les  nerfs  qui  vont 
au  larynx,  au  cœur  et  au  poumon  ,  traverse  le  diaphragme,  et 
se  place ,  celui  du  côté  droit ,  à  la  partie  postérieure  de  l’ori¬ 
fice  oesophagien,  et  celui  du  côté  gauche,  à  la  partie  antérieure, 
formarit  ainsi  un  anneau  nerveux  à  cet  orifice  œsophagien  :  le 
premier  ensuite  se  ramifie  à  toute  la  face  postérieure  de  l’esto¬ 
mac,  se  portant  de  là  petite  courbure  à  la  grande,  subjacent 
d’abord  à  la  tunique  séreuse,  mais  bientôt  pénétrant  la  tnniqne 
musculeuse ,  et  en  avivant  chaque  fibre ,  et  parvenant  enfin  am 
villosités  de  la  muqueuse  :  le  second  se  comporte  de  même  à 
l’égard  de  la  face  antérieure ,  ayant  .de  fréquentes  anastomoses 
avec  le  premier.  Des  vaisseaux  lymphatiques  entrent  aussi  dans 
la  composition  de  l’estomac ,  et  nous  avons  dit  que  la  grande 
courbure  offrait ,  dans  l’espace  triangulaire  qui  la  sépare  de 
l’épiploon ,  quelques  ganglions  lymphatiques  qui  en  sont  les 
aboutissans.  On  a  cru  longtemps  que  l’estomac  offrait  déjà 
quelques  vaisseaux  chylifères  ;  mais  il  est  bien  reconnu  aujour¬ 
d’hui  que  ce  viscère  n’imprime  aux  alimen.s  que  la  forme  de 
chyme,  qu’un  premier  degré  d’animalisation ,  et  que  c’estpios 
profondément  qu’ils  revêtent  le  second  degré ,  celui  de  chyle 
sous  lequel  seul  ils  sont  propres  à  être  assimilés  au  sang;  dès- 
lors  les  vaisseaux  chylifères  ne  doivent  pas  exister  dès  l’es¬ 
tomac. 

Telle  est  donc  l’histoire  anatomique  de  l’estomac  cha 
l’homme.  Dans  la  femme,  il  y  a  peu  de  différences;  l’organe 
est  seulement  un  peu  plus  petit.  Il  y  a  plus  de  variétés  selon 
les  âges  :  dans  l’enfant,  par  exemple,  la  forme  est  moins  co¬ 
nique  ,  l’estomac  est  plus  globuleux ,  il  est  en  même  temps  si¬ 
tué  plus  obliquement,  presque  perpendiculairement,  de  sorte 
que  sa  petite  courbure  regarde  à  droite ,  et  la  grande  à  gauche. 
Dans  le  vieillard ,  la  forme  conique  est ,  au  contraire  ,  pins 
prononcée,  et  l’obliquité  de  position  plus  considérable  que 
dans  l’âge  adulte. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  série  des  animaux  que  cet  esto¬ 
mac  présente  dans  sa  forme,  sa  disposition,  son  organisation 
intime  ,  etc. ,  des  différences  selon  le  caractère  de  l’aKmenta- 
lion  de  l’animal-,  et  selon  la  disposition  des  parties  de  l’appa¬ 
reil  digestif  qui  lui  sont  supérieures  ou  inférieures.  On  conçoit 
de  suite  que  ce  viscère  ne  doit  . pas  être  le  même  chez  un  ani¬ 
mal  qui  se  nourrit  de  chair  et  chez  celui  qui  se  nourrit  de  vé¬ 
gétaux.  On  conçoit  aussi  que  faisant  partie  d’un  grand  appa¬ 
reil  ,  il  doit  être  mis  dans  chaque  animal  en  rapport  avec  las 
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aulres-parties  de  cet  appareil,  et  que  la  manière  d’être  de  celles 
de  ces  parties  qui  lui  sont  supe'rieures  ou  inferieures  doit  ua 
peu  régler,  commander  son  e'tat.  Ce  seraifconside'rablement 
etendre  cet  article  que  de  rapporter,  avec  les  de'tails  que  nous 
avons  pre'sente's  pour  l’homme ,  toutes  les  formes  varie'es  d’es¬ 
tomac  que  l’on  trouve  dans  les  animaux.  Depuis  les  derniers 
animaux ,  où  l’estomac  forme  à  lui  seul  le  canal  digestif  tout 
entier,  et  même  tout  le  corps,  jusqu’aux  mammifères  rumi- 
nans ,  qui  ont  l’estomac  le  plus  complique'  possible ,  il  jr  a 
mille  formes  remarquables.  C’est  ainsi  que  dans  les  zoophites, 
l’estomac  est  tantôt  un  tube  pluslong  que  le  corps  de  l’animal 
et  plusieurs  fois  replie'  sur  lui-même,  mais  partout  d’une  seule 
venue ,  tantôt  un  sac  membraneux  plus  ou  moins  compliqué, 
n’ayant  qu’une  ou  plusieurs  bouches.  Dans  les  ver»,  l’estomac 
pentdéjà  se  distinguer  et  de  l’œsophage  et  de  l’intestin,  et  a 
plus  de  largeur  que  le  reste  de  l’appareil  digestif.  Dans  les  in- 
sectes,  mille  variétés  s’observent,  non-seulement  d’espèce  à 
espèce,  mais  encore  dans  la  même,  selon  qu’elle  est  à  l’état 
de  larve  ou  d’insecte  parfait  •,  on  ne  peut  rien  saisir  de  parti¬ 
culier  à  l’estomac  dans  ce  qui  appartient  au  caractère  de  l’ali¬ 
mentation;  ce  qui  est  saisissable,  sous  ce  rapport,  se  rattache 
à  l’appareil  digestif  tout  entier,  lequel  est  généralement  d’au¬ 
tant  plus  court,  d’autant  plus  étroit,  et  d’un  calibre  d’autant 
plus  égal  que  l’animal  est  plus  carnivore.  Dans  les  crus  lacées, 
l’estomac  a  ceci  de  remarquable ,  au  moins  chez  ceux  appelés 
décapodes  ,  qu’il  renferme  intérieurement  deux  mandibules, 
années  de  cinq  dents  ,  inues  par  des  muscles  volontaires ,  de 
sorte  que  c’est  dans  l’estomac  que  se  fait,  chez  ces  animaux, 
la  mastication  des  alimens.  Dans  les  molluques ,  l’estomac 
est  souvent  multiple,  souvent  armé  de  parties  dures,  en  forme 
de  plaques,  comme  dans  les  buttées,  ou  de  crochets ,  comme 
dans  l’aplysie,  et  reçoit  directement ,  par  un  ou  plusieurs 
trous,  la  bile,  qui,  dans  les  animaux  supérieurs,  n’est  versée 
que  dans  le  premier  intestin.  Dans  les  poissons  ,  sa  démarca¬ 
tion  d’avec  l’oesophage  est  peu  sensible ,  et  généralement  il  a 
la  forme  d’un  chapiteau  d’alainbic  renversé  et  un  peu  alongé. 
Dans  les  reptiles,  il  est  ordinairement  sans  cul-de-sac  à  gau¬ 
che,  de  forme  ovale  et  très-alongée,  peu  musculeux  et  à  pa¬ 
rois  minces  et  transparentes.  Dans  les  oiseaux  ,  il  est  précédé 
par  deux  dilatations  de  l’œsophage  ,  le  jabot  et  le  'ventricule 
succenlurié,  qui  souvent  ont  été  pris  pour  lui  ;  ce  qui  est  chez  ces 
animaux  véritablement  l’estomac,  est  ce  qu’on  appelle  le  gésier, 
organe  irrégulièrement  arrondi,  globuleux,  d’une  grandeur  et 
d’une  capacité  variables ,  selon  les  oiseaux  ;  deux  muscles  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  ses  parois  ,  qui  sont  d’autant  pdus 
ffiinces  que  l’oiseau  est  plus  carnivore ,  et  d’autant  plus  épaisses 
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que  l’oiseau  est  plus  granivore  j  souvent  aussi  sa  surface  interne 
y  est  recouverte  d’un  e'piderme  corne' ,  ve'ritablement  inorga¬ 
nique.  Enfin  ,  dans  les  mammifères,  beaucoup  de  diffe'rences 
s’observent  sur  le  nombre,  la  forme  et  même  la  structure  de 
l’estomac.  Selon  le  lieu  où  l’œsophage  s’abouche  dans  le  viscère, 
par  exemple ,  sa  forme  parait  differente ,  car  alors  les  courbures 
paraisssent  plus  ou  moins  grandes  ,  et  le  cul-de-sac  gauche  se 
montre  plus  ou  moins  vaste  :  ainsi,  ge'ne'ralement,  plus  l’ani¬ 
mal  est  carnivore ,  plus  l’œsophage  s’insère  dans  Feitomac 
loin  du  pylore,  plus  la  petite  courbure  pre'domine,  moins  le 
grand  cul-de-sac.  gauche  est  conside'rable;  c’est  le  contraire 
dans  les  mammifères  herbivores ,  parce  que  les  alimens  ayant 
besoin  de  faire  un  plus  grand  se'jour  dans  l’estomac,  le  peuvent 
par  suite  de  cette  disposition;  cela  fait  varier  la  disposition  des 
deux  courbures ,  et  par  suite  la  forme  de  l’estomac ,  qui  est 
plus  ou  moins  conique  ou  sphe'rique.  Quelquefois  il  est  comme 
partagé  en  plusieurs  poches  par  autant  de  retrécissemens, 
comme  dans  le  porc-épic,  et  il  est  ce  qu’on  appelle  en  anato¬ 
mie  comparée ,  un  estomac  complique'.  D’autres  fois ,  il  est 
multiple ,  comme  dans  les  ruminans ,  où  il  forme  quatre  ca- 
.vités  successives,  la  panse,  \e  bonnet ,  le  fèuillei  et  la  cail¬ 
lette  ;  et  il  est  ce  qu’on  appelle,  en  anatomie  compare'é,  un 
estomac  composé.  Ce  qui  distingue  l’estomac  complique'  du 
composé,  c’est  que,  dans  le  premier,  les  membranes  des 
différentes  poches,  ou  au  moins  la  membrane  interne,  ont 
dans  toutes  la  même  apparence ,  tandis  que  dans  l’estomac 
composé  elles  ont ,  de  tonte  évidence ,  une  stractnre  diffé¬ 
rente  ,  ce  qui  permet ,  dans  le  premier  cas ,  de  rapporter  les 
differentes  poches  à  un  même  estomac,  et  oblige  au  contraire, 
dans  le  second ,  à  considérer  chaque  réservoir  comme  un  es¬ 
tomac  séparé.  Sous  le  rapport  de  la  structure  intime,  les  esto¬ 
macs  des  mammifères  sont  partagés  en  membraneux,  en 
moyens  et  en  musculeux,  et  l’on  peut  dire  généralement 
qu’ils  sont  d’autant  plus  membraneux  que  l’animal  est  pins 
carnivore  et  a  dans  la  bouche  un  appareil  masticateur  pins 
puissant.  On  voit  donc,  par  cet  aperçu  rapide,  qu’il  n’y  a 
presque  pas  de  forme  possible  d’estomac  qui  ne  se  trouve  dans 
la  série  des  animaux ,  et  que  si  nous  voulions  oublier  qne 
l’ouvrage  où  nous  écrivons  a  trait  spécialement  à  l’étude  de 
l’homme,  il  n’y  aurait,  en  quelque \sorte,  aucun  terme  aux 
détails  que  nous  pourrions  ici  présenter. 

§.  II.  Physiologie  de  l’estomac ,  ou  histoire  de  ses  fonc¬ 
tions.  U  estomac  est  dans  les  derniers  animaux,  dans  ceux  où 
il  constitue  à  lui  seul  tout  l’appareil  digestif,  chargé  de  donner 
à  l’aliment  la  nouvelle  forme  sous  laquelle  il  peut  renouveler 
le  sang  ou  nourrir  immédiatement  les  organes  ;  mais  dans  les 
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animaux  supérieurs  et  dans  l’homme ,  il  n’opère  pas  l’animali¬ 
sation  entière  de  l’aliment;  il  ne  fait  que  lui  en  faire  subir  le 
premier  degre',  celui  de  la  chjmificalion ,  et  ce  n’est  que  dans 
l’intestin  duode'num  que  s’achève  l’alte'ration  digestive ,  et  que 
s’accomplit  la  chylification,  Ne'anmbins  cet  o£5ce  de  chymifier 
les  alimens  donne'  à  l’estomac  rend  ce  viscère  un  des  plus  im- 
portans  de  l’économie  animale  ;  et  c’est  en  outre  à  lui  que  la  na¬ 
ture  a  rattaché  la  sensation  interne  de  la  faim  ,  par  laquelle 
nous  sommes  invités  à  recourir  à  l’alimentation .  La  manière  dont 
les  alimens  s’accumulent  dans  sa  cavité,  les  phénomènes  lo¬ 
caux  et  généraux  qui  sont  la  suite  de  cette  accumulation  ,  le 
temps  qu’ils  y  séjournent,  les  altérations  qu’ils  y  éprouvent, 
ce  qu’on  a  pu  saisir  sur  les  moyens  par  lesquels  l’estomac  dé¬ 
termine  ces  altérations ,  la  manière  dont  les  alimens  sont  en¬ 
suite  poussés  dans  le  duodénum  lorsqu’ils  ont  été  chjmi- 
fiés,  etc. ,  tout  cela  constitue  un  des  actes  les  plus  importans 
delagraude  fonction  de  digestion,  celui  de  la  chymification. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  sa  longue  et  intéressante  histoire  ; 
nous  l’aivons  tracée  au  mot  'digestion,  §.  v,  chymification. 
Tout  ce  qui  a  trait  à  la  fonction  de  l’estomac  ,  et  comme 
siège  de  la  feim  ,  et  comme  agent  de  la  chymification  ,  et 
comme  siège  du  mode  accidentel  d’excrétion  appelé  vomis¬ 
sement,  a  été  traité  ou  le  sera  à  ces  divers  mots;  et  ce  n’est 
que  comme  renvoi  que  nous  avons  fait  mention,  dans  cet 
article  estomac  ,  d’une  partie  physiologique. 
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ties  du  corps  humain  ;  in-80.  Paris ,  1790. 

Mince  production  ,  faible  de  style ,  de  raisonnement ,  et  vide  de  faits. 
WÉESTER  (Charles) ,  Observations  et  expériences  qui  démontrent  l’inflaeace  de 
l’estomac  sur  la  santé ,  les  maladies  et  la  guérisoni  —  Je  ne  connais  que  la 
traduction  allemande  (iii-8°.  Francfort ,  1796)  de  cet  ouvrage  anglais,  dont 
l’auteur  établit  en  quelque  sorte  dans  l’estomac  le  sensorium  cotnmune. 
KADE  (charles  oodefroi  Guillaume) ,  De  rnorhis  'ventriculi  ex  materiei  ani- 
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cAmolle  (André  Joseph) ,  Essai  (inaugural)  snr  les  sympathies  de  l’estomcj 
iu-80.  Paris  ,  12  prairial  an  ix. 

GERARD  (Alexandre),  Des  perforations  spontanées  de  l’estomac  ;  in-80.  Paris, 

STOKE  (Arthur  Daniel) ,  xi  praetical  treatise  on  the  diseases  ofthe  stomach 
and  of  digestion;  (fest-à^hre ,  Traité  pratique  snr  les  maladies  de  l’estomat 
et  de  la  digestion  ;  in-80.  Londres ,  1806. 

BELORME  (t.) ,  Sur  l’estotuac  examiné  sons  le  rapport  médical  (Diss.  inaug.); 
in-4°. Paris,  26  juillet  1812.  (f.  p.  c.) 

ETAIN,  S.  m. ,  stannimi.  Les  proprie'te's  de  l’e'tain  sont 
d’autant  plus  importantes  à  connaître  pour  le  me'decin  que  ce 
me'tal  est,  comme  le  cuivre,  très-emplqye'  dans  les  arts,  sud 
tout  pour  les  usages  économiques,  et  que  plusieurs  de  ses 
compose's  chimiques  sont  de'le'tères  ou  me'dicamenteux. 

CHAPITRE  I.  Des  proprie'te’s  physiques  et  chimiques' de 
V étain.  Ce  me'tal  se  trouve  le  plus  souvent  dans  la  nature  à 
l’e'tat  d’oxide ,  quelquefois  à  celui  de  sulfure,  rarement  natif;  Il 
est  re'pandu  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde ,  mais 
celui  qu’on  estime  le  plus  nous  vient  de  l’Inde  ou  des  mines  d« 
Cornouailles  ,  en  Angleterre. 

L’e'tain ,  le  plus  le'ger  de  tous  les  métaux,  est  d’une  blancheur 
presque  aussi  éclatante  que  celle  de  l’argent  ;  il  est  tendre, 
facile  à  entamer  avec  le  couteau,  très-malléable,  mais  peu 
ductile  ;  il  se  plie  facilement  et  fait  entendre  alors  un  certain 
bruit ,  'que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  cri  de  l’éiain. 
33ans  le  commerce,  il  est  rarement  pur,  excepté  celui  qui 
•nous  vient  de  l’Inde  5  mais  celui  d’Allemagne  et  d’Angleterre 
est  toujours  allié  avec  du  plomb ,  du  cuivre ,  et  une  très-petite 
proportion  d’arsenic.  L’étain  se  combine  facilement  avec  l’osi- 
.gène ,  et ,  suivant  ses  dilFérens  degrés  de.  combinaison ,  donue 
■naissance  à  trois  espèces  d’oxides ,  qui  tous  se  décotnppsenl 
par  la  combustion  du  charbon ,  dans  un  creiiset.  L’action  da 
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calorique  seul ,  au  degré  cle  210,  suffit  pour  faire  entrer  l’e'tain 
en  fusion  j  il  n’est  cependant  pas  volatil.  L’e'tain  s’allie  à  l’aide 
de  la  fusion  avec  plusieurs  me'taux,  particulièrement  dans  les 
arts,  avec  le  mercure,  le  fer,  le  cuivre  et  le  zinc;  il  se  com¬ 
bine  aussi  avec  d’autres  corps  combustibles,  tels  que  le  phos¬ 
phore  et  le  soufre  ,  etc. 

Le  premier  oxide  ou  protoxide  d’e'tain  est  gris  noirâtre,  re'- 
duetiblepar  la  pile  galvanique  5  il  brûle  dans  l’air  et  l’oxigène 
à  une  haute  tempe'rature ,  et  passe  alors  à  un  maximum  d’oxi- 
dation.  Il  se  forme  promptement  à  la  surface  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  nos  vases  d’e'tain  ,  surtout  lorsqu’ils  ont  e'te'  cxpose's  à 
l’humidite'.  On  obtient  le  protoxide  d’e'tain ,  en  de'composant 
une  solution  de  proto-muriate  ou  proto- chlorate  d’e'tain  par 
l’ammoniaque  5  l’oxide  se  pre'cipite  alors  à  l’e'lat  d’hydrate 
blanc,  en  formant  une  combinaison  avec  l’eau 5  mais  en  le  la¬ 
vant  avec  de  l’eau  bouillante ,  l’eau  combine'e  se  de'gage ,  et  le 
protoxide  d’e'tain  se  pre'cipite  sous  sa  couleur  noire. 

Lesdeutoxide  et  tritoxide  d’e'tain  sont  blancs  et  fusibles;  ils 
ne  diffèrent  que  par  la  proportion  d’oxigène  qu’ils  contiennent. 
Lepremier,  qui  se  trouve  quelquefois  cristallise'  dans  la  nature, 
s’obtient  par  la  décomposition  du  deulo-muri'ate  ou  deuto-chlo- 
rate  d’étain  ,  à  l’aide  de  l’ammoniaque.  On  obtient  le  second , 
qui  est  toujours  un  produit  de  l’art,  en  calcinant  l’étain  avec 
le  contact  de  l’air ,  ou  en  le  traitant  par  l’acide  nitrique.  La 
substance  connue  dans  les  arts  sous  le  nom  de  potée  d’étain  , 
et  qu’on  emploie  principalement  pour  polir  les  glaces  ,  est  un 
mélange  ou  une  sorte  de  combinaison  de  tritoxide  d’étain  et 
d’oside  de  plomb. 

Les  acides  forment,  avec  les  oxides  d’étain  ,  différens  sels  , 
dont  les  propriétés  ne,  sont  pas  encore  bien  connues;  nous 
nous  occuperons  seulement  ici  des  muriàtes,  qu’il  importe  le 
plus  de  connaître  pour  la  pharmacologie. 

■  Le  muriate  ou  chlorate  d’étain  qui  se  rencontre  dans  le  com¬ 
merce  est,  comme  l’a  prouvé  M.  Orfiia ,  un  mélange  de  proto- 
muriate  ouproto-chlorure  d’étain  et  de  deuto-chloratedu  même 
métal;  il  participe  des  propriétés  de  ces  deux  sels,  dont  le  pre¬ 
mier  n’est  pas  très-soluble  dans  l’eau  froide  ,  tandis  que  le 
second,  au  contraire,  est  si  soluble  qu’il  est  déliquescent.  Le 
muriate  d’étain  du  commerce  est  toujours  cri.stallisé  en  petites 
aiguilles ,  d’un  blanc  jaunâtre  et  ^uvent  réunies  en  faisceau; 
sa  saveur  est  stiptique  ,  amère,  métallique,  et  laisse  ensuite 
sur  la  langue  une  impression  analogue  à  celle  de  l’étain  ;  il  se 
volatilise  sur  des  charbons  ardens ,  en  répandant  une  futriée 
épaisse,  piquante.  Le  muriate  d’étain  rougit  l’infusion  de  tour¬ 
nesol  :  ce  sel ,  dans  le  commerce,  contient  toujours  un  sel  fer¬ 
rugineux.  .  -  .  , 
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Le  protOTmuriâte  ou  proto-chloruré  d’e’tain  se  dissout  com- 
ple'lenient  dans  l’eau,  et  offre  une  solution  transparente,  qui 
se  trouble  eu  la  chauffant  seulement  à  l’air  :  elle  absorbe  alors 
l’oxigèue  et  se  pre'cipite  à  l’e'tat  de  deuto-muriatc.  L’acide  sul¬ 
fureux  est  décompose'  par  le  proto-muriate  d’e'tain,  qui  en  sé¬ 
pare  le  soufre  sous  la  forme  d’un  précipite'  d’un  blanc  jaunâtre. 
Le  deulo-inuriate  ou  chlorate  de  mercure  est  précipité  parle 
proto-muriate  d’étain  à  l’état  d’une  poudre  blanche,'qni  estdn 
proto-muriate  de  mercure.  Le  deuto-muriate  d’or,  étant  en 
contact  avecuue  dissolution  de  proto-muriate  d’étain,  ces  deux 
sels  sont  décomposés  l’un  par  l’autre  et  donnent  naissance  à 
un  précipité  d’un  beau  rouge ,  connu  sous  le  nom  de  pourpre 
de  Cassius ;  il  est  par  formé  les  deux  oxides  réunis  d’or  et  d’é¬ 
tain.  Le  prussiate  de  potasse  versé  dans  une  solution  de  mnriate 
d’étain,  y  déterminera  la  précipitation  d’un  prussiate  d’élain 
d’un  blanc  jaunâtre,  si  le  muriate  est  purj  mais  si,  comme 
celui  du  commerce  ,  il  contient  un  peu  de  fer ,  le  prussiate  se 
colorera  en  bleu  à  l’air,  à  cause  du  mélange  d’un  prussiate  de 
fer.  Les  bydro-sulfures  décomposent  la  dissolution  du  proto- 
muriate  d’étain  ,  et  causent  dans  la  liqueur  uu  précipité  de  cou¬ 
leur  brune  ,  analogue  à  celle  du  chocolat.;  si  le  sel  d’étaia 
contient  du  fer ,  la  poudre  du  précipité  serait  noire  et  formée 
d’hjdro-sulfurcs  d’étain  et  de  fer  mélangés. 

Les  substances  végétales ,  telles  que  les  infusions  alcooli¬ 
ques  de  thé  et  de  noix  de  galle,  précipitent  promptement  en 
jaune  la  solution  de  proto-muriate  d’étain.  En  versant  un  pen 
de  cette  dissolution  métallique  dans  du  vin  de  Bourgogne, 
M.  Orfiia  a  remarqué  qu’il  s’y  formait  un  dépôt  de  couleur 
violette. 

Les  fluides  animaux  ont  une  action  très-évidente  sur  le 
proto-muriate  d’étain;  l’albumine  le  précipite  en  blanc,  etuu 
excès  d’albumine  ou  de  solution  saline  Tcdissout  le  précipité. 
Celui  qui  est  déterminé  par  la  gélatine  est  d’un  blanc  floco- 
neux  et  insoluble  ;  mais,  d’après  les  expériences  de  M.  Orlila, 
le  lait  est  de  tous  les  fluides  animaux  celui  dont  l’action  est  la 
plus  marqijée.  Quelques  gouttes  d’une  solution  de  proto- 
muriate  d’étain,  suffisent,  dit  M.  Orlila,  pour  transformer  en 
grumeaux  épais  une  grande  quantité  de  lait;  ces  grutneaux, 
lavé.s  et  desséchés  ,  sont  d’une  couleur  jaune ,  fragiles  et  assez 
durs  pour  quion  puisse  les  réduire  en  poudre  :  ils  ressemblent 
par  leur  odeur  et  leur  aspect  au  fromage  desséché.  Ces  gru¬ 
meaux  contiennent,  outre  la  matière  animale,  de  l’acide  mu¬ 
riatique  et  de  l’oxide  d’étain,  qu’on  peut  revivifier  en  le  calci- 
n'mt  avec  un  peu  de  potasse,.  Lorsqu’il  est  impossible  dé 
séoarer  les  parcelles  d’oxides  ou  d’étain  revivifié,  de  la  masse 
ciiarbonneuse ,  on  peut  s’assurer  de  la  présence  du  métal  en 
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traitant  la  masse  par  l’acide  nitro-muriatitjue ,  tpi  doit  trans¬ 
former  l’e'tain  en  proto-muriate. 

La  portion  comple'tement  soluble  du  muriate  d’e'lain  du 
commerce  pre'sente  les  mêmes  proprie'le's  que  le  proto-muriate; 

On  emploie  le  proto-muriate  d’e'lain  dans  les  fabriques  de 
toiles  peintes  ,  pour  enlever  certaines  couleurs.  On  s’en  sert 
aussi  dans  les  manufactures  de  porcelaines,  pour  de'composer 
le  muriate  d’or  et  obtenir  le  pourpre  de  Cassius;  il  est  d’usage 
aussi,  comme  mordant,  dans  la  teinture  e'carlate ;  mais  le 
deuto-muriate  est  pre'fe'rable. 

Le  deuto-muriate  6u  deuto-chlorate  d’e'tain  diffère  surtout 
du  muriate  au  minimum  d’oxidation  ,  parce  qu’il  ne  dècoiiiT 
pose  ni  l’acide  sulfureux  ni  les  deuto-muriates  de  mercure  et 
d’or,  et  parce  que  les  hydro-sulfures  le  pre'cipitent  en  jauue. 
Quand  le  deuto-chlorate  d’e'tain  est  entièrement  privé  d’eau  , 
c’est  un  liquide  transparent  très-limpide,  très- volatil ,  d’une 
odeur  piquante  j  exposé  à  l’air  dans  cet  état,  il  s’évapore 
promptement ,  s’unit  à  l’eau  dissoute  ou  suspendue  dans  l’at¬ 
mosphère,  et  retombe  sous  la  forme  d’une  fumée  très-épaisse. 
C’est  alors  un  deuto-hydrochlorate  d’étain  ,  auquel  on  donnait 
autrefois  le  nom  de  liqueur  fumante  de  Libavius. 

CHiPiTRE  II.  De  l’action  de  l’étain  et  des  différentes  com^ 
binaisons  de  ce  métal  sur  l’homme  et  sur  les  animaux,  dans 
l’état  sain.  Nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui  prouve  que 
Main  pur  à  l’état  métallique  soit  nuisible  à  l’économie  ani¬ 
male  ;  il  paraît  que  dans  cet  état  il  est  tout  aussi  sain  que  le 
cuivre ,  et  quoiqu’on  n’ait  pas  répété  pour  l’étain  des  expérien¬ 
ces  analogues  à  celles  que  M.  Drouard  avait  entreprises  sur  le 
cuivre  à  l’état  métallique  ,  cependant  plusieurs  observations 
portent  à  croire  qu’on  serait  sans  doute  arrivé  au  même  ré¬ 
sultat,  si  elles  avaient  été  tentées.  En  effet,  lés  médecins  em- 
ployent  depuis  long-temps  la  limaille  d'étain  •,  et  tant  que  cette 
pondre  u’est  point  oxidée  ,  elle  ne  paraît  produire  aucun  in¬ 
convénient.  Le  docteur  Duncan ,  en  particulier,  a  donné,  dans 
l’hèpital  d’Edimbourg  ,  jusqu’à  plusieurs  gros  de  limaille  d’é¬ 
tain  sans  produire  un  effet  sensible.  Il  n’en  serait  pas  de  même 
sans  doute  quand  l’étain  est  oxidé.  Le  protoxide  et  le  deu- 
toxide  de  ce  métal  sont  évidemment  dangereux  pour  l’homme 
et  les  animaux.  M.  Orfila  a  fait  avaler  à  des  chiens  de  diffé¬ 
rentes  tailles  des  doses  variées  de  ces  oxides  métalliques ,  et 
ces  animaux  ont  éprouvé  tous  les  symptômes  qui  se  manifes¬ 
tent  après  l’empoisonnement  par  le  muriate  d’étain  ,  dont  nous 
parlerons  plus  en  détail.  Un  ou  deux  gros  de  ces  oxides  ingérés 
dans  l’estomac  de  plusieurs  chiens  les  ont  constamment  fait 
périr  en  produisant  des  lésions  organiques  analogies  à  cel 
qne  de'terminent  tous  lés  poisons  corrosifs. . 


558  .  ETA 

Dé  l’action  du  muriate  d’étain  du  commerce  sur  les  chiens': 
D’après  les  inte'ressantes  expe'riences  de  M.  Orfila,  le  muriate 
d’e'tain  du  commerce  est  un  poison  très-actif  sur  les  chiens.  Il 
a  fait  avaler  à  un  de  ces  animaux  de  moyenne  taille  un  gros 
quarante-quatre  grains  de  muriate  d’e'tain  solide  ;  cinq  minutes 
après,  l’animal  a  vomi,  sans  efforts,  une  petite  quantité'  de 
mucosite's  blanches  et  e'cumeuses  ;  ces  vomissemens  se  sont  re- 
nouvele's  trois  fois  dans  l’espace  de  vingt  minutes.  Neufheures 
après  l’ingestion  du  poison ,  l’animal  e'tait  agité  de  mouveraens 
convulsifs  dans  les  membres  antérieurs  et  poussait  des  cris 
plaintifs  :  il  mourut  dans  la  nuit  :  à  l’ouverture  du  cadavre, 
M.  Orfila  a  trouvé  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  d’un 
rouge  noir  ,  durcie ,  tannée  et  ulcérée  dans  dix  ou  douse 
points  y  les  poumons  étaient  comme  dans  l’état  sain. 

Sur  un  autre  chien,  M.  Orfila  a  détaché  l’œsophage,  Fa 
percé  d’un  trou,  par  lequel  il  a  introduit  dix-huit  grains  de 
muriate  d’étain  solide,  renfermés  dans  un  cornet  dé  papier; 
immédiatement  après  ,  il  a  lié  l’œsophage  pour  empecher  le 
vomissement;  au  bout  de  quarante  minutes,  l’animal  a  fait  de 
vains  efforts  pour  vomir;  il  a  paru  abattu,  et  s’est  couché  sur 
le  ventre  ;  le  lendemain  ,  l’abattement  continuait,  et  il  n’y 
avait  ni  convulsions  ni  paralysie  ;  l’animal  est  mort  dans  la 
nuit  du  troisième  jour  :  à  l’ouverture  du  cadavre ,  on  a  observe' 
que  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était  d’un  rouge  noir 
dans  presque  toute  la  moitié  qui  avoisine  le  pylore,  et  qu’elle 
était  racornie ,  durcie  et  comme  tannée,  tandis  que  l’autre 
moitié  était  d’un  rose  clair  ;  celle  qui  tapisse  l’intérieur  du 
duodénum  et  du  jéjunum  était  rouge  par  plaques  ;  l’estomac 
et  les  intestins  contenaient  beaucoup  de  bile  noire,  épaisse  et 
filante  ;  les  poumons  étaient  sains. 

Le  muriate  d’étain  agit  aussi  sur  les  chiens  comme  un  vio¬ 
lent  escarotique.  M.  Orfila  a  saupoudré  avec  deux  gros  de 
muriate  d’étain  une  plaie  d’un  pouce  ,  faitè  au  dos  d’un  petit 
chien.  L’inflammation  développée  a  été  si  considérable  que  le 
quatrième  jour  les  escarres  étaient  tombées  ,  et  laissaient  à 
découvert  une  plaie  en  suppuration  ,  de  trois  pouces  de  dia¬ 
mètre  ;  le  douzième  jour,  la  plaie  fournissant  un  pus  abon¬ 
dant  ,  l’animal  est  mort ,  sans  autres  symptômes  remarquables 
qu’un  état  d’affaissement  et  de  langueur;  l’ouverture  du  cadavre 
n’a  présenté  aucune  altération. 

M.  Orfila  rapporte  aussi  des  expériences  dans  lesquelles  il 
a  injecté ,  par  les  veines  jugulaires  de  plusieurs  chiens,  d’an  à 
six  grains  de  muriate  d’étain  dissous  dans  l’eau.  Ces  animaui 
sont  morts  très-promptement  avec  des  mouvemens  particuliers 
de  convulsion  et  de  catalepsie ,  et  une  très-grande  gène  dans 
la  respiration.  On  a  trouvé  à  l’cuverture  des  cadavres,  les 
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jwumons  peu  cre'pifans,  violacés,  gorgés  de  sang  et  s’enfon¬ 
çant  dans  l’eau  :  dans  un  cas  seulement,  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’estomac  et  du  duodénum  était  plus  rouge  qu’elle 
ne  l’est  dans  l’état  ordinaire. 

Il  parait,  d’après  ces  expériences,  que  le  muriate  d’étain 
injecté  dans  les  veines  ,  agit  avec  beaucoup  d’énergie  sur  le 
système  nerveux  et  peut-être  aussi  sur  les  poumons,  taudis 
que  lorsqu’il  est  ingéré  dans  l’estomac ,  il  concentre  toute  son 
action  sur  cet  organe. 

C’est  dans  ce  dernier  mode  d’empoisonnement  que  M.  Or- 
fiia  a  cherché  un  antidote  au  muriate  d’étain  ,  et  il  l’a  trouvé, 
au  moins  pour  les  chiens ,  dans  une  sorte  de  décomposition  du 
poison  par  le  lait.  Il  a  injecté  dans  l’œsophage  de  deux  chiens 
de  même  forme  et  de  même  taille,  une  solution  de  cinquante- 
quatre  grains  de  muriate  d’étain  dissous  dans  trois  gros  d’eau 
distillée  ;  immédiatement  après ,  il  a  donné  à  l’un  de  ces 
animaux,  quatorze  onces  d’eau  pure,  et  à  l’autre  ,  autant  de 
lait,  et  ensuite  il  leur  a  lié  la  partie  supérieure  de  Tœsophage. 
Le  premier  est  mort  le  lendemain  j  celui  qui  a  pris  du  lait  a 
vécu  cinq  jours  sans  avoir  éprouvé  d’autres  symptômes  qu’un 
mouvement  fébrile  et  un  état  de  langueur.  La  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’estomac  sur  le  cadavre  de  celui  qui  n’avait  pris  que 
de  l’eau ,  était  d’une  couleur  rouge  de  sang  ,  surtout  près  du 
pylore;  celle  qui  tapisse  le  duodénum  offrait  aussi  des  plaques 
très-rouges,  tandis  qu’on  ne  remarquait  aucune  altération  dans 
le  canal  digestif  du  chien  qui  avait  pris  du  lait.  M.  Orfila  con¬ 
clut  de  cette  expérience,  et  de  quelques  autres  ,  dont  le  ré¬ 
sultat  a  été  aussi  évident,  que  le  lait  agit  comme  contre-poison  ; 
non  pas  comme  simple  délayant ,  mais  parce  qu’il  exerce  une 
sorte  d’action  chimique  sur  le  muriate  d’étaiuv  qu’il  décom¬ 
pose. 

De  l’action  du  muriate  d’étain  du  commerce  sur  l’homme 
dans  l’état  de  santé.  Je  ne  connais  qu’un  seul  exemple  d’em¬ 
poisonnement  par  le  muriate  d’étain  ,  c’est  celui  qui  s’est  pré¬ 
senté  à  Rouen  pendant  que  j’habitais  cette  ville,  et  que  j’ai 
communiqué  à  M.  Orfila.  Je  le  rappelerai  ici  dans  les  mêmes 
termes. 

Un  fabricant  d’acide  sulfurique  des  environs  de  Rouen  avait 
apporté  de  la  ville  un  paquet  de  muriate  d’étain,  dont  il  avait 
besoin  pour  quelques  expériences  qu’il  se  proposait  de  faire  , 
et  il  avait  posé  ce  paquet  sur  la  cheminée  ;  la  cuisinière ,  qui 
avait  demandé  du  sel,  dont  elle  manquait,  ouvrit  le  paquet , 
et  crut  que  c’était  du  sel  blanc  ;  elle  s’en  servit  faute  d’autre 
pour  saler  le  pot  au  feu  et  pour  mettre  dans  les  salières  sur  la 
table.  Lemaître  de  la  maison  avait  ce  jour-là  du  monde  à 
diner:  on  servit  la  soupe,  que  tous  les  convives  trouvèrent 
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mauvaise ,  et  qnc  la  plupart  n’eurent  pas  même  le  courage  de 
manger;  le  bouilli  parut  encore  plus  de'sagre'able  ;  mais  deux 
ou  trois  des  convives ,  presse's  par  leur  appétit  et  pensant  qu’on 
masquerait  la  saveur  de'sagre'able  de  la  viande  en  j  ajoutant 
du  sel ,  salèrent  leur  bouilli  avec  le  muriate  d’e'tain  qui  e'iait 
dans  les  salières  ;  ils  en  avalèrent  quelques  boiiche'es ,  mais  ils 
furent  bientôt  oblige's  d’abandonner  cet  aliment,  tant  il  était 
insupportable.  Le  maître  de  la  maison  interrogea  la  cuisinière  ( 
on  reconnut  bientôt  la  cause  de  l’accident ,  et  on  donna  du  lait 
et  de  l’eau  sucrée  à  ceux  qui  avaient  mangé  du  bouilli;  néan¬ 
moins  tous  les  convives  qui  avaient  avalé  quelques  cuillerées 
de  soupe ,  quoique  ayant  ensuite  bien  dîné ,  furent  pris  de 
coliques  et  d’évacuations  alvines.  Ceux  qui  avaient  mangé  du 
bouilli  salé  éprouvèrent  des  coliques  beaucoup  plus  vives  et 
des  déjections  très-abondantes;  une  jeune  personne ,  entre  au¬ 
tres,  fort  délicate,  fut  malade  plusieurs  jours  ;  mais  je  crois 
me  rappeler  qu’aucun  malade  n’eut  de  vomissement.  Les  bois¬ 
sons  mucilagincuses  abondantes  et  les  lavemens  suffirent  pour 
faire  cesser  les  accidens- 

Ce  fait ,  recueilli  de  mémoire,  est  sans  doute  trop  peu  cir¬ 
constancié, -et  ne  peut  suffire  pour  caractériser  ^  d’une  ma¬ 
nière  exacte  ,  l’empoisonnement  par  le  muriate  d’étain',  d’a¬ 
près  le  petit  nombre  de  symptômes  qui  ont  pu  être  observés r 
néanmoins  il  doit  éveiller  l’attention  sur  ce  genre  d’empoi¬ 
sonnement. 

Quant  aux  moyens  de  constater  la  nature  même  du  poison, 
ils  se  trouvent  nécessairement  indiqués  par  les  propriétés  chi¬ 
miques  du  muriate  d’étain  ,  que  nous  avons  rappelées  eu  dé¬ 
tail  dans  le  premier  ehapitre  de  cet  article.  11  faudra  opérer 
sur  les  produits  des  vomissemens  ,  s’il  est  possible,  et  sur  les 
matières  contenues  dans  l’estomac  et  les  intestins,  si  oh  re¬ 
quiert  l’ouverture  du  cadavre.  (  Vojez ,  à  cet  égard  ,  les  pré¬ 
cautions  que  nous  avons  recommandées  à  l’article  de  l’em¬ 
poisonnement  par  les  oxides  et  les  sels  cuivreux  ).  On  fers 
dissoudre  dans  de  Teau  distillée  tout  ce  qu’il  sera  pos¬ 
sible  de  se  procurer  de  matières  qu’on  présumera  contenir 
quelques  parcelles  de  poison ,  et  on  examinera  si  cette  disso¬ 
lution  présente  les  caractères  des  dissolutions  de  muriate  d’é¬ 
tain  ;  on  fera  évaporer  ensuite  et  on  calcinera  les  matières 
solides  dans  un  creuset  avec  de  la  potasse  caustique.  On  aura 
soin  de  rècouvrîrle  creuset  de  charbon  pour  empêcher  la  vola¬ 
tilisation  dumurrate  d’étain,  et  on  obtiendra  alors,  par  l’inci¬ 
nération,  des  parcelles  d’étain  métallique  ,  qu’on  pourra  re¬ 
connaître  en  traitant  les  cendres  par  l’acide  nitro-muriatique. 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas,  d’après  de  simples  expériences, 
tentées  avec  succès  sur  des  chienS;,  tirer  des  conse'qucnces 
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lîgour-euses  pour  le  traltenjent  de  l’empoisonnement  par 
le mnriale^d’etaiii  chez  l’homme;  cependant  la  décomposi* 
tion  chimique  de  ce  sel  par  le  lait,  qui  a  lieu  même  dans 
l’estomac  d’un  animal  vivant,  porte  à  croire  qtre  le  lait  sera 
pour  l’homme  ,  comme  pour  le  chien  ,  une  espèce  de  contre¬ 
poison  du  muriate  d’e'tain ,  et  qu’on  doit  l’employer  avant  tous 
les  autres  remèdes.  Aussitôt  qu’on  aura  reconnu  ou  seulement 
soupçonne’  que  le  muriate  d’e'tain  est  la  cause  d’un  empoison- 
Bement ,  il  faudra  donc  se  hâter  de  donner  au  malade  le  lait 
chaud  et  en  grand  volume.  Après  cette  première  indication, 
il  sera  utile  de  provoquer  le  vomisse'ment ,  mais  d’une  manière 
mécanique,  à  l’aide  d’une  plume  ou  de  tout  antre  corps  e'tran- 
ger  introduit  dans  le  pharynx.  Les  boissons  mucilagineuses , 
les  lavemens  e'molliens  et  les  bains  pourront  ensuite  favoriser 
le  re'tablissement ,  et  doivent  être  recommande's  dans  cette  es¬ 
pèce  d’empoisonnement,  comme  dans  tous  ceux  qui  Sont  dus 
à  l’action  d’une  substance  corrosive  :  la  saigne'e  peut  aussi 
quelquefois  devenir  iie'cessaire. 

CHAPITRE  ni.  Des  usages  économiques  de  V étain  a  l’état 
métallique ,  et  particulièrement  de  l’usage  de  la  vaisselle 
d’étain  et  de  V étamage.  li  est  peu  de  me'taux  qui  soient  aussi  gé¬ 
néralement  employe's  que  Te'tain  :  on  l’allie  avec  le  cuivre,  dans 
des  proportions  diffe'rentes,  pour  la  composition  des  cloches, 
du  bronze ,  du  tam-tam  et  de  plusieurs  autres  alliages  ;  on 
l’amalgame  avec  le  mercure  pour  l’e'tamage  des  glaces;  on 
l’allie  avec  la  tôle  pour  former  le  fer-blanc,  avÆ  le  plomb,  le 
zinc ,  polir  l’et-image  du  cuivre  ;  les  potiers  d’e'lain  le  com¬ 
binent,  dans  différentes  proportions,  avec  le  cuivre  ,  Tanti- 
moine  et  surtout  le  plomb  ,  pour  la  fabrication  de  beaucoup 
d’ustensiles  de  cuisine  et  de  pharmacie.  Cependant  on  a  beau¬ 
coup  décrié  ce  métal.  On  lui  a  attribué,  de  graves  ineonvé- 
niens;  on  a  prétendu  même  que  c’était  un  poison  dangereux  , 
et  qu’il  fallait  renoncer  à  son  usage  pour  la  préparation  des 
alimeiis  et  des  médicamens.  Il  suffirait,  pour  répondre  à  celte 
accusation,  d’observer  que  la  vaisselle  d’étain  est  depuis  un 
temps  immémorial  employée  presque  dans  tous  les  pays  ci¬ 
vilisés  :  on  s’en  servait  en  France,  il  y  a  peu  d’années, 
dans  tous  les  hôpitaux,  les  collèges,  les  communautés  reli¬ 
gieuses  ;  elle  est  encore  d’usage  dans  lc3  campagnes ,  et  les 
villes  même  ,  parmi  la  classe  indigente  ;  et  à  peine  cite-t-on 
quelques  faits  qui  paissent  donner  du  doute  sur  les  inconvé- 
niens  de  l’étain.  Toutefois,  quoique  le.s  reproches  qu’on  a  faits 
à  ce  métal  soient  le  plus  souvent  sans  fondiîmerit  et  reposent 
sur  de  Élusses  conjectures  plutôt  que  sur  des  réalités,  nean¬ 
moins  comme  quelques  exemples  ,  très-peu  nombreux  à  la 
Tetité,  peuvent  laisser  encore  de  l’incertitude  à  cet  égard , 
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noas  les  rappellerons  à  l’attention  du  médecin;  et  nous  tache¬ 
rons  de  dissiper  tous  les  doutes  qu’ils  pourraient  faire  naître. 

Navier,  dans  son  ouvrage  sur  les  contre-poisons,  cite  l’exen^ 
pie  de  deux  personnes  qui  éprouvèrent  des  maux  d’estomac, 
suivis  de  plusieurs  vomissemjens  violens  et  convulsifs  et  d’abon¬ 
dantes  de'jections  alvines,  pour  s’être  servi  de  sucre  qui  avait 
e'ié  depuis  long-temps  conserve'  dans  un  sucrier  d’étain.  Ce 
fait  est  incomplet  à  plusieurs  égards  ,  et  il  est  possible  que  le 
sucre,  avant  d’être  introduit  dans  le  sucrier  d’e'tain  ,  confiât 
des  parties  nuisibles  :  il  paraît  donc  très-invraisemblable  que 
l’étain  ait  été  la  cause  des  accidens  dont  parle  Navier ,  et,  en 
supposant  que  cela  fût ,  l’explication  qu’il  en  donne  est  fausse, 
car  il  l’attribue  à  la  présence  de  l’arsenic ,  qui,  comme  nous  le 
verrons ,  est  toujours  en  trop  petite  quantité  dans  l’étain  pour 
être  jamais  nuisible.  Un  autre  fait,  plus  important  et  plus  rf 
marquable  ,  est  celui  dont  le  même  auteur  rend  compte  dans 
une  note  ihse'rée  dans  le  -premier  volume  de  L’ouvrage  cité, 
pag.  3o2  et  3o3.  Une  mère  voulant  faire  mourir  des  vers, 
qu’elle  soupçonnait  être  la  cause  d’une  incommodité'  habi¬ 
tuelle  de  sa  fille,  âgée  de  quinze  à  seize  ans  ,  lui  fit  prendre 
un  verre  de  vin  rouge  ,  qu’elle  avait  mis  infuser  avec  du  sucre 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  écuellc  d’étain.  Celte 
fille  rendit,  quelques  heures  après,  trente  grands  vers  stron- 
gles,  avec  plusieurs  de'jections  stercorales  très-abondantes. 
Cette  pratique ,  au  reste  ,  est ,  à  ce  qu’il  paraît ,  répandue 
dans  certains  cantons  ;  Missa  et  Fourcroy  disent  qu’elle  est  en 
usage  chez  quelques  habitans  des  campagnes.  Cadet  {Mém. 
de  r academie  des  sciences;  Paris,  1772)  en  parle  aussi 
comme  d’un  fait  constant.  Missa  prétend  que  des  coliques  ont 
été  provoquées  par  des  alimens  acides-graisseux  salés  qu’on 
avait  laissés  long-temps  dans  des  vases  d’étain;  bu  par  des  bois¬ 
sons  fermentées,  gardées  dans  des  pots  de  même  métal.  Mais 
ce  sont  plutôt  des  assertions  que  des  faits  ;  car  il  ne  donne  au¬ 
cune  preuve  de  ce  qu’il  avance  dans  son  Mémoire.  J.  C.  Hoef- 
fler,  dans  sa  thèse  sur  l’usage  de  l’étain,  partage. les  mêmes 
'opinions  que  Missa  ;  il  recommande  d’être  très-attentif  à  ne 
pas  laisser  se'journer,  dans  des  vases  d’étain  ,  des  alimens 
acides  ou  salés  ,  tels  que  les  cornichons,  les  olives,  et  surtout 
des  œufs  assaisonne's  avec  du  sel  ;  car  une  nuit  suffit,  dit-il, 
pour  communiquer  quelque  chose  de  vénéneux  aux  alimens, 
surtout  si  on  place  les  plats  sur  le  feu.  Il  raconte ,  à  l’appui  de 
son  opinion  ,  quelques  expériences  qu’il  a  tentées.  11  a  laissé 
un  œuf  clair  pendant  toute  une  nuit  dans  un  plat  d’étain,  et 
l’a  douné  le  lendemain  à  un  chat,  qui ,  seulement  ce  jour-là, 
u’a  pas  eu  d’appe'lit  et  a  rendu  beaucoup  de  rots.  Le  plat  d'é¬ 
tain  avait  perdu  son  éclat  dans  l’endroit  où  Tœuf  avait  été 
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placé.  Le  lendemain  ,  Hoeifler  a  donne'  à  manger  au  même 
chat  un  œuf  dur ,  qu’il  avait  coupe'  en  deux  et  mis  toute  la 
nuit  sur  le  plat  d’e'tain  ,  et ,  peu  de  temps  après ,  le  chat  a  été' 
tourmente'  par  plusieurs  envies  de  vomir.  La  couleur  du  plat 
d’étain  e'tait  beaucoup  plus  noire  dans  l’endroit  où  on  avait 
place'  l’œuf  dur ,  que  dans  la  première  expe'rience.  Le  troi¬ 
sième  jour ,  Hoefller  a  donne'  au  même  chat  un  œuf  salé  avec 
nu  anchois,  qu’il  avait  mis  de  la  même  manière  dans  un  plat 
d’étain  pendant  la  nuit.  Cet  aliment  a  alors  excité  plusieurs 
envies  de  vomir,  et  déterminé  même  trois  vomis'semens.  HoeC- 
fier  avait  été  condiiit  à  faire  ces  expériences  par  le  fait  suivant  , 
qu’il  rapporte  dans  sa  dissertation. 

La  femme  d’un  chaudronnier  avait  conservé ,  dans  un  plat 
d'étain,  la  sauce  d’un  morceau  de  viande  qu’elle  avait  fait 
cuire  la  veille.  Ayant  mis  ce  plat  sur  des  charbons,  elle  cassa 
dans  la  sauce  bouillante,  trois  œufs  ,  qui  cuisirent  environnés 
de  leur  albumine.  Peu  de  temps  après ,  cette  femme ,  la  sœur 
de  son  mari  et  son  fils  mangèrent  chacun  un  de  ces  œufs,  et 
se  partagèrent  la  sauce  qui  était  dans  le  plat.  Mais  une  heure 
était  à  peine  écoulée  depuis  le  repas,  que  tous  les  trois  furent 
tourmentés  de  nausées,  de  douleurs  d’estomac  et  de  vomisse- 
mens,  qui  continuèrent  depuis  environ  huit  heures  du  soir 
jusqu’à  quatre  heures  du  matin.  Hoefïler  remarqua  dans  le 
plat  d’étain  trois  larges  taches  noires ,  correspondantes  à  la 
place  qu’occupaient  les  œufs.  On  peut  rapprocher  de  ces  es¬ 
pèces  d’empoisonnemens  causés  par  des  gobelets  ou  des  plats 
d’étain ,  les  cas  dont  parle  Navier,  et  dans  lesquels  on  n’a  point 
trouvé  de  vert-de-gris  dans  des  casseroles  bien  étamées ,  quoi¬ 
que  ces  vases  eussent  néanmoins  paru  avoir  donné  lieu  à  plu¬ 
sieurs  accidens. 

Ces  faits,  quoique  peu  nombreux,  ne  permettent  pas,  ce 
me  semble,  de. douter  que  dans  certaines  circonstances ,  très- 
rares  à  la  vérité ,  des  liquides  ou  des  solides  ,  qui  avaient  sé¬ 
journé  quelque  temps  dans  dès  vases  d’étain ,  ont  produit  des 
vomissemens  ou  des  évacuations  alvinesj  et,  jusqu’à  ce  jour, 
on  a  attribué  ces  effets  tantôt  à  l’arsenic  ,  tantêt  à  i’àntimoine 
ou  au  plomb,  qui  se  trouvent  souvent  combinés  dans  diffé¬ 
rentes  proportioiis  avec  l’étaim  Quant  à  l’arsenic,  MM.  Bayen 
etCharlard  ont  démontré  depuis  longtemps,  par  des  analyses 
esacteset  des  expériences  positives  ,  qu’il  était  impossible  d’at> 
tribuer  aucun  effet  dangereux  à  la  très-petite  quantité  d’arsenic 
qni se  trouve,  en  effet,  dans  l’étain  anglais,  comme  l’avait 
annoncé  Margraf.  Cette  proportion  est,  au  plus,  de  trois-quarts 
ie  grain  de  régule  d’arsenic  par  once  d’étain  ,  et ,  d’après  le 
calcul  de  MM.  Bayèn  et  Charlard,  en  supposant  qu’on  se  servk 
SMS  cesse  de  vaisselle  d’étain ,  on  poarrait  K>uf  au  plus  avaler 
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par  jour  un  dixième  de  grain  d’étain  j  or  ce  dixième  peut  i 
peine  contenir  la  cinq  mille  sept  cent  soixante-unième  partie 
d’un  grain  de  re'gulç  d’arsenic ,  qui  est  beaucoup  moins  actif 
lui-même  que  son  oxide. 

Les  proportions  de  cuivre,  d’antimoine,  de  bismuth  sont 
aussi  très-peu  conside'rablés  dans  l’e'tain.  Ce  n’est,  disent 
]V1M.  Bajen  et  Charlard,  ni  du  cuivre  ni  du  bismuth,  encore 
moins  du  zinc  et  du  régule  d’antimoine,  dont  les  potiers  peu¬ 
vent  abuser  j  la  dureté ,  la  fragilité  même  que  ces  substances 
donneraient  à  l’étain  les  obligent  à  ne  les  y  faire  entrer  qu’en 
très-petite  quantité. 

Le  plomb  est  le  seul  métal  qui ,  d’après  les  recherches  de  ces 
ebimistes ,  entre  dans  une  proportion  assez  considérable  dans 
l’étain ,  puisqu’ils  ont  trouvé  qu’il  s’élevait  quelquefois ,  contre 
toutes  les  ordonnances,  à  vingt-cinq  livres  par  quintal.  M^s  on 
sait,  par  les  belles  expériences  de  M.  Proust,  que  quand, bien 
même.le  plomb  entrerait  pour  moitié ,  et  même  pour  les  dent 
tiers  dans  cet  alliage,  il  n’est  point,  dans  cet  état,  attaquable 
par  les  acides ,  parce  que  l’étaiii  ,  étant  beaucoup  plus  oxidable 
que  le  plomb,  se  dissout  seul  dans  ce  cas ,  et  s’oppose  même, 
par  sa  présence ,  à  ce  que  l’oxigène  se  porte  silr  le  plomb.  La 
quantité  de  plomb  qui  se  trouve  alliée  à  l’étain,  telle  qu’elle 
soit,  ne  peut  donc  jamais  être  nuisible.  Le  cuivre,  d’après 
les  expériences  de  M."  Proust,  est  aussi  inattaquable  par  les 
acides ,  que  le  plomb  lorsqu’il  est  allié  .à  l’élain. 

Lorsqu’on  se  sert  de  vaisseaux  faits  avec  l’alliage  de  plomb 
et  d’étain  ,  pour  contenir  du  vinaigre ,  des  liqueurs  fermentées 
ou  des  boissons  acides,  telles  que  les  limonades,  ces  boissons 
m’agissent  pas  sur  ces  vases ,  tant  que  les  vases  sont  pleins; 
mais  s’ils  restent  à  moitié  vides  ,  la  partie  supérieure,  qui 
a  été  mouillée  par  la  Hrjueur  acide,  se  couvre  d’une  concte 
d’oxide  qui  devient  soluble  dans  la  plupart  des  liquides,  et  cet 
oxide  est  toujours  fourni  par  l’étain.  Toutes  les  expe'rienceî 
<Ie  M.  Proust  sont  d’accord  avec  celles  que  M.  V anquelin  avait 
entreprises  avant  lui  sur  le  même  sujet ,  et  qui  sont  consignées 
dans  le  trente-deuxième  volume  des  Annales  de  chimie  :  elles 
ont  encore  été  répétées  depuis  par  des  coramissafires  choisis 
par  le  gouvernement  espag:Uol,  On  a  mis  en  expérience  cent 
sorbières^d’étain  ,  et  le  résultat  a  été  que  le  vinaigre,  le  suc  de 
limon,  de  verjus,  d’orange,  de  cerises,  de  groseilles,  et  le 
lait  aigs-i  ne  se  chargent  d’aucune  particule  de  plomb  ap¬ 
préciable  par  le  sulfate  de  potasse ,  ,  l’eau  hjdro-sulfuree  et 
les  liydro- sulfures.  Quelques-unes  de  ces  liqueurs  acides 
avaient  enlevé  un  peu  d’étain ,  d’autres  ne  l’ayaient  point  at¬ 
taqué.  .  ^ 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences ,  que ,  dès  que  l’arsenic 
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et  l’antimoine  sont  en  trop  petite  quantité  dans  l’e'tain ,  pour 
produire  jamais  aucun  eflet  nuisible,  que,  dès  que  le  plomb  et 
le  cuivre  ne  sont  point  attaquables  par  les  acides  faibles  dans 
leur  alliage  avec  l’e'tain ,  et  que  ce  dernier  me'tal  seul  est  oxide', 
c’est  à  cet  oxide  seulement  qu’on  peut  attribuer  les  accidens 
dont  nous  avons  parle'  ,  et  dont  les  auteurs  font  mention.  Ces 
accidens  sont  très-rares,  parce  que  l’oxide  d’é'tain  est  beau¬ 
coup  moins  actif  que  celui  de  cuivre,  puisqu’il  faut,  comme 
nous  l’avons  vu,  quelques  grains  seulement  d’oxide  de  cuivre 
pour  tuer  un  chien ,,  tandis  que ,  d’après  les  expe'riences  de 
M.  Orfila,  un  ou  deux  gros  de  protoxide  d’e'tain  sont  ne'ces- 
sâires  pour  faire  pe'rir  un  de  ces  animaux.  Ne'anmoins  on  au¬ 
rait  tort  de  pre'tendre  que  cet  oxide  e'taut  beaucoup  moins 
vdne'neux  que  celui  de  cuivre,  est  toujours  en  trop  petite  quan¬ 
tité,  dans  les  alimens ,  pour  être  dangereux ,  parce  qu’il  existe 
des  individus  d’une  susceptibilité' extrême ,  et  spr  lesquels  des 
fractions  très-petites  ,  d’une  substance  e'me'tique  et  purgative 
comme  le  protoxide  d’e'tain ,  peuvent  avoir  quelque  effet. 
Quoique  les  accidens  soient  donc  très-rarement  à  craindre, 
il  paraît  ne'anmoins  convenable  de  porter  dans  l’usage  des 
vases  d’e'tain  et  des  vases  de  cuivre  ètame's  ,  qui  sont  des¬ 
tinés  àcontenir  des  me'dicamens  ,  des  alimens  et  des  boissons , 
les  mêmes  soins  de  propreté'  qui  sont  ne'cessaires  dans  les 
ustensiles  de  cuivre  non  e'tame's.  Il  sera  par  conse'quent  tou¬ 
jours  prudent  de  ne  jamais  laisser  se'journer  des  alimens 
acides ,  sale's  ,  albumineux ,  et  des  boissons  dans  des  vases 
d'étain. 

Il  me  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  l’e'tamage ,  puisque  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l’e'tain  qu’emploient  les  potiers ,  s’applique 
également  à  celui  qui  sert  à  e'tamer.  On  sait  que  cette  ope'ra- 
tion,  très-anciennement  connue,  a  pour  but  de  préserver  le 
fer  et  le  cuivre  de  Toxidation.  Le  procédé  qui  est  ordinai¬ 
rement  en  usage,  consiste  à  appliquer  sur  le  fer  ou  le  cuivre 
bien  décapé,  une  couche  d’étain  qui  se  combine  avec  eux. 
Pour  que  cet  alliage  superficiel  ait  lien  ,  il  faut  que  la  surface 
du  me'tal  qu’on  veut  étarner  soit  échauffée  à  un  certain  degré, 
mais  cependant  qu’elle  ne  soit  nullement  oxidée;  et  c’est  par 
cette  raison  qu’on  la  frotte  avec  une  résine  en  fusion  ,  ou 
du  muriate  d’ammoniaque,  jusqu’au  moment  où  l’où  étend 
fétaiii  foiidu  avec  une  poignée  d’étoupe.  La  manière  d’éta- 
mer  le  fer  n’est  pas  précisément  la  même,  mais  tend  au 
même  but.  La  portion  d’étain ,  qui  n’est  point  alliée  au  cuivre  , 
K  fond  dès  que  le  vase  est  exposé  au  feu ,  et  se  précipite  en 
grenaille,  tandis  que  l’étain  combiné  avec  le  cuivre,  résiste 
à  un  degré  de  chaleur  audessus  de  celui  de  l’eau  bouillante. 
Cependant  cette  combinaison  est  détruite  par  un  trop  grand 
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coup  de  feu,  et  l’ étamage  ne  peut  supporter,  sans  se  fon¬ 
dre  ,  le  degre'  de  chaleur  qui  est  ne'ccssaire  pour  la  cuisson 
de  certains  sirops,  des  confitures  et  d’autres  préparations  sem¬ 
blables. 

On  avait  propose'  depuis  longtemps  de  supple'er  à  l’eta- 
mage  fait  avec  Tétain  pur  ou  uni  avec  un  tiers  de  plomb, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  au  moyen  du  zinc;  mais  ce 
me'tal,  comme  l’ont  prouve'  MM.  Vauquelin  et  Deyeux,  esi 
beaucoup  plus  attaquable  que  l’étain ,  par  les  acides  les  plus 
faibles,  les  substances  salines,  le  beurre,  etc.,  et  son  oxide 
est  également  nuisible  pour  l’économie  animale  ;  de  sorte 
qu’on  a  abandonné  entièrement  les  dilférens  procéde's  d’é¬ 
tamage  avec  le  zinc.  Koyez  zinc. 

CHAPITRE  IV..  Des  proprie'te's  me’dicamenteuses  de  l’étain. 
On  a  cru  reconnaître  ditterentes  propriétés  médicamenteuses 
à  l’étain ,  soit  dans  l’état  métallique  ,  soit  dans  l’état  salin. 

L’étain  en  jioudre  a  été  conseillé  -depuis  longtemps  comme 
vermifuge ,  soit  seul ,  soit  uni  avec  différentes  substances.  Pour 
le  pulvériser,  on  se  sert  d’une  lime  à  grain  très-fin,  ou  bien 
on  verse  de  l’étaim  fondu  dans  une  boîte  sphérique  de  bois  en¬ 
duite  intérieurement  d’une  couche  de  craie.  Alors  on  imprime 
à  la  boîte  un  mouvement  rapide  de  rotation,  dont  l’objet  est 
d’écarter  et  de  diviser  les  molécules  métalliques.  Ünepartisse 
ramasse  en  grenaille  ,  et  l’autre  en  poudre  fine,  mais  qui  se 
trouve  toujours  plus  ou  moins  oxidée.  Un  pharmacien  mila¬ 
nais,  le  professeur  Sangiorgio,  a  consigné  dans  son  ouvrage 
un  autre  procédé  qui  consisté  à  triturer  l’étain  pur,  réduit  ea 
feuilles  très-minces ,  avec  parties  égales  de  très-beau  sucre, 
jusqu’à  ce  que  ce  métal  soit  bien  divisé.  Il  passe  ensuite  cet 
étain  sucré  à  travers  un  tamis  de  soie  très-fin ,  et  fait  bouiUir 
la  poudre  dans  beaucoup  d’eau  pour  en  séparer  tout  le  sucre. 
I!  obtient  de  cette  manière  l’étain  en  poudre  extrêmement 
fine,  et  susceptible  d’être  incorporée  dans  un  sirop.  Cette  pré¬ 
paration  serait  sans  doute  la  meilleure  à  employer  pour  s’as¬ 
surer  si  l’étain  métallique  a  par  lui-même  quelques  proprie'lés 
'  anlhelmintiques  ;  car  il  a  toujours  été  employé  ou  mélangé 
avec  d’autres  substances,  telles  que  la  thériaque  ,  la  conserve 
d’absinthe,  qui  peuvent  avoir  ^ar  elles-mêmes  une  action-to¬ 
nique  très-utile,  dans  le  cas  où  des  vers  se  développent  dans 
le  canal  intestinal ,  ou  il  a  le  jilus  souvent  été  donné  dans  un 
état  d’oxidatipn  qui  change  nécessairement  ses  propriétés, et 
le  rapproche  de  l’effet'  des  anthelmintiques  purgatifs.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  Roussy ,  dans  sa  Dissertation  ,  recôrnmaiide  spé¬ 
cialement  l’étain  en  poudre  dans  le  traitement  contre  les  vers, 
et  spécialement  contre  le  tænia  solium.  Pallas  assure  qu'il 
provoque  la  sortie  de  ces  vers ,  que  lê  malade  rend  en  lais- 
beaux. 
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Ce  médicament  provoque  presque  toujours  plus  ou  moins 
de  coliques,  de  douleurs  et  de  spasmes ,  que  Rudolphi  et  plu¬ 
sieurs  autres  auteurs  attribuent  à  une  action  purement  méea- 
nique  de  la  limaille  d’acier  sur  les  intestins  3,  de  sorte  qu’ils 
rangent  la  poudre  d’étain  dans  la  classe  des  anthelmintiques 
mécaniques.  Mais  est-il  possible ,  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  d’admettre  des  efièts  médicamenteux  purement 
mécaniques ,  et  les  coliques  que  les  malades  éprouvent  ne  dé¬ 
pendent-elles  pas ,  dans  ce  cas ,  de  l’irritation  produite  par  une 
petite  quantité  d’oxide  qui  se  trouve  mélangée  avec  la  poudre 
d’étain  ?  Rudolphi  conseille  upe  once  et  demie  de  limaille  d’é¬ 
tain  dans  des  sirops,  et  ensuite  un  léger  laxatifj  mais  les  grands 
arantages  de  cette  méthode  tant  vantée ,  ne  m’ont  pas  été 
confirmés  par  plusieurs  praticiens  recommandables,  qui  m’ont 
assuré  l’avoir  employée  sans  succès. 

On  donne  quelquefois  la  poudre  d’étain  mélangée  avec  un 
quart  d’éthiops  martial,  à  la  dose  de  un  à  deux  gros  par  jour, 
dans  un  peu  de  miel ,  de  thériaque  on  de  sirop.  On  a  aussi  em¬ 
ployé  de  la  même  manière  la  potée  d’étain  ou  le  mélange  du 
tritoxide  d’étain  et  d’oxide  de  plomb. 

Plusieurs  auteurs  conseillent  d’associer  l’étain  avec  d’autres 
anthelmintiques.  D’après  celle  idée ,  Mathieu  ,  pharmacien 
de  Berlin ,  a  proposé  un  électuaire  dont  Rudolphi  donne  la 
recette,  et  qui  est  composé  avec  une  once  de  limaille  d’étain , 
six  gros  de  racine  de  fougère ,  un  gros  de  jalap  et  de  sulfate  de 
potasse,  une  demi-once  de  semen-conira,  et  quantité  suffi¬ 
sante  de  miel.  On  donne  une  cuillerée  à  café  de  cet  électuaire, 
de  deux  heures  en  deux  heures ,  jusqu’à  ce  que  le  malade 
éprouvé  quelques  mouvemens  intérieurs  j  alors  on  administre 
nn nouvel  électuaire,  composé  de  poudre  de  jalap  et  de  sulfate 
dépotasse  ,  de  chaque  deux  scrupules,  d’un  scrupule  de  scam- 
monée  et  de  dix  grains  de  gomme-gutte  ,  avec  suffisante  quan¬ 
tité  de  miel.  On  fractionne  la  dose  du  drastique ,  suivant  l’âge 
dn malade,  et  on  le  continue  jusqu’à  ce  que  le  ver  soit  rejeté 
an  dehors.  Que  signifie  la  poudre  d’étain  ,  au  milieu  de  tous 
ces  purgatifs ,  et  comment  peut-on  lui  attribuer  quelque  effet 
utile  ? 

M.  Alibert  a  cru  reconnaître  une  propriété  anthelmintique 
dans  la  merveilleuse  préparation  d’étain ,  connue  spus  le  nom 
SantOiectique  dè  Poterius  ;  il  cite  ün  cas  où  ce  remède  a 
para  solliciter  la  sortie  de  quelques  strongles.  On  sait  que 
ce  médicament  est  composé  d’oxidés  d’antimoine  et  d’étain , 
unis  à  la  potasse  par  la  détonation  du  nitre.  Ces  oxides  blancs 
ont  été  très-vantés  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques, 
ils  agissent  à  peu  près  à  la  manière  de  l’antimoine  diapho- 
lélique ,  en  produisant  une  légère  excitation  sur  la  mem,- 
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bi-ane  muqueuse  de  l’estomac,  et  peut-être  aussi  à  la  pean. 
Mais  que  peut  faire  un  semblable  me'dicament ,  et  que  ferout 
tous  les  mêdicamens  du  monde  dans  une  lièvre  hectique, 
de'pendante  d’une  de'ge'nérescence  organique  quelconque?  Le 
remède  de  Poterius  serait  peut-être  plus  convenable  dans  une 
fièvre  hectique  essentielle,  qui  succe'derait ,  je  suppose,  à  la 
suppression  d’une  affection cutane'e  j  mais ,  au  reste,  je necon- 
nais  aucune  observation  qui  constate  véritablement  l’efficacité 
de  ce  remède.  Le  fait  rapporte' par  le  docteur  Campillo,  dans 
la  gazette  salutaire,  année  1775,  n“.  i6‘,  ne  prouve  pas  pins 
que  tous  ceux  qu’on  a  cités  en  faveur  des  oxides  d’antimoine 
et  d’étain,  puisque  le  malade  faisait  usage  en  même  temps 
d’un  grand  nombre  d’autres  mêdicamens  certainement  beau¬ 
coup  plus  actifs.  Ces  oxides  peuvent  être  donnés  depuis  la  dose 
de  six  grains  jusqu’à  un  scrupule,  mais  il  faut  les  administrer 
avec  prudence  ,  car  ils  causent,  chez  certains  individus,  une 
irritation  assez  vive  vers  l’estomac. 

L’effet  laxatif  qui  se  rencontre  à  un  beaucoup  plus  liant  de¬ 
gré  dans  le  muriate  d’étain ,  que  dans  les  simples  oxides  de  ce 
riiétal,  avait  engagé  M.  le  docteur  Marc  à  proposer  ce  sel 
comme  purgatif.  M.  Alibert  a  craint  de  l’cmplojicr  à  cause 
des  fâcheux  accidens  qu’il  a  observés  de  l’action  de  ce  remède 
sur  les  animaux  J  et  en  effet  je  pense  (^u’à  la  dose  de  quelques 
grains  seulement ,  il  agirait  fortement  comme  éme'tiquè  et 
comme  purgatif.  Il  ne  doit  être  tenté  qu’avec  une  extrême 
réserve. 

HOEFFLEE  (joan.  Ant.  carol.) ,  De  circujnspecto  usu  vasorum'  stemeonm 
ad  potUum  cihommque  speciaùm  ex  ovis  conficiendorum  præpamlmm 
necessario,  etc.  jprœside  Andr.  El.  Buchner;  in-4°.  Ralœ rjSS. 
jiissA ,  Observations  rnwlico-chimiques  et  économiques  sur  les  diffiteas  nsaja 
•  de  l’étain,  175s. 

Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  0'.  vol.  du  recueil  périodique  de  médeciiHi 
et  ne  coniient  que  des  déclamations  vagues  sur  les  incouvéniens  de  l’éam,  11 
ue  renferme  aucun  fait  positif. 

scHiKZ  (salomon) ,  Destanni  et  ejus  misceUce  cumplumbo  inrececommid 
usu,  Diss.m-^°.  Ti^ri,  1770. 

HAGEH  (Charles  Godefrdi),  Z)e  stanno ,  Comment,  med. 
monti,  i775-r777. 

EOÜSST  (fi-.  Eph.) ,  Dissertatio  de  egregio  ac  innocuo  stanni  in  emvngeiês 
vermibus  primdrum  viarum ,  prœprimis  teniæ  speciebus ,  cerüs  sub  cm- 
telis  usu;  Fr.  May.  prœsid.  ;  in-4°.  Ueidelbergce ,  1789. 

BERTOLoTTi  (Antoine  Marie),  De  stanno ,  Specimen  inaugurale  chemm-m- 
dicum;  tri-4°.  Augustœ  Taurinoram,  3t  nuii.  r'Str. 

Les  médecins  devront  consulter  aussi  les  recherches  chimtqnes  sur  l’élai» 
par  MM.  Bayen  et  Charlard  -,  Paris,  t78t  ;et  les  extraits  du  beau  travaille 
M.  Proust  insérés  dans  les  volumes  5i  ,  52  et  67  des  Annales  de  cliimie.llr 
trouveront  dans  ces  mémoires  et  dans  l’article  étain  de  l’ouvrage  de  M.  Ot- 
fila  ,  tout  çe  qu’il  est  important  de  çonnatue  sur  les  propriétés  chimiques  ée 
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ETAMINE,  s.  f.  y  cilicium ,  étoffe  de  laine  qui  sert  à  passet 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  telles  quejoochs, 
décoctions,  infusions.  L’étamine,  que  l’on  nomme  aussi è/att- 
chet  à  cause  de  sa  couleur,  est  ordinairement  de  forme  car¬ 
rée  ;  quelquefois  elle  se  place  sur  un  carrelet  ou  petit  châssis . 
de  bois  dont  les  quatre  coins  sont  armés  de  pointes  sur  les¬ 
quelles  on  pique  les  angles  de  l’étamine  :  le  plus  souvent  on 
se  contente  de  la  poser  sur  le  vase  qui  doit  recevoir  le  liquide  , 
et  si  l’on  doit  passer  avec  expression  ,  on  rapproche  les  bords 
de  l’étoffe ,  on  les  roule  sur  le  marc  que  l’on  presse  en  tor¬ 
dant  l’étamine.  Aussitôt  qu’une  étamine  a  servi ,  il  faut  la 
jeter  dans  de  l’eau  claire,  et  la  rincer  fortement.  Si  elle  a 
contracté  quelqu’odeur  on  quelque  couleur,  il  faut  la  mettre 
au  blanchissage  avant  de  s’en  reservir. 

(cadet  de  gassicoost) 

ETAT ,  s.  m. ,  status.  On  a  traduit  par  ce  mot  celui  d’èi,K(iM , 
par  lequel  Hippocrate  et  ses  successeurs  ont  exprimé  l’époque 
des  maladies  où  les  symptômes  se  montrent  avec  le  plus  d’in¬ 
tensité  ;  eùm  exacerbaiiones  stalum  acceperint ,  et  simiUter 
peromma  consequenter  contigerint ,  concomitantibus  symp- 
tQMatibus  neque  detractis  neque  additis,  tune  invigoremor- 
hus  esse  dîcatur;  vigor  enim  vehementissima  totius  morbi 
pars  est.  Aëtius,  lib.  v,  cap.  xvir. 

On  a  désigné  cette  époque  des  maladies' sous  le  nom  gé¬ 
nérique  èie'tat,  parce  que  tout  semble  alors  stationnaire,,  et 
que  les  phénomènes  restent  ainsi  durant  quelque  temps. 

Toute  maladie  est  une  suite  de  phénomènes  enchaînés  les 
uns  aux  autres  dans  une  succession  constante  ,  et  toujours  la 
même  lorsque  les  conditions  sont  pareilles  :  on  a  observé, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  dans  les  maladies  dont  la  marche 
est  régulière,  que  ces  phénomènes,  qui,  dans  leur  début, 
avaient  en  général  peu  d’intensité ,  en  acquéraient  graduelle- 
lement  davantage  (  ce  qui  forme  la  période  à’aeproissement,-, 
puis  étaient  quelque  temps  stationnaires  dans  ce  haut  degré 
de  violence  {Ve'tat)  ;  enfin  diminuaient  peu  à  peu  pour  se  ter¬ 
miner  par  le  rétablissement  de  la  santé  (période  de  déclin  )  ; 
et  que  chacune  de  ces  périodes  s’effectuait  dans  un  intervalle 
de  temps  constant  que  l’on  peut  déterminer  d’avance  pour 
tontes  les  maladies  bien  caractérisées. 

On  conçoit  que  ce  troisiènje  temps  des  maladies  ne  peut 
eîister  complètement  que  pour  celles  dont  l’issue  est  heu¬ 
reuse,  puisqu’en  général  la  mort  n’arrive  que  durant  le  début , 
\Kcroissement  ou  Vétat  :  Galien  établit  même  qu’il  n’existe 
plus  aucun  danger,  passé  Vétat  des  maladies ,  et  que  ceux  qui 
meurent  après  périssent  par  leurs  propres  fautes  ou  par  lep 
erreurs  du  médecin  :  ubi  enim  natüm  superior  evasit  et  de- 
i3.  Si 


'beïlavit  et  resîstit  rtiorhi  conatui  ,  et,  quce  infestabant  e£p\t»‘ 
■gnavit  ,Jieri  non  potest  ut  deinceps  succumhat  {  De.  crisib. , 
«jj-  m,  c.  v).  Mais,  suivant  la  remarq^ue  de  VanSwielcn 
H.  Boerhaav. ,  aphor.  690,  comment.)  y '\\  arrive  sou¬ 
vent  que  ,  par  l’effet  de  la  première  maladie ,  il  s’en  établit 
■Une  seconde  à  laquelle  le  malade  succombe.  Je  dois  ajouter 
que  toutes  les  fois  qu’une  maladie  se  juge  mal  ou  incomplè¬ 
tement,  elle  tend  à  devenir  chronique,  et  fre’quemment  eu 
uet  e'tat  est  funeste  à  celui  qui  semblait  eu  avoir  évité  le* 
plus  grands  dangers. 

Ces  premières  exceptions  que  je  viens  d’indiquer  témoi¬ 
gnent  déjà  de  combien  il  s’en  faut  que  cette  division  des  ma¬ 
ladies  ,  en  plusieurs  périodes  ,  admises  par  les  anciens,  puisse 
être  considérée  comme  essentiellement  pratique.  On  aura, 
dans  la  suite  de  cet  article,  plus  d’une  autre  occasion  de  se 
convaincre  que  ce  n’est  qu’en  associant  une  foule  de  eonside’- 
rations  particulières  à  celle  de  Ye'tat  d’une  maladie,  qu’oa 
pourra  se  former  un  jugement  sur  le  danger  présent,  les 
suites  à  prévoir  et  le  traitement  à  appliquer. 

il  n’existe ,  à  proprement  parler,  &’ e'tat  que  dans  les  mala¬ 
dies  dont  la  marche  est  très-régulière,  comme  celle  des  quatre 
premiers  ordres  de  fièvres  de  la  Nosographie  philosopâque, 
des  phlegmasies  et  des  hémorragies  actives.  Quant  aux  mala¬ 
dies  chroniques ,  la  marche  en  est  encore  trop  peu  connue 
pour  que  l’on  puisse  affirmer  rien  de  positif  à  leur  égard  :  ou 
doit  en  dire  autant  des  divers  genres  de  névroses:  cependant  les 
belles  observations  ,  publiées  récemment  sur  la  manie,  parle 
docteur Esquirol,  portent  à  croire  que  l’on  pourrait  déterminer 
un  état  dans  cette  maladie;  c’est-à-dire  y  reconnaître nne pé¬ 
riode  où  tous  les  symptômes  étant  parvenus  au  plus  haut 
point  d’intensité,  restent  quelque  temps  stationnaires,  puis 
cèdent  à  une  crise  qui  est  le  moyeu  ou  l’indice  de  la  guéri¬ 
son  [Mém.  sur  les  terminaisons  critiques  de  la  manie). 

Mais  existe-t-il  des  caractères  généraux  et  constans  auxquels 
on  puisse  reconnaître  qu’une  maladie  est  maintenant  à  sa  pé¬ 
riode  S!  état  7 

Circà  principia  et  fines  omnia  sunt  debiliora^  circà  vigores 
verb ,  omnia  -véhementiora  (Hipp.,  aph.  xxx,  s.  ii).  Mais 
comment  déterminer  qu’une  maladie  est  arrivée  à  ce  degré 
d’exaspération  qu’elle  ne  dépassera  pas  ?  • 

Galien  prétend  que  l’on  ne  doit  déterminer  les  divers  temps 
d’une  maladie  que  par  les  signes  de  coction  que  l’on  observe; 
toutefois,  il  est  plus  convenable  de  s’aider  encore  de  la  gra¬ 
vité' des  ^mptômès  ,  et  surtout  de  la  durée  antérieure  delà 
maladie  lorsque  la  marche  ordinaire  en  est  connue. 

D’après  tous  ces  caractères  réunis,  on  reconnaîtra  qu’une 
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maladie  est  à  son  état, 'lorsqu’à  l’époque  naturelle  des  crises, 
on  remarquera  un  trouble  universel ,  de  l’anxiété ,  le  redou¬ 
blement  de  la  fièvre  ,  l’augmentation  du  délire ,  l’insomnie  , 
et  généralement  un  accroissement  dans  l’intensité  de  tous  les 
phénomènes. 

Quant  aux  indications  à  tirer  de  ce  que  l’on  peut  observer 
dans  Xétat  des  maladies ,  on  doit  surtout  avoir  égard  à  sa  du¬ 
rée,  et  aux  signes  de  coction  ou  de  crise  qui  se  manifestent. 
Si  Mué,  c’est-à-dire  la  véhémence  des  symptômes  par  la¬ 
quelle  il  est  caractérisé  se  prolonge,  c’est  un  indice  funeste,  et 
l’on  en  doit  conclure  que  la  nature  manque  de  forces  pour 
terminer  la  maladie.  Le  moindre  mal  que  l’on  -ait  à  craindre 
dans  de  telles  circonstances ,  c’est  qu’une  altération  lente  et 
chronique  s’établisse  dans  quelqu’organe,  et  que  le  malade 
y  succombe  à  la  longue.  Mais  si  au  contraire  ,  au  milieu  de 
l'intensité  qu’ont  acquise  les  symptômes,  on  reconnaît  unje 
tendance  vers  une  crise  ,  comme  la  sueur,  l’expectoration ,  une 
hémorragie,  des  évacuations  alvines ,  etc.  \Voj-ez  au  mot 
crée  l’énumération  des  divers  signes  qui  indiquent  une  es¬ 
pèce  de  crise  plus  spécialement  que  toute  autre)  ^  alors  on 
sera  fondé  à  conclure  que  la  terminaison  de  la  maladie  est 
prochaine  et  qu’elle  sera  heureuse  :  incipiente  humorum  coc- 
tione,  fit  et  status  seu  w'gor  perfectà  apparente,  leihalium 
vem  morborum  augmentum  et  status  signis  cruditatis  ac 
kthalibus  innotescit  (  Galen. ,  in  primo  lib.  De  crisib. ,  cap. 
Tiii);  le  même  Gajien  dit  encore  in  lib.  de  totius  morbis 
temporib.,  c.  vi  i  Siqiddem  initium  similiterin  morbigene- 
mtione  constituitur,  ascensus  non  in  coquendo  ,  sicut  in  iis 
^msuperstites  futuri  sunt,  sed  in  cruditate  ,  lèthalibüsqua, 
signis  consistit.  On  voit  combien  ,  d’après  Galien  lüi-même  , 
il  importe  d’avoir  égard  au  terme  où  l’on  en  est  d’une  mala¬ 
die,  puisque  les  mêmes  symptômes  fournissent  des  indices 
différens  ,  suivant'les  époques  où  ils  se  manifestent. 

Le  père  de  la  médecine  a  fondé  plusieurs  préceptes  im- 
portans  sur  des  considérations  tirées  de  Ve'tat  des  maladies. 
«Il importe,  dit-il  (aphor.  ix ,  liv.  i),  de  proportionner  la 
nourriture  du  malade  au  temps  où  doit  arriver  Ve'tat ,  afin 
qu’il  puisse  être  soutenu  jusqu’à  cette  époque» .  Il^-evient  en¬ 
core  sur  ce  précepte  dans  l’aphorisme  suivant ,  et  fait  la  re¬ 
marque  que  le  régime  doit  être  fort  sévère  dans  une  mala¬ 
die  qui  marche  rapidement  à  son  état]  et  que  dans  tous  les 
cas  il  faut  retrancher  la  nourriture  lorsqu’on  en  approche.  On 
ne  peut  qu’applaudir  à  de  semblables  prépeptes,  évidemment 
fondés  sur  une  observation  très-délicate  de  la  nature  :  mais  ■ 
en  est-il  de  même  de  l’avertissement  contenu  dans  l’aphor. 
uix,  liv.  Il,  vigentibus  morbis ,  quiescendum? 
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Ce  pre'cepte  àe  ne  point  agir  durant  la  vigueur ,  ou  l’elat 
des  maladies,  doit  être  restreint  aux  seuls  cas  ou  la  marche  de 
la  nature  est  régulière  ,  et  fait  entrevoir  une  issue  favorable  : 
alors  en  effet  la  médecine  expectante  est  la  seule  que  l’on  doive 
employer ,  et  le  praticien  ,  témoin  des  efforts  salutaires  de  la 
vie,  doit  craindre  de  les  arrêter  ou  de  les  déconcerter  par  une 
activité  déplacée  :  mais  en  est-il  de  même  lorsque  tout  annonce 
l’insuffisance  des  forces  du  malade  ,  ou  la  tendance  pernicieuse 
des  mouvemens  de  la  nature  ?  C’est  alors  que  -l’expectation 
deviendrait,  suivant  l’expression  énergique  d’ Asclépiade ,  me 
méditation  de  la  mort. 

Serait-il  temps  de  se  reposer ,  par  exemple ,  dans  la  vigueur 
d’une  péripneumonie  lorsque  le  malade  est  prêt  d’être^uffoqné 
par  l’afflux  trop  considérable  du  sang  dans  le  poumon  ?  Le  devoir 
du  médecin  n’est-il  pas ,  dans  un  cas  pareil ,  de  chercher  à  di¬ 
minuer  soit  la  fièvre  générale  ,  soit  l’irritation  locale,  partons 
les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition  ?  Faudrait-il  rester  sans 
mouvement  lorsque  les  douleurs  d’une  inflammation  inté¬ 
rieure,  d’une  péritonite  ,  par  exemple  ,  sont  à  leur  plus  haut 
degré  et  menacent  de  faire  incessamment  succomber  le  pa¬ 
tient  ? 

Une  autre  considération  qui  doit  toujours  demeurer  pré- 
ssiite  à  l’esprit  du  praticien,  c’est  que  comme  les  crises  se 
préparent  durant  l’état  des  maladies,  c’est  aussi  l’e'poqueoù 
se  préparent  les  délitescences  et  Içs  métastases  funestes,  et  qu’il 
importe  beaucoup  de  surveiller  ces  accidens  pour  les  jiré- 
voir ,  les  prévenir  et  les  détourner.  Il  est  des  classes  entières 
de  maladies  qui  présentent  sous  ce  rapport  de  plus  grands 
dangers  que  les  autres  ,  et  dans  lesquelles  le  sort  du  malade 
dépend  de  quelques  heures  dans  lesquelles  fa  surveillance 
n’aurait  pas  été  suffisamment  active  :  telles  sont  particulière¬ 
ment  les  maladies  éruptives  ;  c’est  durant  l’état  qu’une  variole, 
une  rougeole  dont  la  marche  u’avait  d’abord  laissé  voir  aucun 
danger  ,  peuvent  tout  d’un  coup  changer  de  caractère  et  de¬ 
venir  presque  subitement  mortelles  par  le  transport  du  point 
d’irritation  sur  le  cerveau  où  sur  quelqu’autre  organe  impor¬ 
tant,  si  le  médecin  ne  trouve  sur  le  champ  soit  daos  l’applica¬ 
tion  des  vésicatoires  ,  soit  dans  l’action  de  tout  autre  remède, 
un  moyen  prompt  et  énergique  de  rapeler  à  la  peau  le  travail 
qui  devait  y  être  complété. 

Ces  exemples  qu’il  serait  facile  de  multiplier ,  prouvcntd’une 
part  que  l’expectation  en  médecine  doit  être  toujours  active 
et  se  fonder  sur  la  connaissance  rigoureuse  de  la  marche  des 
maladies  et  l’appréciation  exacte  de  leurs  symptômestde 
l’autre  ,  que  les  préceptes  généraux  en  médecine  ne  doiveiit 
être  admis  qu’avec  de  très  -  grandes  réserves  j  qu’il  n’en  est 


peut-être  aucun  qui  ne  soit  susceptible  de  très  -  nombreuses 
exceptions  ,  et  qu’ils  sont  par  conse'quent  dangereux  pour  tout 
autre  qu’un  praticien  exerce' ,  qui  seul  n’en  a  pas  besoin. 

Pour  revenir  à  l’objet  spe'cial  de  cet  article  ,  il  ne  me  semble 
pas  que  l’on  puisse  e'tablir  des  règles  ge'ne'rales  et  invariables 
de  conduite  dans  l’e'tat  des  maladies,  à  moins  qu’on  n’en  res¬ 
treigne  l’application  à  celles  dont  la  marche  est  très-re'gulière  : 
et  dans  ce  cas  le  précepte  de  l’expectation  doit  être  appliqué 
à  toutes  les  autres  périodes  de  la  maladie  ,  puisque  .l’on  ne 
saurait  rien  faire  de  mieux  que  de  laisser  marcher  d’elle-même 
nue  affection  qui  tend  évidemment  à  se  guérir. 

Le  mot  état  est  souvent  employé  dans  le  discours  comipe 
(jDonyme  de  manière  d’être  :  c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  : 
«l’état  de  ce  malade  est  satisfaisant  :  son  'état  m’inquiète  : 
il  est  en  mauvais  état,  ou  sa  santé  est  en  mauvais  état», 
on  exprime  ainsi  en  un  seul  mot  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
santé  de  la  personne  dont  il  s’agit. 

Les  autres  acceptions  de  ce  mot  n’appartiennent  pas  spécia¬ 
lement  à  la  médecine.  (oe  mostegee  ) 

ÉTÉ,  s.  m. ,  restas,  Sspof  ;  saison  la  plus  chaude  de  l’année, 
et  qui  commence  en  nos  climats  au  solstice  des  plus  longs 
jours,  ou  lorsque  le  soleil  est  arrivé  au.  tropique  du  cancer,  à 
vingt-trois  degrés  et  demi  de  latitude  sepitentrionale  de  l’équa¬ 
teur.  De  même,  l’hémisphère  austral  jouit  de  Tété,  pendant 
notre  hiver,  et  lorsque  le  soleil  parvient  au  tropique  du  capri¬ 
corne.  L’été  cesse  lorsque  le  soleil  est  de  retour  à  Téquatéur 
ou  à  l’équinoxe.  Ainsi,  du  32  juin  au  23  septembre,  rè^ne  la 
saison  de  Tété  dans  l’hémisphère  boréal.  Onvoit  par  là  que 
c’est  à  l’inclinaison  de  Taxe  de  la  terre  que  sont  dnes  les  di¬ 
verses  saisons ,  puisque  si  le  soleil  était  toujours' 4ans  Téqua- 
teür,  on  vivrait  dans  un  continuel  équinoxe  et  un  printemps 
on  un  automne  éternels. 

Notre  globe  ne  décrivant  pas  un  cercle  parfait,  mais  une 
ellipse  autour  du  soleil ,  dans  Tannée-,  se  trouve  pendant  notre 
été  dans  son  aphélie  ou  son  plus  grand  éloignement  de  cct 
astre  (de  plus  d’un  million  de  lieues)  ;  tandis  qn’il  est  dans  son 
périhélie  ou  son  plus  grand  rapprochement  au  solstice  d’hiver. 
Cependant  il  fait  plus  chaud  quand  le  soleil  est  plus  éloigné  ; 
mais  c’est  par  ce  qu’en  été  les  rayons  de  lumière  tombent 
dans  une  direction  plus  rapprochée  de  là  verticale  sur  le  sol , 
tandis  qu’en  hiver  ils  tombent  très-obliquemént,  et  par- cette 
direction  traversent  l’atmosphère  dans  une  plus  grande  épai.s- 
seur,  ce  qui  les  affaiblit  beancotip.  Plus  les  rayons  tombent 
perpendiculairement ,  plus  ils  agissent  avec  force  ,  et  traver¬ 
sent  le  chemin  le  pins  court.  Toutefois  Tété -de  l’hémisphère 
austral  est  moins  chaud  que  le  nôtre,  pour  Tordinaire  sous 
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le  même  parallèle  ,  soit  parce  que  le  soleil  demeure  septjonis 
un  quart  de  moins  dans  cet  be'misphère ,  soit  parce  qu’il  y 
existe  une  plus  grande  e'tendue  de  mers  et  plus  d’e'vaporatioB 
d’eau  ,  ce  qui  tend  à  refroidir  ces  climats; 

Les  chaleurs  ne  commencent  à  se  faire  sentir  que  lorsque 
îe  soleil ,  arrive'  au  tropique  ,  s’en  retourne  vers  l’e'quateur,  et 
que  les  jours  commencent  à  de'croître.;  La  raison  en  est  que 
le  soleil  revenant  sur  sa  route ,  continue  à  re'ehaulFer  de  plus 
en  plus.  De  même  la  grande  ardeur  du  jour,  ou  l’e'tédela 
journe'e  ,  n’est  pas  à  midi ,  mais  vers  les  deux  heures,  quoique 
le  soleil  commence  “à.  baisser.  C’est  du  i5  juillet  au  7  août  que 
règne  la  plus  grande  chaleur  à  Paris. 

Si  les  zones  polaires  reçoivent  presque  autant  de  clialeur> 
lorsque  le  soleil  s’e'lève.à  l’un  ou  à  l’autre  tropique,  c’est  parce 
qu’alors  les  jours  y  sont  très-longs.  Lerch  a  e'prouve'  trente- 
un  degre's  sept  neuvièmes  Re'âumur  à  Astracan  dans  l’e'té. 
(Gmelin  ,  prœfatio  ad Jlor.  sibîricam ,  p.  Si .  Petropoli,  1747, 
in-4“.).  ,  ■  . 

Les/effets  de  l’éte'  sont  ceux  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
plus  ou  moins  prolongées  sur  nos  corps,  et  .ils  produisent  à 
peu  près  les  mêmes  résultats  que  si  nous  étions  transportés 
sous  la  zone  torride.  C’est  ainsi  que  les  saisons  peuvent  être 
considérées  comme  des  climats  passagers.  Il  est  rare,  cepen¬ 
dant,  que  l’ardeur  de  notre  e'té  soit  aussi  vive  que  celle  delà 
ligne  ,  puisque  le  thermomètre  ne  monte  presque  jamais  au- 
delà  de  vingt-neuf  degrés  Réaumur  à  Paris,  tandis  qu’Adan- 
son  l’a  vu  s’élever  jusqu’à  trente -huit  degrés  au  Sénégal. 
{Voyage,  p.  27,  55  et  i5o;  pendant  la  nuit,  la  chaleur  est  de 
vingt-six  degrés).  Wilson  (Jiistory  of  british  expédition  ta 
Egypt.,  p.  i54),  affirme  que  le  2  r mai  1802,  le  thermomètre 
monta  à  l’ombre  à  Belheis ,  pendant  le  vent  brûlant  du  sirocco, 
à  quarante-deux  degrés  Réaumur  (cinquante-trois  degrés  cen¬ 
tigrades  )  ;  mais  il  paraît  que  les  tourbillons  d’un  sable  échauffé 
qu’élève  ce  vent,  contribuèrent  à  cette  chaleur  extraordinaire. 
En  d’autres  lieux  l’air,  sous  la  zone  torride,  est  chargé  de^ 
beaucoup  d’eau ,  que  le  moindre  froid  des  nuits  fait  retomber 
en  abondantes  rosées  ,  et  . qui  rafraîchissent  l’atmosphère. 

En  été ,  les  forces  vitales  sont  attirées  à  la  circonférence  da 
corps,  les  viscères  intérieurs  sont  plus  débilités  qu’en  hiver; 
de  là  vient  qu’on  digère  moins  bien,  surtout  la  chair  oulescorps 
gras ,  et  il  semble  qu’une  Providence  spéciale  nous  offre  aussi 
dans  ce  temps  les  fruits  acidulés  et  rafraîchissans  les  plus  dé¬ 
licieux,  les  légumes  lés  p.lus  succutens.  Par  la  même  raisoa 
les  boissons  glacées,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  prises  lors¬ 
que  le  corps  est  trop  échauffé,  sont  alors  très-utiles  pour  for¬ 
tifier  le  système  viscéral.  Les  aromates  mêlés  aux  alimens, 
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produisent  le  même  effet  sous  les  climats  des  tropiques ,  où 
l’on  en  fait  un  si  grand  usage. 

Autant  la  transpiration  augmente ,  autant  les  urines-  dimi- 
iiiient  de  quantité'  et  sont  plus  charge'es.  Les  corps,  en  ge'ne'- 
lal,  se  dessèchent;  c’est  pourquoi  les  constitutions  lymphati- 
quej  et  grasses  souffrent  plus  de  l’e'te'-  que  les  tempe'ramens 
secs ,  nerveux  ou  mélancoliques  qui  s’en  trouvent  bien.  Les 
vieillards  s’accommodent  bien  aussi  de  cette  saison ,  et  chez  les 
anciens  il  y  avait  des  lieux  où  ils  se  re'chauffaient  au  soleil ,  se 
baignaient  pour  ainsi  dire  dans  ses  rayons  vivilians.  L’e'lé  con¬ 
vient  moins  aux  jeunes  gens  ardens ,  aux  sanguins  pléthori¬ 
ques  ;  c’est  pourquoi  l’on  voit  naître  des  frénésies ,  des  dé¬ 
lires,  des  manies  chez  ceux  qui  s’exposent  la  tête  nue  trop 
longtemps  au  soleil.  La  grande  turgescence  du  sang  et  des  hu¬ 
meurs  chez  eux  engendre  aussi  beaucoup  de  maladies  aiguës, 
principalement  des  fièvres  gastriques  ou  bilieuses ,  les  syno- 
ques, les  méningo-gastriques ,  le  choléra-morbus ,  etc.;  carie 
système  hépatique  est  surtout  excité  par  la  chaleur  atmosphé¬ 
rique;  de  là  naissent  des  vomissemens  ou  une  disposition  à 
vomir.  De  plus,  çétte  tendance  des  forces  vers  l’extérieur, 
l’épanouissement  de  la  peau  et  du  système  nerveux  sous-cu¬ 
tané,  disposent  à  un  grand  nombre  de  phlegmasies  cutanées, 
la  variole,  la  rougeole  ,  la  gale,  etc.,  les  dartres ,  etc. ,  qui 
tontes  se  propagent  très-facilement  alors.  On  conçoit  égale¬ 
ment  que  la  turgescence  du  sang  doit  produire  des  ménorrha- 
mes;  aussi  les  femmes  sont  sujettes  à  des  hémorragies  abon¬ 
dantes  pendant  l’été  ,  et  l’avortement  s’y  remarque  plus  fré¬ 
quemment.  Cependant  la  quantité  des  menstrues  diminue 
dans  les  grandes  sécheresses. 

Comme  la  chaleur  épanouit,  pour  ainsi  parler,  le  système  ner¬ 
veux  à  l’extérieur,  et  avive  ses  fonctions  quand  elle  n’est  pas  ex¬ 
trême  ,  l’on  rencontre  encore  beaucoup  de  disposition  aux  né¬ 
vroses  de  l’ordre  des  vésanies  et  des  spasmes  pendant  l’été.  La 
manie,  l’hydrophobie ,  le  somnambulisme ,  l’épilepMe ,  le  téta¬ 
nos  ,  les  coliques  nerveuses ,  l’iléus  ,  la  nymphomanie  ,  la  ca¬ 
talepsie,  etc. ,  s’y  voient  plus  qu’en  d’autres  saisons,  ainsi  que 
les  syncopes  et  même  les  morts  subites.  Les  chaleurs  extrê¬ 
mes  causent  un  abattement  extrême  de  corps  et  d’esprit;  de  là 
vient  l’énervation  remarquée  chez  tous  les  habitans  des  pays 
chauds. 

Du  reste ,.  la  chaleur  sèche  est  plus  facile  à  supporter  que  la 
chaleur  humide  qui  tend  au  relâchement  et  à  la  putréfaction 
aussi  les  maladies  empirent  dans  un  été  humide  ;  au-  contraire,, 
s’il  est  sec ,  les  plaies  ,  les  ulcères  se  guérissent  bien  plus  faci¬ 
lement  alors  ;  les  maladies  sont  moins  graves ,  en  général ,  à 
l’exception  des  fièvres  qui  deviennent  plus  aiguës  et  plus  is? 
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tenses  ,  mais  dont  la  marche  en  est  aussi  plus  re'gnlière  quand 
la  saison  se  soutient  e’galement  uniforme  (Hippocr.  aphor.  7 
et  g,  sect.  in). 

Lorsque  Thiver  est  sec  et  froid ,  le  printemps  chaud  et  hu¬ 
mide  ,  on  voit  pendant  Tehe'  re'gner  des  fièvres  aiguës ,  des 
ophthaîmies  ,  des  dysenteries  ,  surtout  chez  les  individus  lym¬ 
phatiques.  Mais  si  l’hiver  est  tiède  et  pluvieux ,  le  priqlcinp 
see  et  bore'al ,  et  que  les  chaleurs  de  l’éte'  surviennent  brusque¬ 
ment,  il  succédera  aux  coryzas,  aux  enrouemcns,  des  liente- 
ries  et  des  bydropisies  (Hippocr.  apk.  ii,  sect.  in,  ti De.  aèr., 
loc.  etaq.,  c.  iv,  §.  5g  et  65,  etc.).  Un  été  semblable  an  prin¬ 
temps  occasionnera  beaucoup  de  sueurs  dans  lés  fièvres  :(id., 
aphor.  6  ,  sect.  m)  ;  les  tierces ,  les  cours  de  ventre ,  les  tous, 
les  inflammations  du  bas-ventre  se  manifestent  alors;  ,  -  , 
Les  purgatifs ,  les  remèdes  actifs  ne  réussissent  pas  en  géné¬ 
ral  dans  les  grandes  chaleurs,  comme  au  temps  de  la  canicule; 
c’est  aux  quatre  principales  époques  de  l’année ,  mais  surtout 
au  solstice  d’été  et  à  l’équinoxe  d’automne ,  que  les  maladies 
éprouvent  de  plus.grandes  et  de  plus  dangereuses  conversions 
ou  crises.  Il  est  donc  nécessaire  d’avoir  beaucoup  égard  au 
temps,  et,  comme  parle  Hippocrate,  au  lever  et  au  coucher  des 
astres,  y oyez  cApiicuni;,  équinoxe,  s.aisons,  etc,). 

,  (TIRET). 

BOFFMAnw  (pridi),  Disserlatio  de  temponbus  anni  insaliihribus ;  ia-^o, 
Ualœ ,  1705.  Voyez  la  page  63  du  tome  5  de  ses  Opéra  omnia;  in-fol, 
Genevœ  ,  i'74®- 

ALBERTi  (Michael) ,  Disserlatio  de  æstatis  vitiis  morhonan  cousis  ;  in-^», 
llalœ ,  1729. 

—  Disserlatio  de  morhis  cestiois  ;  in-4'>.  Halœ ,  1 746.  '■ 

QUELMAiz  (sam.  Theodor.),  Disserlatio  de  effectUius  coloris  cssüri  jervlr 
dioris;  'in-^°.  Lipsice ,  ï<^5o:  .  ,  , 

ETERNUEMENT ,  S.  m.  ,  sternütatîOi  en  grec  cTTaf/tk, 
L’éternuement  est  une  expiration  convulsive  et  sonore  ,  avec 
une  secousse  plus  ou  moins  vive  de  tout  le  corps,  produite 
par  ùne  irritation  dé  là  membrane  nasale.  L’éterriuemeril  est 
le  plus  souvent  excité  par  l’impression  de  l’air  froid  ;  il  l'est 
.aussi  quelquefois  par  une  vive  lumière.  On  le  provoque  arti¬ 
ficiellement  par  l’inspiration  dé  diverses  poudres.-  Fbj'ez'STra- 

îfUTATOIRE.  ’  (VAIUï) 

JÉTÉSIES  OU  plutôt  ÉTÉsiENs  (vents),  iTur/tti,  ou,  selonAris- 
totc ,  éTinriot ,  vents  de  l’aquilon  (pro6/.,  sect.  xxxvi ,  art.  3).  Ges 
Vents,  suivant  M.  Coray,  savant  traducteur  du  Traité  descanx 
ef  des  lieux  ;  d’Hippocrate  ;  soufflaient  après  le  solstice  d  été 
et  le  lever  de  la  canicule  •  ils  venaient  du  nord  vers  l’ouest, 
pour  les  habitans  des  climats  occidentaux-,  etpar  conséquent  du 
nord  vers  . l’est  pour  les-  habithns  des  régions-  orientales.  Ils 
sdufflaîcnt  pendant  le  jour  et  cessaieafde  nuit  j -selon  l.e  rap* 
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port  d’Aristote,  ÿJ/e/eoro Z-,  lib.  2  ,  sumro.  2 ,  ch.  5 ,  et  probl,  ib. 

Les  antres  étésiens ,  plus  faibles  ,  plus  inconstans  et  moins 
durables  que  les  pre'ce'dens ,  venaient  en  Grèce  des  montagnes 
d’Afrique,  par  l’Egypte  ,  ou  du  midi.  Ils  se  levaient  au  prin¬ 
temps  ^  soixante-dix  joiirs  environ  après  le  solstice  d’hiver  ,  et 
comme  ils  annonçaient ,  par  leur  douce  tiédeur ,  l’approche 
des  beaux  lours  et  surtout  comme  ils  amenaient  les  oiseaux  , 
tels  que  les  hirondelles  ,  on  l’es  nommait  vents  orhiihies  , 
pfwôki.' Quelques  auteurs  citent  pourtant  des  ornithies  \\e%~ 
froids;  tels  sont  les  vents  qu’Hippocràtè  désigne  dans  ses 
epidem. ,  1.  vu ,  sous  ce  nom  ;  mais  ces  diversités  prouvent 
qo’on  donnait  chez  les  Greds  quelquefois  les  mêmes  noms  à 
plusieurs  vents. 

Arislote'ne  regârde  commé  étésiens  les  vents  du  nord, 
et rechefehe pourquoi  ils  déviénhent  anniversaires,  tandis  que 
les  vents  méridionaux ,  plus  humides,  ne  le  deviennent  pas; 
il  observe  qu’en  général  les  vents  anniversaires,  dépendans  du 
soleil,  qui  düate  l’air, -soufflent  de  jour  et  s’apaisent  de  nuit 
par  cétte  raison.  Les  vents  étésiens  avaient  plusieurs  rhumbs, 
eàr'Aristote  dit  {Meteorol. ,  ib.)  que  pour  les  habitans  de 
l'occident ,  ils  soufflaient  de  Y aparctlas  (du  nord  ou  de  l’ourse), 
vers  thrascias  (  nord  nord-ouest),  ou  vers  V arges tes  {norà- 
ouest),  ou  même  au  zéphyr  (  ouest  tirant  vers  le  nord  ou  l’a- 
parctias  ).  Le  même  auteur  ajoute  que  ,  pour  les  régions 
orientales,  les  vents  étésiens  tournaient  vers  Yapélîoths  on  l’est. 

Voici  les  qualités  que  le  philosophe  de  Stagyre  attribue  à 
ces  vents  daos  sa  Météorologie  (  1.  2 ,  ch.  6).  Les  étésiens  sep¬ 
tentrionaux  sont  froids ,  en  général ,  et  ceux  du  nord-ouest 
plnS  que  ceux  du  nord-est;  mais  tous  sont  très-sereins  ,  dissi¬ 
pent  les  nuages,  et  lorsqu’ils  soufflent,  font  cesser  tous  les 
antres  vents.  L’aparctias,  le  thrascias  et  l’argeste  sont  impé¬ 
tueux,-  et  leurs  ondes  sont  fréquentes  ;  s’ils  ne  sont  pas  très- 
froids,  alors  ils  donnent  moins  de  sérénité,  au  ciel.  L’argeste 
est  très-sec  ;  ensuite  l’apéliotès  ou  eurus  (  l’est  ) ,  mais  lorsqu’il 
cesse,  il  devient  plus  humidè;  l’aparctias  amène  les  gelées  et 
la  neige,  ou  la  grêle,  ainsi  que  les  précédens.  L’aparctias,  le 
thrascias  et  l’argeste  soufflent  fréquemment  en  automne  et  en¬ 
suite  au  printemps. 

.On  conçoit  pourquoi  Hippocrate  fait  attention  à  ces  vents 
secs  et  froids  qui  soufflaient  comme  ils  soufflent  encore  assez 
régulièrement  en  Grèce,  puisqu’ils  doivent  modifier  l’état  do 
la  transpiration  et  le  jeu  des  organes,  en  succédant  brusque¬ 
ment  à  des  vents  chauds  ou  méridionaux ,  tels  que  le  notus  , 
Ic  cæcias ,  l’apéliotès ,  etc. ,  qui  étaient  souvent  humides  aussi. 
L’état  horéal  et  l’état  austral  de  l’almosphère  ont  la  plus  puis¬ 
sante  influencé  sur  notre  constitution  ;  ils  déterminent,  comme 
en  sait  d’après  les  remarques  du  vieillard  de  Ços  et  celles  de 
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Sydenliam ,  8e  Stoll ,  etc.  j  le  ge'nie  dominant  des  afFecbons 
soit  particulières  à  chaque  saison-,  soit  ende'miqnes  en  chaque 
climat.  /^G7-ez  CLIMAT,  SAISON,  VENT.  ,  (tiket) 

WEiSMAiSN  (  Eintnanuei  ) ,  De  etesiis  -,  IHss.  med.  irmug'-  prœs.  Rudolph. 

Jac.  Camemnus  i  Tubingfe ,  29  augiut.  1705^(20  pages). 

ÉTHER,  s.  m. ,  eetJier,  œiher.  riaphta.  On  donne  ce  noiB 
à  des  liquides  trè.s-yolatils  et  très-inflarnmables,  qu’on  obtient 
en  distillant  certains  acides  avec  l’alcool.  L’histoire  et  le  mode 
de  composition  des  ethers  ont  e'te'  surtout  eclaire's  dans  ces 
derniers  temps  par  les'travaux  de  M.  The'nard  et  de  M.  Boullay: 
On  en  distingue  aujourd’hui  sept  espèces  qui  ont  reça  leur 
nom  de  Tacide  employé'  dans  leur  pre'paration et  ils  peuvenfc 
être  divtse's  en  deux  classes  ,  comme  Ta. observe  M-.  Boullay, 
suivant  que  Tacide  est  fixe  ou  volatil.  Dans  la  formation  des 
e'thers  de  la  première  classe,  Tacide  employé  de'terraine  une 
modification  dans  les  principes  de  TalcOol,  sans,  devenir  partie 
essentielle  du  nouveau  composé.  C’est  ce  qu’on,  observe  dans 
les  éthers  sulfurique ,  pbospborique  et  arsénique  •  tandis 
que  les  éthers  de  la  seconde  classe  sont  de  véritables  combi¬ 
naisons  de  Tacide  employé  avec  l’alcool,  modifié  dans  ses 
principes  par  l’action  de  cet  acide  :  tels  sont  les  éthers  nitri¬ 
que  ,  muriatique,  acétique  et.fluorique.  Nous  allons  nous 
occuper  dans  deux  sections ,  de  ces  divers  produits  chimiques. 
La  première  comprendra  les  éthers  formés  par  l’action  des 
acides  fixes  sur  l’alcool;  la  seconde,  les  éthers  formés  par 
combinaison  avec  des  .acides  volatils. 

PREMIÈRE  SECTION.  Z)ev  formés  par  l’action  des 

acides  fx es  sur  l’alcool.  Les  acides  sulfurique ,  pbosphori- 
que  et  arsénique ,  semblent  agir  de  la  même  manière  pour 
former  les  trois  éthers  qui  appartiennent  à  cette  section.  L’a¬ 
cide  employé,  ainsi  que  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  l’ont 
observé  ,  relativement  à  la  formation  de  Téther  sulfurique , 
force  par  sa  grande  avidité  pour  Teau ,  une  partie  de  l’hy¬ 
drogène,  et  la  plus  grande  partie  de  l’oxigène  de  Talcoolàse 
combiner  en  eau  ,  et  pendant  cette  combinaison ,  une  portion 
du  carbone  se. sépare.  Ainsi  ces  éthers  sont  de  l’alcool,  moins 
de  l’hydrogène  ,  du  carbone  ,  et  surtout  de  Toxigène,  de  ma¬ 
nière  que  l’hydrogène  et  le  carbone  y  prédominent,  comme 
dans  les  huiles  volatile.?.  Les  éthers  sulfurique ,  phosphoriqne 
et  arsénique  feront  l’objet  de  trois  paragraphes.  L’éther  sulfu¬ 
rique  étant  pour  ainsi  4ire  le  seul  employé ,  nous  occupera 
beaucoup  plus  que  les  autres. 

§.  i.  De  l’éther  sulfurique.  C’est  le  plus  anciennement 
connu  des  éthers,  celui  que  Ton  a  longtemps  désigné  parle 
mot  seul  éther,  celui  même  que  Ton  désigne  encore  journel¬ 
lement  en  matière  me'dicale ,  lorsqu’on  se  sert  de  ce  mot  sans 
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«pithète.  Pour  le  pre'parer,  on  met  dans  une  cornue  tnbulée, 
parties  égalés  d’alcool  à  56°,  et  d’acide  sulfurique  du  com¬ 
merce  ,  qui  est  à  environ  66°  de  concentration.  La  cornue 
doit  être  d’une  assez  grande  capacité  pour  que  les  deux  li¬ 
quides  ne  la  remplissent  qu’au  tiers.  On  introduit  d’abord 
l’alcool,  on  verse  ensuite  l’acide  par  parties  parce  que,  sans 
cette  pre'caution  ,  la  chaleur  qui  se  de'gage  au  moment  du 
mélange  ,  pourrait  être  assez  forte  pour  fracturer  la  cor¬ 
nue  j  on  agite  le  mélange  chaque,  fois  qu’on  introduit  une 
nouvelle  quantité  d’acide.  Lorsque  le  mélange  est  terminé, 
on  place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable  échauffé  à  en¬ 
viron  60°  du  thermomètre  de  Réaumur  5  on  adapte  à  la 
cornue  une  alopge ,  et  à  celle-ci  un  ballon  très-grand  à  trois 
tubulures,  dont  l’une  reçoit  l’alongej  la  seconde  ,  à  l’opposé 
de  la  première  ,  communique  avec  l’appareil  deWoulf  {^oyez 
j[ppare;l)  ,  et  la  troisième  inférieure  s’adapte  au  goulot  d’un 
flacon  destiné  à  recevoir  l’éther.  On  place  ce  flacon  dans  un 
bain  de  glace;  et  on  lutte  toutes  les  jointures;  il  passe  d’abord 
un  alcool  d’une  odeur  suave,  que  l’on  pourrait  recevoir  à  part, 
en  changeant  de  flacon  récipient;  l’éther  passe  ensuite.  Sa 
présence  est  annoncée  par  l’ébullition  de  la  liqueur  contenue 
dans  la  cornue,  et  par  les  grosses  stries  qui  en  sillonnent  la 
voûte.  On  rafraîchit  le  ballon  qui  le  reçoit  avec  des  linges 
mouillés  ;  le  peu  de  vapeurs  éthérées  qui  ne  s’y  condensent 
pas  pour  se  rasseihbler  à  l’état  liquide  dans  le  flacon  envi¬ 
ronné  de  glace ,  vont  se  rendre  dans  les  divers  flacons  de  l’ap¬ 
pareil  de  Woulf.  Après  l’éther,  il  passe  de  l’acide  sulfureux, 
que  l’on  reconnaît  aux  vapeurs  blanches  qui  s’élèvent  dans  la 
cornue;  il  se  volatilise  en  même  temps  une  huile  légère  ,  jau¬ 
nâtre,  qu’on  appelle  AnrYe  douce  du  vin.  Oa  retire  alors  le 
flacon  de  dessous  le  ballon,  afin  que  l’éther  qu’il  contient  soit 
lernoins  possible  imprégné  de  ces  matières  étrangères.  On 
reçoit  l’huile  douce  du  vin ,  mêlée  d’acide  sulfureux,  dans  un 
autre  flacon.  La  matière  de  la  cornue  est  alors  noirâtre, 
épaisse,  et  se  boursouffle  considérablement.  Si  on  pousse  plus 
loin  l’opération ,.  après  que  l’huile  douce  du  vin  est  toute  dis¬ 
tillée,  il  passe  encore  de  l’acide  sulfureux,  et  cet  acide  est  ac¬ 
compagné  d’acide  acétique,  et  d’un  gaz  hydrogène  carboné 
huileux ,  désigné  par  les  chimistes  hollandais,  qui  les  pre¬ 
miers  en  firent  l’exathen ,  sous  le  nom  de  gaz  oléjiant.  Il  se 
dégage  aussi  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  acide  carbonique; 
des  vapeurs  aqueuses  accompagnent  tous  ces  produits ,  et  il 
ne  reste  dans  la  coitiue  que  de  l’acidè  sulfuricpe  et  du  charbon. 

Dans  cette  opération,  c’est  pendant  gue  l’acide  s’empare 
d’une  portion  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  de  l’alcool,  que 
celui-ci  s.e  transforme  exclusivemeut  en  éther,  et  cela  a  hea 
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avant  la  carbonisation  «lu  mélange ,  et  avant  que  l’acicle  sulfn- 
rique  e'prouve  aucun  changement  dans  sa  nature  intime  ;  lors¬ 
que  le  carbone  qui  re'sultc  de  la  de'composition  dé  l’alcool  se 
manifeste,  il  enlève  de  l’oxigène  à  l’acide,  et  il  se  forme  de 
l’acide  sulfureux  ;  et  comme  il  continue  à  se  former  de  l’ean 
aux  dépens  de  l’hydrogène  de  l’alcool,  celui-ci,  en  devenaut 
plus  carboné ,  se  convertit  en  huile  douce  du  vin  ;  en  sorte  que 
cette  huile  peut  être  considérée  comme  un  éther  plus  chars;e' 
de  carbone.  Si  au.moment  de  la  formation  de  l’huile  douce  du 
vin,  on  verse  de  nouvel  alcool  dans  la  cornue  ,  on  produit  une 
nouvelle  quantité  d’éther,  et  c’est,  ainsi  que  l’a  remarque' 
M.  Boullay  (  Annales  de  chimie,  tom.  lxii  ,  pag.  242),  uu 
bon  moyen  d’obtenir  une  plus  grande  quantité  de  cé  produit 
dans  la  même  opération . 

L’éther  ainsi  obtenu  n’est  pas  pur  j  il  contient  de  petites 
quantités  d’alcool ,  d’huile  douce  du  vin,  d’acide  sulfureux  et 
un  peu  d’eau.  Pour  le  débarrasser  de  ces  matières,  on  le  dis¬ 
tille  avec  du  carbonate  de  potasse ,  du  lait  de  chaux  ou  de  la 
chaux  éteinte  dans  l’eau,  ou  de  la  magnésie  pure;  mais  la 
potasse  peut  décomposer  un  peu  d’éther.  La  chaux  et  surtout 
la  magnésie  sont  préférables  relies  absorbent  l’huile  douce  du 
vin  et  l’acide  sulfureux  que  l’éther  peut  contenir. 

M.  Dizé  i'  Journal  de  physique ,  tom.  xlvi  ,  pag.  298)  rec¬ 
tifie  l’éther  au  bain  marie  ,  sur  de  l’oxide  de  manganèse,  qui 
convertit  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique  et  s’en  empare, 
Plusieurs  pharmaciens  mêlent  l’oxide  de  manganèse  à  la  ma¬ 
gnésie. 

L’éther  n’étant  pas  parfaitement  déphlegmé  par  la  rectifica¬ 
tion,  on  peut  lui  enlever  toute  l’eau  qu’il  peut  encore  contenir 
en  îe  distillant  sur  du  muriate  de  chaux  desséché. 

L’éther  sulfurique  parfaitement  pur  présente  les  proprie'te's 
suivantes  : 

Il  est  incolore  ,  d’une  odeur  forte,  aromatique,  d’une  sa¬ 
veur  chaude  et  piquante  ;  marque  60"  à  l’aréomètre  de 
Baumé  ;  le  thermomètre  étant  à  10“  ;’sa  pesanteur  spe'cifiqne 
est  en  conséquence  de  0,690  ;  il  est  d’une  grande  volatilité'  et 
ne  laisse  en  s’évaporant  aucune  trace  d’humidité;  il  produit 
un  tel  froid  en  s’évaporant,  que'si  on  entoure  de  linge  impré¬ 
gné  d’éther  un  petit  vase  de  verre  contenant  dé  l’eau,  ce  li¬ 
quide  gèle ,  en  fournissant  à  l’éther  le  calorique  dont  il  a  be¬ 
soin  pour  se  réduire  en  vapeur.  L’évaporation  de  l’éther 
devient  surtout  très-sensible  ,  lorsqu’on  diminue  la  pression 
atmosphérique,  à  l’aide  de  la  machine  pneumatique;  alors 
en  effet  l’éthèr  entre  en  ébullition  et  se  convertit  sur-le-champ 
en  gaz.  Sans  la  pression  atmosphérique,  l’éther  serait  toujours 
à  l’état  gazeux.  D’après  JNÎ. 'Théodore  de  Saussure  ,  un  vase 
d’un  pied  cube  peut  contenir  deux  onces  d’ éther  en  vapeurs. 
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A  l’aîr  lîbre  ,  l’eïher  sulfurique  bout  à  la  tempe-rature  de 
56,66  centig.  Il  s’enflamme  en  l’approchant  à  quelque  distance 
d’nne  bougie  j  il  brûle  avec  une  flamme  blanche ,  fort  lumi¬ 
neuse  ,  et  laisse  une  trace  noire  et  charbonneuse  à  la  surface  des 
corps  que  l’on  expose  à  sa  flamme  :  pendant  cette  combustion, 
il  se  forme  beaucoup  d’acide  carbonique. 

L’e'tber ,  introduit  dans  un  vase  renverse'  sur  le  mercure  et 
contenant  un  corps  gazeux  quelconque ,  augmente  toujours  du 
double  le  volume  de  ce  gaz ,  ainsi  que  l’a  observe',  le  premier, 
Priestley.  Si  on  présente  à  une  bougie  allumée  du  gaz  oxigène,' 
ainsi  dilaté  par  î’éther ,  il  brûle  avec  une  grande  vivacité  et 
sans  détonation  j  mais  si  on  mêle  une  partie  en  volume  de 
ce  gaz  oxigène  dilaté  par  l’éther ,  avec  trois  parties  de  gaz 
oxigène  pur ,  et  qu’on  allume  le  mélange  ,  il  se  fait  une  ex¬ 
plosion  violente ,  dont  les  produits  sont  de  l’eau  et  deux  par¬ 
ties  et  demie  d’acide  carbonique.  Cruikshank,  à  qui  l’on  est 
redevable  de  cette  expérience ,  a  trouvé  qu’une  partie  d’éther 
en  vapeur  prend  6,8  parties  de  gaz  oxigène  pour  le  consumer 
entièrement ,  et  il  a  estimé ,  d’après  les  proportions  relatives 
des  deux  produits  ,  que ,  dans  l’éther,  le  carbone  est  à  l’hy¬ 
drogène  comme  5  est  à  i . 

Quant  à  la  propriété  de  détoner,  que  la  vapeur  de  l’éther 
acquiert  par  son  mélange  avec  le  gaz  oxigène,  ou  même  avec 
l’air  atmosphérique,  elle  a  été  reconnue  par  lugenhou.sz 
léme  de  chimie,  de  Thomson  ).  Il  sufGit  dé  laisser  tomber  une 
seule  goutte  d’éther  dans  un  flacon  contenant  environ  164  cen¬ 
timètres  cubes  d’air,  pour  donner  à  cet  air  la  faculté  de  dé¬ 
toner.  Si  l’on  met  trop  d’éther  dans  le  flacon  ,  '  la  propriété 
est  de’truite  et  la  détonation  n’a  pas  lieu.  La  même  expérience 
réussit  avec  le  gaz  oxigène. 

Lorsqu’on  fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rouge 
de  feu ,  de  l’éther  à  l’état  de  vapeurs  ,  cp  liquide  est  entière¬ 
ment  décomposé.  M.  Théodore  de  Saussure  a  obtenu,  pour 
produits  de  cette  décomposition  ,  une  grande  quantité  de  gaz 
hydrogène  carboné ,  une  matière  huileuse,  un  peu  de  charbon 
et  un  peu  d’eau.  Ces  résultats  prouvent  que  l’éther  salfurio[ue 
contient  plus  de  carbone ,  plus  d’hydrogène  et  moins  d’oxigene 
que  l’alcool. 

L’éther  exposé  à  la  température  de  45, 'ÎS  centig.  audessons 
de  zérp  ,  se  gèle  et  cristallise ,  comme  Vont  prouvé  IVIiVI.  Four- 
croy  et  .Vauquelin  (  'Annales  chimie,  lom.  xxrx,  p.  28g), 
et  une  chose  assez  remarquable,,  c’çst  que  l’alcool  exposé  au 
mènre  degré  de  froid  ,  ne  se  solidifie  pas. 

L’éther  surnage  l’eau  ;  lorsqu’on  agite  ensemble  ces  deux 
liquides,  ils  se  séparent  :  dix  parties  d’eau  n’en  retiennent 
qu’une  d’éther;  mais  ce  liquide  se  dissout  dans  l’alcool  e»- 
loutes  proportions. 
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Le  mélangé  cle  parties  e’gales  en  poids  d’alcool  et  d’e'ther, 
avec  addition,  de  vingt-quatre  gouttes  d’huile  douce  de  vin  par 
deux  onces  de  ce  compose',  constitue  la  liqueur  minérale 
d’Hofmann. 

L’e'ther  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol.  Il  ne  donne, 
par  les  re'actifs  chimiques ,  aucun  indice  de  la  pre'sence  d’un 
acide  combine'. 

Il  dissout  le  phosphore  et  le  soufre  en  petites  proportions. 
L’éther  phosphore'  est  transparent  ;  il  se  trouble  et  devient  lai¬ 
teux  si  on  y  verse  un  peu  d’alcool.  Ce  phénomène  fournit  un 
moyen  de  s’assurer  si  l’éther  contient  de  l’alcool.  L’éther  phos¬ 
phore'  a  une  saveur  alliacée.  L’éther  sulfuré  a  l’odeur  et  la  sa¬ 
veur  de  l’hydrogène  sulfuré. 

L’éther  dissout  facilement  l’ammoniaque ,  mais  ne  dissout 
pas  les  autres  alcalis. 

Il  est  susceptible  d’être  converti  en  huile  douce  du  vin  par 
l’acide  sulfurique. 

Si ,  après  avoir  rempli  de  gaz  acide  muriatique  oxigéne'  un 
flacon  de  la  capacité  de  trois  à  quatre  litres,  on  y  verse  deux 
à  quatre  grammes  d’éther  sulfurique,  et  qu’on  bouche  ensuite 
le  vase  avec  du  papier  ou  un  morceau  de  bois  léger,  on  y 
aperçoit  au  bout  de  quelques  secondes,  une  vapeur  blanche, 
qui  est  promptement  suivie  d’une  explosion  avec  flamme;  il 
se  dépose  en  même  temps  une  quantité  considérable  de  char¬ 
bon  et  le  flacon  contient  du  gaz  acide  carbonique.  On  ne 
connaît  pas  bien  encore  les  effets' des  autres  acides  sur  l’éther 
sulfurique. 

Ce  liquide  n’attaque  pas  les  métaux  ;  mais  il  précipite  à 
l’état  métallique  ,  de  leurs  dissolutions  dans  les  acides ,  cenic 
qui  ont  peu  d’attraction  pour  l’oxigène ,  tels  que  l’or  et  l’ar¬ 
gent;  il  dissout  le  muriate  d’or  et  le  muriate  de  mercure  an 
maximum  d’oxidation. 

Il  dissout  les  graisses,  les  huiles  grasses,  l’adipocire,  les 
huiles  volatiles,  le  camphre,  les  baumes  naturels,  les  résines, 
le  caoutchouc;  il  dissout  le  principe  vésicant  des  cantharides 
et  le  principe  irritant  du  garou. 

L’analyse  de  l’éther  faite  en  le  brûlant  en  vapeur,  avec  du 
gaz  oxigène  ,  dans  l’eudiomètre  de  Volta,  a  donné  à  M.  Théo¬ 
dore  de  Saussure ,  pour  résultat  moyen  de  quatre  expériences, 


Carbone . 58,20 

Hydrogène  . . 22,14 

Oxigène.  . . 19,66 


L’éther  sulfurique  produit  sur  l’économie  animale  '  divers 
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ïffets  immédiats  sensibles  à  l’observation.  Si  on  en  introduit 
une  petite  dose  dans  l’estomac,  il  de'termine  un  sentiment  de 
chaleur  dans  toutes  les  parties  qu’il  traverse ,  depuis  la  mu¬ 
queuse  buccale  jusqu’à  la  muqueuse  gastrique.  Ce  sentiment 
de  chaleur  se  propage  promptement  dans  tous  les  organes;  la 
circulation  générale,  les  exhalations,  et  surtout  la  transpira¬ 
tion  cutanée  ,  sont  augmentées.  En  même  temps,  s’il  existe  un 
e'tatde  spasme  dans  les  organes  digestifs,  ou  dans  une  partie 
quelconque  de  l’économie  animale,  l’éther  calme  ordinaire¬ 
ment  cet  état  :  mais  ces  effets  ne  sont  jamais  que  de  courte 
durée:  aune  dose  un  peu  forte,  ce  médicament  peut  occa-r 
sipnner  la  somnolence  ,  l’abattement ,  un  état  de  paraljfsie 
momentané  de  l’estomac  et  des  intestins ,  une  atonie  momen¬ 
tanée  des  muscles  locomoteurs. 

L’excitation  locale  de  l’éther  introduit  dans  les  organes  di¬ 
gestifs,  peut-elle  être  assez  intense  pour  donner  lieu  à  l’inflam¬ 
mation  de  la  muqueuse  de  ces  organes  ?  Gomme  on  ne  pres¬ 
crit  jamais  l’éther  qu’à  des  doses  modérées,  l’observation  de 
Bacquet  est  peuf-être  la  seule  qui  puisse  servir  autant  que 
possible,  à  la  solution  de  cette  question.  Ce  chimiste  prenait 
des  doses  très-fortes  de  ce  médicament ,  et  il  lui  est  arrivé 
d’en  prendre  jusqu’à  une  pinte  par  jour  ;  il  avait  recours  à  ce 
moyen ,  comme  le  seul  efficace  pour  calmer  des  coliques  vio¬ 
lentes,  auxquelles  il  finit  par  succomber.  On  trouva  à  l’ouver¬ 
ture  de  son  corps,  1“.  l’intfestin  colon  rétréci,  squirrheux  et 
ulcéré  ;  2®.  l’estomac  et  les  autres  intestins  enflammés  {Voyez 
j’éloge  de  Bucquet ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine,  pour  l’année  l'j'jÇ),  p.  74  et  suiv.  de  l’histoire). 
L’état  du  colon  constituait  évidemment  la  maladie  essentielle 
et  la  cause  des  souffrances  de  Bucquet;  mais  l’inflammation 
des  autres  intestins  et  de  l’estomac ,  a  pu  être  occasionnée  par 
l’action  journellement  renouvelée  dé  l’éther.  Cependant  l’al- 
te'ration  primitive  du  colon  a  pu  aussi  y  avoir  quelque  part. 
En  admettant  que  cette  inflammation  a  été  exclusivement  oc¬ 
casionnée  par  l’éther,  on  est  forcé  de  convenir  que  cette  in¬ 
flammation  n’a  pu  être  déterminée  que  lentement ,  et  a  suivi 
une  marche  chronique,  puisque  l’empire  de  l’habitude  avait 
amené  depuis  longtemps  Bucquet  à  des  doses  extraordinaires 
d’éther.  Il  semble  résulter  de  là  que  des  accidens  inflamma¬ 
toires  graves  ne  sont  guère  à  craindre  par  l’action  de  l’éther 
administré  à  l’intérieur,  et  qu’un  abus  pour  ainsi  dire  continuel 
de  ce  médicament,  pourrait  seul  les  développer. 

L’éther  sulfurique  introduit  dans  les  organes  respiratoires  à 
l'état  gazeux  et  mêlé  avec  l’air,  produit  d’abord  dans  les  pou- 
mqps  une  sensation  agréable  de  fraîcheur,  et  excite  ensuite 
modérément  la  muqueuse  bronchique;  appliqué  sur  l’organe 
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cutané,  son  effet  immédiat  est  borné  à  y  produire  du  froid, 
par  la  soustraction  du  calorique  qu’il  y  rencontre,  et  qu’il  ab¬ 
sorbe  pour  se  volatiliser.  Cependant,  lorsqu’on  fait  des  fric¬ 
tions  d’éther,  une  partie  de  ce  liquide  passe  dans  les  vaisseauï 
absorbans ,  et  peut  agir  par  lui-même  sur  nos  organes. 

On  voit  que  l’éther  sulfurique  peut  être  spécialement  utile 
à  la  thérapeutique ,  i“.  comme  un  stimulant  dont  l’action  est 
diffusible ,  c’est-à-dire  prompte ,  très-expansible  et  de  courte 
durée;  2“.  comme  calmant;  3°.  par  la  soustraction  qu’il  fait 
du  calorique  animal  pour  se  volatiliser. 

C’est  à  litre  de  stimulant  diffusible  ,  que  l’éther  est  employé 
dans  les  fièvres  graves.  Lorsque  ces  fièvres  sont  accompagnées 
de  quelques  mouvemens  irréguliers  du  système  nerveux,  tels 
que  le  délire,  les  soubresauts  des  tendons,  les  mouvemens 
convulsifs,  le  hoquet,  il  devient  utile  comme  calmant. 

L’éther  sulfurique  est  employé  avec  avantage  dans  la  dys¬ 
pepsie  ,  où  il  semble  spécialement  agir  en  excitant  les  forces 
digestives.  On  y  a  recoui-s  dans  les  défaillances  qu’il  peut  faire 
cesser,  soit  èn  ranimant  l’action  du  cœur  et  des  organes  pul¬ 
monaires ,  soit  en  arrêtant  le  spasme  nerveux  qui  les  a  déter¬ 
minées.  La  respiration  de  l’éther  en  vapeur  produit  des  effets 
avantageux  dans  certains  catarrhes  chroniques,  accompagnés 
d’une  sécrétion  muqueuse  très-abondante.  £n  excitant  la  mu¬ 
queuse  bronchique,  il  favorise  l’expectoration  des  matières 
qui  l’embarrassent,  et  diminue  par  degrés  la  sécrétion  de  ces 
matières ,  la  toux  et  la  dyspnée.  L’éther  respiré  ou  pris  par 
la  bouche,  peut  calmer  des  accès  d’astbme  convulsif.  11  fait 
aussi  très-souvent  cesser  la  cardialgie ,  les  vomissemens  spas¬ 
modiques,  les  coliques  intestinales  nerveuses,  le  choléra-mor- 
bus.  11  est  très-employé  à  titre  de  calmant  dans  les  convul¬ 
sions  des  enfans,  et  autres  accidens  nerveux  qui  dépendent 
de  la  dentition,  dans  les  nombreuses  variétés  de  l’hystérie, 
dans  toutes  les  affections  spasmodiques ,  et  en  ge'néral  dans 
toutes  les  circonstances  où  les  caïmans  sont  indique's. 

On  peut  l’employer,  suivant  la  méthode  du  professeur 
Bourdier,  pour  engourdir  le  ténia ,  avant  d’en  provoquer  la 
sortie  par  une  purgation.  Enfin,  il  est  souvent  administré 
avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes  nerveuses  qui  ré¬ 
sistent  aux  fébrifuges  ordinaires. 

Dans  les  diverses  circonstances  que  nous  venons  d’indiquer, 
c’est  en  général  à  l’intérieur  que  l’étber  est  employé.  Ôn  l’in¬ 
troduit  dans  les  organes  digestifs  on  dans  les  organes  respira¬ 
toires  :  dans  le  premier  cas ,  on  l’administre  presque  toujours 
par  la  bouche  et  quelquefois  en  lavement;  on  donne  l’élber 
par  la  bouche,  à. la  dose  de  quatre  à  trente  gouttes  etpl^is, 
suivant  les  âges  et  les  accidens  qu’on  a  à  , combattre  ;  on  lefail 
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iTendrç  sur  du  sucre,  ou  dans  une  à  deux  çuülere'es  d’un  vé¬ 
hicule  aqueux  approprie'.  Très-souvent  on  en  fait  entrer  d’un 
scrupule  à  un  gros,  dans  une  potion  de  quatre  onces,  à  pren¬ 
dre  par  cuillere'es'à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapproche's. 
Contre  le  te'nia,  M.  Bourdieren  fait  prendre  un  gros  parla 
bouche,  dans  un  verre  d’eau  ou  de  de'coction  de  fougère 
mâle;  quelques  minutes  après,  il  en  donne  la  même  dose, 
dans  uu  lavement,  et  au  bout  d’une  heure  il  fait  avaler  deux 
onces  d’huile  de  ricin.  On  ne  donne  guère  Te'fher  en  lavement 
que  dans  ce  cas  ;  cependant  on  pourrait  aussi  administrer  des 
layemens  éthdre's  dans  quelques  coliques  spasmodiques.  Si  au 
lieu  d’e'ther  on  voulait  donner  la  liqueur  minérale  d’Hofmann,. 
on  pourrait  doubler  la  dose.  • 

.  Ou  ne  fait  respirer  l’e'ther  que  dans  les  défaillances  et  dans 
quelques  affections  des  organes  pulmonaires  que*  nous  avons 
iodique'es  plus  haut.  Dansles  de'fail!ances,il  suffit  souvent  d’ap-, 
procher  du  nez  du  malade  un  flacon  d’e'ther  pour  ranimer 
l’action  du  cœur  et  la  respiration.  Lorsque  les  phe'nomènes 
me'càniqiies .de  la  respiration  n’e'tant  pas  suspendus,  on  veut 
faire  passer  directement  dans  les  bronches  une  certaine  quan¬ 
tité  d’éthe'r  en  vapeur  ,  il  suffit  que  l’air,  avant  d’entrer  dans 
kspoumoqs,  s’imprègne  d’e'ther.  On  aimagine' depuis  quelque 
temps  un  petit  appareil  cjui  remplit  parfaitement  ce  but.  Il 
consiste  en  un  petitiflacon  de  verre  à  deux  tubulures ,  à  moitié 
rempli  d’e'ther.  Ge  liquide  peut  tenir  en  dissolution  du  baume 
deTolu  ou  toute  autre  substance  balsamiqu  e.  L’une  des  tubu  I  ures 
reçoit  un  tube  qui  s’ou.vre  d’une  part  dans  l’air  atraosphe'rique, 
etplonge  de  l’autre  dans  l’e'ther.  L’autre  tubulure,  oppose'eàla 
précédente,  est  courbe'e  en  arc  de  manière  que  son  extrémité 
devient  horizQntale  ;  le  malade  la  reçoit  dans  sa  bouche  ,  et 
c’est  par  elle  qu’il  respire.  L’air  atmosphérique  introduit  par  la 
première  tubulure  traverse  l’e'ther  et  s’imprègne  de  sa  vapeur 
qu’il  porte  dans  les  voies  respiratoires.  On  fait  respirer  à  l’aide 
de  cet  appareil  pendant  une  à  deux  minutes  ,  et  on  re'itère  ce 
mode  de  respiration  cinq  à  six  fois  et  pins  par  jour. 

Nous  avons  dit  que  l’éther. e'tait  quelquefois  utile  à  la  thé¬ 
rapeutique  en  projluisant.  du  froid  ,  c’est-à-dire,  en  enlevant 
du  calorique  à  nos  organes  pour  seyolatiliser  :  c’est  ainsi  ([u’agit 
l’éther  employé  à  l’extérieur  .j  c’est  ainsi  par  exemple  qu’ap¬ 
plique'  aux  tempes  ou  au  front,  il  fait  cesser  certaines  céphalal- 
pes  qui  sont  accompagnées  de  beaucoup  de  chaleur  et  dont  le 
siège  n’est  pas  profond.  D’autres  douleurs,  plus  ou  moins  su¬ 
perficielles,  soit  névralgiques  soit  rhumatismales,  peuvent  aussi 
être  calmées  par  lés  applications  extérieures  de  l’éther  :  dans 
CCS  cas ,  on  imbibe  des  linges  d’éther  et  on  en  recouvre  les 
parties  douloureuses.  Onl’emploie  aussi,  mais  rarement,  enfric- 
i3. 
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lions  J  celles-ci  de'terminant  l’absorption  d’une  petite  portion 
d’etber,  peuvent  aussi  rendre  ce  me'dicament  utile  par  son  ac¬ 
tion  directe. 

.  §.  II.  Ether pbosphorique.  Lavoisier,  Schffele  et  Westrnml) 
avaient  essaye'  inutilement  de  transformer  l’alcool  en  éther, 
lorsque M.  Boudet  jeune  publia  (  Annales  de  Chimie,  t.  I^Oj 
p.  125  )  un  mémoire  sur  cette  matière.  On  y  yoit  qu’aj'ant 
distille'  de  l’acide  phospborique  avec  l’alcool ,  il  a  obtenu  un 
liquide  étbe're' ,  mais  qui  ne  présentait  pas  les  caractères  d’un 
ve'ritable  éther  j  il  était  peu  volaül ,  d’une  pesanteur  spécifique 
qui  était  à  celle  de  l’alcool  comme  q4  ®  loo»  soluble  en 
totalité  dans  l’eau. 

M.  Boullay  a  repris  ce  travail  Annales- de  Chimie,  t.  62, 
p.  J92  ) ,  et  pour  favoriser  autant  que  possible  l’action  desnio- 
lécules  de  l’acide  sur  celles  de  l’alcool ,  il  s’est  proposé  de  pro¬ 
longer  le  contact  mutuel  de  ces  molécules ,  en  faisant  arriver 
peu  à  peu  l’alcool  à  travers  l’acide  phospborique.  Le  procédé 
qu’il  a  suivi  lui  a  procuré  un  succès  complet. 

A  une  cornue  tabulée  placée  sur  un  bain  de  sable,  il  a  ajusté 
un  ballon  aussi  tubulé,  lequel  communiquait  par  un  tube  de 
sûreté  de  Welter  avec  un  flacon  rempli  d’eau  de  chaux;  de  ce 
flacon  partait  un  second  tube  qui  se  rendait  sous  une  cloche 
à  l’appiareil  hydro-pneumatique. 

Il  a  introduit  dans  la  cornue  5oo  grammes  d’acide  phos- 
phorique  pur,  résultant  de  la  combustion  du  phosphore  par 
l’acide  nitrique  ,  vitrifié ,  redissous ,  et  réduit  par  l’évaporation 
en  consistance  de  miel. 

Il  a  été  placé  sur  la  tubulure  de  la  cornue  un  petit  appareil 
en  cristal  qui  consiste  dans  un  entonnoir  dont  la  queue  Sé  lie 
inférieurement  avec  un  vase  en  forme  de  poire,  terminé  lui- 
même  par  un  tube;  la  queue  de  l’entonnoir  ou  le  col  dû  vase 
est  percé  d’une  tubulure  transversale  qui  reçoit  un  robinet  au 
moyen  duquel  on  établit  ou  on  intercepte  une  communication 
entre  l’entonnoir  et  le  vase  :  un  second  robinet  est  placé  entre 
celui-ci  et  le  tube  qui  le  termine.  Ce  tube  s’introduit  dans  la 
tubulure  de  la  cornûé'après  avoir  été  ralongé  d’un  autre  tube 
qui  plonge,  à  travers  l’acide  ,  jusqu’au  fond  de  la  cornue. 

L’appareil  luté  avec  soin ,  et  le  premier  récipient  refroidi 
par  un  mélange  de  glace  et  de  muriate  de  soude,  la  cornue 
a  été  chauffée  graduellement  de  manière  à  amener  l’aéide  à 
la  température'  de  qS®  dé  l’échelle  de  Réaumur.  Alors  5o9 
grammes  d’alcool  à  40°  ont  été  introduits  goutte  à  goutte  au 
travers  de  l'acide  phospborique  chaud  et  liquide;  pour  cela, 
l’alcool  a  été  versé  par  l’entonnoir  dans  le  vase  ou  réservoir 
situé  audessous;  et  pour  le  faire  écouler  par  le  tube  inférieur, 
on  ouvrait  le  robinet  supérieur  ;  la  pression  atmosphérique  pro- 
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toait  l’écoulement  que  l’ou  re'glait  à  volonté'  en  ouvrant  plus 
ou  moins  le  robinet  inférieur.  Tout  l’alcool  ayant  e'té,  par  ce 
moyen  ,  successivement  soumis  à  l’action  de  l’acide  pbosplio- 
rique,  et  la  distillation  ayant  été'  poussée  jusqu’à  siccité  ,  M. 
Boullay  a  obtenu  pour  produits  1°.  120  grammes  d’alcool  faible¬ 
ment  étbéré  ;  2'“.  2t)D  grammes  d’une  liqueur  légère  plus  éthé- 
rce  que  la  précédente  j  5°.  60  grammes  d’eau  saturée  d’éther 
ot  surnagée  de  quatre  parties  d’huile  douce  du  vin;  4®.  de 
l’acide  acétique  d’une  odeur  désagréable. 

L’eau  de  chaux  ne  s’est  troublée  que  vers  la  fin  de  l’opéra¬ 
tion  ;  et  il  est  resté  dans  la  cornue  de  l’acide  phosphorique  à 
l'état  vitreux  et  un  peu  de  cÉtarbon.  ^ 

.  Les  deux  premiers  produits  réunis;  rectifiés  sur  du  muriate 
de  diaux  desséché,  ont  donné  60  grammes  d’un  liquide  qui  ». 
préseuté  tous  les  caractères  de  l’éther  sulfurique. 

L’éther  phosphorique  n’est  d’aucun  usagé  fcomme  il  ne  dif¬ 
féré  nullement  de  l’éther  sulfurique  ,  il  produirait  les  mêmes 
«fets  dans  l’économie  animale  et  pourrait  être  employé  dans 
les  mêmes  circonstances  ;  mais  le  prix  de  l’acide  phosphorique 
empêchera  probablement  toujours  de  le  préférer  à  l’acide  sul¬ 
furique,  dans  la  préparation  de  l’éther. 

.  §.  ni.  Ether  arsénique.  C’est  encore  à  M.  Boullay  que  nous 
sommes  redevables  de  la  connaissance  de  cette  espèce  d’éther 
que  Schééle  avait  essayé  en  vain  de  former.  Voici  le  procédé 
qui  a  le  mieux  réussi  à  M.  Boullay  (  Annales  de  Chimie ,  t.  78, 
p.  284  et  suiv.  ).  Il  place  sur  un  bain  de  sable  une  cornue  tu- 
iinlée  dont  la  tubulure  est  surmontée  de  l’espèce  d’entonnoir 
qui  lui  avait  servi  pour  faire  l’éther  phosphorique  et  que  nous 
avons  décrit  dans  le  paragraphe  précédent.  Le  col  de  la  cornue 
s’engage  dans  un  ballon  également  tabulé.  Du  •ballon  part  un 
lube  de  sûreté  de  Welter,  plongeant  dans  un  flacon  d’eau  de 
chaux,  d’oû  part  un  second  tube  qui  établit  une  communica¬ 
tion  avec  la  cuve  hydro- pneumatique.  Il  verse  dans  la  cornue 
5oo  grammes  d’acide  arsénique  pur  ,  réduit  en  poudre  ;  et  a5o  . 
grammes  d’eau  distillée;  ce  mélange  étant  chauffé  jusqu’à  so- 
lutioncomplette,  il  fait  arriver  goutte  à  goutte  à  travers  l’acide 
phpsphorique  chaud  ,  5oo  grammes  d’alcool  à  A  mesure 
que  l’alcool .  touche  l’acide  ,  on  aperçoit  un  mouvement  vio¬ 
lent  dans  le  mélange  ,  forte  pression  dans  les  tubes  ,  déga¬ 
gement  brusque  de  l’air  conterin  dans  l’intérieur  des  vaisseaux 
qui  rentre  bientôt  après.  Une  partie  de  l’acide  saute  lourde¬ 
ment,  lancée  sur  les  parois  de  la  cornue  ,  et  on  voit  se  con¬ 
denser  dans  le  récipient  une  grande  quantité  de  liquide. 

Le  produit  séparé  d’aliord  n’était  que  de  l’akool  sans  a'ilé- 
ration  ;  mais  il  passa  ensuite  un  liquide  d’une  odeur  pîiis  suave 
qui  devint  de  plus  en  plus  éthéré  jusqu’à  la  fin  de  la  distillatiou 
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qu’on  cessa  lorsque  la  matière  commença  à  se  noircir  et  à  se 
boursouffler. 

Ce  dernier  produit  rectifie' très- lentement  au  bain  marie, 
aune  tempe'rature  deSo"  du  thermomètre  centigrade ,  a  fonroi 
moitié'  de  son  poids  d’une  liqueur  très-volatile  ,  très-odorante, 
d’une  saveur  chaude  et  piquante  ,  surnageant  l’eau  ,  ne  rou¬ 
gissant  pas  la  teinture  de  tournesol  ,  n’e'prouvant  aucune  alté¬ 
ration  de  la  part  des  agens  chimiques  capables  d’j  de'montrer 
la  pre'sence  d’un  acide  combine'  ,  brûlant  avec  une  flamme 
blanche  ,  en  déposant  un  peu  de  charbon  sur  les  parois  du  vase, 
et  sans  laisser  aucune  trace  d’acide  dans  l’èau ,  à  la  surface  de 
laquelle  la  combustion  avait  eu  lieu ,  ayant  enfin  toutes  les  pro- 
prie'tés  qui  appartiennent  aux  e'ihers sulfurique  etphosphorique. 

Une  seconde  rectification  de  cet  e'iher  sur  du  muriate  de 
chaux  a  réduit  sa  pesanteur  spécifique  à  0,690  sans  nuire  à 
ses  autres  propriétés. 

Il  est  passé  sous  la  cloche  vers  la  fin  de  l’opération,  de  l’air 
chargé-d’éther  et  une  très -petite  quantité  de  gaz  hydrogène 
«arburé.  L’eau  de  chaux,  contenue  dans  le  dernier  flacon  de 
l’appareil  a  été  légèrement  troublée.  Le  résida  d’apparence 
vitreuse  ,  était  de  l’acide  arsénique  récouvert  d’un  peu  d’oxide 
d’arsenic  d’un  blanc  sale,  et  de  quelques  parcelles  de  charbon. 
Il  n’est  pas  passé  d’huile  douce  du  vin,  comme  dans  la  pré¬ 
paration  dès  éthers  sulfurique  et  phosphorique. 

L’éther  arsénique  devrait  produire  sur  l’économie  .animale 
les  mêmes  effets  que  l’éther  sulfurique  ;  mais  il  ne  sera  pro¬ 
bablement  jamais  employé  comme  médicament ,  parce  que , 
ainsi  que  l’observe  M.  Boullay  ,  la  moindre  négligence  delà 
part  du  manipulateur  ,  pourrait  en  rendre  l’usage  funeste.' 

•DEUXIÈME  sECTiox.  D.es  éthers  formés  par  combinamn 
avec  des  acides  volatils :,'ÿ{ons  avons  vu  que  les  éthers  de  là 
première  section  ne  présentaient  dans -leurs  propriétés  au¬ 
cune  différence  sensible,  de  manière  qu’on  peut  les  regardèr 
comme  des  corps  identiques.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des'éthers 
dont  nous  allons  nous  occuper,  et  on  .en  conçoit  la  raison. 
Formés  en  effet  par  la  combinaison  dé  certains  acides  avec 
l’aléool,  ils  doivent  constituer  autant  de  corps  difrérens  qne 
les  acides  qui  entrent  dans  leur  composition,  diffèrent  eux- 
mêmjesdes  nns;  des  autres.  Les  éthers. nitrique,  muriatique, 
acétique  et  fluorique  forment  celte  section  :  nous  ;allous 
examiner ees  quatre  espèces  d’e'thef  dans  autautde  paragraphes. 

,§.  I.  De  ïéllier  nitrique.  Runkel  est  le  premier. qui  ait  fait 
mention  dé  ce  composé,  dans  une  de  ses  lettres  à  Voight,  pni 
blié'e  en  i(i%i ,-  Epistola  contra  spirilum  vini  sine  acido.  Mais 
le  Mémoire  de  Navier,  inséré  parmi  ceux  l’Académie  des 
sciences,  pour  l’an  174?,  ^  surtout  fixé  l’attention  des  chi- 
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mistes,  en  donnant  un  proce'de'  pour  l’obtenir.  Il  consiste  à 
yerserdans  un  fort  flacon  plongeant  dans  l’eau  ,  ou  mieux  en¬ 
toure'  de  glace ,  trois  parties  d’alcool  et  deux  parties  d’acide, 
sitrique  ,  avec  la  pre'caution  de  verser  cet  acide  par  fractions  , 
et  d’agiter  le  tne'lange  à  chaque  fois.  On  bouche  bien  le  flacon 
avec  un  bouchon  de  lie'ge,  qu’on  recouvre  d’une  peau  ,  et  on 
le  laisse  en  repos  pendant  quatre  à  cinq  jours.  Alors  on  perce 
le  bouchon  avec  une  aiguille,  pour  donner  issue  aux  gaz  qui 
sortent  avec  un  grand  sifflement  j  puis  on  de'bouche  entière¬ 
ment  le  flacon  ;  la  couche  jaunâtre  qui  occupe  la  partie  supe'- 
rieure  de  la  liqueur,  est  ce  que  Navier  regarde  comme  l’èlher 
nitrique  pur. 

Cette  manière  d’ope'rer  n’est  pas  sans  quelque  danger;  car 
il  se  forme  une  si  grande  quantité'  dé  gaz. nitreux,  que  souvent 
le  vase  se  brise.  Divers  proce'de's  ont  en  conse'quencc  e'te'  subs- 
titue's  à  celui  de  Navier.  De  tous,  c’e'tait,  avant  les  recherches 
de  M.  The'nard ,  celui  de  M.  Chaptal  modifie'  par  M.  Proust 
{Annales  de  Chimie,  tome  xlii  ,  page  262),  qui  "était  suivi 
de  pre'fe'rence.  Yoici  ce  procédé'.  On  prend  une  grande  cor¬ 
nue,  à  laquelle  on  lute  un  ballon  de  verre,  muni  d’un  tube 
de  sûrete'.  Ce  premier  ballon  communique  par  le  moyen  d’un 
tube  à  un  second  ballon,  e'galement  garni  d’un  tube  de  sû¬ 
rete',  auquel  sont  adapte's  trois  flacons  de  Woulf,  à  moitié 
pleins  d’alcool.  On  verse  dans  la  cornue  un  me'lange  de  trente- 
deux  parties  d’alcool  et  de  vingt-quatre  parties  d’acide  nitri¬ 
que,  à  1,5  de  pesanteur  spe'cifique.  On  le  chauffe  ensuite 
au  moyen  d’un  re'chaud  qu’on  place  dessous,  et  qu’on  en  re¬ 
tire  dès  que  l’e'bullition  commence.  Le  produit  e'the're'  est  re¬ 
tenu  en  plus  grande  partie  par  l’alcool  dans  le  premier  flacon. 
On  sature  cette  liqueur  avec  un  alcali,  et  on  en  se'pare  l’e'ther 
par  la  distillation. 

,  De  quelque  manière  qu’on  pre'parât  l’e'lher  nitrique  ,  il  n’e'- 
■tait  jamais'  pur.  Il  contenait  toujours,  comme  l’a  reconnu 
M.  Deyeux  {Annales  de  Chimie ,  tome  xxii ,  page  i44)-, 
)“.  une  assez  grande  quantité'  de  gaz  nitreux  ,  source  de  sa  vo¬ 
latilité'  extraordinaire  ,  et  dont  on  parvient  à  le  priver  eri  l’a¬ 
gitant  dans  l’eau;  2®.  uii  peu  d’huile  analogue  à  l'huile  douce 
du  vin  ,  qui  lui  donne  une  couleur  jaunâtre ,  et  qu’on  se'pare.en 
distillant  à  plusieurs  reprises  l’e'lher  surde  la  potasse  ou  du  sucre. 

L’état  d’imperfection  des  notions  acquises  sur  l’éther  ni¬ 
trique',  a  engagé  M.  Thénard  à  l’étudier  de  nouveau.  11  a  ob¬ 
servé  avec  soin  les, phénomènes  qui  se  présentent  pendant  sa 
•formatioi, ,  et  il  est  parvenu  à  des  résultats  qui  ont  beau¬ 
coup  éclairé  son.histoire  {Mémoires  de  la  Socieie' d’Arcueil, 
tomé  I,  page  76).  Il  a  commencé  par  rqfettre  un  mélange  de 
.parties  égalés  d’alcoôl  à  56°  ,  et  d-’acide  nitrique,  à  52°  ,  dans 
une  cornue  adaptée  à  un  récipient  lubulé,  pour  recueillir  les 
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produits  liquides  ét  gazeux.  L’action  devint  si  violenté,  à 
l’aide  d’une  douce  chaleur ,  qu’il  fallut ,  pour  e'viter  la  fracture 
des  vases,  retirer  tous  les  charbons  du  fourneau,  et  mêüie  jeter 
de  temps  en  temps  de  l’eau  dans  la  cornue. 

Le  produit  liquide  obtenu  dans  le  re'cipient,  et  qu’on  regarde 
comme  de  l’e'ther  dans  les  pharmacies ,  rougissait  fortement  la 
teinture  de  tournesol.  Combiné  avec  la  potasse,  il  a  donne' à 
la  distillation  ,  i°.  une  liqueur  e'the're'e;  2®.  utie  liqueur  sensi¬ 
blement  alcoolique  J  3®.  de  l’eau  j  et  pourre'sidu,  du  nitrite  ét 
de  l’ace'late  de  potasse.-  M.  Thénard  le  regarde  en  conséquence 
comme  composé  d’eau ,  d’alcool,  d’éther,  d’acide  nitreux  et 
d’acide  acétique. 

Le  produit  gazeux,  qui  fut  dégagé  en  grande  abondance 
pendant  l’opération  ,  était  incolore ,  avait  une  odeur  élhére'e, 
plus  forte  que  l’éther  des  pharmaciens  ;  il  s’est  enflamme’  à 
l’approche  d’une  bougie ,  et  a  répandu  des  vapeurs  piquantes 
qui  gênaient  la  respiration.  Ce  gaz  n’a  presque  pas  rougi  par 
le  contact  du  gaz  oxigène  ;  il  a  troublé  à  peine  les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte  ,  a  fortement  rougi  la  teinture, de  tournesol, 
s’est  dissous  promptement  dans  l’eau,  en  ne  laissant  qü'nn.petit 
résidu  composé  de  gaz  nitreux  et  de  gâz  azote.  Enfin,  en  pas¬ 
sant  à  travers  trois  ou  quatre  flacons  vides  ,  et  entourés  d’an 
mélange  de  glace  et  de  muriate  de  chaux  ,  il  a  diminué  beau¬ 
coup  de  volume,  et  a  déposé  beaucoup  d’éther,  etc.  M.Tlie-, 
nard  conclût  de  là  que  le  gaz  éthéré  est  composé  d’un  peu  de 

faz  azote ,  de  gaz  nitreux  et  de  gaz  acide  carbonique  y  2”.  de 
eaucoup  d’éther  et  de  gaz  oxide  d’azote  y  5®  d’une  certaine 
quantité  d’acidè  nitreux  et  d’acide  acétique. 

Ces  expériences  préliminaires  ont  conduit  M.  Thénard  à 
employer  le  procédé  suivant  pour  la  préparation  de  l’éliér 
nitrique. 

Il  introduit  dans  une  cornue  un  mélange  de  parties  égales 
(  cinq  hectogrammes  de  chaque  ) ,  d’alcool  et  d’acide  nitribue 
cobcentre's.  Il  met  la  cornue  en  communication  par  des  tubes 
recourbés  avec  cinq  flacons  de  Woulf,  à  moitié  remplis 
d’une  solution  saturée  de  muriate  de  soude ,  et  entourés  d’un 
mélange  de  glace  et  de  niême  sel.  Du  dernier  flacon  part  un 
tube  recourbé  qui.  plonge  sons  une  cloche  de  la  cuve  hydro¬ 
pneumatique.  L’apparèii  ainsi  disposé ,  et  les  bouchoUs  entrant 
-avec  force  dans  tontes  les  tub’ulnres,  il  met  quelques  charbons 
sous  la  cornue  y  et  dès  que  l'a  liqueur  est  en  pleine  ébullition, 
il  retire  le  feu  du  fourneau ,  et  le  refroidit  entièrement  en 
l’arrosant  d’eau  3  il  verse  également  de  l’eau  froide  snr  la  cor¬ 
nue,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  rien. 

Après  l’opération ,  on  trouve  dans  les  cinq  flacons,  andessns 
de  la  liquem- saline ,  une  coüche' d’un  liquide  jaiine>  qui  est 


ETH  391 

Fether  nitrique  ;  on  sépare  ces  couches  de  l’eau  avec  un  enton¬ 
noir;  une  livre  d’acide  et  une  livre  d’alcool  en  donnent  une 
demi-livre.  Il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  nitrique  ,  peut- 
être  en  partie  nitreux,  de  l’alcool,  un  peu  d’acide  ace'tique,  une 
matière  très-dispose'e  à  se  charbonner,  et  de  l’eau. 

L’e'ther  obtenu  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  parce  qu’il 
contient  un  peu  d’acide  nitreux  et  d’acide  acétique  à  nu.  On 
lui  enlève  son  acidité,  en  l’agitant  avec  de  la  chaux  pulvérisée 
dans  un  flacon  préalablement  refroidi  par  la  glace.  Cet  éther 
est  un  composé  très-inflammable, 'très-odorant;  il  est  sous 
forme  liquide,  à  21“  de  température  du  thermomètre  centi¬ 
grade,  et  à  o'”76  de  pression;  mais  si  cette  pression  restant  la 
même ,  la  température  s’élève  un  peu  ,  ou  si  là  température 
restant  la  même,  la  pression  descend  à  o^y5  ,  dès  lors  il  prend 
de  suite  la  forme  de  gaz.  Il  est  plus  volatil  que  le  meilleur  éther 
sulfurique;  il  est  un  peu  moins  léger  que  l’alcool ,  se  dissout 
presque  en  totalité  dans  ce  réactif,  est  presque  insoluble  dans 
l’eau,  et  lui  communique  cependant  une  forte  odeur  de  pom¬ 
mes  de  reinette  grise.  Il  est  susceptible ,  surtout  quand  la 
lempératüre  est  élevée ,  de  se  décomposer  et  de  former  de 
l’acide  niti’eux  et  de  l’acide  acétique ,  soit  qu’il  ait  ou  qu’il  n’ait 
pas  le  contact  de  l’air;  il  est  plus  susceptible  encore  dléprouver 
ce  genre  d’altération,  quand ,  outre  l’élévation  de  température, 
il  est  en  contact  avec  l’eau,  à  tel  point  qu’il  se  développe  de 
suite  une  vapeur  rouge.  Il  est  soluble  dans  tous  les  gaz ,  et 
forme  avec  le  gaz  acide  nitreux  et  l’acide  acétique ,  une  com¬ 
binaison  si  intime ,  qu’en  faisant  passer  le  composé  à  travers  les 
alcalis  les  plus  concentrés,  une  petite  partie  de  l’acide  est  seu¬ 
lement  séparée. 

M.  .Thénard  a  donné  la  théorie  suivante  sur  la  formation  de 
Fe’ther  nitrique.  Une  portion  d’alcool  est  complètement  décom¬ 
posée  par  l’acide  nitrique  ;  l’alcool  cède  presque  tout  son  hydro¬ 
gène  à  l’oxigène  de  cet  acide  ;  et  de  là  résulte  beaucoup  d’eau , 
beaucoup  de  gaz  oxide  d’azote ,  de  l’acide  nitreux ,  du  gaz  ni¬ 
treux,  de  l’azote ,  de  l’acide  carbonique ,  de  l’acide  acétique  et 
une  matière  contenant  beaucoup  de  carbone  ;  tandis  que,  d’une 
autre  part,  de  l’alcool,  de  l’acide  nitreux  êt  de  l’acide  acétique 
s’unissent  pour  constituer  l’éther. 

Les  effets  immédiats  de  Téther  nitrique  sur  l’économie  ani¬ 
male  doivent  être  analogues  à  ceux  de-  l’éther  sulfurique  ; 
comme  il  est  plus  volatil  que  ce  dernier ,  il  semble  refroidir 
plus  fortement  lés  organes  sur  lesquels  on  l’applique  ;  il  méri¬ 
terait  donc  peut-être  la  préférence  sur  Téther  sulfurique,  pour 
être  appliqué  à  l’extérieur,  lorsque  son  action  dépend  du  froid 
qu’il  produit  en  se  volatilisant.  Mais  la  grande  altérabilité  de  Té- 
licr  nitrique  sera  toujoui-s  un  obstacle  à  son  emploi  médical. 
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§.  II.  Ether muiiatiqxie.  Gn  peut  obtenir  l’éther müriàti'qns, 
ainsique  l’avaient  remarqué  Schéele  et  plusieurs  autres  cm- 
inisles ,  en  distillant  l’alcool  avec  divers  muriates  mélalliques, 
et  notamment  avec  le  muriate  de  zinc  ,  le  muriate  d’étaia  au 
maximum  ,  GU  le  muriate  d’antimoine  j  mais  il  est  beauconp 
plus  simple  d’emplojer  l’acide  muriatique.  H  suffira  de  faire 
connaître  les'  deux  meilleurs  procédés,  qui  sont  celui  de 
M.  Thénard  et  celui  deM.  Boullay.  Voici  le  procédé  de  M.  Thé¬ 
nard,  tel  qu’il  est  décritdans-les  Mémoires  de  la  Société  d’Ar- 
•cueil,  tome  i,  page  i'i5. 

On  met  dans-  une  cormie  capable  seulement  de  contenir  le 
mélange  dans  sa  panse,,  parties  égales  en  volume  d’acide  mu¬ 
riatique  et  d’alcool  les  plus  concentrés  possible  ;  on  les  agite 
bien  ,  pour  mettre  en  contact  toutes  leiurs  molécules  :  cela  fait, 
on  jette  dans  la  cornue  trois  à  quatre  grains  de  sable ,  pour 
éviter  les  soubresauîsj  puis  on  la  place  à  feu  nu  sur  un  four¬ 
neau  ordiuaire,  au  moyen  d’un  grillage  de  fil  de  fer,  etony 
adapte  un  tube  de  Welter,  qui  va  se  rendre  dans  un  flacon  à 
trois  tubulures,‘double  en  capacité  dé  la  cornue  qu’on  emploie, 
cl  à  moitié  rempli  d’eau ,  à  20  ou  25  degrés  ;  de  manière  que  le 
tube  pénètre  dans  l’eau  à  la  profondeur  de  7  à  8- centimètres; 
ensuite:  ou  introduit  dans  la  seconde  tubulure  mi  tube  droit  de 
sûreté,  et  dans  la  troisième  on  en  introduit  un  recourbé,  qui 
■va  s’engager  sous  des  flacons  pleins  d’eau ,  au  même  degré  que 
la  précédente.  Lorsque  l’apparèil  est  ainsi  disposé,  on  chauffe 
■peu  à  peu  la  cornue  ;  et  20  à  26  minutes  après  que  le  feu  est 
appliqué,  on  voit  des  balles  s’élever  de  la  partie  inférieure  du 
liquide  ,'  et  surtout  de  la  surface  des  grains  de  sable.  Ces  huiles 
ne  lardent  point  à  se  multiplier,  et  bientôt  alors  on  obtient  un 
gaz  éthéré.  11  passe  en  même  temps  de  l’acîde  ,  de  TaTcool  et 
de  l’eau,  mais  qui  restent  dans  le  premier  flacon.  I>e  5oo gram¬ 
mes  d’acide  concentré  ,  et  d’un  volume  d’alcool  égal  à  celui  de 
ces  5oo  grammes  d’acide  ,  bn  peut  retirer  jusqu’à  vingt  et  quel¬ 
ques  litres  de  gaz  éthéré,  parfaitement  pur,  et  même  jusqu’à 
trente;  mais  on  en  retii’era  davantage  si,  lorsque  le  dégage¬ 
ment  du  gaz  commence  à  se^aientir,  on  mêle  de  nouvel  al- 
eoo!  avec  le  résidu,  c’estrà-dire  ,  aa^cc  la  liqueur  très- fortement 
acids  cjui  reste  dans  la  cornue  ,  et  dont  le  volume  équivaut 
alors  au  moins  aux  deux  cinquièmes  du  mélange  d’oà  elle 
provient.  '  ‘ 

Ce  gaz  est  absolument  incolore;  l’odéur  en  est- fortement 
éthérée,  et  la  saveur  sensiblement  sucrée.  Il  n’a.aucune  es¬ 
pèce  d’action,  ni  sur, la  teinture  de  tournesol,  ni  sur  le  .sirop 
de  violette ,  ni  sur  Teau  de  chaux.  Sa  pesaiiteur  spécifique , 
comparée  à  celle  de  l’air,  est  de  2,219  à  i8°,du  thermomètre 
centigrade,  et  à.o”,75  de  pression.  A  cette  même  température;,' 


ETH  5^5 

et  à  celte  même  pression ,  l’eau  eu  dissout  son  volume.  A  celte 
même  pression  encore,  mais  à  1 1  deg  audessus  de  o  du  ther¬ 
momètre  centigrade ,  le  gaz  e'the're'  devient  liquide.  On  peut 
s-’en  procurer  une  grande  quantité'  à  cet  e'iat,  en  se  servant  d’un 
appareil  semblable  à  celui  qur  a  e'tè  pre'ce'demment  de'crit.  Seu-> 
lement,  au  lieu  d’engager  le  dernier  tube  sous  un  flacon  plein 
d’eau,  il  faut  le  faire  plonger  dans  une  éprouvette  longue, 
étroite,  bien  sèche  et  entourée  de  glace  qu’on  renouvelle  à 
mesure  qu’elle  fond.  C’est  dans  cette  éprouvette  que  le  gaz 
éthe'ré  seul  arrive  et  se  liquéfie  entièrement. 

Pour  préparer  cet  éther,  M.  Boullay  {Annales  de  chi¬ 
mie,  tome  Lxiii ,  page  90),  fait  arriver,  au  moyen  d’un 
appareil  convenable ,  dans  1 000  grammes  d’alcool  à  58  deg. 
3e  l’aréomètre  de  Baumé,  du  gaz  acide  muriatique  simple, 
de'gagé  du  sel  marin  desséché  par  de  l’acide  sulfurique  pur  et 
concentré.  Cette  quantité  d’alcool  dissout  680  grammes 
3e  gaz  acide  à  10  deg.  de  température.  L’alcool  ainsi  saturé 
3’ijcide  muriatique  gazeux,  M.  Boullay  le  met  dans  une  cornue 
ajustée  à  un  ballon  tubulé,  que  des  tubes  de  sûreté  de  Welter 
fontcommuniquer  avec  deux  flacons,  l’un  vide,  l’autre  rempli 
d’eau  distillée.  Le  flacon  vide  est  entouré  d’un  mélange  de 
•glace  et  de  muriate  de. chaux  ,  et  entretenu,  par  ce  moyen,  à 
un  froid  de  8  à  10  deg.  audessous  de  zéro.  Quelques  charbons 
allumés ,  placés  sous  la  cornue ,  font  entrer  la  liqueur  en  ébul¬ 
lition  ,  .à  une  température  moindre  de  3o  deg.  j  et  le  gaz  éthe'ré 
qui  se  dégage  prend  l’état  liquide  dans  le  flacon  refi'oidi. 

L’éther  muriatique  liquide  est  d’une  limpidité  remarquable  ; 
il  est,  comme  à  l’état  de  ^az,.sans  couleur,  sans  action  sur  la 
teinture  de  tournesol  et  sur  le  sirop  de  violette  ;  comme  à  l’état 
de  gaz  encore,  il  a  une  odeur. très-prononcée  et  une  saveur 
très-distincte ,  qui  a  quelque  chose  d’analogue  à  celle  du  sucre  , 
et  qui  est  surtout  remarquable  dans  l’eau  qui  en  est  saturée. 
Versé  sur  la  main  ,  il  entre  subitement  en  ébullition  ,  et  y  pro¬ 
duit  un  froid  considérable.  A  5  deg.  audessus  de  o  du  thermo- 
.  mètre  centigrade  ,,il  pèse  874  >  l’eau  pesant  looo.  Ainsi,  quoi¬ 
qu’il  soit  bien  plus  volatil  que  l’éther  sulfurique ,  et  à  plus  forte 
raison  que  l’alcool,  il  est  non-seulement  plus  lourd  que  le  pre¬ 
mier  de  ces  deux  corps,  mais  même  un  peu  plus  que  le  second. 
Il  lie  se  coagule  point  à  une  température  de  29  deg.  audessous 
de  zéro  du  thermomètre  centigrade  ;  il  ne  rougit  point  la  tein¬ 
ture  de  tournesol  la  plus  affaiblie;  mais  il  est  décomposé,  au 
bout  de  quelque  temps ,  comme  l’a  prouvé  M.  Boullay ,  par 
l’action  dè  la  potasse  liquide,  et  la  décomposition  a  lien  promp¬ 
tement,  lorsque  l’on  fairtravcrser  la  liqueur  alcaline  chauffée 
à. 80  deg. ,  par  l’éther  muriatique  eu  gaz.  Cette  liqueur  dégage 
alors  de  l’acide  muriatique  par  l’acide  sulfurique  concentré  ;  et 
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sursature  d’acide  nitrique  ,  elle  pre'cipite  la  dissolution  de  ni¬ 
trate  d’argent. 

L’e'ther  muriatique  est  e’galement  de'oomposé  par  l’ammo¬ 
niaque  liquide;  il  su.t?it  pour  cela  de  mêler  ensemble  i  o  grammes 
tl’e'llier  muriatique  et  aS  grammes  d’ammoniaque  liquide, 
et  de  conserver  le  mélange  pendant  deux  jours  dans  un 
flacon  bouche',  avec  l’attention  de  l’agiter  souvent.  L’e'ther  est 
alors  absorbe'  presqu’en  totalité';  et  si  l’on  soumet  la  liqueur 
aux  mêmes  e'preuves  que  la  potasse,  on  y  reconnaît  la  présence 
de  l’acide  muriatique.  Enfin  l’e'ther  muriatique  de'veloppe, 
lorsqu’on  l’enflamme,  une  grande  quantité'  d’acide  muriatique. 

Les  effets  de  l’e'ther  muriatique ,  sur  l’économie  animal#, 
n’onf  pas  été'  étudiés  ;  il  pourrait  être  employé  à  l’extérieur 
comme  l’éther  nitrique,  lorsque  les  avantages  qu’on  attend 
de  ces  moyens  dépendent  du  froid  qu’ils  produisent  en  se  vo¬ 
latilisant  :  on  pourrait  aussi  le  faire  respirer  à  l’état  gazeux, 
dans  quelques  affections  des  organes  respiratoires;  mais  sa 
grande  volatilité  empêche  de  l’introduire  a  l’état  liquide  djns 
les  organes  digestifs. 

§.  III.  Ether  acétique.  Cet  éther  a  été  obtenu,  pour  lapre- 
naière  fois,  en  lySg,  parM.  le  comte  de  Lauraguais.  Le  procédé 
de  sa  préparation,  rectifié  par  Pelletier,  consiste  à  distiller 
un  mélange ,  à  parties  égales ,  d’alcool  et  d’acide  acétique 
proven.rnt  de  l’acétate  de  cuivre;  à  recevoir  les  vapeurs  dans 
un  ballon  récipient  plongé  dans  un  bain  réfrigérant;,  à  re¬ 
mettre  deux  fois  successivement  dans  la  cornue  l’alcOol  passé 
pour  distiller  chaque  fois  de  nouveau,  de  manière  qu’il  soit 
soumis  à  trois  distillations  répétées.  Lé  produit  de  la  troi¬ 
sième  distillation  est  un  mélange  d’acide  acétique  et  d’éther; 
après  avoir  saturé  l’acide  par  la  potasse ,  on  distille  à  une 
douce  chaleur  :  ce  qui  passe  alors  est  l’éther  acétique. 

M.  Thénard  a  observé  qu'on  obtient  beaucoup  plus  facilement 
et  plus  abondamment  cette  espèce  d’éther,  lorsqu’on  ajoute, 
au  mélange  d’alcool  et  d’acide  acétique ,  un  peu  d’acide  sul¬ 
furique  concentré.  ■  •  - 

On  peut  aussi  préparer  cet  éther  en  faisant  dissoudre  une 
partie  d’acétate  de  potasse  dans  trois  parties  d’alcool ,  en  ajou¬ 
tant  ensuite  au  mélange  une  quantité  d’acide  sulfurique  plus 
que  suffisante  pour  saturer  la’  potasse ,  et  en  distillant.  Ou  rcc- 
.tifre  le  produit  de  la  distillation.  Ce  proce'dé  est  indiqué  par 
Schéele  dans  ses  Mémoires,  et  celui  qui  est  suivi* dans  la 
pharmacopée  de  Berlin  n’en  diffère  pas  essentiellement. 

On  a  indiqué,  pour  la  préparation  de  l’éther  acétique, 
plusieurs  autres  procédés  qu’il  est  inutile  de  décrire,  puis- 
•qa’ils  ne  sont  nullement  préférables  à  ceux  que  nous  venons 
4e  faire  connaître.  .  . 
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Cfit  ethcr,  dont  les  proprie'te's  ont  étë  surtout  bien  e'ludie'es 
parM.  The'nard,  a  une  odeur  agréable  d’éther  et  d’acide  acé¬ 
tique;  cependant  il  ne  rougit  ni  le  papier  ni  la  teinture  de 
tournesol  ;  il  a  une  saveur  toute  particulière ,  bien  différente 
de  celle  de  l’alcool.  Sa  pe.«anteur  spécifique,  à  y"  du  ther¬ 
momètre  centigrade,  est  de  866;  il  entre  en  ébullition  à  yi"’ 
du  même  thermomètre ,  à  la  pression  de  y5  centimètres  ;  il 
brûle  avec  une  flamme  d’un  blanc  jaunâtre ,  et  laisse  de  l’acide 
acétique  dans  le  résidu  de  sa  combustion  ,  ainsi  què  Schéele 
l’avait  observé  ;  il  ne  paraît  pas  s’altérer  avec  le  temps  ;  il  sur¬ 
nage  l’eau  dont  il  exige  plus  de  sept  fois  son  poids  pour  sè 
dissoudre  à  la  température  de  iy.“- centigrades.  Ainsi  dissous 
dans  l’eau ,  il  est  toujours  sans  action  sur  la  teinture  de  tour-^ 
nesol  ,1  et  conserve  l’odeur  et  la  saveur  qui  le  caractérisent. 
Mais  lorsqu’on  le  met  dans  cet  état  eii  contact  avec  la  potasse 
caustique-,  son  odeur  et  sa  saveur  disparaissent,  l’alcali  se  sa¬ 
ture;  et  si,  lorsqu’il  est  saturé  j  on  distille,  il  passe  dans  le 
récipient  de  l’alcool  très-étendu  d’eau;  il  ne  se  dégage  aucun 
gaz ,  et  il  reste  dans  la  cornue  de  l’acétate  de  potassé. 

Si  l’on  mêle  ensemble  parties  égales  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré  et  d’éther  acétique ,  et  qu’on  distille  le  mélange  comme 
l’a  fait  M.  Planche  ,  on  obtient  i“.-  de  l’e'ther  avec  excès 
d’acide  acétique;  2".  de  l’éther  sulfurique  pur. 

L’éther  acétique  produit ,  sur  l’économié  animale ,  dés  effets 
analogues  à  ceux  de  l’éther  sulfurique ,  et  peut  s’employer 
dans  les  mêmes  circonstances.  11  a  été  surtout  recommandé  , 
dans  ces  derniers  temps,  en  frictions  par  M.  Sédillot,  dans  les 
accès  de  goutté  et  de  rhumatisme.  Ce  remède  paraît  agir,  i“. 
èn  produisant  du  froid;  2“.  en  favorisant  l’exhalation  cuta¬ 
née.  Mais  pour  opérer  du  soulagement,  il  doit  être  employé 
à  fortes  doses ,  de  manière  à  en  consommer  au  moins  une 
demi-once  à  chaque  friction.  On  peut  seconder  son  action 
par  l’administration  intérieure  de  quelques  substances  diapho- 
létiques,  telles  que  les  fleurs  de  sureau  ou  de  tilleul  en  infusion: 
on  peut  faire  concourir  au  même  but  l’emploi  interne  de  l’é¬ 
ther  acétique  à  la  dose  d’environ  quarante  goüttèS. 

Ether  fluorique.  On  a  obtenu  cet  éther  en  Angleterre 
{Elérnens  de  chimie  expérimentale  de  William  Ifenry ,  tra¬ 
duits  de  l’anglais  par  H.  F.  Gaultier  Claubry),  en  distillant, 
dans  une  cornue  de  plomb ,  un  mélange  de  parties  égales  de 
iuate  de  chaux ,  d’acide  sulfurique  et  d’alcool.  On  distilla  à 
moitié,  avec  de  la  potasse,  le  résidu  de  cette  distillation  ;  la 
potasse  précipita  tant  de  silice  ,  que  k  liqueur  devint  gélati¬ 
neuse  :  en  la  (ÿstillant  de  nouveau ,  dn  obtint  n-a  liquide 
éthéré  d’unepesanteur  spécifique  de  y20.  Les  autrés  propriété 
de  ce  liquide  n’ont  pas  eneore  été  étudiées. 
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Tels  sont  l'es  c'iliers  jiisqtt’à  pre'sent  connus.  Ceux  de  la  pre¬ 
mière  section  ne  pre'sentant  aucune  différence'  sensible  enlr? 
eux,  pourraient,  à  la  rigueur,  se  remplacer  mutuellement  en 
IheTapeùtique ;  mais  le  nom  seul  de  l’e'ther  arse'nique  empê¬ 
chera  dé  le  substituer  jamais  aux  deux  autres,  et  il  sera  toujours 
plus  facile  de  se  procurer  l’e'ther  sulfurique  que  l’e'ther  phos- 
phorique;  Quant  aux  e'thers  de  la  seconde  section ,  la  grande 
alte'rabilite'  de  l’e'ther  nitrique  est  un  obstacle  à  son  emploi 
me'dical.  C’est  spécialement  en  frictions  et  dans  un  très-pelit 
nombre  de  cas  que  les  éthers  muriatique  et  acétique  pour¬ 
raient -être  préférés  à  l’éther  sulfurique.  Enfin  l’éther  fluo- 
rique  est  encore  peu  connu ,  et  en  dernière  analyse ,  l’éllier 
sulfurique  est  le  seul  qui  soit  employé  par  la  plupart  des  meil¬ 
leurs  praticiens.  (kyste») 

ETHIOPS,  s.  m.  œthiops-^  préparation  métallique  qui  aune 
couleur  noire.  Cemotvientduverbegreca.iôfi),jebrule,etd’B4,. 
visage.  Dans  la  nouvelle  nomenclature  chimique,  on  ne  se 
.sert  plus  de  cette  dénomination  pour  désigner  les  oxides  ou 
les  sulfures  noirs  métalliques. 

Quatre  préparations  portaient  autrefois  le  noms  d’élhiops. 

1  Eiliiops  martial  (  oxide  de  fer  au  minimum  )  ;  il  y  a 
plusieurs  manières  de  le  préparer^  la  plus  ancienne  est  due  a 
Lemery  le  fils.  Il  conseille  de*  verser  suc  de  la  limaille  de  fer 
pure  de'  l’eau  distillée  ,  jusqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  dix  à  quinze 
millimètres  audessus ,  d’agiter  souvent  le  mélange  et  de  le 
laisser  en  cet  état  plusieurs  semaines  ,  en  remplaçant  de  temps 
en  temps  l’eau  évaporée  ^le  fer  s’oxide  peu  à  peu  et  se  change 
en  une  poudre  noire,  légère  ,  qu’on  sépare  par  la  décantation. 
Comme  le  procédé  de  Lemery  est  très-long,  on  a  cherché 
une  méthode  plus  expéditive. 

MM.Trusson  et  Bouillon-Lagrange  ont  proposé  de  pre'parer 
séparément  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  dans  huit  parties 
d’eau  distillée  bouillante,  et  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude  cristallisé  dans  huit  ou  dix  parties  d’eau ,  et  de  filtrer 
ces  deux  dissolutions ,  que  l’on  mêle  ensuite  peu  à  peu  :  il  se 
forme  un  précipité  vert  foncé,  que  l’on  recueille  et  qu’on 
lave  soigneusement.  On  le  fait  sécher  à  une  chaleur  douce,  et 
on  verse  dessus  trois  gros  de  vinaigre  distillé  par  once  de  cette 
substance.  On  mêle  exactement  et  on  introduit  le  mélange 
dans  une  cornue  de  grès  ou  de  fer,  que  l’on  place  dans  un 
fourneau  de  réverbère,  et  on  y  adapte  une  alouge  et  un  réci¬ 
pient  tubulé ,  munis  d’un  tube  recourbé  qui  plonge  dans  l’éan:; 
on  chaufie  peu  à  peu,  et ,  vers  la  fin  de  l’opération,  on  don- 
uera  un  fort  coup  de  feu.  Celte  opération  doit  dura'  deux 
heures  pour  une  demi -livre  de  matière.  Il  passe  une  liqueur 
empyréumatique ,  et  l’on  trouve  dans  la  cornue  une  matière 
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volumineuse  d’un  très-beau  noir  ,  pulve'rulente  et  douce  au 
toucher. Cette  matière  est  l’éthiops  martial.  Voyez  TZK  et  oxide. 

M.  Vauqueliu  l’obtient,  soit  en  faisant  calciner  parties  égales 
d’oxide  rouge  et  de  limaille  de  fer,  soit  en  mêlant  de  l’oxide 
ronge  de  fer  avec  une  huile  grasse ,  et  en  les  chauffant  forte¬ 
ment  dans  un  creuset  clos.  M.  Jacquin  précipite  une  solution 
de  sulfate  de  fer  pur,  par  la  soude  ou  la  potasse,  sépare  le 
précipité  par  le  filtre ,  l’imbibe  d’huile  grasse  et  le  fait  rougir 
au  feu  dans- une  cornuci  Enfin,  M.-Fabroni  prépare  Véthiops 
maniai  en  faisant  une  pâte,  et  humectant  d’eau  une  livre  de 
limaille  de  fer ,  qu’il  expose,  dans, un  matras,  à  unetémpéra- 
ture  de  60" 3  il  verse  dessus  peu. à  peu  deux  onces  d’âcide  ni¬ 
trique  très-étendu,  et  remue  la  masse  avec  une  spatule,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  soit  convertie  en  oxide  noir  au  minimum. 

2°;.  Eïhiops  antimonial  (  sulfure  hjdrargiré  d’antimoine  ). 
Cette  préparation  qui  est  due  àMalouin,  se  fait  en  triturant  une 
partie  de  mercure  avec  deux  parties  de  sulfure  d’antimoine 
jusqu’à  ce  que  le  mercure  soit  parfaitement  éteint.  Ce  médi¬ 
cament  est  employé  comme  anthelmintique.  T^oyez  sulfure.  , 
5°.  Ethiops  perse  (  oxide  noir  de  mercure;.  C’est  le  premier 
degré  d’oxidation  du  mercure  :  on  l’obtient  en  agitant  ou  tri¬ 
turant  du  mercure'avec  le  contact  de  l’air.  Autrefois  on  atta- 
chait aux  ailes  d’un  moulin ,  ou  à  la  roue  d’une  usine,  un 
flacon  bouché,  qui  contenait  un  peu  de  inercure ,  c’est-à-dire 
un  cinquième  ou  sixième  de  la  capacité  du  vase  3  au  bout  de 
quelque  temps,- le  mercure  était  entièrement  converti  en  une 
pondre  noire ,  si  le  flacon  contenait  assez  d’air  pour  l’oxidcr. 
Cetta poudre  était  employée  sous  le  nom  d’éthiops  dans  les 
maladies  syphilitiques  ou  cutanées.  Vojez  mercure  et  oxide. 

b°:  Ethiops  minéral  (  sulfure  noir  de  mercure)  3  combinai¬ 
son  du  soufre  avec  le  mercure.  On  obtient  cette  combinaison 
par  deux  procédés  :  le  premier  consiste  à  triturer  ensemble 
deux  gros  de  mercure  avec  quatre  gros  de  fleurs  de  soufre  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  mercure  soit  éteint  et  que  le  mélange  ait  acquis 
une  couleur  noire;  le  second  consiste  à  faire  fondre,  dans  un 
creuset,  quatre  gros  de  soufre  lavé  ,  et  ày  éteindre  un  gros  de 
mercure,  à  triturer  ensuite  le  mélange  dans  un  mortier  deverre. 

M.  Destouches ,  pharmacien  de  Paris,  a  proposé  une  mé¬ 
thode  plus  expéditive.  Il  triture  ,  sur  un  porphyre  ,'  parties 
égales  de  soufre, sublimé  et  de  mercure,  jusqu’à  ce  quë  le  mé¬ 
lange  ait  une  couleur  grise  ;  .il  verse  ensuite  sur  la  masse  un 
dixième  de  sulfure  de  potasse  liquide,  il  agite  quelque  temps, 
et  lorsque  le  tout  a  pris  une  belle  couleur  noire  ,  il  lave  la  ma¬ 
tière  dans  deux  ou  trois  parties  d’eau  ,  et  fait  sécher  la  poudré. 

Le  sulfure  de  mercure  est  un  anti-vénérien  et  un  anthél- 
mintique  :  on  le  dqnne  à  l’intérieur  à  la  dose  de  deux-  grains 
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à  six  5  à  rextérieur,  on  le  prescrit,  sous  la  forme  d’onguent, 
dans  les  maladies  psoriques.  Voyez  sulfure. 

ETHiops  VÉGÉTAL ,  œthiops  vegelobiUs .  On  appelait  autre¬ 
fois  de  ce  nom  le  charbon  obtenu  par  la  combustion  de  l’algue 
marine  {fucus  vesîculosus')  dans  des  vaisseaux  ferme's.  Le  doc¬ 
teur  Russel  conseille  l’emploi  de  ce  charbon  à  la  dose  d’un 
gros ,  dans  les  engorgemens  glanduleux comme  le  goitre ,  etc. 
Il  recommande  de  cueillir  la  plante  vers  le  mois  de  juillet, 
temps  auquel  ses  vésicules,  sont  remplies  d’un  suc  gélatineux. 
Ce  remède  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’éponge  calcinée,  qui 
est  la  base  de  plusieurs  préparations  recommandées  pour  fon¬ 
dre  les  tumeurs  glanduleuses. 

L’e'tbiops  végétal,  mêlé  avet  partie  égale  de  sucre  fin, 
forme  une  poudre  dentifrice  que  le  même  docteur  Russel  re¬ 
garde  comme  propre  à  dissiper  le  relâchement  scorbutique 
des  gencives  et  raffermir  les  dents.  (cadet  de  gassicoprt) 

SCHROMM  (jeaa  Frédéric) ,  De  œthiope  uiinerali ,  Diss.  inaug.  med.  in-4«. 
Altdorjfii,  i6  octoèr.  i y 2S. 

HitscHER  (simon  Faut)  ,  De  œthiope  minerali  Prolusiones  diuei  in-^o. 
terue ,  1748- 

jiARTMASK  (pierre  Emmanael) Æthiopis  antimonialis  et  auripigmentaiis 
conficiendi  adhibendique  rationes  ,  Diss.  ra-4°.  Halœ ,  1769. 
iiEiius  (Henri  Frédéric) ,  De  œthiope  vegelabüi ,  tma  cum  aiMectis  de  sols- 
bus  Diss.  inatig.  resp.  Meier  ;  111-4®.  Érlangœ , 

■SP1KCKI.ER  (samuet  Renard),  De  varüs  œthiopian  Tnedicamentosormn gem- 
ribus ,  Diss.  in-4°.  Ethmgœ  ,  1786.  (f.  p.  c.) 

ETHMOIDE  ,  S.  ht.  ,  un  des  huit  os  qui  pomposent  le 
crâne,  ainsi  nommé  à’ crible ,  et  ,  semblqbk ; 
■semblable  à  un  crible  j  parce  que  sa  lame  supérieure  est  en 
effet  percée  de  frous;  appelé  encore,  pour  la  même  raison, 
os  cribleux ,  os  eribrosum,  ç.ribriforme  ;  ou  bien  encore  oi 
spongieux-,  parçe  que  dans  l’âge  adulte  sa  masse  n’est  pas  toute 
solide ,  mais  creusée  au  contraire  de  cellules ,  de  spongiosités: 
os  situé  à  la  base  du  crâne  ,  antérieurement  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  epçhassé  dans  l’échancrure  de  l’ps  fro:ntal,et  concourant' 
à  former  tout  à  la  fois  la  base  du.  crâne  ,  les  cavités  nasales  et 
l’orbite.  Impair,  puisqu’il  est  situé  sur  la  ligne  médiane,  par 
conséquent  symétrique ,  il  est  rangé  dan?  la  classe  des  os 
courts,  et  de  Ibrtnê  à  peu  près  cubique.. 

Les  anatornistes  ont  varié  dans  la  division  qu’ils  eu  ont  faite 
pourl’étqde  la  plupart  le  partagent  en  trois  parties,  situées 
de  champ  les  unes  à  côté  des  autres  ,  l’une  m.Qyenne,  dite  b 
lame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde,  deux  autres  siir  les  côtés, 
dites  les  masses  latérales  de  Veihmoide.  Les  unes  et  les  autres 
sont  réunies  en  haut  par  une  lame  osseuse  horizontale  qui,  à 
cause  des  trous  dont  elle  est  percée: ,  est  appelée  la.  lany:  cib 
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lieuse  de  Veihmoïde,  et  qui  est  surmontée  d’une  apophyse, 
appele'e  Ip.  crête  de  coq ,  cristagalli  (crête  ethmoïdale  ,  Ch.). 
Eq  bas ,  elles  sont  se'pare'es  par  deux  rainures  profondes.  Ayant 
égard  à  la  forme  cubique  de  l’os,  nous  allons  de'crire  suceessi- 
yement  chacune  des  six  faces  qu’il  pre'sente. 

La  face  supérieure  de  l’ethmoïde  peut  être  appele'e'  cere'^ 
hrale,  à  raison  de  l’organe  qu’elle  avoisine,  ou  crânienne, 
jiarce  qu’elle  correspond  à  la  cavité'  du  crâne.  C’est  elle  qui 
présente  et  la  lame  crihle'e ,  et  l’apophyse  crista  galli  dont 
BOUS  parlions  tout  à  l’heure  :  répondant  à  la  cavité  du  crâne  , 
elle  est  tapissée  par  la  méninge  j  concave  ,  de  figure  carrée  , 
formant  le  milieu  de  la  fosse  antérieure  de  la  base  du  crâne  , 
elle  répond  aux  nerfs  olfactifs  (ethmoïdaux,  Ch.);  elle  offre  , 
)•.  tout  à  fait,  sur  la  ligne  médiane  j  l’apophyse  crista  galli, 
qui  s’élève  perpendiculairement  de  la  surface  de  l’os ,  est 
aplatie  trânsversalementetdeformctriangulaire;  les  deux  faces 
latérales  de  cette  apophyse  sont  planes  et  lisses  ;  sa  base  est 
continue  avec  la  lame  moyenne  de  l’os  ;  son  bord  antérieur  est 
libre  en  haut ,  où  il  concourt ,  avec  le  frontal ,  à  former  une 
échancrure ,  dans  le  fond  de  laquelle  est  le  trou  borgne  on  épi¬ 
neux ,  et  présente  en  bas  deux  petites  éminences  par  les¬ 
quelles  l’ethmoïde  s’articule  avec  le  frontal  ;  son  bord  posté¬ 
rieur,  ainsi  que  son  sommet,  donne  attache  au  repli  de  la  mé¬ 
ninge  ,  appelée  grande  faux,  du  cerveau  (  septum  médian  du 
cerveau.  Ch.  ).  Sabatier  dit  que  quelquefois  on  a  vu  cette  apo¬ 
physe  assez  épaisse  pour  contenir,  dans  son  intérieur,  un  sinus 
qui  s’ouvrait  dans  les  fosses  nasales;  2“.  de  chaque  côté  de 
cette  apophyse ,  deux  rainures  plus  étroites  et  plus  profondes 
en  avant  qu’en  arrière  ,  dont  le  fond  est  constitué  par  la  lame 
criblée  de  l’efhmoïde ,  qui  sont  en  effet  percéas  de  haut  en  bas 
d'une  quarantaine  de  petits  trous  par  lesquels  se  prolongent 
d’abord  de  petits  conduits  de  la  méninge ,  et  par  lesquels  pas- 
icnt  aussi  autant  de  petits  filets  du  nerf  olfactif,  destinés  à  aller 
!e  distribuer  dans  l’intérieur  des  fosses  nasales  :  tout  à  fait  en 
avant  de  ces  rainures  et  près  l’apophyse,  sont  deux  petites 
fentes ,  une  de  chaque  côté,  par  lesquelles  pénètre  aussi,  dans 
l’intérieur  des’fosses  nasales,  le  filet  nerveux,  dit  eihmoïdal 
iurarneau  nasal  de  l’ophtalmique  de  Willis  (orbito  frontal 
do  trifacial ,  Ch.  )  ;  5°.  enfin  plus  en  dehors  encore  que  ces  rai¬ 
nures,  celte  face  supérieure  de  l’ethmoîde  offre  une  surface 
olongée,  garnie  de  pjorlions  de  cellules ,  qui  sont  destinées  à 
être  complétées  par  d’autres  cellules  que  présente  l’échan¬ 
crure  ethmoïdale  du  frontal ,  et  latéralement  crénelée  de  deux 
échancrures  qui ,  réunies  à  deux  correspondantes  du  frontal  , 
ferment  lesvror/s  orbitaires  internes. 

La  face  inférieure  de  l’ethmoïde,  -  opposée  à  celle  que  nous 
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venons  de  décrire  ,  peut  être  dite  nasale ,  parce  qu’elle  répond 
à  la  cavité'  des  narines.  Formant,  en  eHêl,  la  paroi  supérieure 
des  fosses  nasales',  elle  est  dès-lors  taoissêe  par  la  membrane 
dite  pituitaire ,  et  plus  large  en  arrière  qu’eu  avant;  elle  est 
quadrilatère  dans  sa  circonfe'rence  elle  offre,  i“.  tout  à  fait 
sur  la  ligne  médiane  ,  ce  que  nous  avons  appelé'  la  lame  per¬ 
pendiculaire  de  l’ethmo'ide  ,  lame  osseuse ,  .  dirigée  perpendi¬ 
culairement  en  en  bas ,  et  commençant  supérieurement  la 
cloison  qui  séparé  les  deux  narines.  Cette  lame,  de  forme 
quadrilatère,  ordinairement  est  droite,  quelquefois  cepen¬ 
dant  déjetée  un  peu  d’un  côté  ou  de  l’autre  ;  ses  faces  laté¬ 
rales  sont  tapissées  par  la  pituitaire  ;  son  bord  supérieur  est 
continu  à  la  lame  criblée;  sou  bord  inferieur  en  arrière  est 
articulé  avec  l’os  vomer,  que  quelques-uns  même  ont  voulu 
longtemps  considérer  comme  sa  continuité  et  comme  ne  cons¬ 
tituant  pas  un  os  séparé  (Santorini,  Lieutaud)  ,  en  avant, 
donne  naissance  au  fibro-cartilage  triangulaire  delà  cloisou 
des  narines;  son  bord  antérieur  est  articulé  en  haut  avec  l’é¬ 
pine  nasale  du  frontal,  et  reçu' dans  le  reste  de  son  e'tendue 
dans  une  rainure^ formée  par  les  deux  os  propres  du  nez,  dans 
le  lieu  de  leur  articulation  ;  son  bord  postérieur  est  articule' 
avec  la  crête  médiane  et  verticale  de  la  face  antérieure  ou 
orbito-nasale  du  sphéno'ide  ;  2°.  de  chaque  côté  de  cette  lame, 
une  rainure  profonde  ,  plus  étroite  en  avant  qu’en  arrière,  et 
formant  la  paroi  supérieure  des  fosses  nasales;  le  fond  de  ces 
rainures  est  formé  par  la  partie  inférieure  de  la  lame  criblée, 
offre  conséquemment  l’orifice  externe  des  trous  dont  celte 
lame  est  percée ,  ainsi  que  celui  des  deux  fentes  par  lesquelles 
a  passé  le  filet  ethmo'idal  du  rameau  nasal  du  nerf  ophtalmi¬ 
que  de  Willis  :  en  dedans,  elles  répondent  à  la  lame' perpen¬ 
diculaire  de  l’os;  en  avant,  à  la  face  interne  des  os  propres 
du  nez;  en  arrière ,  au  corps  du  sphéno'ide  et  à  des  lames  de 
cet  os  ,  qui  en  forment  le  sinus  ,  et  qu’on  appelle  les  comeis 
de  Bertin;  en  dehors,  elles  sont  bornées  par  ce  qu’on  a  appelé 
les  masses  latérales  de  l’elhmo'idc ,  lesquelles  forment  les 
parois  latérales  des  fosses  nasales,  et  offrent  beaucoup  d’an¬ 
fractuosités  :  on  peut  y  distinguer  en  effet  dn  haut  en  bas, 
d’abord  une  lame  osseuse,  recourbée  sur  elle-même  du  baut 
en  bas  el  du  dedans  en  dehors,  et  qu’on  a  appelée,  à  cause 
de  sa  forme  et  comparativement  à  d’autres  lames  également 
recourbées  et  placées  plus  bas  ,  le  cornet  sirpérieur;  elle  est 
surmontée  d’une  lame  osseuse  ,  que  quelques  anatomistes, 
G-avard ,  par  exemple ,  décrivent  particulièrement  sous  le  nom 
de  lame  plane  ;  easpiie  ,  un  erifoncemMit,  une  rainure  qni 
occupe  la  moitié  postérieure  des  masses  latérales,  au  baut  et 
au  devant  de  laquelle  est  une  ouverture  qui  communique  avec 
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les  cellules  elhmoïdalès  dont  l’os  est  creusé,  avèc  celles  qui 
remplissent  sa  partie  poste'rie.ure ,  et  que  l’on  appelle  le  méat 
supérieur  des  fosses  nasales^  en  troisième  lieu,  au  dessous  de 
ce  me'at,  une  autre  lame  egalement  recourbe'e  sur  elle-même, 
plus  longue  ,  mince,  continue  à  l’os  en  haut,  épaisse  et.libre 
en  bas,  articulée  en  arrière  avec  l’os  palatin,  ea  avant  avec 
line  crête  dè  l’apophyse  montante  de  l’os  sus-maxillaire ,  et 
qu’on  appelle  le  cornet  moj-en  ;  èlle  recouvre  en  partie  une 
autre  gouttière  ou  rainure  ,  au  devant  de  laquelle  est  'aussi  un 
trou  qui  s’ouvre  dans,  les  cellulés  etbmoïdales  creusées  dans  la 
moitié'  antérieure  de  l’os,  et  qu’on  appelle  lé  rnéat  mojeh  des 
fosses  nasalèsj  celle  dé  ces  cellules  qui  aboutit  au  trou  est ,  à 
cause  de  sa  forme  -,  qui  est  celle  d’un  entonnoir,  appelée  in- 
fundibulum;  enfin  j  ces  masses  latérales  offrent  tout  à  fait  ea 
bas  diverses  lamés  minces,  également  recourbées ,  de,  figure 
raric'e ,  dont  la  plupart  bouchent  l’orificè  du  sinus  maxillaire  ; 
nne  d’elles  s’étend  jusqu’à  l’os  particulier  appelé  cornet  infe¬ 
rieur  du  nez,  et  est  décrite  particulièfemènt  par  quelques 
anatomistes,  Gavard,  par  exemple,  sous  le  nom  de  lame 
oblique. 

hufacèante’rieureàcVeihmdidie  est  la  plus  courte  de  toutes, 
et  peut  encore  être  appele'e  naso-maxillaire ,  d’après  les  par¬ 
ties  auxquelles  elle  correspond  .:  elle  offre,  i“.  sur  la  ligne 
médiane  ,  là  partie  antérieure  de  la  lamé  perpendiculaire  de 
l'ethmo'ide ,  que  nous  avons  dit  être  articulée  avec  l’épine  na¬ 
sale  du  frontal  en  haut,  et  dans  la  rainure  formée  par  la  réu¬ 
nion  des  deux  os  nasaux  dans  le  reste  de  son  étendue  ;  2°.  la 
partie  antérieure  des  rainures,  nasales  que  nous  avons  dé¬ 
crites  à  la  face  précédente j  3“.  enfin,  plus  en  dehors  encore, 
des  portions  de  cellules  que  recouvre  l’apophyse  montante  des 
os  süs-rhaxillàires. 

La  face  postérieure  est. aussi  appelée  sphénoïdale,  parce 
qn’elle  correspond  au  sphénoïde  j  elle  est,  après  la  faeè  infé¬ 
rieure  Ou  nasale  ,  la  plus  grande  de  toutes.  On  y  obsèrve , 
iMout  à  fait  sur  la  ligne  tnédiane,  d’abord  en  haut,  une 
échancrure  destinée  à  recevoir  une  petite  crête  de  l’os  sphç- 
noide  ;  ensuite  la  partie  postérieure  de  la  lame  perpendicu¬ 
laire  de  l’ethmoïde  que  nous  avons  dit  être  articulée  avec  -la 
crêté  médiane  du  corps  du  sphénoïde  j  3°.  de  chaque  côté  de 
celte  lame  perpendiculaire ,  la  face  postérieure  des  rainures  • 
nasales;  3“.  enfin,  plus  en  dehors  encore,  une  surface  convexe 
correspondante  aux  cellules  dont  l’os  est  creusé  postérieure¬ 
ment,  et  qui  s’articule  en  partie  avec  le  corps  du  sphénoïde ,  et 
en  bas  avec  l’apophyse  orbitaire  de  l’oS  palatin. 

Enfin ,  les  deux  faces  latérales  de  l’ethmoïde  sont  aussi  ap¬ 
pelées  externes  ou  orbitaires;  elles  se  ressemblent  exactement 
i5  26 
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de  cbsHjue  eèté,  et  ne  sont  plus  synse'friques  comnie'l' étaient 
les- précédentes.  On  y  observe  ,  1“.  en  devant,  des  cellules  dé-* 
p.endsntesi  de  celles  qui  sont  creusées  dans  la  moitié  antérieure 
de  l'os  ,'et  qui-sont  recouvéertes  par  lepetit  os  wiguis;-  2°.  plus 
en  arrière,  une,  petite  lamé' quadrilatère-,  lisse  et  polie  exté¬ 
rieurement  ,  formant ,  parcette  face ,  partie  de  la  paroi  interne 
de  l’orbite, ;appu3’!ée  par  sa  face  interne  sur  les  cellules  creusées 
dans  les'.mjasses  late'ralesidé d’os ,  et  appelée  par  les  anciens,  qui 
en  faisaient  un  os  séparé  ,  et  même  ne  connaissaient  qu’elle  de 
tout  l’ethmoïde,  l’os  planum-.  Le  bord  supérieur  de  cette  lame 
s’articule  avec  l’échancrure  ethmoïdale  du  frontal ,  et  quelque¬ 
fois  présente  de  petites;  échancrures  qui  ;  en  s’unissant  à  des 
échancrures  semblables  du  frontal ,  concourent  à  former  les 
trous  orbitaires  internes  ;  il  sé  Confond  avec- la  limite  exteme. 
de  là  façe  supérieure' de  d’os  j  son  bord  inférieur  s’articule  en 
avant  avec  le  bord  interne  dé  la  face  orbitaire  de  l’ps  sns- 
ma-xillaire,  et  en  arriëre'avec.l’os  palatin  ;  son  bord  antérieur 
s’articule  avec  le  bord  postérieur  de- l’os  ùnguisy  sou- bord  pos¬ 
térieur  s’articule  en  haut  avec  le  sphénoïde  ,  et';  en  bas  avec  la 
portion  orbitaire  de  l’os  palatin  ;  sa  face  externe,  comme  nous 
l’avons  dit  ,  fait  partie  de  la  -pâroi  interne  de  l’orbite ,  et  l’in¬ 
terne  est  appuyée  sur  les  massês-l'atérales  ,  et  fournit  des  filets 
qui  en  partagent  des  cellules.^  .  ' 

Telle  est,’  chez  l’homme  ,  la  disposition  extérieure  de  l'os 
ethmo'ide  ,  dont  l’organisation  est  évidemment 'Cellé  des  os, 
c’est  à  dire,  présente  une  tramé  cellulo-vasculaire  incrustée 
-d’un  sel  terreux.  On  y  retrouve  les  diverses  dispositions  qu’af¬ 
fecte  dans  les  os  cette  trame,  et  dont  on  a  fait^trois  substances 
diverses  ,  la  compacte ,  la  spongieuse  et  la  réticulaire ;da 
substance  compacte  y -prédomine  néanmoins  :  on -ne  trouve 
guère  de  substance  spongieuse  que  dans  l’intérieur  de  l’apo¬ 
physe  crista-galli.  Nous’ devons  dire  seülément  que  les  masses 
datérales  de  i’-os-sont,  dans  l’âge  adulte,  creusée^  de  cellules  au 
nombredehuit,  quatre  de  chaquecôté  général6ment|ily’ena 
deux  dans  la  partie  antérieure  dei’os,etdeuxdànssà'moitiépos- 
térîeure  y  lés  cellules  ethmo'idales  postérieuresiel 'les  anté¬ 
rieures  ne  communiquent  pas  ensemble;  les  premières  s’o'uvreat 
dans  le  méat  supérienndesTosses  nasales,-  et'leS'sècondés dans 
■Jè  méat  moyen.  Ges“  cellules  ;sont  au  dehors  bornées ,  au’milieu 
par;l’bs;plahum,  en 'avant  par  l’os-unguis,  et  enarrièrepàr 
l’os  palatin;  en  dedans  villes  le  sont  fâr  \s.\\lame  plane  k 
Gavard  et  le  cornet  de  Morgagui;  en  avant,  par  l’apophjsp 
■montante  de  l’os  sus-maxillaire  ;  ;en  arrière  ,  :par  uné  doisoD 
qui  les  sépare  des  sinus  sphénoïdaux  ,  avec  les’quets  elles  ne 
communiquent  pas  ,  quoi  qii’en  ait  dit  Bertin  ;  elles  sont  com¬ 
plétées,  en  hgut,  par  l’os  frontal,  en'avant  paF'.lesüs-maiil-, 
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laire  et  l’unguis,  en  arrière  par  le  palatin  j  elles  sbiit  tajtissé'es 
par  la  membrane  pituitaire,  et  serveiit  à  étendre  lés  fosses  na¬ 
sales.  Toutes-  ces  cellulés  n’existent  pas  dans  le  premier  âge , 
tant  que  , l’os  n’est  que  cartilagineux  j  ce  n’est' que  lorsque  le 
parenchyme  comnience  à  s’incruster  de  plio-sphate.  de' chaux  j 
que  ces  cellules  se  creusent  dans  l’os  3  et  alors  on  peut  signâlejf 
à  cette  époque  du'développement  de  l’ethmoïde,'  comme  dans 
la  plupart  des  autres  Os,  plusieurs  points  d’ossification',  savoir  t 
un  situé  sur  la  ligne  médiane,  et  quirépondà  la  lame  criblée, 
àla  lame  perpendiculaire  et  à  la  crête:  èthmoïdâle  ,  ét  deui 
autres  sur  les  côtés  ,  répondant  à  chaque ’tiiàssc  latérale.’ 

Les  articulations  de  î’ethmOïde  a-vec  lés  autres  os  sont  nom- 
•brèuses,  comme  ori  a  pu  le  voir.  D’aborcE,  il  s’articule  avecTe 
frontal  dans  ses  trois  quarts  antérieurs  ,  dans  fout  le  pourtour 
de  sa  surface  supérieure  ;  ensuite,  il  s’articule  avec  la  branche 
montante  de  Vos./naxillàire  vers  les  céllüles  qui  terminent 
en  dehors  sa  face  anterieure  ;  avec  lés  os  propres  du  nez,  par 
lehord  antérieur  de  sa  lame  perpendiculaire  3  avec  le  vomer 
par  le  bord  inférieur  dé  cette  même  larne  3  avec  Vos  palatin , 
par  quelques-unes  des  cellules  qu’Offrè  l’os  .tout  à  fait  eu  dehors 
et  en  bas  'à  sa  face  postérieure ,  ainsi  qu’à  sa  facehxterné  vers 
le  bord  inférieur  et  postérieur  de  l’os  planum  3  .enfin  ,  avec  le 
sphénoïde,  par  sa  face  postérieure.  Toutes  ces  articulations 
sont  de  la  nature  dés  sutures- dites  harmoniques.  Lorsqu’on 
veut  mettre  un  os  ethmoïde’  rsolé  en.posilioii  pour  l’étudier,  il 
faut  placer  son'apophysc  crista-galli  vertîcàlêment  et  en  avants 

Les  usages  de  cet  os  sont  évidemment  de-fConcourir  à  for¬ 
mer  "les  cavités  du  crâné ,  dès  orbites  ét  des  nàfih^.s’î.par  J,e.s 
cellules  dont  il  est  creusé ,  ét  sur  les'  ânfràclùqsités  'dêsquéli'es 
s’étend  la  membrane  pituitaire ,  il  donne  plus  'd’etéjjdué  aux 
fosses  nasales plus  de  surfa'cè  à  la  membrané^ôffàc’tivé  ,  et 
conséquemment  plus  d’extension  au_  siege  dé  rôdorat..,.Pcuf- 
être  ces  mêmes  anfra'ctubsitè's  séi‘vèht^elles,ençore'à're(efiif 
plus  long-temps  les  molécules  odorantes ,  et  à  lèVcomserver 
en  contact  avec  la  membrane  neryeusè  3  pént-etré  aüs^si  ces 
anfractuosités ,  en  faisant  e'proùver  diverses  réflexions  à  l’air  qui 
les  traverse  dans  l’acte  de  . la  parole  et  du  chant ,  ont-ellés  , une 
influence  bur  le  timbre  de  la  voix.  Ces  derniers  usages  j^I^ieii 
que  non  démontrés ,  ne  sont  pas  du  moins  aussi  hvpôtlieUque's 
■qùe  ceux  que  lés  anciens  at  tribuaient  à  la  lame  criblée ,  savoir, 
de  donner  passage  à  l’air  pour  la  génération  de  l’ésprit  a.ôîmal 
dans  le  Cerveau  ,  de  donner  passage  aux  odeurs  pour  qu’crics 
aillent  influencer  lés  productions  marnmîllaîres  ,  origine'  dès 
nerfs  olfactifs ,  et  qui,  selon  eux,  étaientTes'p'rgafies  dé  l’odO- 
rat,  de  donner  passage  aux  conduits'  qui  vèrsàient  du  cej-vcau 
dans  le  nez  la  matière  de  f  expurgatiqn  de  ce  premier  orgapél  etc . 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rattacbe  à  l’os  elhmoMe 
examiné  dans  l’homme.  On  pressent  bien  qu’il  doit  offrir  de 
nombreuses  variétés  dans  les  animaux ,  selon  la  disposition 
des  trois  cavités,  crâne,  orbite,  et  fo.sses  nasales,  dans  la 
composition  desquelles  il  entre.  C’est  ainsi  que  s.on  apophyse 
çrista-^alli  est  plus  ou  moins  saillante  ,  la  lame  criblée  de 
figure  variée;  que  les  petits  trous  dont  elle  est  percée,  sou¬ 
vent  sont  remplacés  par  un  seul  gros  trou  qui  donne  passage 
au  nerf’ olfactif;  que  la  lame  perpendiculaire,  les  cornets  et 
inéats  qui  hérissent  la  face  externe  des  parois  des  fosses  na¬ 
sales  ,  sont  d’une  étendue,  d’une  figure  variées  selon  les  par¬ 
ticularités  de  l’odoration  ,  etc.  ;  mais  tons  ces  détails  appar¬ 
tiennent  à  l’ostéologie  comparée ,  et  sont  étrangers  au  plan  et 
au  caractère  de  l’ouvrage  où  nous  écrivons. 

(  CHAUSSIER  et  ADELO») 

SCKKÇIDEK  (conrad  victor) ,  Liber  de  osse  crihrijormi ,  et  sensu  ac  orgom 
odoratûs',  et  morbis  ad  utrumque  spectantibus,  etc.  in-12.  Witiébeiga, 

,  Léelerc  et  Mariget  ont  cnriclii  leur  Bïblioiheca  anatomica  ie  cet  ex¬ 
cellent  ouvrage  ,  véritablement  classique.  L’illustre  auteur  trace  des  des¬ 
criptions  parfaitement  exactes,  et  d’autant  plus  intéressantes,  qu’il  édaire 
ranatointe  humaine  du  flambeau  de  l’anatomie  comparée.  Il  réfuté  dis 
erreurs  qui  depuis  une  longue  suite  de  siècles  régnaient  dans  les  écoles , 
et  qui  sont  encore  regardées  par  l’ignorant  vulgaire  comme  des  vérités 
.  incontestables:  savoir,  que  les  molécules  odorantes  pénètrent  dans  les  ren- 
tricules  du  cerveau ,  et  que  la  pituite ,  ainsi  que  d’autres  fluides  excrémenti- 
tiels  découlent  de  Çfi  viscère  dans  les'  narines,  et  filtrent  en  quelque  sorte i 
travers  les  trous  de  l’ps  eithmoïde. 

(P.  P.  c.) 

ÉTIOLEMENT,  s.  m.,  chlorosis  plantarum.  Altération 
parliculièrè  que  subissent  les  plantes ,  et  dont  voici  les.  princi¬ 
paux  caractères  ; 

Les -plantes  étiolées  poussent  des  tiges  longues,  effilées, 
sans -consistance.  Celles-ci,  ainsi  que  les  feuilles,  sont  tendres, 
aqueuses  , /ont  peu  de  saveur  et  de  sucs  nutritifs,  sont  blan¬ 
ches  ou  beaucoup  moins  colorées  que  leurs  semblables. 

Bonnet,  Düfiamel  et  Meèse  se  sont  particulièrement  occu¬ 
pés  dé  rechercher  la  cause  de  cette  maladie  ,  et  ils  l’ont  trouvée 
dans  l’absence  de  la  lumière.  Les  expériences  de  ces  physiciens 
sont  trop  concluantes  ,  pour  qu’il  puisse  encore  exister  de  doute 
à  cèt'-égard,  quoique  depuis  on  ait  voulu  attribuer  l’étiolo- 
ment  ,  moins  à  la  privation  de  la  lumière  qu’à  la  chaleur  hu¬ 
mide.  Voy;ez  le  Joum.  de  physique ,  1778.  Suppl. ,  toin.  vu, 
La  teiidreté  des  plantes  étiolées  et  leur  abondance  en  sucs 
aqueux  ont  fait  choisir  plusieurs  d’entre  elles  comme  aliment 
rafraîchissant.  Il  est  mémo  certains  végétaux  trop  durs  et  trop 
âcres  pour  pouvoir  servir  à  notre  nourriture  sans  avoir  subi 
l’étiolement. 
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A  cet  effet,  on  a  eu  recours  à  des  moyens  artificiels;  car, 
lorsque  pour  blanchir  le  céleri ,  la  laitue ,  la  chicorée ,  les 
cardes,  etc. ,  les  jardiniers  en  lient  les  feuilles  ensemble,  afin 
de  garantir  de  l’action  de  la  lumière  le  cœur  de  la  plante,  ils 
ne  font  autre  chose  que  l’étioler. 

On  remarque,  ches  l’espèce  humaine,  un  phénomène  ana¬ 
logue  à  celui  que  je  viens  de  décrire ,  et  oH  le  désigné  fréquem¬ 
ment  sous  le  même  nom ,  quoique  dans  l’acception  plus  éten¬ 
due  que  l’on  a  habitude  de  lui  donner  ,  il  ne  dépende  pas  tou¬ 
jours  de  la  même  cause. 

La  privation  de  la  lumière  ,  surtout  lorsqu’elle  concourt 
avec  une  atmosphère  chaude  et  humide,  produit  incontesta¬ 
blement  chez  l’hontme  une  décoloration  de  la  peau  avec  relâ¬ 
chement'  du  tissu  cellulaire ,  bouffissure ,  ou  du  moins  avec 
prédominance  du  sjstèrhe  lymphatique.  Cés  accidens  mor¬ 
bides  ,  que  l’on  est  à  même  d’observer  chez  les  individus  qui 
séjournent  depuis  longtemps  dans  des  cachots  obscurs  ,■  dans 
des  caves;  chez  les- mineurs  ou  autres  personnes  qui  exécutent 
habituellement  des  travaux  souterrains.  Ont,  eomtne  on  l-e  voit^ 
une  grande  ressemblance  avec  l’état  maladif  produit  chez  les 
plantes -par  la  même  cause. 

L’étiolement  dont  Je  viens  de  parler ,  doit  être  considéré 
comme  essentiel ,  et  distingué  de  celui  qui  n’est  qu’un'  ^mp- 
tôme  d’autres  maladies'.  Ainsi ,  dans  la  chlorose  ,  dans  l’ané¬ 
mie,  dans  l’atrophie  mésentérique,  dans  le  crétinisiite  ,■  d'ân'S 
les  affections  syphilitiques  constituliontielles  des  nOuveau- 
nés ,  etc. ,  les  malades  offient  souvent  un  aspect  étiolé ^  sans 
que  la  privation  de  la  lumière  soit  la  cause  de  la  décoloration 
cutanée ,  et  de  la  prédominance  lymphatique. 

Doit-on  assimiler  à  l’étiolement  l’état  des  individus  connus 
sous  le  nom  à!- Albinos  ?  Je  rie  le  pense  pas  ;  car  cet  état 
est  toujours  congénial  ;  il  est ,  d’après  les  observations  dus 
moins  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  ,  un  jeu  dé  la  nature 
contre  lequel  la  médecine  ne'  peut  rien ,  tandis  que  l’étiole¬ 
ment  essentiel  ou  symptomatique  est  une  affection  acquise , 
et  qui,  dans  plusieurs  cas ,  cède  aux  ressources  de  l’art. 

ÉTIOLOGIE,  s.  f. ,  du  grec  (ùrtet,  causev  et  de  A'oyor ,. 
discours;  discours  sur  les  causés;  en  latin,  œtiûlô'gia,  à’ob. 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  et  écrivent  encore  en  français  ceiio- 
logie. 

I.  Les  pathologistes  entendent,  par  étiologie',  cette  partie  de 
la  médecine  qui  enseigne  à  connaître  les  causes  des  mala¬ 
dies.  Etablir  l’étiologie  d’une  maladie,  soit  interne,  soit  externe, 
c’est  rechercher  les  causes  tant  prochaines  qu’éloignées,  qui-, 
peuyent  lui  avoir  donné  naissance. 
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IL  On  entend  par  cause  de  maladie,  ou  cause  mnrbifiqnc, 
tout  ce  qui  est  susceptible  d’ope'rer  un  de'rangement  notable' 
dans  ,  l’organisme  animal ,  soit  que  les  proprie'te's  vitales  d’un 
ou  de  plusieurs  organes  se  trouvent  lése'es,  soit  que  la  lésion  se 
borne  à  l’organisation  matérielle.  '  ■ 

.  III.  Exposer  les  distinctions  admises'dans  les  écoles,  entre 
les  diverses  causes  morbifiques  j  indiquer  quels  ,  sont  les  agenS 
qui  peuvent-déterminer  un  trouble  plus. ou  moins  intense  dans 
l’économie  ;  proposer  quelques  considérations  générales  sur 
les  différentes  manières  d’agir  de  ces  agens  ;  démontrer  les 
avantages  que  le  médecin  peut  retirer  dans  le  traitement  des 
maladies ,  de  la  connaissance  parfaite  des  causes  qui  les  ont 
produites;  e1  fixer  l’attention  .du  lecteur  sur  les.  dangers  de' 
rbésitation  à:  laquelle  le  praticien  est  condamné  ,  lorsqu’il 
traite  une  affection  dont  il  ignore  l’origine  ,  telle  est  la  marche 
que  nous  devons  suivre  dans,  cet  article. 

■  IV.  Les  pathologistes  ont  distingué  les  causes  thorbifiques, 
ery  insuffisantes  et  ea  suffisantes  ;  en  pre'disposantes{'afw- 
yvp.eva.s  )  ;•  en  efficientes  ou  occasionnelles  (  ‘jrfQKa.'la.ftms i 
erpoqîjsrsÿ'  );  eu  éloignées  ci  en  prochaines  ;  en  non  continentes 
et  en  continentes  ;  en  germes  de  maladie  (  seminia  morbi)  ; 
et  én  puissances  nuisibles  {potentiœ  nocehtes);  en  'maté¬ 
rielles  et  en  formelles;  en  externes  ét  en  internes,  etc. 

.  V.  Ils  appellent  causes  insuffisantes  celles  qui  n’ajant  point, 
par  elles-mêmes,  assez  d’énergie  pour  produire  un  change¬ 
ment,  un  dérangement  réel  dans -l’économie  ,  attaquent,  ce¬ 
pendant,  ébranlent  plus  ou  moins  fortement  la  santé  de  l’in¬ 
dividu  soumis  à  leur  influence,  et  le  rendent  plus  susceptible 
de  contracter  upe  maladie  ,  que  lorsqu’il  jouit  de  l’intégrité 
de  ses  forces  vitales.»  ^  .  . 

VI.  A  l’appui  de  ce  précepte,  ils  citent  l’exemple  des  per¬ 
sonnes  qui  fréquentent  assiduem'ent  les  salles  de  dissection, 
les  hôpitaux,  les  prisons.  .Cette  fréquentation  n’est  point  une 
cause  suffisante  de  maladie  ;  cependant  il  est  d’observation 
que  les  individus  sains  séjournant  dans  ces  lieux  insalubres, 
sont  très-exposés  aux  affections  adynamiques,  ataxiques ,  etc.; 
chez  eux  la  cause  la  plus  légère  détermine  souvent  les  acci- 
den s  les  plus  graves.  .■ 

VII.  La  capse  suffisante  est  celle  dont  l’intensité  est  telle, 
qu’immédiatement  après  son  action  ,  la  maladie  se  développe. 
Ainsi,  l’inoculation  d’un  virus  délétère]  suffit  pour  donner 
lieu  à  des  accidens  qui  portent  le  trouble  d’ans  l’économie.  La 
contraction  violçnte  et  subite  des  muscles  abdominaux,  nne' 
forte  secousse  de  toutle  corps ,  une  chute  faite  d’un  lieu  élevé, 
sont  autant  de  causes,  siffisantes.  de  la  hernie.  Le  choc  violent 
d’un  corps' contondant,  ou  d’une  masse  pondérante,  contre  la; 
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fête,  ou  Tun  des  membres,  suffit  pour  en  fracturer' les  bs.‘ 

VIII-  La  cause  suffisante  d’une  maladie  n’est  pas  toujours 
aussi  simple  que  celles  que  nous  venons  de  citer  :  ellé  consiste 
souvent  "dans  la  re'union  de  plusieurs  causes ,  qui,  agissant  sé¬ 
parément,  e'taient  - 

IX.  La  jeunesse,  le  tempe'rament  sanguin  ,  l’habitude  d’une 

vie  oisive  et  de  la  bonne  chère,  l’exposition  subite  à  un  air 
froid  ,  le  corps  étant  en  transpiration ,  sont  autant  de  circons¬ 
tances  qui,  agissant  isolément,  n’auraient  peut-être  pas  tou¬ 
jours  produit  un  résultat  fâcheux.  Mais  leur  réunion  nous  offre 
une  cause:plus  que  suffisante  de  la  fièvre  inflammatoire,  de  la 
pleurésie,  de  la  péripneumonie ,  etc.  ■ 

X.  Les  causer  prédisposantes  sont  celles  qui  déterminent  en 
nous  une  sorte  d’aptitude  à  contracter  une  maladie  ,  ou  à  de¬ 
venir  malade  idiopathiquement. 

XI.  Quelques  écrivains  confondent  ees  causes  avec  cette  ap¬ 
titude  même ,  qui  est  la  prédisposition.  D’autres ,  au  contraire, 
croient  devoir  les  distinguer  et  les  étudier  séparément,  leur 
reconnaissant  des  caractères  spéciaux.  Dans  les  exemples  qu’en 
donnent  ces  derniers  auteurs,  ils  rapprochent  lés  causes  pré¬ 
disposantes  de  celles  que  nous  avons  précédemment  indiquées 
sous  la  dénomination  S  insuffisantes. 

XII.  Ainsi  le  tempérament  nerveux  est  la  cause  prédispo¬ 
sante  d’un  grand  nombre  d’affections  spasmodiques  et  con¬ 
vulsives.  L’oisiveté  et  la  bonne  chère  disposent  aux  affections 
goutteuses ,  apoplectiques ,  etc.  Les  mariniers  et  les  blanchis¬ 
seurs  sont  sujets,  à  des  ulcères  chroniques  aux  jambes.  Les 
hommes  qui  se  livrent  entièrement  aux  travaux  du  çabinét , 
sont  fréquemment  tourmentés  par  des  hémorro'ides  ,  des  dys¬ 
pepsies  ,  par  l’hypocondrie ,  les  obstructions  des  viscères  ab¬ 
dominaux  ,  les  congestions  sanguines  au  cerveau,  à  la  poitrine, 
à  l’abdomen ,  etc. 

XIII.  Les  circonstances  dont  il  vient  d’être  fait  mention 
ne  déterminent  pas  toujours  directement  ces  diverses  mala¬ 
dies,  mais  elles  favorisent  certainement  leur  invasion. 

XIV.  La  cause  efficiente  ou  occasionnelle  est  celle  qui , 

agissant  tout-à-coup  sür  une  partie  déjà  soumise  depuis  plus 
ou  moins  longtemps  à  l’influence' des  causes  prédisposantes , 
y  détermine  la  maladie.-  .  : 

XV.  Qu’un  individu;  dont  la  santé  a  été- altérée  , -soit  par 
l’abus  des  plaisirs  de  l’amour,  soit  par  divers  excès  dans  le  ré¬ 
gime  ,  soit  enfin  par  des  causes  débilitantes  quelconques  , 
vienne  à  faire  une  chute  d’un  lieu  un  peu  élevée  la  secousse 
(jai  en  résultera  donnera  lieu  au  développement  d’une  fièvre 
adynamique  à  laquelle  il  n’était  que  prédisposé. 

XVL  Une  vive  . émotion  de  l’artie  peut  .produire:,  pour  ainsi 
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dire,  subitement,  l’ictère,  l’epilcpsie,  la  manie,  fa  démence, 
la  fièvre  ataxique,  diverses  e'ruptipns  cutane'es,  soit  qu’elles 
aient  lien  spontane'ment,  soit  que.  l’e'œotion  en  développe  les 
e'iémens  cachés.  Une  chute  le'gère  même ,  faite ,  par  exemple, 
sur  la  main,  le  bras  e'tant  écarte'  du  corps,  peut  donner  lieu 
à  la  luxation  de  l’humérus. 

XVII.  Dans  tous  les  cas, .le  mola.die  survient  presqu’à  Pins- 
tant,  par  l’effet  injmédia.t  et  direct  de  sa  cause. 

XVIII.  La  pTupaijt  des  pathologistes  emploient  indifTéreni- 
merit  les  expressions  à’ efficientes ,  de  de’ terminantes  ou  d’oc- 
casionnelles ,  en  traitant  des  causes,  des  maladies  j  il  en  est 
cependant  qui  établissent  des,  différences  entre  ces  causes. 

XIX. ’ Suivant  eux,  la  canse  efficiente  produit  réellement 
la  maladie.  Un  coup  violent ,  par  exemple,  détermine  parliii- 
même  une  fracture;  une  chute  donne  lieu,  immédiatement, 
à  la  luxation  ;  ùri  virus  introduit  dans  l’économie  ,  est,  par 
lui-même ,  l,a  cause  efficiente  des  accidens  qui  se  manifestent 
après  son  absorption  ,  tandis  que  la  cause  occasionnelle,  on 
déterminante ,  n’est  autre  chose  que  la  circonstance  à  l’oc¬ 
casion  de  laquelle  une  maladie  se  déclare.  Dans  nne  s^yphilis 
ancienne,  disent  les  partisans  de  cette  distinction,  le  malade 
ne  ressent  quelquefois  que  des  douleurs  vagues.;  il  peutmême 
xi’éprouver  aucun  accident  ;  mais  s’il  vient  à  recevoir  une  bles¬ 
sure  ,  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  plaie ,  au  bout  d’nn  temps 
plus  on  moins  long,  se  convertit  en  un  ulcère  vénérien.  Certes, 
le’corps  qui.a  fait  la  blessure ,  ne  saurait  être  consid.éré  comme 
nne  cause  efficiente  de  l’infection  syphilitique.  De  même  chez 
nn  sujeb  scrophnleux  ,  une  simple  entorse  peut  donner  nais¬ 
sance  à  cette  dégénérescence  si  fâcheuse,  désignée  sous  le  nom 
de  tumeur  blanche  des  aiticulations . 

XX.  Les  causes  éloignées  sont  toutes  les  circonstances  qui, 
venant  â  agir  sur  l’économie  vivante  ,  y  déterminent  la  dispo¬ 
sition  qu’on  appelle  la  cause  prochaine. 

XXL  Ou  entend  par  cause  prochaine,  cette  disposition  da 
corps  qui  fait  que  telle  maladie  existe.  Elle  est ,  d’après  le 
sentitnent  du  savant  Boerhaave,  une  cause  entière,  présente, 
suffisante  de  tonte  maladie,  quelque  coinpliquée  qu’elle  soit;  sa 
présetice  engendre  ,  perpétue  la  maladie;  son  absence  la  fait 
disparaître  :  c’est  presque  la  maladie  elle-même.  Aussi  cette 
cause  procbaiuè  est-elle  considérée ,  par  notre  éloquent  ami 
M.  Pariset  ,  comme  ne  différant,  en  aucune  manière  de  l’état 
maladif.  Voyez  son  article  cause  dans  ce  Dictionaire  ;  artide 
profondément  pensé,  conçu  par  un  beau  génie  médical;  mor¬ 
ceau,  remarquable ,  et  par  l’extrême  élégance  d’un  style  vrai¬ 
ment  original  ;  et  par  une  foule  d’idées  et  de  considérations 
neuves,  puisées  dans  la  nature  même  des  choses,  pat  an 
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esprit  judicieux  j  et  par  conse'quent  de'gage'es  de  toute  abs- 
tractioi). 

XXII.  Le  sujet  que  nous  traitons  ici  n’est  qu’un  faible  co¬ 
rollaire,  ajoute'  au  bel  article  de  philosophie  me'dicale  de  M.  Pa- 
riset.  Le  sentiment  que  nous  avons  de  nos  forces  ne  nous  per¬ 
met  pas  d’essayer  de  créer,  comme  il  a  faitj  heureux  si  nous 
parvenons  à  exposer,  avec  quelque  clarté',  leside'es  des  au¬ 
teurs  dont  l’autorite'  est  consacre'e  parmi  les  nae'decins. 

XXIII.  On  a  beaucoup  e'crit,  encore  plus,  disserte'  sur  les- 
causes  prochaines  des  maladies;  et  comme  ces  causes  ne  sont 
pas  toujours  susceptibles  d’être  aperçues  par  nos  sens ,  elles 
ont  donne'  lieu  à  diverses  hypotlièses ,  plus  ou  moins  inge'-. 
nieuses,  plus  ou  moins  se'duisantes  ,  pour  les  esprits  superfi¬ 
ciels.  G’est  ainsi  qu’on  a  successivement  place'  la  cause  pro¬ 
chaine  de  l’inflammation  dans  la  chaleur  du  sang,  (  conse'- 
quence  digne  duSganarelle  de  notre. divin  Moljère-Î) ,  dans  le 
passage  de  ce  fluide  ,  de  ses  vaisseaux  naturels  dans  un  ordre 
de  vaisseaux  qui  n’e'taienl  point  destine's  à  le  recevoir  ;  ou-  pour 
nous  servir  des  paroles  de  l’ancienne  école  ,  dans  l’erreur  de 
lieu  et  V obstruction  des  petits  vaisseaux  ;  dans,  l’exaltation  de 
.  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  ;  dans  l’exaltation  de  la  sen¬ 
sibilité  et  de  l’expansibilité  active,  etc.,  etc  Woy.  inflammatioü.'. 

XXIV.  On  n’a  pas  imaginé  moins  de  systèmes  pour  expli- 

Eer  la  nature  et  la  cause  de  la  fièvre  en  général,  ou  de  telle 
vre  en  particulier.  Il  en  est  de  même  à  l’égard  d’une  mul¬ 
titude  de  maladies,  telles  sont  beaucoup  de  né.yroses,  cer¬ 
taines  épilepsies  essentielles;  l’hydrophobie ,  la  m'anie ,  les 
cancers ,  les  affections  herpétiques ,  les  maladies  arthritiques  , 
les  cpanchemens  au  cerveau;  les  abcès  au  foie,  à  la  suite- des 
commotions ,  des  coups  à  la  tête  ;  le  phénomène  des  contre¬ 
coups  ,  etc. 

XXV.  Malheureusement  la  plupart  de  ces  systèmes  ,  fondés 
snrdes  suppositions  dénuées  de  fondement,  n’ontpu-nous  con¬ 
duire  à  re'soudr.e  la  question,  d’étiologie  relative  à  plusieurs 
de  ces  maladies  ,  et  leur  véritable  cause  prochaine  est  encore 
environnée  de  ténèbres  qu’une  méthode  plus  philosophique 
peut  seule,  dissiper. 

XXVI.  Il  eût  été  à  désirer  que  le  voile  qui  enveloppe  si 
ordinairement  la  nature  intime  des  maladies ,  et  qui  nous  cache 
pendant  longtemps  leur  génie ,  eût  pu  être  déchiré  jaar  les  pa¬ 
thologistes.  Une  pareille  découverte  eût  offert,  à  la- méde¬ 
cine  pratique ,  des  résultats  d’une  utilité  inappréciable.  C’est 
alors  que  la  médecine  eût  triomphé  complètement  du  re- 
'  proche  cpui  lui  est  fait,  de  n’être  qu’un  art  ccmjectural  :  repro¬ 
che  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  n’est  pas ,  à  beaucoup  près, 
aussi  fondé  que  le  supposent  ses  plus  éloquens  adversaires , 
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et  qu’adoptent  avidement  les  gens  du  monde  ,  lorsqu’ils' ne 
sont  point  malades.  La  me'decine  serait  sans  doute  beaucoup 
moins  re'duite  aux  conjectures,  si  tous  tes  mddecins  se  livraient 
à  une  sage  et  judicieuse  observation;  si  l’on  apportait,  à  l’étude 
do  cette  vaste  science,  le  goût  et  l’aptitude  dés  Sjdenham,  des 
Zimmermann,  des  Fixes  ,  des  Antoine  Petit,  des  Fouquet , 
d.es  StoU,  des  Frank,  et  d’une  foule  d’antres  hommes  moins 
illustres,  mais  non  moins  habiles  que  ceux  dont  les  noms  ont 
été' ce'le'bre's  par  la  renomme'e. 

XXVII.  Mais  il  ne  faut  point  le  dissimuler;  toutes  les  re¬ 
cherches  ,  toutes  les  doctrines  n’ont  pu  écarter  encore  suffi¬ 
samment  ce  voile  obscur  (XXVI)  qui  nous  cache  des  mystères 
si  utiles  à  connaître.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de 
pathologie  n’a  produit  d’autre  résultat ,  que  d’embarrasser  la 
science  d’une  infinité  de  théories  vagues,  et  par  conséquent 
d’éloi§ner  les  jeunes  praticiens  de  la  bonne  Voie,  la  seule  qui 
conduise  à  la  vérité,  l’obsérvation.  ^  ' 

XXVIII.  Que  penser,  et  quel  fruit  peut-on  retirer  des  écrits 
des  nosologistes ,  .qui  ont  divisé  les  maladies  d’après  des  théo¬ 
ries  laborieusement  imaginées  dans  la  méditation  du  cabinet, 
et  d’après  les  idées  hypothétiques  qu’ils  se  sont  faites  sur  la 
nature  des  causes  prochaines?  Toutes  ces  méthodes  de  classi¬ 
fication  sont  aujourd’hui  tombées  dans  un  oubli  mérité,. et 
l’on  rencontre  de  bons  médecins  qui  ignorent  que  pendant 
longtemps  on  a  divisé  les  maladies  en  alcalines  et  ea  acides; 
en  celles  qui  dépendent  du  strictum  et  du  laxum ,  in  siccum 
ou  de  Yhumidum;  en  celles  qui  tiennent  à  des  derès  j  à  des 
feimens;  d’autres  qui  dépendent  de  l’état  asthénique  ou  sthé¬ 
nique  ,  et  en  celles  enfin  ,  pour  terminer  cette  énumération , 
qui  dépendent  de  la  surabondance  ou  du  défaut  d’oxigène, 
d’hydrogène ,  d’azote  ,  de  calorique ,  etc, ,  d’où  sont  tirées  les 
dénominations  A'oxigénèse,  A’hy-droge'nèse ,  etc. . 

XXIX.  La  distinction  des  causes  en  non-continentes  et  en 
■  continentes  se  rapporte  absolument  à  celle  dont  nous  venons 

de  parler;  c’est  pourquoi  nous  n’insisterons  pas  sur  leur  es- 
plication.  La  cause  continente  ,  en  effet ,  est  comme  la  canse 
prochaine,  celle  qui  renferme  en  elle,  qui  contient  la  maladie, 

XXX.  Gaubius  {Insiit.  patlidl.  med.)  établit  que, pour 
qu’une  maladie  se  déclare,  elle  a  besoin  du  concours  de deus 
circonstances',  qui  s.ont  les  germes  de  la  maladie  (  seminia 
morbi) ,  et  les  puissances  nuisibles  {potentiœ  nocentes).  Sui¬ 
vant  ce  médecin  ,  il  existe  ,  entre  les  germes  de.  la  maladie  et 
les  puissances  nuisibles,  une  sorte  de  correspondance  sym¬ 
pathique ,  ou  d’éloignement  antipathique  ,  qu’il  compare,  à  ' 
l’affinité  élective,  des  chimistes;  si  les  puissances  nuisibles  n’ont 
^ueua  rapport  symp.alhjque  avec  les  germes,  actuelleracnt 
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csislans  clans  l’ëconoinie  animale ,  il. n’y  aura  pas  de  maladie, 
et  vice  versa.  Si,  au  contraire,  telles  puissances  nuisibles 
rencontrent  les  semences  de  telle  maladie ,  les  symptômes  de 
celte  maladie  se  de'clarent.  Une  autre  se'rie.  de  pbe'nomènes  , 
une  autre  affection  serait  observe'e,  si  un  autre  germe  inté¬ 
rieur  coïncidait  avec  l’application  des  mêmes  puissances  nui¬ 
sibles.  * 

XXXI.  Cette  hypothèse  pre'senterait  sans  doute  de  grands 
avantages,  si  le  me'decin  pouvait  toujours  de'terminer,  d’a¬ 
vance,  la  nature  du  germe  actuellement  existant  dans  l’e'co- 
nomie,  en  supposant  toutefois  que  ce  germe  existe  effective¬ 
ment.  Mais  une  telle  prescience  n’est  point  donne'e  à  l’homme  j 
et  la  distinction  spe'ciale  e'tablie  par  Gaubius  ne  nous  semble 
mériter  aucune  confiance. 

XXXII.  La  the'orie  des  causes  mate'rielles  et  formelles  de 
Selle  ne  fera  pas  plus  fortune,  dans  notre  opinion,  que  celle 
dont  nous  venons  de  montrer  la  faiblesse.  «J’appelle  une  cause 
mate'rielle,  dit  notre  célèbre  auteur,  ce  qui  re'sulte,  d’abord, 
dans  le  corps,  du  concours  et  de  l’action  simultanée  de  la 
cause  prédisposante  et  de  la  cause  oc'ca,sionnèlle ,  quiproduitj 
par  son  action  ,  la  maladie ,  et  dont  la  destruction  la  guérit  » . 
Gette  définition  nous  semble  convenir  parfaitement  à  la  cause 
prochaine. 

XXXIII.  «Je  donne  le  nom  de  cause  formelle  ,  ajoute  Selle, 
■à  cet  état  du  corps  à  l’aide  duquel  la  cause  matérielle  prend 
une  direction  déterminée  ,  et  produit  précisément  telle  ou 
telle  maladie  exclusivement  aux  autres  » .  Cette  cause  est  évi- 
demtnént  la  même  chose  que  le  germe  imaginé  par  Gaubius, 
et  la  prédisposition ,  admise  par  un  grand  nombre  d’auteurs. 

XXXIV.  La  causeybr/weZZe ,  de  la  manière  dont  Selle  la 
définit  ,  est  cette  cause  qui  fait  que  telles  circonstances  ,' 
tendant  à  produire  la  pléthore  et  l’exaltation  des  propriétés 
vitales  ,  donneront  naissance  à  une  pleurésie ,  par  exemjîle , 
plutôt  qu’à  une  péripneumonie ,  une  péritonite ,  ou  une  phré- 
nésie. 

•  XXXV.  Toutes  ces  distinctions  ne  sont  que  de  vaines  théories; 
l’expérience  les  rejette  comme  fort  infidèles;  en  effet,  la  plupart 
des  causes  détertninées  par  les  auteurs,  peuvent  être  rangées  , 
à  la  fois ,  dans  plusieurs  des  classes  proposées.' Ainsi  presque’ 
toutes  les  causes  supposées  prédisposantes ,  peuvent  devenir 
efiieientes ,  soit  par  le  temps  depuis  lequel  elles  agissent,  soit 
par  un  accroissement  subit  dans  leur  activité  ;  et  réciproque- 
njent.,  telles  causes  rangées  parmi  les  ej^cientes ,  se  réduisent, 
dans  certaines  circonstances ,  à  déterminer  une  simple  prédis¬ 
position. 

XXXYI.  Nous  n’avons  cependant  pas  cru  qu’il  fût  hors  de 
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propos  d’entrer  dans  quelque  de'tails  critiques,  relativement  à 
ces  termes,  dont  le  sens  est  si  inde'termine'  :  l’explication  abré- 
ge'e  que  nous  venons  d’en  donner  peut  être  de  quelque  utilité 
aux  e'tudians  ,  pour  l’intelligence  des  auteurs  qui  ont  composé 
des  doctrines  sur  les  causes  morbifiques. 

XXX¥II.  Lorsque  le  médecin ,  qui  a  une  connaissance  par¬ 
faite  de  l’organisation  de  la  machine  humaine ,  me'dite  suc 
l’effrayante  quantité  de  puissances  nuisibles  qui  menacent 
incessamment,  et  de  toute  part,  notre  existence,  il  s’étonne 
que  le  nombre  de  nos  maladies  ne  soit  pas  plus  con¬ 
sidérable  encore  qu’il  ne  l’est.  Tout  en  nous,  tout  hors  de 
nous  est  susceptible  de  devenir  cause  de  maladie;  et  c’est 
avec  raison  que  l’on  a  dit  que  la  vie  n’élait  qu’une  lutte  per¬ 
pétuelle  contre  la  destruction. 

■  XXVIII.  Il  existe  donc  deux  ordres  de  causes  qui  déter¬ 
minent  nos  maladies.,  qui  préparent  ét  opèrent  enfin  notre 
destruction.  Le  premier  ordre  comprend  les  causes  internes , 
c’est-à-dire  celles  qui  naissent  au  dedans  de  nous  Les  causes' 
que  renferme  le  second  ordre ,  sont  les  externes ,  ou  celles  qui 
procèdent  du  dehors,  et  sont  seulemeut  appliquées  à  notre 
économie. 

XXXIX.  Des  causes  internes.  Ou  les  trouve  dans  la  com¬ 
position  chimique  de  nos  Ihiides  et  de  nos  solides;  dans  la 
propre  orgsnisatioB- d'e  nos  parties,  dans  les  propriétés  vitales 
qui  les  animent;  dans  les  fonctions  qu’elles  remplissent  en 
santé  ,  comme  dans  l’état  de  rnaladie. 

XL.  Si  nous  jetons  un  regard:  sur  la  composition  chimique 
de.  la  matière  (jui  entre  dans  la  formation  de  notre  organisa¬ 
tion ,  nous  voyons  une  multitude  de  causes  de  maladies  ren¬ 
fermées  dans  les  divers  éléraens  qui  constiluent  cette  contpo- 

XLl.  Sans  affirmer  que  les:  moléculesi  de  la  matière,  sou- 
mi.se  à  l’action  de:  la  vie,  reçoivent,  du  principe  vital,  une 
influence  qui  change. ou  modifie  leurs  afiinitésnaturelles;  sans 
prétendre  que  les  lois  de  la  chimie  des  corps  inertes  soient 
en  parfaite  opposition-  avec-  celles  qui  présidé nt  au  jeu  des 
affinités  dans  la  corps: vivant ,  nous  nous  croyons  fondés  toute¬ 
fois,  ài  supposer  que- les.  circonstances  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vent  les:  élémens  chimiques  de  nos  organes,  sont  tout  à  fait 
extraordinaires  ,  puisqu’ils  se  combinent  dans  un  ordre  dont 
on  ne  trouve: point  d’analogie  hors  de  l’économie  animale. 

XLII.  En  effet,  la  chimie  nous  apprend  que  dans  les  corps: 
organisés,  on  rencontre  des  associations  d’élém'ens  les  plus  dis¬ 
parates;:  et  que,  réciproquement,  des  molécules:qui  ontcnlre' 
elles  la  plus  grande  affinité ,  restent  longtemps  désunies  Or 
un  pareil  état  de  choses  doit  être  essentiellement  précaire,  et  la 
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Dioindre  cause  doit  le  déranger  avec  une  extrême  facilite'. 
Ainsi  la  vie  n’a  pas  plutôt  abandonne'  nos  organes,  qu’on  les 
voit  frappe's  par  la  putréfaction.  Ils  cèdent  alors  à  leur  ten¬ 
dance  ou  affinité  naturelle,  et  se  décomposent  pour  former 
de  nouvelles  combinaisons,  plus  conformes  à  la  nature  intime 
de  la  matière  universelle. 

XLIII.  Une  semblable  disposition  doit  nécessairement  nous 
pre'parer  à  une  multitude  de  maladies  diverses. 

XLIV.  La  structure  de  nos  organes ,  leur  arrangement ,  ré¬ 
ciproque  ,  et  la  dépendance  étroite  et  mutuelle  qui  les  lie  entre 
eux ,  sont  des  causes  non  moins  fréquentes  de  maladies. 

XLV.  üne  machine  aussi  frêle  et  aussi  compliquée  est  né¬ 
cessairement  sujette  à  des  dérangemenS  infinis  )  et  le  trouble 
qui  se  manifeste  dans  une  de  ses  parties ,  peut ,  en  se  propa¬ 
geant,  donner  lieu  aux  elTets  les  plus  variés  et  les  plus  com¬ 
plexes. 

XLVI,  Que. le  cœur  soit  le  siège  d’une  dilatation  anévrys¬ 
male  ,  il  a  perdu  la  faculté  de  réagir  convenablement  sur  le 
sang;  ce  fluide  n’arrive  plus  aussi  librement  dans  les  pou¬ 
mons  ;  il  n’y  subit  point  tous  les  changemens  nécessaires  à  sa 
revivification  ;  il  n’acquiert  donc  plus  complètement  la  qua¬ 
lité'  de  sang  artériel.  Dans  cet  état  équivoque,  qu’on  nous 
permette  cette  expression  ;  dans  cet  état ,  il  ne  détermine  pins, 
aux  organes,  une  exci  tation  suflisante  ;  ceux-ci  ne  réparent  point 
convenablement  leurs  pertes;  delà  le  teint  livide ,  la  bouffis¬ 
sure  du  visage,  l’œdème  ge'néral,  la  cachexie  et  les  autres  al- 
te'ratipns  qui  accompagnent  ordinairement  les  anévrysmes  du 
conduit  des  gros  vaisseaux. 

XLVfl.  Qu’une  tumeur  se  développe  sur  le  trajet  d’un  nerf 
ou  d’un  gros  vaisseau  ,  la  circulatiori  ne  s’opère  plus  avec  la 
même  liberté,  souvent  même  elle  est  interrompue;  les  par¬ 
ties  que  le  nerf  animait  ne  communiquent  plus  avec  le  cer¬ 
veau  ou  la  moelle  épinière;  dès-lors  te  membre  s’infiltre,  des 
varices  se  développent  ;  l’engourdissement,  la  paralysie  sur¬ 
viennent  :  les  jours  du  sujet  soiït  compromis  par  les  progrès 
du  mal. 

XLVIII.  Celte  machine  ,  dont  l’organisation  et  les  élémens 
chimiques  qui  s’y  combinent,  présentent  tant  d'e  chances  d’uu 
prorapt  dérangement,  est  régie  par  des  lois  qui  renferment 
en  elles  des  conditions  non  moins  nombreuses  de  dégrada¬ 
tion.  Infiniment  mobiles  etvariables,  les  propriétés  yitalès  pas¬ 
sent,  à  chaque  instant,  et  à  l’occasion  de  la  plus  légère  lésion,  de 
l’état  de  la  plus  vive  exaltation,  au  dernier  degré  de  l’abattement: 
quelquefois  concentrées  sur  un  appareil  ou  sur  un  seul  organe, 
elles  semblent  oublier  le  reste  de  notre  e'conomie  :  en  un  autre 
instant  elles^  se  livrent,  en  quelque. sorte,  aux  plus  grands 
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écarts ,  et  passent  rapidement  par  tous  les  états  que  nous  ve^ 
nous  de  décrire.  Dans  certaines  circonstances,  elles  semblenl 
abolies ,  tandis  qu’elles  ne  sont  que  suspendues  j  d’autres  fois,' 
enfin,  elles  sont  à  jamais  détruites 'dans  une  se'rie  d’organes 
plus  ou  moins;Considérables. 

XLIX.  Nos  actions  et  nos  fonctions ,  qui  ne  sont  que  des 
résultats  de  l’exercice  des  facultés. vitales ,  participent ,  ainsi 
que  l’expérience  le  démontre  aux  observateurs ,  de  ce  carac¬ 
tère  de  mobilité  qui  est  propre  à  ces  facultés.  Le  moindre  de'- 
rangement  dans  l’ordre  des  repas ,  dans  la  nature  des  àlimens 
habituels  ,  dans  le  mode  accoutumé  de  leur  ingestion ,  suffit 
pour  troubler  le,  travail  digestif.  Une  légère  variation' de  la 
température  intercepte  la  transpiration  cutanée  j  une  affectioi 
de  l’ame  accélère  la  circulation  ,  détruit  le  sommeil,  etc. 

L.  Or,  comme  la  vie  semble  dépendre  d’un  principe  cen¬ 
tral  ,  dont  là  nature  nous  est  inconnue ,  mais  dont  l’existence, 
qui,  selon  des  physiologistes  dont  nous  embrassons  l’opinion, 
paraît  résider  dans  la  puissance  nerveuse  ,  sé  décèle  dans  une 
multitude  de  circonstances.j  ce  principe  ne  saurait  être  attaqué 
dans  l’une  de  sès  parties  ,  qu’il  n’en  résulte, -dans  tontes  les 
autres ,  des  dérangemens  plus  ou  moins  notables:  Une  sem¬ 
blable  disposition  explique  suffisamment  cette  succession  de 
phénomènes  que  l’altération  d’un  .appareil  entraîne-si  souvent 
après  elle.  Elle  rend  aussi  raison  des  nombreuses  altérations 
sympathiques  que  les  médecins  ont,  tous  les  jours ,  tant  d’oc¬ 
casions  de  remarquer.  _  . 

LI.  Le  repos  absolu  de  tout  le  corps  est  extrêméménUntile 
lorsqu’il  succède  à  un  exercice  violent.  Mais  si  l’on  s’y  livre 
trop  habituellement,  il  devient  aussi  préjudiciable  à  là  santé, 
qu’il  lui  avait  d’abord  été  favorable.  11  en  est  de  même  du 
repos  forcé,  et  longtemps  prolongé  d’une  partie  :  c’est 'ainsi 
qu’un  membre  retenu ,  pendant  deux  mois ,  dans  l’appareil 
d’une  fracture ,  éprouve,  dans  ses  articulations,  une  roidenr 
qui  pourrait  être  prisé  pour  une  ankylosé,  et  qui  finirait,  en 
effet,  par  devenir  telle ,  si  l’on  ne.  s’empressait  de  rendre  an 
membre ,  par  le  moyen  des  mouvemens  gradués,  son  ancienne 
souplesse.  ■ 

LIL  La  danse,  la  course,  la  lutte ,  le  chant ^  la  déclamà- 
tion,  les  cris,  l’escrime,  les  longs  voyages  à  pied  ou  à  cheval, 
les  travaux  continus  et  très-prolongés  de  l’esprit  ;  en  un  moi, 
les  exercices  violéns,  soit  généraux,  soit  partiels,  en  ope'rant 
une  trop  grande  consommation  de  la  matière  organisée'et  des 
principes  qui  l’animent ,  donnent  naissance  à  des  maladies  très- 
variées  ,  dans  leur  nombre,  comme,  dans  leur  nature. 

LUI.  Il  en  faut  dire  autant  d’un  somrheil  habituellement 
trop  long  ou  des  yeilles  opiniâtres }  les  effets  de  i’uu'et  des  au- 
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très  sont  analogues  à  ceux  du  repos  pérmaucut  ou  de  rexercice 
immode're'.  ' 

LIV.  La  suppression  d’un  émonctoire ,  soit  naturel ,  soit 
artificiel,  soit  accidentel  les  e'vacuations  immode're'es  d’un 
fluide  excre'tôire  quelconque,  sont  des  causes  actives  d’une 
foule  de  dérangetnens  dans  l’e'conomie. 

LV.  L’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  constitution  indi¬ 
viduelle,  les  habitudes,  sont  e'galement  des  sources  fe'condes 
de  maladiés. 

LVI.  Les  enfans  pendant  leur  dentition ,  durant  leur  accrois¬ 
sement,  sont  sujets  à  des  maux  dont  l’imminence  n’est  que 
trop  re'elle  pour  tous  les  observateurs,  quoi  qu’en  aientdit  Mer- 
curiaiis  et  quelques  -  sophistes  allemands.  Wier  les  accidens  de 
la  dentition  ,  ces  accidens  qui  font  couler  tant  de  larmes  ma¬ 
ternelles,  c’est  soutenir  un  sophisme  absurde.  Il  n’àppartient 
qu’à  un  charlatan  grossier,  à  un  arracheur  de  dents,  ridicule¬ 
ment  travesti  en  se'méiologiste  ,  d’oser  traiter  d’ignortans  tous 
les  me'decins  ,  tous  les  nosologistes  qui  croyent  aux  maladies 
re'sultantes  de  la  dentition  j  mais  un  cynique  aussi  effronté 
mérite-t-il  l’honneurd’être  re'futé  ?  Le  mauvais  livre  qu’il  a  pu¬ 
blie'  leréfute  d’ailleurs  suffisamment  !  poursuivons  donc. Les  ado- 
lescens  sont  constamment  en  proie  aux  maladies  qui  accompa¬ 
gnent  le  développement  de  la  puberte',  et,  en  général,  à  tous 
lesaccidens  qui  résultent  d’une  exubérance  vitale  subite  et  très- 
prononcée.  Les  adultes  sont  disposés'  aux  maladies  inflamma¬ 
toires  et  bilieuses.  L’âge  mûr  voit  se  développer  lés- affections 
arthritiques,  les  congestions  viscérales  ,  la  prédominance  du 
système  veineux  .  Les  vieillards  traînent  les  restes  d’;une  vie  que . 
les  infirmités  minent  nécessairement. 

LVII.  L’homme  est  sujet  à  tons  les  maux  qu’entraîne  sa 
constitution  robuste  :  la  femme  est  tourmentée  par  les  affec¬ 
tions  nerveuses  et  par  toutes  les  maladies  jjartioulières  à  son 
sexe.  Vojez  femme.  .  •  i  •  ; 

LVIil.  Les  individus  d’un  tempéramenLlympbatique  sont 
souvent  infectés  du  vice  scrophuteux  ;  ;et  en  proie  aux  - acci¬ 
dens  funestes  que  ce  vice  développe.  Les  bilieux, 'surtout  ceux 
qui  sont  fortement  constitués  ,  éprouvent  de  fréquentes  affec¬ 
tions  gastriques  ,  hémorroïdales ,  et  sont  sujets  aux  obstruc¬ 
tions,  des  viscères  abdominaux.  Le  tempérament  sanguin  est. 
exposé  aux  hémorragies ,  aux  diverses  phlegmasies  ,r'aux'  ai¬ 
guës  surtout  ,  aux  apoplexies.  Le  tempérament  nerveux  favo¬ 
rise  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  ataxiques  ,  adyna- 
miquesj  il'dispdse  aiix  vapeurs,  aux  spasmes,  à  là  mélancolie,' 
à  l’hypocondrie.' 

LIX.  Lés  constitutions  débiles  j  etplus  encore  les  différentes 
idiosyncrasies  sont  incessamment  l’occasion  de  miU&i'ncqm» 
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modités  fâcheuses  :  les  circonstances  les  plus  indifférentes  de¬ 
viennent- des  causes  de  maladies  graves.  C’est  ainsi  que  tel 
individu  e’prouve  de  violentes  palpitations,  des  convulsions  à 
la  vue  d’un  animal  dont  il  a  peur ,  ou  d’un  aliment  pour  lequel 
il  a  de  la  re'pugnanee.  La  plus  légère  irrégularité  dans  le  ré¬ 
gime  de  tel  autre,  dans  ses  habitudes  physiques,  détruit  sa 
santé  d’üne  manière  manifeste.  On  sent  que  les  exemples  ne 
nous  manqueraient  point  ici ,  si  nous  ne  savions  que  ce  serait 
excéder  les  bornes  de  notre  sujet  que  de  les  multiplièr. 

LX.  La  constitution  la  plus  robuste  peut  elle-même  être 
susceptible  de  produire  de  grands  dérangemens  dans  l’harmo¬ 
nie,  de  nos  fonctions.  L’expérience  journalière  prouve  cette 
vérité  aux  médecins.  M.  le  docteur  Fouquier  a  exploité  ce  sujet 
de  la  manière  la  plus  piquante  et  la  plus  ingénieuse ,  dans  sa 
dissertation  sur  les  avantages  d’une  constitution  faible. 

LXI.  Enfin ,  l’habitude  exerce  sur  l’organisation  humaine 
un  pouvoir  bien  sùrprenantj  il  est  des  habitudes,  même  vi¬ 
cieuses  ,  dont  rinterrüption  nous  devient  nuisible  J  car  notre 
corps  est  susceptible  de  s’accoutumer  ,  à  la  longue ,  aux 
choses  qui ,  par  leur  nature  ,  lui  sont  les  plus  pernicieuses  : 
depuis  Mithridate ,  combien  d’hommes  ne  se  sont-ils  pas  habi¬ 
tués-  à  prendre  impunément  les  plus, fortes  doses  de  poison? 
Nous  avons  connu  un  homme  qui ,  à  la  suite  de  cruelles  affec¬ 
tions  nerveuses  ,  s’était  insensiblement  adonné  à  l’usagé  immo¬ 
déré  de  l’opium  :  pendant' les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
il  ne  pesait  plus  la  dose  d’extrait  d’opium  qu’il  devait  prendre, 
il  la  mesurait  des  j’-éux  ordinairement  elle  équivalait,  en 
volume ,  à  une  grosse  prune  de  reine-claude.  On  sait  que  les 
vidangeurs  s’habituent  à  vivre  dans  un  air  où  tout  autre  indi¬ 
vidu  serait  asphyxié.  Lesboufangers,  les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  forgés  ou  dans  les  verreries,  s’habituent  à  supporter  un  degré 
de  chaleur  excessif,  et  dans  lequel  un  autre  individu  ne  saurait 
vivre.  Un  homme  délivré  d’une  prison  obscure ,  humide  et 
malsaine  ,  dans  laquelle  il  avait  été  détenu  pendant  un  laps  de 
temps  considérable,  demandait  en  grâce  qu’on  lui  rendît -cette 
habitation  ,  que  désormais  il  préférait  à  toute  autre.  L’éclat  du 
jour,  l’air  vif  et  pur  auxquels  il  n’était  plus  habitué  faisaient  sur 
ses  organes  une  impression  désagréable ,  susceptible  de  deve¬ 
nir  dangereuse.  Les  personnes  qui  depuis  fort  long-temps  font 
usage  du  tabac  ,  ne  peuvent  plus  se  passer  de  fumer-et  surtout 
de  prendre  par  le  nez  la  poudre  de  celte  substance  ;  plusieurs 
de  celles  qui  ont  la  force  d’y  renoncer  éprouvent  ensuite  des 
incommodités  plus  ou  moins  graves.  Celles  qui  sont  accoutu¬ 
mées  à  une  vie  commode,  oisive,  à  une  nourriture  succulente, 
à  certains  alimens,  dont  elles  font  un  usagé  spécial  et  journalier, 
ne  pourraient  que  difdeilement ,  et  non  sans  inconvéniens-. 
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adopter  une  autre  manière  d’exister;  et,  re'ciproquement,  les 
prsonnes  qui  ont  passe'  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
le  travail,  dans  la  sobriété'  et  dans  les  privations  de  toute  es¬ 
pèce  ,  se  rendraient  accessibles  à  des  affections  nouvelles  pour 
èlles,  si,  passant  de  la  pauvreté'  à  l’opulence,  elles  abandon¬ 
naient  trop  brusquement,  ou  même,  progressivement,  leurs 
premières  et  longues  habitudes. 

LXII.  C’est  à  ce  genre  de  causes  morbifiques  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  les  maladies  par  lesquelles  le  plus  grand  nombre  des 
me'decins  payent  le  tribut  en  entrant  dans  la  carrière.  L’air 
impur  des  hôpitaux  et  des  arnphithe'âtres  d’anatomie  ,  l’effluve 
qui  s’exhale  du  corps  des  malades,  exercent  sur  eux  une  influence 
d’autant  plus  dangereuse  et  d’autant  plus  imminente,  qu’ils 
n’y  e'iaieut  point  habitue's,  et  qu’ils  s’y  exposent  au  commen¬ 
cement  pendant  un  temps  très-long;  plus  tard,  ils  peuvent 
s’exposer,  presque  sans  danger,  aux  e'pide'mies  les  plus 
meurtrières. 

LXni- JH  faut  encore  faire  rentrer  parmi  les  causes  morbi¬ 
fiques  ,  les  maladies  qui  tiennent  à  l’acclimatement,  soit  qu’uu 
habitant  des  zones  teinpére'es  se.  transporte  sous  le  ciel  embrasé 
de  la  zone  torride;  soit  que  les  habilans  de  ces  terres  incan¬ 
descentes  les  quittent  pour  les  nôtres  ou  pour  les  glaces 
des  climats  du  nord.  Il  est  d’observation  constante ,  que  le 
changement  de  climat  de'termine  d’abord  dans  notre,  orga¬ 
nisme  un  chaugemeut  fâcheux  ,  d’où  il  résulte  une  maladie 
grave  :  ce  changement  et  ses  suites  arrivent  alors  même  que  l’on 
passe  d’un  climat  insalubre  à  un  climat  sain. 

LXIV.  A  toutes  ces  causes  morbifiques,  re'sultantes  de  l’e'tat 
dn  corps  en  santé',  ajoutons  les  causes  non  moins  multiplie'es 
que  pre'sentcnt  les  divers  e'tats  pathologiques. 

LXV.  Telle  est,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  dis¬ 
position  de  nos  organes ,  telle  est  la  liaison  qui  existe  entre  eux, 
telle  est  leur  de'pendance  mutuelle  ,  que  l’alte'ration  d’un  seul, 
entraîne  presque  nécessairement,  dans  notre  économie,  des 
de'rangemens  divers  ,  et  par  leur  nombre  et  par  les  degrés 
de  gravité  qui  les  caractérisent. 

LXVI.  C’est  ainsi  qu’une  maladie ,  souvent  légère ,  peut 
devenir  l’occasion  d’une  foule  d’affections  d’une  nature  diffé¬ 
rente  :  qu’une  ophtalmie  ancienne  et  qui  se  reproduit  fréquem¬ 
ment  ,  donne’  lieu  à  des  maladies  chroniques  de  la  cornée, 
transparente,  des  membranes  ou  des  humeurs  internes  de  l’œil; 
que  l’inflammation  des  glandes  se  termine  souvent  par  leur 
eudurcissement ;  qu’une  naaladie  du  cœur,  à  son  dernier  de¬ 
gré',  produit  la  leucophlegmatie  ;  qu’une  blennorrhagie  se 
convertit  en  une  ophtalm.ie ,  etc, ,  etc. 
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LXVII.  Toiitfes  cés  afectiohs  s’engendrent  lés  unes  les  aa-' 
très  ;  dïi  ëctèmfeht  et  par  un  ehdiaînërne'nt  ne'cèssaire  ;  ou  bien 
elles  tirent  l'eür  'origine,  de  ce  principe  centrai  de  vie  qui  unit 
ènlre  élieS  toutes  nos  parties ,  et  qui  pre'side  à  toutes  les’sj'm- 

LXVIII. 'Ainsi' üîi  obst'àclfe  irie'caniqiie  vient-il  à  s’opposer 
au  passage  de  la  bile  dans  le  duode'num  ,  il  oblige  directement 
cette  substance  d  é  reÛiiér  dans  d’autres  organes,  bu  dans  Te  tor¬ 
rent  de  là  circülàtîôn  5  dé  là  diverses  aflections  ,  dont  l’ictère  est 
l’une  dés  plus  rëmart^uables  par  son  eVideûce.  Ainsi  l’ane- 
vrysrne  dü  cœur  bu  des  gros  vaisseaux,  produit  imme'diate- 
rnént  les  palpitations,  les  syncopes,  les  leucoplilcgrâalies,'etc., 
tandis  que  la  prc'sence  d’une  pierre  dans  la  vessie  urinaire  ne 
déterinine  que  synipalhiquemeht  Te  prürît  qui  se  fait  sentir  à 
rextre'mité  du  gland;  que  lé  dbatbuillemént,  le  picotement 
des  narines  n’est  dû  qU’indirectenaeDt  à  l’existence  des  vers 
dans  l’intestin;  que  l’enduit  blanchâtre ,  jaunâtre  ou  noirâtre, 
qui  recouvre  la  langue  d’ans  certaines  rnaladies  ,  n’est  qu’un 
efiet  sympathique  de  l’érubarras  dés  premières  ■voies ,  etc. ,  etc. 

LXIX.  Si  nous  devions  cômple'tbr  le  tableau  des  causes 
Snorbifiques ,  dont  la  raison  se  trouve  en  nous ,  il  nous  faudrait 
faire  naeUtion  dé  tous  Tes  désordres  qu’enfantent  nos  passions 
ét  nos  diverses  affections  morales.  La  joie  ,  là  tristesse,  le 
chagrin  ,  la  dbülenr  morale  ,  toujours  muette,  toujours  pro¬ 
fonde  ;  l’àtnbur  ,  l'a  haine  ,  l’envié ,  l’ambition ,  la  colère ,  sont 
assurément  des  causes  incbnffe'stahlés ,  évidentes,  d’une  multi¬ 
tude  de  maladies;  et  l’ôn  peut  affirmer  que  les  altérations  qui 
recbnnaissent  pour  cause  directe,,  bu  indirecte,  les  afections  de 
Pâmé  ,  ne  le  cèdéht,  ni  pour  lé  no'iiibre,  ni  pour  la  gravité, à 
celles  qui  sont  le  produit  dé  là  disposition  matérielle  de  noi 

*’Txx.  Cdiise's  'externes.  Parmi  les  causes  externes  de  no» 
maladies  ,  il  convient  de  noter  toutes  les  choses  qui  font  li 
ïnalière  de  l’hygiène. 

'LXXI.  Ainsi  la  lumière,  le  calorique,  les  fluides  électri¬ 
que  ,  galvanique  et  magnétique,  sôiit  autant  de  causes  capables 
de  détermmér  des  maladies  bu  d’aggraver  cèîles  qui  existent.. 

LXXII.  Lés  astres  eUx-mêfnes,  nous  n’en  pouvons  dooter, 
exercent  sûr  l’écbnbmife  vivante  une  influence  qui,  pour  être 
encore  peu 'connue ,  n’én  est ‘pas  moins  réelle. 

LXXîil.  L’air  ■àtmbspheéiqüe,  par  un  excès  de  chaleur  ou 
3e  'séché rek'sfe  ;  dé  frbid  oü  d’humidité,  par  son  é'tat  de  repo's 
où  d’agilàtioéi ,  par  les  divers  météores  qui  s’y  forment,  et 
enfin  par  fés  éffluvés'.  Tés  émâhatibns  ét  les  miasmes  pins  ou 
inoins  délétères ,  plus  cû  moins  perceptibles  dont  il  peut  se 


ETI  419 

sharger  etqui  ont  la  propriété  de  le  dénaturer ,  n’est  que  trop 
souvent  une  cause  morbifique. 

LXXIV.  Il  en  est  de  même  des  différens  gaz,,  .soif  qu’ils 
possèdent  des  qualités  yéritablement  nuisibles,,  soit  qu’ils  n’a¬ 
gissent  qu’en  privant  nos  pniunons  de  l’air  vital  destiné  à  o.pe- 
rer  la  revivification  du  sang. '  .  ' 

•LXXV.  Tout  ce  qui  s’applique  à  l’extérieur  du  corps  peut 
également  devenir  nuisible  :  les  vêtemens  ,  par  exemple  , 
aiuisent  ou  par  la  matière  qui  lescompdse ,  ou  par  la  forme.que 
l’&abitude  vicieuse  ou  la  mode  leur  donne ,  ou'  enfin  par  la 
manière  dont  on  les  ajuste.  Les  liens  surtout,  particulière¬ 
ment  lorsqu’ils  sont  appbqués  sur  des  surfaces  peu  larges;  ou 
lorsqu’ils. exercent  une  compression  trop  forte,  .'s’opposent  à 
la  circulation  des  fluides  èt  au  dévèlappement  des  organes.' 

LXX'V’I. -Les  lits  n’exigent  pas  moins  d’âttéutjon.d^la  part 
du  médecin  :  s’ils  ne  sont  pas  disposés  sur  un  plan  incliné  de 
manière  que  la  partie  ou  doit  repo^ser  la  tête  soit  plus  éleviée.que 
!e*restedu  corps,  ils  sont  parfois-cause  decongestionssanguineî 
vers  l’organe  cérébral  ;  cbez  les  vieillards  pléthoriques,  une  pa¬ 
reille  situation  délerminebiensouvetitrapoplexie.Llestaiusi  que 
s’explfquent  beaucoup  de  ces  morts  dites  subites  y  parce  qu’au 
n’en  peut  attribuer  la  cause  à  nulle  indisposition  antécédente. 
Les  matières  dont  se  composent  les  lits,  lorsqu’elles  ont  une 
consistance  trop  molle,  -peuvent  affaiblir  le  corpsià. la. longue; 
elles  produisent  l’insomnie,  elles neprocurent  aucun  délasse¬ 
ment,  lorsqu’elles  sontirop  dures  et  inégales,'  Les  co.uv.ertes 
sont  sujettes  à  se.cbarger.de  miasmes  nuisibles;  leur. trop  d’é- 
paissear,  et  l’excès  contraire,  sont  nuisibles,  selon  les.cicc.ons- 
lances.  On  voit  des  personnes;  se  surcharger  de  couvertures; 
parla  elles  s’affaiblissent ,  amollissent  leurs  fibres et  se  dis¬ 
posent  aux  affections  catarrhales  .et  arthritiques  ,-.si  elles  sortent 
■par  un  air  froid  ouihumide ,  peu  de  temps  .après  avoir  quitté 
•leur  lit.  D’autres  se  couchent  sans  .  couvertures: pendant: ;uhe 
•grande  partie  de  l’année  cette.hàbilud.éiaillinconvénjent  <Je 
s’opposer  à  la  transpiration  salutaire,  que  favorise -le  lit  et 
surtout  le  sommeil.  Nos. mœurs  sont  trop  éloignées  de. celles 
de  . l’homme  qui  vit  dans  Tétat  de  nature,  ;.povr  .que,  inojjs 
cherchions  à  l’imiter.  ....  , 

LXXVII.  Les  bains,  les  frictions  ,  les  cosmétiques,  .les  paj- 
fums,  ont  tous  leur  danger ,  lorsqu’on  n’en  fait  pas  jua?u'sage 
conforme  anx.règies  établies  .f)ar  l’lijgièqe,  ■  *  •  .  , 

LXX'V'III.  Le  choc  des 'corps  extérieurs,  les  coups.j.iJes 
chutes,  menacent  là  chaque  vinslant.notre.existenbe,cù.bieh  ils 
troublent  fharmonîej  . altèrent  l’intégrité  de  nos  aetions-jvitàles. 

LXXIX.  Des.causes  variées  dé  maladies  résident  dans  inos 
alimens  et  ngs  boissons,  soit  à  Taison  de  leur  quantité  ,  ,<}e 
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leurs  qualités  naturelles,  de  la  préparatrôn  qu’ils  subissent; et 
enfin  de  la  manière  dont  on  en  fait  usage.. 

LXXX..  Les  tnédicamcas  les  plus  utiles  deviennent  egale¬ 
ment  nuisibles ,  lorsqu’ils  sont  employés  intempestivement,  ou 
lorsqu’ils'  ont  été  pris  à  des- doses  trop  fortes  ;  que  le  mode  de 
leur  préparation  ,  de  leur  administration  est  vicieux  ;  ([ue  l’on 
en  a  trop  longtemps  prolongé  l’usage;  ou  enfin  lorsqu’ils  sont 
détériorés. 

LXXXI.  Tout  le  monde  connaît  les  effets  funestes  des  poi¬ 
sons  administrés  à  de.  hautes  doses  relatives  ,  et  même  aux 
doses  lei  plus  faibles. 

LXXXII.  Les  maladies  que  Fon  contracte  dans  le  coït, 
celles  qui  résultent  des  abus  de  ce  plaisir  ;  les  accidens  qui  pro¬ 
viennent  de  la  masturbation ,  habitude  funeste ,  si  multipliée 
de  nos  jours,,  sont  également  trop  connus  pour  qu’il  ne  soit-pas 
suffisant  de  les  rappeler  à  la  pensée  du  lecteur. 

LXXXIiiI.  Si  nous  nous  laissions  entraîner  par  l’étendue  de 
notre  sujet ,  nous  aurions  à  traiter  d’une  foule  de  détails  quise 
présentent  à  notre  imagination  r  que  de  choses  utiles  peut-être 
n’y  aurail-ii.pas-  à  dire  ici  sur  l’influence  que  les  agens  divers, 
dont  nous  venons  de  parler,  exercent  sur  notre  écobomier 
Mais,  pour  ne  point  excéder  les  bornes  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  circonscrire,  nou-s  renvoyons,  pour  de  plus  amples 
développettiens,  aux  articles  de  ee  Lictiouaire  oà  rhistoirede 
ehacun  de  ces  agens  se  trouve  exposée  en  piartieulïer. 

LXXXIV .  Les  pathologistes ,  considérant  toutes,  les  causes, 
d’as  maladies  sous  le  rapport  de  leur  manière  d’agir,  ont  cm 
pouvedr  les  ranger  sous  quelques  chefs  principaux.  Suivant 
eux ,  les  causes  morbifiques  agissent  ou  sur  la  composition 
chimique  des  organes ,  ou  sur  leur  disposition  physique  exté- 
eieure ,  on  sur  l’ensemhle  de  la  constitution  de  ces  organes;  ou 
enfin  sur  les  yjropriétés  vitales  qui  les  animent.  Ainsi  l’applica¬ 
tion  des  cautères  actuels  ou  potentiels ,  détermine  une  vérita¬ 
ble  opération  chimique  ,  dans  la  brûlure  eonaplette  ou  dans  h 
formation  d’une  escarre. 

LXXXV.  Certains  poisons  minéraux  ,  comme  les  acides 
concentrés  ,  les  alcalis  caustiques  ,.  etc. ,  pris  à  l’intériènr,  at¬ 
taquent  aussi,  ehimiquemeiit ,  les  tissus  avec  lesquels  ils  sont 
eu  contact. 

LXXXVI.  Une  fracture,  une  luxation,  une  plaie, 'une her¬ 
nie,  sont  des  effets  physiques  d’un  coup,  d’une  chute,  d’ua 
effort  violent. 

LXXXVII.  Les  causes  d’un  squirre  du  pylore ,  d’un  ané¬ 
vrisme  du  cœur  ou  des  vaisseaux,  d’un  engorgement  de  la 
rate,  du  foie,  des  tubercules  des  pOumonS',  etc. ,  ont  agi  suc 
l’organisation  de  ces  parties.. 
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ïiXXXVin.  Dans  d’autres  cas,  les  proprie'fes ■vitales  sont 
îttaque'es,  lorsque  nulle  cause  morbifique  n’a  porté  atteinte, 
bÎ  à  la  composition  chimique:^  à  la  disposition  physique  ex¬ 
terne,  ni  à  la  structure  intime' de  nos  organes. 

LXXXIX.  En  pareille  occurrénce,  on  voit  les  proprie'tfe'ë 
vitales,  alternativement  exaltées,  ou  abattues,  dans  l’aber¬ 
ration,  ou  suspendues,  on  complètement  abolies.  ^ 

XC.  Elles  sont  dans  l’e'tai  d’exaltation  ,  lorsqu’il  y  a  pléthore 
sanguine ,  phlegmasie  ,  exacerbation  fébrile. 

XCI.  Elles  sont  dans  un  état  dlabattement  «jni  se  convertit 
souvent  en  prostration,  si  le  malade  éprouve  tine  fièvre  ady- 
samique,  s’il  est  atteint  d’une  nostalgie  grave,  s’il  est  dans  cet- 
état  de  débilité  générale ,  précurseur  des  grandes  rrialadies  , 
et  qui  en  est  presque  toujours  la  suite  et  la  conséquence. 

XCil.  Elles  sont  dans  un  état  .plus  ou  moins  complet  d’aber¬ 
ration  pendant  la  fièvre  ataxique,  à  certains  stades  du  typhus, 
dans  la  manie  et  d.-ins  une  foule  de  liévroses,  "  , 

XCIII.  Elles  sont  généralement  suspendues  dans  la  syn¬ 
cope,  dans  quelques  apoplexies  ,  dans  beaucoup  de  paralysies, 
dans  les  diverses  asphyxies. 

XCIV.  Elles  sont  partiellément  suspendues  dans  l’engour¬ 
dissement  et  dans  des  paralysies  partielles,  snsceptibles  de  gué- 

XCV.  Elles  sont  complètement  abolies  dans  les  paralysies 
partielles  incurables. 

XCVI.  Enfin,  certaines  causes  violentes,  inopinées,  extraor¬ 
dinaires  ,  peuvent  produire  la  mort  à  l’instant  même ,  sans 
hisser,  dans  l’économie,  aucune  trace  de  leur  existence.  C’est 
ainsi  que  l’on  voit  des  personnes  mourir  comme  foudroyées, 
en  apprenant  une  nouvelle  qui  leur  causait  «ne  vive  douleur 
ou  une  grande  joie;  et iquc,  dans  les  épidémies  pestilentielles, 
on  voit  des  individus,  jouissant  de  la;  santé  la  plus  entière, 
périr  avant  d’avoir. eu  le  temps  d’être  malades  :  c’est  encore 
ainsi  que  la  foudre  agit  dans  plusieurs  cas  rapportes  par  les 
auteurs,  et  que  le  boulet  de  canon  tue  iatis  laisser  la  moindre 
trace  extérieure  de  sa  percussion;  phénomène  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  a  été,  trop  merveilleusement  attribué  au  vent 
du  boulet ,  à  l’électricité  entretenue  dans  l’atmosphère  par 
femlosion  répétée. de  la  poudre  à  canon.  ; 

XCVII.  Quelque^utiles  que  soient,  pour  l’étude  de  la  science, 
les  distinctions  ces  pathologistes  que  nous  venons  d’exposer, 
l’observateur  est  forcé  de  convenir  que  souvent  cette  distinc¬ 
tion  est  plus  séduisante  en  théorie ,  que  solide  dans  la  pratique. 

11  est  en  effet  bien  peu  de  cas  où  les  causes  agissent  exclusi¬ 
vement  de  l’ime  de  ces  manières.  ■ 

XCVIIL  Dans  l’inflammation,  par  exemple,  état  qui,  d’a- 
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près  les  nosologistes ,  est  le  produit  de  l’exaltation  dés  pfo- 
.priétfe's  vitales  5  l’efiet  de  la  cause  irritante  ne  se  borne  point 
à, une  simple  le'sion  vitale  ;  il  ÿ’y  joint  constamment,  et  dès 
l’invasion ,  une  alte'ration  plus  ou  moins  durable,  dans  la  struc¬ 
ture,  ipême  de'  la  partie  enflamœe'e ,  laquelle  reçoit  une  quan¬ 
tité  de.  sang  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire  ,  ;et  présente 
l’aspect  d’un  véritable  engorgement  sanguin. 

!^lX'.!.Qu’URe.,  brûlure  complfette  ait  été  faite  par  l’càü  on 
l’huile  bouillante,  on  observe,  au  centre.de  la  partie  où  le  calo¬ 
rique  a  exercé;  st>n  principal  raV^age,  un'c  «scarré  qui  est  le 
résultat  d’une  :  opération  chimique  :  autoiir  de  cette  escarre 
règnqnfre  inflammation  plüsouimoirife  étendue,  plus  ou  moins 
cqinsidéfable.  Or,  nous  venons  de  voir  que  rinflàm'trialion  re'- 
suîte  de  l’exaltation  des  propriétés  vitales  ,  et  consiste  dans  une 
altération,  de  structure  de  l’otegâné  lésé:  lé  corps  qui  a  produit 
la,  brûlure’,  a  donc  agi  en-.imêmê 'tCmps-sür  là  composition 
chimique ,  sur  l’organrs'atioii  physique ,  et  sur  lés  propriétés 
vitales.de.  la  partie  brûlée.  — 

:Ç,  .On  a  dit,  avec; quelque  fondement,  qu’une  même caqse 
morbifique  peut  produire  diverses  maladies,  et  réciproquement, 
que-toutes  les  fcause’s  peuvent  produirè  une  même  maladre.  C’est 
ainsi  que  là  suppression  de^  la  transpiration  -cutanée  ,  par  le 
passage  non  gradué  du  chaud  au  froid  ,  donne  lieu  à  une  pleu¬ 
résie  j  une  péripuéumdnife',  un  calah-be , pulmonaire,,  une  an- 

g’ne,  un  coryza  ,  une  ophtalmie  ,  à  la  périldnite,- là  diarrhée, 
dysenterie  ,  riclère,  au 'rhumatisme,  à  la  goutté  >  à  k.Ieuco- 
phlegnialié  ,  etc.  etc. 

;ÆÎ.  .Ç.’est,,èBcore;ainsi  qu’une  fluxion  de  poitrine  peut  être 
le  prod'ûi.t  d’une  affection  bilieuse-,-,  de.-  là  répercussion  d’on 
exanthème,  ,  d’un-rphlegmon  ,  d’un  ulcère  aiicâen;  d’une 
métâstase'arthritique,;  syphilitique  5 la  s'uppressrcai  d’une 
évacoqtiou  :  habituelle  ; -.'d’Un  lexercicç  .  violent ,  de  l’usage 
d’une  boisson  très-froide  ;  de  -l’aspiràtion- des.  vapeurs  irri¬ 
tantes  .etc. 

.  CII,  Mais.il  s’eh-faut  bien  que.la  maladie  produite  par  une 
cause  donnée ,  soit  demême  nàtm-e  que  tell-e,  autre  maladie  ré¬ 
sultante  d’uiié  cause  différente-de  la  première.  Les  apparences 
s.enles  sont  Je.s  mêmes,  dans  les  différéiis  càs  ;  etle.'diagnostic.le 
pro'nostic  et  le  trailemenit  doivent  Bouveht  différer  jTquelqnefois 
inême  ils  Sont  -très-opposés ,  dans-deu-x  affections  d’ujiè  appa¬ 
rence  semblable..  v-: 

,  cm.  Si  la  fluxion  de  poitrine  dépend  d’une  cause  irritante, 
qui  a  primillvetneht  agi  sur  l’organe  pulmonaire ,  comme  cette 
eause,  cesse  .ordinairement  d’éxistcr  peu  de  temps  après  avoir 
agi,  il  est  inutile  de  diriger  contre  elle  le  traitementj  il  con¬ 
vient  de  s’attacher  à  combattre  lés  effets  qui  en  sont  résultés, 
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j»ar  les  moyens  ge'neraux,  ccyinus ,  tels  que  la  saîgne'ejjes  bois¬ 
sons  de'layantes ,  les  adoupissans  et  ^s  .de'rjyalifs-;.  ■  i.  : 

CIV.  Si  la  maladie  ét^ij;  due',  aji  Gontrajfq,?à  iiB  e'tat  sa- 
lurral  des  premières  .voies  ;i  comme- cela iarrive  dans  l’espèce 
que  l’on  nomme  pe'ripneupiftnie-feusse ,  bâtarde  ou  bilieuse,  la 
saigne'e  pe  ferait  qu’en  aggraver  lé&  ac.cidens.  .L’indication  soir 
licite  radministration  prompte  d’un  vomitif^  taudis  que'rsoii 
emploi  aurait  e'te'  dangere.ui  dans  -le  premier  cas. dont  i’cxerar 
pie  pre'cède  (CÎH).  ■  . 

,  Cy.  La  péripneumonie  réconna-îlrelle.  pour  cause  .la irép.er- 
OHSsion  d’une  dartre.,  de  la  gale ,  d’un  exanlbème  quelponque, 
enfin  ,  pu  la  guérisou  subite  d’un  ancien  ulcère,.d’un-  émonc- 
toire  artificiel,  tel  que  le  vésicatoire ,  le  cautère,  etc. ,  il  fau¬ 
drait  agir  puissaTOiuent  pour'ràippeler  à  la  peau  l’humeur  qui 
p’y  était  longtemps  fixée,  et  qui  lèse  maintenant, le  poumon» 
Ce  procédé  n’excluerait  point  l’emploi  des  pioy.ens  généraux 
ronlre  l’inflammation  locale.j  les. uns. doiven't  iei-se  combiner 
avec  les  autres.  •  -  '  ■ 

CVI.  Lorsque  c’est  à  un  vice  arthritique  qu’cstidue  la  fluxion 
de  poitrine ,  l’indication  pressante  est-  de  rappeler  la  goutte 
aux  extrémités  qu’elle  occupe  habituellement  j  souvent,  quand 
elle  cède  promptement  aux  tentatives  de  l'art, d’inflammation 
se  dissipe  dès  que  le  .déplacement  a  lieu  ;  dans  tous  les  cas,  la 
.s.aignée,,  à  laquelle  on  est  quelquefois  ojiîïgé-.de'récourir  -,  n’est 
que  palliative.  :  .  ,  ■  i 

CVII, 'Enfin,  la  suppression  des  menstrues  , -des.  hémor- 
w'ides,  d’une  hémorragie  habituelle  ou  périodique  quelconque; 
a-t-elle  produit  la  fluxion  des  organes  pulponaires -j  e'ncore  ^ 
dans  ces  occurrences ,  faut-il  d’abord  isonger  à  rétablir  l’éva¬ 
cuation  supprimée.  '  -  ' 

CyiII.  Le  médecin  qui,  mécoiinâissant^la  eauséidirecte  de 
.celle  inflammation  ,  n’y  apporterait  qu’un  traitement; sympto¬ 
matique,  aggraverait  incessamment  les  accidens^eèt  .rendrait 
peut-être  mortelle  une  maladie  dont  la, guérison  aiiradt  été  fa¬ 
cile,  en  procédant  d’une  manière  rationnelle. 

:CIX.'  Des  causes  non  moins'noinbreüses'que.'Bêlleslqui  vien¬ 
nent  d’être  déduites,  prèsideigt  aux,  offectiotts^'convalsivcs-. 
Ainsi,  si  l’on  ne  s’attachait  point  à  découvrir  la  causé  parlicui- 
lière  de  l’affection  individuelle;  que  l’on  obsiérvnpléstqet  suc¬ 
comberait  aux  attaques  du  médecin  pliftôti  cpi^à'melles  de  la 
tnakdie.  Le  lecteur  se  ressouvient  de  llhisloire  d’ajn  enfant  qui, 
ayant  reçu  un  coup  de  fouet  à  l’avant-bras ,  mourut  du  tétanos. 
A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  s’aperçut  qu’un  nœud  du  fouet 
éfajtr.esté  dans  la  plaie,  et  qu’il  s’était  logé  derrière  un  tendon. 
Si  l’on  avait,  au  moyen  d’uneperquisition  attentive,  décou- 
teteette  circonstance  ,  il  est  probable  que  l’enfant  auquel  »a 


424  ETï 

^nraît'fait  lîextfactio'n  du  corps  étranger ,  eût  survécu  à  une 
aiféction  qui  n’était  que  symptomatique. 

■  ex.  Nous. pourrions  multiplier,  à  l’infinî,  des  citations 
Semblables,  dont  les  recueils  jd’observalions,  les  traités  de 
médecine  pratique,  sont  remplis,  et  dont  à  son  tour  cha¬ 
que  observateur  a  recueilli:  des  ^exemples  dans  sa  pratique; 
Mais  estdl  besoin  de  citer  deS'  faits  pour  démontrer  l’impé- 
rieuse  nécessité  qui  fait  un  devoir  ,  au  médecin  philosophe  i 
de  s’assurer,  avant  d’agir,  de  la  cause  réelle  du  mal?  Les 
empiriques  ignorans,  et  c’est  à  dessein  que  nous  ajoutons  l’é¬ 
pithète,  car  nous  croyons  que  la  vraie,  la  bonne  médecine 
pratique- n’est  que  l’empirisme  raisonné  j  les  empiriques  igno¬ 
rans  ,  disons-nous-,  échouent  tous  les  jours  dans  l’emploi  des 
remèdes  les  plus  efficaces  d’ailleurs  :  c’est  parce  qu’ils  sont 
dépourvus  des  connaissances  indispensables  pouf  distinguer 
la  différencejqui  peut  exister  entre  les  maladies  qui  présenient 
les  mêmes,  sÿmplômes.généraux;rj ces  hommes  dangereux  ont 
des  remèdes  spécifiques  pour  toutes  les  affections.  Celui-ci 
excelle  dansl’arl  de  guérir  l’épilepsie  ou  l’hydropisie  j  tel  autre 
ne  manque  jamais  une  dysenterie,  une  gonorrhée,  un  accès 
de  goutte  ou  de  rhumatisme.  Quelques  succès,  dus  au  hasard 
ou  à  la  nature,  qui  a  pu  résister  au  médecin  perturbateur, 
sont  attribués  à  l’extrême  habileté  du  jongleur  effronté  :  tout 
contribue  à  L'enhardir;  son  ignoraiîce  ,  la  crédulité  du  public, 
le  suffrage  d’hommes,  qui ,  par  leur  rang  et  leurs  lumières  ; 
devraient  être  nos  juges  et  nos  protecteurs  naturels ,  mais  qui, 
par  un  àvenglement  fatal,  préfèrent  généralement,  anpraticieti 
plein  de  candeur,  qui  consacre  sa  vie  foute  entière  à  l’étude  et  à 
l’obs'ervation,  le  misérable  charlatan,  dont  l’ignorance  grossière 
des  usages  les  plus  habituels  du  monde  ,  des  rudimens  les  plus 
vulgairesidu. langage,  attestent  l’impéritie.  S’il  sollicite  effron¬ 
tément  nn.privilége,  une  récompense  nationale  ,,il  l’obtiendra; 
grâces  à  l’infercession  ,  au- patronage  de  quelque  grand  ;  el  le 
savant  modeste,  végétera  dans  une  indigne  et  honteuse  obs- 

,GXI.  Les. nosologistes  ont  établi,  d’après^-Ja  connaissance 
des  causes  morbifiques quelques  divisions  utiles  qu’il  est  bou 
de  rappeler  ici. :  •  ;  , 

CXII.  Ils!  ont -distingué  les  .maladies  en  sporadiques  oXm 
pandémiqueSySvivf&nt  que  leurs  causes  sont  particulières  à  l’in¬ 
dividu,  ou  qu’elles  sont  communes  à  un  grand  nombre  de 
sujets.  ■ 

CXIII.  Ils  ont  divisé  les  maladies  pandémiques  en  celles  qui 
dépendent  de  la  dispositiôn.topographique  (endémiques);  en 
celles  qui  sont  dues  aux  qualités  spécifiques  d’une  atmos¬ 
phère  plus  ou  moins  circonscrite  ,  chargée  de  miasmes  homo- 
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gêtiesj  délétères  ,  ôu  de  divers  miasmes  Combine's  (e'pide'mi- 
ques)j  et  enfin  en  celles  qui  reconnaissent  pour  cause  des 
émanations  directement  exhalées  du  corps  dJun  animal,  et: 
transportées,  par  le  contact  direct  ou  par  celui  des  effluves, 
desmibsmes  à  un  autre  animal  dans  lequel  elles  se  propagent 
(contagieuses)  :  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  deux  excel- 
lens' morceaux  publiés  dans  le  Dictionaire  par 'notre  pollègne 
M.  Naccpiart ,  aux  mots  contagion  et'  épidémie.  Ils  y  trouve¬ 
ront  des  développemens  remplis  de  sagacité  ,  des  idées  sou¬ 
vent  neuves  et  tou;  -.urs  ingénieuses. 

eXIV.  Cés  distinctions  sont  utiles,  avons-nous  dit  (CXI'). 
En  effet  est-il  indifférent  que  le  médecin  ,  pour  diriger  lé 
traitement  prophylactique  ou  curatif,  sache  si  la  cause  d’une 
maladie  rentre  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  classes?  car  il  sera 
important  de  séquestrer  un  individu  frappé  dhme  maladie 
contagieuse  ,  tandis  que  le  simple  changement  de  séjour  suf¬ 
fira  pour  préserver  d’une  épidémie.  *  •  ' 

C.XV.  Mais  une  autre  distinction  non  moins  indispensable 
pour  éclairer  la  méthode  thérapeutique  ,  est  celle  des  affec¬ 
tions  en  idiopathiques  et  en  symptomatiques,  consacrée  dans 
nos  livres. et  dans  nos  écoles. 

CXVI.  L’affection  idiopathique  est  celle  dans  laquelle  la 
cause  a  sévi  sur  le  lieu  même  où  les  phénomènes  se  passent-.^ 
L’affection  symptomatique  est  celle  au  contraire  où  la  cause 
agit  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné.  ' 

CXVII.  Il  faut  combattre  une'affection  idiopathique,  puis¬ 
qu’elle  est  toute  la  maladie.  Il  est  souvent  danger-eux  ou  bien 
inutile  de  s’occuper  d’une  affection  symptomatique,  puisqu’elle 
est  subordonnée  à  un  autre  mal,  qui,  n’étant  point  attaqué ,, 
entretiendrait  le  symptôme  ou  fé  reproduirait.  Presque  tou¬ 
jours  l’affeciion  symptomatique  disparaît  avéc  le  mal  essentiel. 

C.XVIII.  Dans  un  embarras  gastrique,  il  y  a  nausées,  sen¬ 
timent  de  plénitude  dans  la  région  épigastrique  ,  etc.  Voilà  les 
signes  de  l’affection  idiopathique  :  l’indication  est  de  faire  vo¬ 
mir.  A  ces  s^’^mptômes  se  joignent  ordiuaii'ement  la  céphalal¬ 
gie,  douleurs  contusives  dans  les  membres.  Ce  sont  là  des 
effets  sympathiques  de  l’orgasme  de  l’estomac;. la  médecine 
agirait  vainement  contre  ces  effets;  ils  céderont  à  l’emploi  des 
évaciians  que  réclame  la  maladie  idiopathique. 

eXiX.  Conclusion.  De  tout  ce  qui  vient  d’être  exposé  , 
il  résulte,  i°.  que  les  causes  des  maladies  sont  infiniment 
nombreuses  et  diverses;  2“,  que  la  recherche  de  ces  causes 
est  de  la  plus  haute  importance ,  pour  établir  le  diagnostic  et 
le  pronostic  ,  et  se  diriger  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ;  3”.  qu’il  né  faut  point  s’attacher  trop  servilement 
aux  ^stèmes  proposés  par  les  auteurs  ,  tant  sur  la  nature  des 
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causes  qute  ,s«V  Ï«UE -manière  d’agir;  et  que  ces  the'ôries ,  plos 
ou  moins  ingénieuses  i  pour  ,  faciliter  l’e'tude  de  la  scien.ce,  ne 
présentent  que  peu. d’avantages  dans  son  application  clinb 
que  ;  4°.  qu’il  est  indispensable  ,  lorsqu’on  procède  à  l’examen 
d’un  maladeyde.diistinguer,  avec  précision ,  les  phénbroèues 
qui  tiennent  àTafieetidn  idiopatbiquoj  de  ceux  qui  ne  sont  que 
les  effets  symptomatiques -de  la  ma-ladie  principale.  .Ge  n’est 
point  dans  les. livres  que:cet  art  précieux  s’apprend;  il  u’ap- 
partieul,  qu’à  un  esprit  anal  jtiïjue  ,.  judicieux  et  méditatif,  doué 
d’un  tact  tout  particulier ,  ricUe  d’une,  observation  en  même 
temps  lori^îe  et  varie'e  ,  de  savoir  lire  avec  habileté'  dans  le 
liyre  toiiiours  mystérieux  de  la  nature.  ..Combien  de  savans 
Mie'dBcins,  dans  .le  cabinet  oudaus  la  chaire,  ne  sont  plus  que  des 
hommes  vulgaires  au  lit  du  malade  I  5”.  enfin  que  dans  toutes 
îes  riaaladies  ,  la  première  ,  la  plus  iropérative.'des- indica¬ 
tions. ,,:est  de  détruire  la  cause  qui  le?  produit  ou  les  entre¬ 
tient.  C’est  alors  que  le  praticien,  reconnaît  la  vérité  de  cet 
sublata  cauÿjà  lo-lUiuy  effeeius. 

,  (eoBaniEa) 

;  ÉTIQUE,  a  djy  :Cette  expression  yjciense,  qu’on  emploie 
dans  le  langage  familier,  pour  dire  ,très-//î<2%^re ,  de'ehame, 
eSttet.doit  être  bannie  du.vocabulaire  médical.  H  faut  la  laisser 
anx  personnes  qui  font  la  médecine  par  chanté ,  et  aux  doc- 
tiéur;?  qui. étudient  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences  dam 
des  manuels  populaires.  Il  faut  surtout  se  garder  de  direla 
fièvre  ej(<q4<S:,  au  lieu  de  hectique.  Voyez  yièvRE  hectique. 
r,  C'est,  probablement  parce  que  le  législateur  du  Parnasse 
§!arigais  a  empioy.é  ce  .mot ,  daps  sa  belle  satycedu  repas, 

■  '  •  '  ‘  on  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques; 

que  l’AcadcRiie  l’a  -plaeé  dans  son .  dictionrûre.  Il  ne  fallait 
rienmoitis  qn’une  autorité  aussi  respectable,  pour  le  fairead- 
mêttire'dans  u.n  !répertGire,  daus.lequel  on  cherche  vainement 
wie  Toulc.'de  mots,  dé  la  langue  frauçài&e  ,  consacrés  par  un 
long -usage  iet  par  des  écrivains  dont  les  productions  boaoreut 
»dtre  littérature..  ..  .r  ..ta'idt) 

3.  ETOILE  ,çS.  f . ,  Stella  ,  ou  bandage. étoilé. Jusctus/eZ/ûM, 
de  Galien  ;  bandage  pour  les  épaules  aiusi  improprement  ap¬ 
pelé  à  cause  de  Teptrecroisement  que-. les  jets,  de  la  Lande 
pfTrent-entrieux  en  forme  d’X  ou  de  K.  Ce  bandage  se  fait 
fiu-pojur  uneépaule  seulement oupqur  les  deux  :  le  pre.miercpns- 
titue.Pétoilériïnjîle  ,  le  .second  l’étoilé  double.  Ce  derpierpeut 
.être!  .pratiqué  avec  une  bande  roulée  à  un  seul  ou  à  deux 
globes.  ;  -  ,  ; 

L’étoilé  simple  se  fait  avec  une  bande  de  cinq  à  .six  aunes 
sur  trois  travers  de  doigt  de  large,  roulée  à  un  seul  globe.  On 
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fise  le  chef  de  la  bande  à  la  partie  supérieure  du  bras  du  côte' 
de  là  maladie  ,  ensuite  on  monte  sur  l’e'paule,  on  descend  sur 
le  dos  pour  aller  à  l’aisselle  du  côté  oppose,  puis  on  passe  sur 
la  poitrine,  ou  revient  sur.  l’épaule  malade,  on  passe  derrière 
elle  et  on  descend  sous  l’aisselle,  on  remonte  sur  l’épaule  et 
on  continue  ainsi  quatre  tours  et  on  termine  le  bandage  par 
des  tours  circulaires  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  Ce 
bandage  est  utile  pour  contenir  des  appareils  sur  les  environs 
de  l’articulation  humérale.  Il  peut  servir  à  peu  près  dans  les 
jnenies  circonstances  que  le  spica  duquel  il  diffère  à  peine. 

Pour  faire  l’étoilé  double  ,  il  faut  une  bande  de  huit  à  dix 
aunes  de  long,  de  la  même  largeur  que  la  précédente,  roulée 
àun  seul  ou  à  deux  globes  ::dans  le  premier  cas  ,  on  applique 
k  chef  de  la  bande  sous  une  des  aisselles  ,  on,  va  sur  l’épaule 
du  côté  opposé  ,  on  descend. -sous  l’aisselle,  on  remonte  sur 
l’dpàule,  on  descend  sur  le  dos  entre  les;  épaules  ,  sous  l’ais¬ 
selle  on  arrête  le  chef  de  la  bande  ,  on  remonte  sur  l’épaule, 
ou  descend  derrière  le  dos  à  l’aisselle,  on  revient  par  devant 
la  {toifrine  sur  l’épaule ,  derrière  elle  ,  sous  l’aisselle  ,  on,  re¬ 
monte  devant  la  poitrine ,  on,  croise  le  chef  précédent  ,  et  on 
épuisé  le  reste  de  la  bande  en  parcourant  alternativement  les 
directions  indiquées,  et  on  terrnine  par  dès  tours  circiil.âires. 
Ce. bandage  a  été  préconise'  pour  les  luxations  humérales  et  les 
fractures  de  la  clavicule.  Dépuis  l’immortel  Desault  et  ses  ingé¬ 
nieux  snccesseursqui  ont  imaginé  des  appareils  pour  ces  espèces 
de  lésion ,  il  a  été  réservé  pour  des  appareils  sur  les  omoplates  , 
sark  partie  supe'rieure  du  sternum ,  pour  la  fracture  de  ces  os. 

.  Pour  faire  l’étoilé  à.  deux  globes ,  on  roule  da  bande  à  deux 
globes  égaux  ,  on  applique  le  plein  de  la  bandé  sons  une  ais¬ 
selle  ,  on  monte  avec  les  deux  globes  sur  l’épaule  'dà  côté  op¬ 
pose',,  on  les  croise  et  on  change  de  main  ,  On  passe  devant 
et  derrière  la  poitrine  à  l’aisselle  opposée  ;  onilés.y  croise ,  on 
change  les  globes  de  .main  ,  et  on  remonte- .sur  üépauleponr 
les  croiser  de  nouveau  ,  changer- de  main  ,  revenir  à  P'aisselle 
où  on  avait  comnaencé  à  croiser  les  globes  ,  remonter  devant 
et  derrière  la  poitrine  ,  croiser  avec  le  premier  jet,  aller  sur 
l’épaule  opposée’,  croiser  les  globes,  les  changer  de  main  , 
descendre  sous  ruisselle,,  les  .croiser,,  revenir  devant  et  der¬ 
rière  la  poitrine  ,  sur  l’épaüle  ,  et  continuer /ainsi  quatre  toursr 
et  terminer  le  bandage  par  des  tours  circulaires  à  la  partie 
supérieure  de  là  poitrine.  '  . 

Ce-bandage  diffère  à  peine  du  précédent ,  «t  peut  être  em¬ 
ployé  dans  les  mêmes  circonstances.  .  (modtos) 

ËTOÜRpiSSEMÉNT,  s.  m. ,  stordimento  des  Italiens  , 
aturdimiento  des  Espagnols.  Ce  mot,  qui  n’exista'it  point  danÿ 
la  langue  française ’av-ant  le  dis -huitième  siècle,  a  éte'prebâi 
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blement  emprunté  des  langues  du  midi  de  l’Europe.  Il  signifie 
trouble  ou  suspension  de  l’usage  des.  sens  et  des  organes  lo¬ 
comoteurs,  pendant  un  temps ,  ordinairement  assez  court.  S’il 
existe  à -un  très-haut  degré,  on  le  nomme  vertige,  parce 
qu’alors  le  malade  croit  voir  tourner  les  objets  qu’il  a  devant 
lui.  Lorsqu’il  est  causé  par  un  coup  porté  sur  la  tête,  il  est  sou¬ 
vent  accompagné  d’une  espèce  de  scintillation,  qu’on  appelle 
éblouissement  (  Voyez  ce  mot  ).  Il  précède  quelquefois  l’apo¬ 
plexie  et  l’épilepsie;  il  est  souvent  un  symptôme  de  la  gros¬ 
sesse,  de  la  pléthore  sanguine,  de  l’hypocondrie,  de  l’hyste'rie, 
et  de  cette  affection  nerveuse  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  vapeurs. 

V étourdissement  fournit  au  médecin  des  signes  diagnostics, 
et  des  indications  thérapeutiques..  Ce  symptôme  annonce  or¬ 
dinairement  une  congestion  sanguine  vers  la  tête.  Si  la  conges¬ 
tion  est  accompagnée  de  pléthore  générale,  il  indique  les  sai¬ 
gnées,  -ks  boissons  acidulés,  et  un  régime  débilitant.  Si  la 
ccrrigestion  existe  sans  pléthore  générale,  il  indique  les  purga- 
tifs  ,  les' épispasliques  appliqués  aux  membres  inférieurs,  et 
tous  les  moyens  capables  d’opérer  une  révulsion. 

ÉTRANGLEMENT ,  s.  m. ,  stranguîatîo  ,  de  strangukre, 
composé  de  stnngere  gulam  ,  serrer  la  gorge  ;  état  par  lequel 
le  col  se  trouve  serré  par  un  lien  qui ,  par  sa  pression  ,  suspend 
la  circulation  et  la  respiration.  Par  l’action  de  ce  lac,  les 
veines  jugulaires  d’abord ,  ensuite  les  artèrçs  carotides  et  la 
trachée-artère,  se  trouvent  oblitérées.  L’explication  des  effets 
directs  de  cette  action  ,  et  les  inductions  qu’on  doit  en  tirer  en 
médecine  légale ,  pour  éclairer  le  labyrinthe  quelquefois  si 
compliqué  des  morts  violentes  et  des  suicides  ,  ne  sont  pointle 
but  de  cet  article  (  Voyez  mort  ,  suicide  ,  etc.  ).  Nous  nous 
restreindrons  ici  à  traiter  ce  mot  dans  l’acception  purement 
chirurgicale,  c’est-à-dire,  l’étranglement  dans  la  hernie,  et 
l’étranglement  causé  par  les  parties  fibreuses  dans  les  inflam¬ 
mations  des  plaies.  L’étranglement  dans  la  hernie  est  l’état 
dans  lequel  les  viscères  se  trouvent  serrés  par  l’ouverture  her¬ 
niaire  ,  comme  parun  lien.  On  l’appelle  en  latin ,  incarceraüo, 
du  verbe  incarcerare  ,  emprisonner,  comme  si  les  viscères 
compris  dans  la  tumeur  se  trouvaient  en  prison  ;  métaphore 
employée  pour  peindre  et  l’étranglement  des  parties ,  et  l’ex¬ 
trême  difl&culté  de  les  réduire. 

La  plupart  des  chirurgiens  divisent  l’étranglement  des  her¬ 
nies  en  étranglement  par  inflammation,  et  en  étranglement 
par  engouement. 

L’étranglement  par  engouement  a  lieu  particulièrement  dans 
les  hernies  anciennes,  lorsque ,  par  une  cause  quelconque, soit 
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par  quelque  excès  dans  le  régime,  on  par  quelque  corps  arrêté 
dans  le  trajet  du  tube  intestinal  cpmpris  dans  la  tumeur,,  il  s’a¬ 
masse  une  quantité  de  matières  qui  en  augmente  excessive¬ 
ment  le  volume ,  et  la  met  hors  de  proportion  avec  l’ouverture 
herniaire.  Alors  Tintestiu  ne  pouvant  faire  avancer  progressive¬ 
ment  la  masse  excrémentitielle,  la  partie  supérieure  s’engorge, 
e)  les  symptômes  d’étranglement  se  manifestent. 

C’est  improprement  qu’on  appelle  la  seconde  espèce  d’e'- 
tranglement  étranglement  par  inllanamation  ;  car  le  déve¬ 
loppement  des  symptômes  inllammatoires  n’est  que  secondaire, 
et  l’effet  et  non  l,a  cause  de  l’étranglement. 

Il  a  lieu  lorsque,  par  une  violence  quelconque",  une  hernie 
se  manifeste  instantanément,  ou  bien  lorsque,  dans  une  her-.. 
nie  d’un  petit  volume,  par  un  eâort,  il  s’engage  une  nouvelle 
portion  de  viscère  dans  l’ouverture  herniaire ,  et  que dans 
îun  et  Tautre  cas  ,  Ja  réduction  est  impossible. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que ,  dans  ce  cas ,  la  violence 
des  symptômes  dépendait  du  spasme  de  l’ouverture  tendi¬ 
neuse.  La  physiologie  éclairée  de  l’anatomie  pathologique  a 
de'montré  la  fausseté  de  cette  hypothèse.  L-’anneau  qui  avait 
souffert  une  dilatation  par  la  violence  des  viscères  poussés  dans 
h  hernie,  revenu  par  sou  élasticité  sur  lui-même,  peut  com¬ 
primer  quelque  peu  les  viscères.  M.ais  l’élasticité  de  ceux-ci,  et 
leur  sensibilité  très-exquise,  non  encore  habituée  à  celte  irri¬ 
tation  et  à  ce  tiraillement ,  sont  la  cause  de  la  violence  du  dé¬ 
sordre. 

L’inflamrnation  ,  qui  a  donné  le  nom  à  cette  espèce  d’étran¬ 
glement,  n’est,  comme  nous  l’avons  dit,  que  consécutive  dans 
la  plupart  des  cas  j  on  a  peu  d’observations  où  une  entérite 
développée  dans  des  viscères  hernieux ,  eu  ait  augmenté  le 
volume  pour  .eu  causer  l’étranglement.  Toujours  l’inflamma¬ 
tion  suit  de, près  ce  dernier  qui  s’opère  par  une  cause  violente 
et  instantanément. 

Quelques  pathologistes  divisent  les  étranglemens  d’après 
leurs  causes  immédiates ,  c’est-à-dire,  les  étranglemens  faits 
par  l’ouverture  abdominale,  en  étranglement  fait  par  le  collet 
du  sac  herniaire  ,  en  étranglement  fait  par  une  déchirure  du 
sac  même  dans  lequel  les  viscères  se  seraient  engagés  ,  et  en 
étranglemens  causés  par  des  adhérences  que  les  viscères  au¬ 
raient  contractées  entre  eux  par  des  concrétions,  des  brides  ,. 
par  leur  entortillement ,  ou  enfin  par  une  ouverture  de  l’épi¬ 
ploon,  dans  laquelle  l’intestin  se  serait  engagé. 

On  reconnaît  qu’une  hernie  est  étranglée,  lorsqu’elle  n’esî 
pas  réductible.  Le  malade  sent,  dans  les  preniiers  instans,  une 
douteur  dans  la  hernie;  elle  est  sensible  au  toucher;  bientôt 
cette  douleur  s’étend  à  l’abdomen,  la  tumeur  dévient  dure  ;  ü 
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y  a  anxiété  à  !a  région  précordiale ,  des  nausées.,  de  fréqticntes 
•envies  de  vomir,  suppression  des  selles;  la  fièvre  se  développé 
«vec  un  pouls  dur,  fréquent  et  concentré.  IJnè  soif  brûlailie, 
une  chaleur  mordante;  des  vomissemens  de  bile  d’abord,  en¬ 
suite  de  matières  fécales  ,  surviennent ,  ainsi  que  le  hoquet;  le 
ventre  se  météorise  ;  ensuite  ,  si  on  n’y  remédie  pas  prompte¬ 
ment,  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  plus  ou  nioins,;lfs 
sueurs  froides  ,  la  couleur  terreuse  du  visage  ,  les  yeux  terneS, 
le  froid  des  extrémités ,  une  suspension  des  douleurs  locales, 
la  diminution.de  la  tension  de  la  tumeur,  annoncent  la  gan¬ 
grène  du  viscère  étranglé ,  et  la  mort  est  la  suite -de  tous  ces 
symptômes  à  moins  que ,  les  arrêtant  dans  leur  marche  par 
une  gangrène  salutaire,  la  natnre  ne  trouve  dans  la  mortifica¬ 
tion  de  la  partie  le  moyen  de  sauver  l’individu. 

Oii  distingue  l’étranglement  par  engouement  de  celui  pro¬ 
duit  par  une  violence  instantanée ,  en  ce  que  l’individu  portait 
nne  hernie  ancienne  et -volumineuse  ;  que  les  symptôme?  pro¬ 
cèdent  avec  plus  de  lenteur,  qu’ils  sont  moins  graves;  en  cc 
qu’ils  durent  plusieurs  jours  sans  que  la  gangrène  s’ensuive;  la 
tumeiir  est  peu  douloureuse. 

Au  contraire,  la  seconde  espèce  se  reconnaît,  parce  que 
l’individu  a  ressenti  une  vive  douleur  à  Pendroit  de  la  hernie, 
au  moment  d’un  effort,  d’une  chute  ou  d’une  percussion;  que 
la  tumeur  a  paru  augmenter  dans  l’instant ,  et  que  les  symp¬ 
tômes  procèdent  avec  une  telle  rapidité ,  que ,  dans  l’espace  de 
quinze  heures  par  lois ,.  on  a  trouvé  dans  la  hernie  les  viscères 
gangrenés. 

Il  est  indispensable  de  distinguer  lès  causes  immédiates  de 
l’étranglement,  pour  jrrocéder  avec  méthode  au  traitement 
d’une  'hernie  étranglée. 

Les  hernies  récentes  sont  toujours  étranglées  par  l’ouverture 
de  la  paroi  abdominale.  Dans  une  hernie  ancienne  ,  qui  ae'te 
mal  contenue  par  un  mauvais  bandage ,  le  collet  du  sac  éjailt 
devenu  calleux ,  est  souvent  la  cause  de  l’étranglement.  Dans 
'ce  cas  ,  les  symptômes  sont  moins  vîolens  ,  Ja  tumeur  semble 
rentrer  légèrement  par  le  taxis  ,  sans  tpue  les  accidens  dimi¬ 
nuent,  et -elle  réprend  son  volume  primitif,  dès  que  la  pres- 
-sion  cesse.  ^Quelquefois  même,  lorsqu’elle  est  d’un  petit vo- 
'lame ,-  elleqjeut  paraître  réduite  entièrement,  sans  qù’on  aper¬ 
çoive  'aucun  changement  dans  les  symptômes  de  l’élrangle- 
Tnent,  -et  on  sent  derrière  Panneau  une  tumeur  résultant  des 
viscères  contenus  encore  dans  le  -sac.- 

Lorsque,  dans  une  hernie  ancienne  et  indolente,  par  ane 
percussion  ou  ‘une  chuté  ,  le  sac  herniaire  est  déchiré,  et 
qu’une  portion  d’intestin  s’engage  dans  son  ouverture,  elle 
■peut  y  être  étranglée.  J.  L.  Petit  en  rapporte  une  observation. 
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Vü  individu  reçoit  un  coup  de  pied  de  cheval  sur  une  hernie 
BDcienne,  la  tumeur  pr-end  un  accroissement  considérable,  of¬ 
frant  la  figure  d’une  calebasse;  la  douleur,  là  tension  et  tous 
les  symptômes  d’étranglement  se  manifestent.  N’aÿant  pu  en 
obtenir  la  rédaction  par  les  autres  moyens,  il  pratiqua  l’opé¬ 
ration  de  la  hernie,  et  trouva  une  partie  des  intestins  salis  sac 
et  étranglée  par  l’ouverture  du  sac  par  laquelle  ils  s’étaient 
échappés;  ce  qui  faisait  la  dépression  circulaire  qni  donnait  à 
la  tumeur  cette  forme  singulière. 

L’étranglement  causé  par  l’adhérence  des  viscères  entre  eux, 
demande  beaucoup  d’habitude  pour  être  reconnu. 

Quant  aux  signes  distinctifs  de  rétranglcment  des  dififerens 
viscères  qui  peuvent  former  hernie  ,  outre  l'es  signes  généraux 
{Voyez  hernie),  celui  de  l’épiplooh  offre  des  symptômes 
moins  violons.  Le  ventre  est  rarement  entièrement  resserré; 
le  malade  éprouve  des  tiraillemens  de  l’estomac;  la  tumeur, 
d’une  forme  irrégulière,  est  moins  douloureuse  au  toucher.  Aû 
contraire,  la  plus  grande  sensibilité  des  intestins,  et  la  nafnré 
de  leurs  fonctions,  rendent  les  symptômes  de  leur  étrangle¬ 
ment  beaucoup  pins  intenses  ;  la  tumeur  est  trè’s-donloüreuse 
au'toucber,  d’une  forme  plus  ou  moins  arrondie;  la  constance 
desyoroissemens  de  matières  stercorales  rend  leur  diagnostic 
aisé.  Je  ne  connais  pas  d’obsçrvations  d’étranglement  d’esto¬ 
mac  ou  d’autres  viscères.  La  vessie  hernieuse  offre  des  symp¬ 
tômes  si  caractéristiques  ,  qu’il  est  difficile  de  s’y  méprendre. 

Voyez  CYSTOCÈLÉ. 

•  Mars  ceci  n’est  pas  tellement  constant,  qne  des  praticiens 
même  exercés  ne  puissent  se  méprendre  sur  la  Vraie  nature  de 
la  tumeur  avant  son  ouverture  :  nous  avons  vu  une  hernie  pu¬ 
rement  épiploïque,  arrangée  comme  un  tube  bosselé,  qui  nous 
a  fait  croire  à  la  présence  de  l’intestin  dans  la 'tumeur,  à  nous 
et  à  ceux  qui  assistaient  à  l’opération.  Nous  li’avons  tous  été 
détrompés  qu’à  l’ouverture  du  sac. 

En  général,  plus  une  hernie  est  ancienne,  moins  l’étran¬ 
glement  en  est  dangereux.  Les  étrangleméns ,  dans  les  sujets 
adultes ,  vigoureux ,  se  terminent  beaucoup  plus  promptement 
par  gangrène. 

Bès  qu’un  individu  est -atteint  des  accidèïis  d’étranglement 
d’une  hernie ,  il  faut  de  suite  lui  faire  garder  le  repos  absolu  , 
et  le  placer  dans  la  position  que  nous  allons  -indiquer  ;  Ife 
malade  sera  couché  sur  le  dos;  les  cuisses  et  les  jambes  Tant 
«oit  peu  pliées,  sont  tenues  par  un  -côussan  .placé  sous  let 
jarrets;  la  tête  et  la  poitrine  élevées,  pour  qüe  les  muSelès 
abdominaux  et  l’aponévrose  •  soient  dans  le  plus 

gà-and  relâchement  possible. 

Comme  les  deux-aecidens  de  la  hernie  exigent  des  moyens 


452  ET  R 

cVune  nature  tout  à  fait  oppose'e,  nous  allons  parcourir  ccm 
.qui  peuvent  être  indique's  pour  de'truire  re'tranglcinent  inflam¬ 
matoire  ,  puis  ceux  qui  conviennent  dans  le  traitement  de  l’e- 
Iranglement  par  engouement. 

.  D’après  ce  que  nous,  venons  de  dire  de  T’e'tranglement  in¬ 
flammatoire,  il  est  e'vident  que  toutes  les  viies-tlie'rapeutiques 
•sont  de  calmer  l’irritation,  d’abattre  l’inflammation  et  l’astliè- 
nic  géne'rale,  et  de  causer  un  relâchement  dans  la  tumeur, 
pour  qu’elle  puisse  être  re'duite.  Ainsi  un  praticien  sage  em¬ 
ploiera  d’abord  les  antiphlogistiques  ge'ne'raux  et  locaux ,  avant 
d’essayer  le  taxis. 

Desault  a  de'montre' ,  par  des  faitsbicn  circonstancie's ,  l’eVi- 
dence  des-  dangers  dont  les  tentatives  de  taxis  sont  acebmpa- 
gne'es  ,  quand  elles  sont  faites  avaut  que  la  tension  de  la  partie 
soit  de'truité.  Quelques  éve'nemcns  heureux  de  re'ductions  ob¬ 
tenues  par  une  violence  employe'e  dans  le  taxis,  ne  peuveut 
nous  autoriser^  le  recommander  pour  le  traitement  de  l’étran¬ 
glement.  inflammatoire  ,  le  re'servant  seulement  lorsque  l’é¬ 
tranglement  aurait  e'te'  combattu  par  les'' moyens  antiphlogis¬ 
tiques  :  alors  ou  peut  user  d’un  peu  de  force,  pour  eu  achever 
la  réduction.  Voyez  taxis. 

Les  moyens  antiphlogistiques  employés  avec  succès  dans 
cette  affection,  sont  la  saignée,  les  bains  partiels  ou  géné- 
.raux  ,  des  lavemens  émolliens  et  minoratifs,  les  fomentations 
et  cataplasmes  émolliens. 

On  ne  peut  contester  le  premier  rang  à  la  saignée  parmi  les 
antiphlogistiques  5  mais  il  faut  se  rappeler  que  c’est  dans  les 
premiers  temps,  et  avant  que  l’on  soit  menacé  de  gangrène 
qu'il  faut  y  recourir.  ■ 

Après  la  saignée ,  le  malade  éprouve  toujours  quelque  sou¬ 
lagement  ;  mais  il  faut  bien  réfléchir  sur  la  nature  des  viscères 
lésés,  avant  que  de  se  décider  â  multiplier  ce  genre  d’évacua¬ 
tion  ,  avoir  égard  aux  considérations  de  l’âge ,  au  S'exe ,  au 
tempérament. 

Les  intestins  doués  d’une  sensibilité  exquise ,  excessivenient 
irritables ,  sont  aussi  plus  aisément  affectés  par  les  moyens  cu¬ 
ratifs.  Une  saignée  qui  ne  ramènerait  rexcitemciit  qu’au  type 
naturel  dans  une  péripneumonie ,  épuiserait  la  vie  de  l’intestin 
dans  l’entérite  ,  et  en  amènerait  la  gangrène.  Il .  fout  donc,  ici 
ne  faire  que  de  petites  saignées,  les  répéter  fréquemment  au 
besoin,  si  le  pouls  conserve  de  la  tension  et  de  la  dureté,  et  si 
les  autres  symptômes  d’inflammation  persistent.  Souventaprès 
ce  seul  moyen  ,  on  est  parvenu  à  réduire  des  hernies,  dont  on 
.avait  inutilement  fenté  la  réduction  auparavant. 

Les  bains  tièdes  généraux  offrent  chaque  jour  des  preuves 
.signalées  de  leur  utilité  dans  ces  sortes  d’affections.  Leur 


ETR  455 

action  calmante  se  manifeste  surtout  dans  celte  cifconslance. 
Les  muscles  de  l’abdomen  se  relâchent,  les  viscères  perdent  de 
la  tension  inflammatoire  ,  deviennent  moins  irritables  et  plus 
souples ,  de  manière  qu’on  voit  quelquefois  pendant  l’action  sou¬ 
tenue  de  ce  moyen,  la  hernie  rentrer  d’elle-même.  Il  faut  donc, 
le  plutôt  possible,  dès  que  les  symptômes  d’un  étranglement 
se  manifestent,  après  avoir  pratique'  une  saigne'e  ge'ne'rale ,  si  le 
tempe'rament  de  l’individu  le  permet ,  plonger  lé  malade  dans 
un  bain  tiède,  qu’on  prolongera  troisrquarts  d’heure  ou  une 
heure,  et  le  re'pe'ter  trois  et  même  quatre  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Pott  recommande  avec  raison  de  situer  le  ma¬ 
lade  commode'ment’dant  le  bain,  la  tête  et  les  cuisses  soule- 
ve'es,  afin  que  les  efforts  qu’il  serait  oblige'  de. faire,  ne  de'trui- 
sent  pas  l’effet  calmant  du  bain . 

;  Le  malade  e'tant  ainsi  place',  si  on  sent  que  la  tumeur  de¬ 
vienne  moins  re'nitente,  on  essayera  le  taxis,  surtout' s’il  sur¬ 
venait  une  lipothymie  5  alors  ce  serait  le  moment  favorable  de 
tenter  le  taxis  avec  encore  plus  de  confiance. 

Les  demi-bains  ,  lorsque  Le  malade  ne  peut  pas  supporter  le 
bain  ge'ne'ral ,  ou  que  d’autres  circonstances  s’opposent  à  son 
emploi,  doiv'entêtre  mis  en  usage  avec  les  mêmes  précautions. 

Dans  les  intervalles  dç  temps  entre  les  bains,  il  est  utile  de 
couvrir  la  hernie  avec  un  cataplasme  e'mollient,  ou. avec  des 
fomentations  de  même  nature. 

On  doit  encore  associer  à  ces  moyens  les  layemens  e'mol-* 
liens,  qu’on  rendrait  un  peu  anodins  avec  lade'cdction  de  têtes 
de  pavot ,  après  avoir  procure'  l’e’vacuation  de  la  portion  de 
matières  contenue  dans  la  portion  de  l’intestin  qui  est  au- 
dessous  de  l’e'tranglement.  Cette  espèce  'de  lavement  est  tout 
ce  qu’on  peut  se  permettre  dans.cette  circonstance  j  l’irritation 
que  causent  leslaveméns  purgatifs  et  ceux  de  tabac  les  rend  nui- 
siblesjàplus  forte  raison  les  purgatifs  pris  parla  de'glutition  :  en 
outre  le  vomissement  qui  survient  à  tout  ce  qu’on  avale ,  s’op¬ 
pose  à  l’administration  d’aucun  me'dicament  par  cette  voie; 
seulement  on  jdoit  tromper  la  soif  qui  de'vore  le  malade,  par 
quelques  tranches  d’orange,  de  citron,  ou  autre  fruit  acidulé. 

Si. les  symptômes  ne  diminuent  pas  après  vingt,  trente 
ou  quarante-huit  heures  au  plus  tard,  de  l’emploi  raisonne'  des 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer,  il  ne  faut  pas  balancer  à 
pratiquer  le  seul  moyen  infaillible ,  l’ope'ration  de  la  hernie. 
Tous  les  praticiens  éclaire's  conviennent  qu’il  vaut  mieux  pé¬ 
cher  dans  ce  cas  par  trop  d’impatience  que  par  le  retard ,  vu 
que  les  dangers  de  l’opération  ne  sont  pas  à  comparer  à  ceux 
de  la  gangrène,  qui'  donne  constamment  la  mort,  à  moins 
qu’on  ne  soit  assez  heureux  pour  obtenir  un  anus  arlificieL 

DÉbrIDEMBNT  ,  FISTULE-  ST£RC0R4LE  ,  HERNIE. 
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Les  hernies  e'tranglées  par  engouement,  d’après  leur  mar¬ 
che  el  l’e'tat  des  parties ,  l’âge  et  la  force  des  individus  sur  les¬ 
quels  elles  se  manifestent ,  indiquent  assez  la  classe  de  laquelle 
les  secours  à  administrer  doivent  être  tirés.  Rien  n’indique 
l’irritation ,  ni  une  inflammation  aiguë  ;  aussi  peut-on  tenter, 
multiplier,  les  efforts  pour  ope'rer  le  taxis ,  et  les  vpit-on  sou¬ 
vent  couronne's  de  succès.  Autrement,  on  aura  recours  aux 
lavemens  purgatifs  faits  avec  la  de'coction  de  séné',  du  miel 
inercurial  ou  autres  substances  analogues.  Leur  action  éva- 
cuante’en  vidant  la  partie  d’intestin  audessous  de  la  hernie, 
appelle  pour  ainsi  dire  les  substances  contenues  dans  la  tu¬ 
meur,  excite  la  contractilité. des  viscères  engoués,  et  les  aide 
à  se  débarrasser  des  matières  qui  les-  obstruent.  Les  clj’slères 
de  fumée  distendent  trop  les  intestins,  et  sont  suivis  quelque¬ 
fois  d’accidens  très-graves.  Ceux  de  décoction  de  tabac  ont  été' 
quelquefois  emplo_yés  avec  succès  ;  mais  ce  moyen  trop  irritant 
demande  beaucoup  de  précautions ,  surtout  si  le  sujet  est  d’un 
tempérament  nerveux  et  irritable  ,  ce  qui  a  déterminé  la  pres¬ 
que  universalité  des  praticiens  à  en  abandonner  l’usage. 

Lorsque  les  selles  ne  sont  pas  entièrement  supprimées,  et 
que  les  vèmîssemens  sont  rares,  on  peut  faire  prendre  un  léger 
minoratif  au.  malade  ;  mais  il  faut  toujours  s’abstenir  de  purga¬ 
tifs  forts ,  parce  qu’en  chassant  une  plus  grande  quantité  de 
tnatières  dans  la  tumeur,  ils  en. augmenteraient  certainement 
l’étranglement. 

Les  topiques  doivent  être  choisis  parmi  les  toniques ,  les  in¬ 
fusions  de  plantes  aromatiques  dans  le  vin  ,  l’alcool ,  etc. ,  les 
embrocations  avec  l’éther.  La  glace  pilée,  par  la  contraction 
qu’elle  excite  dans  lés  tissus  vivans  sur  lesquels  elle  èst  appli¬ 
quée  ,  peut  être  d’une  grande  utilité  dans  ce  cas  ;  elle  rend  la 
contractilité  à  l’intestin,  l’aide  à  chasser  la  masse  qui  l’obstruait. 

Que  dirons-nous  des  aspersions  froides?  Petit  rapporte  qu’é¬ 
tant  sur  le  point  d’opérer  un  bubonocèle,  après  avoir  épuisé 
les  autres  moy^ens,  la  mère  du  malade  arrive  avec  un  seau 
d’eau  froide,  et  le  jeta  avec  violence  sur  le  corps  du  malade, 
après  l’avoir  découvert ,  et  la  hernie  rentra  sur  le  champ. 
Ce  chirurgien  célèbre  ne  s’en  laissa  pas  imposer  par  cetheureus 
succès  5  et  calculant  judicieusement  les  inconvéniens  qui  pour- 
r.aient  résulter  de  ce  moyen,  .s’il  était  infructueux  (ce  qni 
devait  être  très-commun  ),  il  l’abandonna  à  l’empirisme. 

Rarement  la  saignée  est  indiquée  dans  cette  cspèced’étran- 
glement.  Les  bains  lièdes,  qu’on  emploie  aussi  quelquefois 
avec  succès  ,  ne  doivent  pas  être  prolongés  aussi  longtemps,  ni 
être  fréquens ,  pour  ne  pas  augmenter'  le  relâchement,  qui 
est  déjà  excessif  dans  les  viscères  étranglés. 

Lorsque  l’ étranglement  dure  longtemps,  il  faut  soutenir  les 
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forces  du  malade  par  quelques  cuiller<^es  de  vin  géne'reux, 
quelques  potions  e'the're'es.  La  modeVation  des  symptômes,  dans 
cette  espèce  d’e'tranglement,  fait  quelquefois  qu’au  dixième 
jour  dç  l’accident,  les  viscères  ne  sont  pas  encore  gangrene's. 
On  cite  même  des  exemples  d’une  plus  longue  . duree  de  ce 
genre  d’e'tranglement.  On  peut  insister,  selon  les  circonstances , 
sur  lès  'moyens  indique's  jusqu’au  huitième  et  dixième  jour  5. 
mais  sIt  à  cette  époque,  l’e'tranglement  persiste,  et  les  acci— 
(leiis  l’indiquent,  il  faut  en  venir  à  l’ope'ration  de  la  hernie, 
d’autant  plus  que ,  dans  cette  espèce ,  les  symptômes  devien¬ 
nent  aigus ,  et  que  les  viscères  quelquefois  se  mortifient  pen¬ 
dant  qu’on  tâtonnait  encore  avec  confiance  les  moyens  d’en 
obtenir  ht  re'duction.  .. 

Le  traitement  pre'servatif  de  cet  accident  terrible ,  consiste 
dans  les  différentes  espèces  de  bandages  herniaires^ -Les  hôpi¬ 
taux  offrent  une  bien  moindre  quantité  dé  hernies  étranglées, 
depuis' la  perfection  des  brayers.  Les  gens  aisés  sont  bien  moins 
exposés  à  cet  accident,  parce  qu’ils  ont  des  bandages  plus  soi¬ 
gnés.  BRAYER.  •'/ 

ÉTRANGLEMENT  DE  DIVERS  TÏSSVS  ,  COnStfiCtiO.  Cet  accidcut 
arrive  lorsqu’une  partie  ayant  un  volume  considérable,' dispro¬ 
portionné  à  l’extensibilité  ou  à  la  capacité  d’autres  tissus  qui 
l’enveloppent,  ils  en  souffrent  une  compression  plus  ou  moins 
forte  et  dangereuse ,  selon  la  sensibilité  et  l’importance  de  l’or¬ 
gane  étranglé  ou  de  la  ténacité  du  corps  qui  le  comprime. 
t^oj-ez  Débridement  ,  plaie. 

'  ÉTRANGLEMENT.'  Sentiment  de  constriction  dans  le  gosier, 
qui  gêne  la  déglutition  ou  la  respiration.  Il  est  l’effet  de  diffé¬ 
rentes  causes ,  telles  que  la  contraction  spasmodique  des  mus¬ 
cles  de  l’os  byo'ide  oU  du  pharynx ,  le  gonflement  des  amyg¬ 
dales  ou  des  merhbranes  du  larynx.  Ce  symptôme  s’observe 
dans  le  trisme  ,  le  tétanos ,  l’hystérisme  ,  l’hydrôphobie  j  le 
croup,  l’angine,  etc.  (moAton) 

ETRIER  ,  s,  m.  stapes ;  osselet  très-délicat,  sitiié^dans  la 
caisse  du  tympan  ,  où  Ingrassia  l’observa  le  premier.  11  repré¬ 
sente  de  la  manière  la  plUs  élégante  et  la  plus  exacte  l’objèt 
auquel  il  doit  son  nom.  ■tympan.  '  ' 

ÉTRIER ,  bandage  pourlà  saignée  du  pied ,  ainsi  nommé  parce 
que  les  tours  de  bande  imitent  la  figure  de  cet  instrument  d’é¬ 
quitation. 

Pour  faire  cebandage,  on  prend  une  bande  de  deux  mètres  et 
demi  de  longueur  ,  et  de  deux  travers  de  doigts  de  largeur ,  une 
petite  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles.  Le  pied  étant  re¬ 
tiré  de  l’eau  chaude  où  il  était  plongé  (  je  suppose  que  c’est  le 
gauche  {Voyez  bandage,  pl.  i,  fig.  i ,  lett.  /),  et  convenablèmént 
'essuyé,  le  chirurgien  place  le  talon  du  malade  sur  son  genou 
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droit ,  puis  applique  la  compresse  :  il  engage  alors  un  descbcfj 
de  la  bande  sous  le  talon ,  de  manière  que  ce  chef  pende  en 
dehors;  il  conduit  alors  le  globe  audessus  de  la  compresse 
qu’il  assujélit,  par  ce  premier  tour,  puis  il  passe  audessus  des 
malle'oles,  puis  sur  le  pied  et  sous  ce  membre;  il  fait  ainsi 
deux  tours,  qui  figurent  un  8  de  chiffre;  après  le  second  tour, 
il  croise  le  chef  engagé  sous  le  talon  ,  en  conduisant  le  tour 
do  bande  de  la  concavité  tarsienne  audessous  de  la  malle'sle 
sur  le  tendon  d’Achille  ;  il  fait  encore  un  8  de  chiffre ,  et  ren¬ 
versant  ensuite  le  chef  qui  est  arrêté  sous  le  talon,  il  fait, 
au  moyen  de  ce  chef  et  de  celui  qui  reste  dans  sa  main ,  après 
avoir  épuisé  la  bande ,  une  rosette  au  côté  externe  dr.  pied, 
(mouiosJ 

EUCALYPTUS,  s.  m;,  eucalyptus ,  icosandrie  monogynie, 
I,.  myrtes ,  J.  L’Héritier  a  nommé  ainsi  un  genre  compose' 
d’arbres  très-élevés ,  qui  ornent  les  forêts  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  et  dont  la  fleur  est  remarquable  en  ce  que  la  corolle  re¬ 
couvre,  en  forme  de  coiffe,  les  organes  sexuels  :  su,  bien; 
xaAüTTOf,  couvert,  coiffé,  caché. 

Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  que  renferme  ce  genre, 
il  en  est  une  qui  distille  un  suc  résineux ,  dont  les  échantillons 
transportés  en  Europe  présentent  des  masses  irrégulières, 
brunes-rougeâtres ,  mêlées  de  quelques  petits  morceaux  de 
bois  disposés  transversalement.  Cette  résine  ,  dont  la  cassure 
est  vitreuse ,  et  offre  des  grains  transparens  d’une  belle  couleur 
de  rubis ,  n’a  ni  odeur  ni  saveur  très-sensibles  à  la.ternpéralure 
ordinaire  ;  mais  répandue  sur  des  charbons  ardens ,  elle  exhale 
une  odeur  suave  ,  analogue  à  celle  de  l’acide  benzoïque.  Sa 
dissolution  dans  l’alcool  acquiert  une  belle  couleur  rouge- 
brun,  qui  approche  de  celle  du  café  ,  peut  servir  avantageuse¬ 
ment  pour  enduire  les  meubles  et  imiter  l’acajou. 

Dans  le  pays  où  cette  substance  est  recueillie  ,  on  l’a  quel¬ 
quefois  employée  pour  le  traitement  des  dysenteries.  Le  doc¬ 
teur  Alibert  a  essayé  de  l’administrer  dans  des  flux  séreux  qui 
se  prolongeaient  depuis  un  temps  considérable  ;  il  la  prescri¬ 
vait  ,  réduite  en  pilules ,  à  la  dose  de  seize  à  quarante  grains. 
Les  tentatives  de  cet  habile  observateur  n’ont  eu  qu’un  faible 
succès  ;  il  a  reconnu  que  la  résine  d’eucalyptus  est  générale¬ 
ment  très-peu  active,  et  je  pense  qu’il  est  inutile  de  surcharger 
notre  matière  médicale  de  cette  drogue  exotique. 

(F.P.C.) 

EUCRASIE  ,  s.  f.  ,  eucrasia  ,  mot  grec  ,  formé  d’il/,  bien , 
et  de  Kpoifif,  tempérament  :  il  signifie  donc  bon  tempérament, 
bonne  constitution  du  corps.  Aussi  Galien  appelait-il  iVKfATos 
l’homme  qui  jouissait  de  cette  heureuse  disposition  physique, 
et  il  nommait  ^vîKfa.rof  celui  qui  se  trouvait  dans  la  condition 
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opposée,  laquelle  constituait  une  intempe'rie ,  c’est-à-dire,  le 
trouble  des  fonctions  corporelles.  On  peut  voir,  au  mot 
crasie ,  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  dernier  e'tal. 

Galien  faisait  consister  l’eucrasie  ou  bonne  constitution  dans 
la  juste  proportion  ou  le  me'lange  exact  des  quatre  e'ie'mens  , 
et  par  conse'quent  de  leurs  qualite's ,  de  manière  que  l’une  de 
ces  qualite's  ne  pre'dominât  point  sur  les  autres.  Il  fallait  donc, 
pour  que  le  corps  jouît  d’une  bonne  température  et  ne  tombât 
point  dans  V intempérie,  qu’il  ne  fût  ni  trop  chaud,  ni  trop 
froid ,  ni  trop  sec ,  ni  trop  humide ,  et  que  ces  quatre  attributs 
èle'mentaires  se  trouvassent  combine's,  et,  pour  ainsi  dire, 
fondus  ensemble  avec  une  égale  proportion;  il  fallait,  en 
outre ,  que  le  corps  ne  fût  pas  trop  charge'  d’embonpoint,  ni 
trop  de'charné. 

Cette  doctrine  de  Galien,  relative  aux  conditions  qui  for¬ 
ment  la  bonne  et  la  mauvaise  constitution ,  est  depuis  long¬ 
temps  bannie  de  l’enseignement  me'dical.  Wojez  tempérament. 

EÜDIOMÈTRE,  s.  m. ,  et  EUDiOMÉTRiE ,  s.  î. ,  eudiome- 
trum  et  eudiometria ,  du  grec  evS'tof,  serein,  pur,  et  de  p.srf)ov, 
mesure  ;  mesure  de  la  purete'  de  l’air.  Depuis  la  de'couverte  de 
la  composition  de  l’air,  on  a  vu  que  ce  fluide  e'tait  susceptible  de 
varier  dans  les  proportions  de  ses  principes  constituans;  et  ces 
variations  ont  e'te'  regarde'es  sans  doute,  à  cause  de  l’importance 
du  gaz  oxigène  dans  la  respiration  ,  comme  la  source  de  la  sa¬ 
lubrité'  et  de  l’insalubrité  de  l’air.  On  a  en  conséquence  attaché 
un  grand  intérêt  à  la  détermination  de  la  quantité  de  gaz  oxi¬ 
gène  contenu  dàns  une  portion  donnée  d’air.  On  a  imaginé 
divers  instrumens  qui  remplissent  ce  but ,  et  sont  tous  fondés 
.  sur  la  propriété  que  beaucoup  de  corps  ont  d’absorber  l’oxi- 
gène  de  l’air,  sans  avoir  d’action  sur  l’azote.  Ils  consistent  en 
.  général  dans  des  vaisseaux  de  verre  gradués  qu’on  renverse 
sur  l’eau,  et  dans  lesquels  on  introduit  un  de  ces  corps ,  et  une 
quantité  connue  d’air  atmosphérique;  on  déduit  la  proportion 
d’oxigcne  de  la  diminution  du  volume  de  l’air.  On  a  donné  à  ces 
instrumens,  le  nom  à’eudiomètres,  parce  qu’on  les  a  considérés 
comme  propres  à  mesurer  la  pureté  de  l’air;  et  on  a  appelé 
eudiométrie  l’art  de  déterminer  les  proportions  de  l’oxigène 
de  l’air  à  l’aide  de  ces  instrumens.  Ces  noms  ont  été  conservés  , 
quoiqu’ils  ne  conviennent  pas  rigoureusement,  d’après  leur  éty¬ 
mologie  ,  puisque  l’air  peut  acquérir  des  qualités  malfaisantes  , 
sans  être  altéré  dans  ses  proportions  d’oxigène,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  aux  articles  air  et  désinfection  de  ce  Dictionaire. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  les  eudiomètres  sont  des  instrumens  très- 
utiles,  et  même,  indispensables  lorsqu’on  veut  faire  l’analyse 
de  l’air  d’un  espace  donné.  On  peut  réduire  à  quatre  les 
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moyens  eudiome' triques  les  plus  employe's  j  ce  sont  le  gas 
nitreux  ,  les. sulfures,  lé  phosphore  ,  l’hydrogène. 

Eudiomètres  au  gaz  nitreux ,  ou  deutoxide  d’azote.  Cette 
espèce  d’eudiomètre  fut  d’abord  e'tablie  par  Priestley,  en  consé¬ 
quence  de  la  de'couverte  qu’il  fit  de  l’action  du  gaz  oxigène  sur 
le  gaz  nitreux.  Sa  méthode  consistait  à  mêler  ensemble  sur 
l’eau  dans  une  cloche  de  peu  de  hauteur,  des  volumes  égaux 
d’air.et  de  gaz  nitreux ,  et  à  introduire  ensuite  le  mélange  dans 
un  tube  de  verre,  gradué  .et  étroit,  d’envirpn  900  millimètres 
de  long,  afin  de  pouvoir  riiesurer  la  diminution  du  volume.  Il 
exprimait  cètte  diminution  par  le  nombre  des  parties  restantes. 
Ainsi,  en  supposant  que  Priestley  eût  mêlé  ensemble  parties 
égales  de  gaz  nitreux  et  d’air,  et  que  la  quantité  totale  de  ce 
mélange,  fût  200 ,  supposant  encore  que  le  résidu  mesuré 
-  dans  le  tube  gradué  fût  de  1  o4 ,  et  que  par  conséquent  96  par- 
.  ties  du  mélange  eussent  disparu ,  il  dénotait  la  pureté  de 
l’air  ainsi  essayé  par  104.  Cette  méthode  a  été  perfectionnée 
.  par  Fontana  ,.  et,  son  éudiomètre  a  été  décrit,  par  Ingenhohsz, 
dans  ses  Expériences  sur  les  végétaux.  Mais  le  gaz  nitreux  n’ab¬ 
sorbe  pas  toujours  lés  mêmes  quantités  d’oxigène,  et  de  là  les 
anomalies  observées  par  Cavendish,  M.  Dalton  et  M.  Gay- 
Lussac ,  dans  les  expériences  faites  avec  cet  eudiomètre.'  Ces 
anomalies  dépendent  spécialement  des  proportions  respectives 
de  gaz  nitreux  et  de  gaz  oxigène  qui  entrent  dans  lè  mélange, 
et  il  faut  -savoir,  à  cet  égard  ,  que  le  gaz  oxigène  ,  ainsi  que  l’a 
•  reconnu  M.  Gay-Lussac ,  absorbe  deux  fois  sou  volume  de  gaz 
nitreux  pour  former  l’acide  nitrique ,  et  qu’il  exige  trois  fois 
son  volume  du  même  gaz  pour  former  l’acide  nitreux.  Si  donc 
l’oxigène ,  que  l’on  met  sur  l’eau  en  contact  avec  le  gaz  nitreux 
est  en  excès,  le  gaz  nitreux  en  absorbe  la  moitié  de  son  vo¬ 
lume,:  et  il  se  forme,  de  l’acide  nitrique,  qui  se  djssoutdans 
l’eau.  Si  c’est  le  gaz  nitreux  qui  est  en  excès  ,  il  n’absorbe  que 
le  tiers  de  son  volume  d’oxigèné  ,  et  il  en  résulte  du  gaz  acide 
nitreux,  qui  se  dissout  également  clans  l’eau.  L’absorption  sera 
donc ,  dans  le  premier  cas  ,  de  5oo  parties ,  en  supposant  qu’il 
y  ait  200  parties  de  gaz  nitreux  et  plus  de  .  J  00  parties  de  gaz 
oxigène  ;  et  dans  le  deuxième  ,  de  400  parties ,  s’il  y  a  100  par¬ 
ties  de  gaz  oxigène.  et  plus  cle  Soo  parties  de  gaz  nitreux.  11  ré¬ 
sulte  de  là  qu’en  employant  un  excès  de  gaz  nitreux ,  ôn  est  sûr 
d’absorber  tout  l’oxigène  de  l’air  qu’on  examine ,  de  ne  former 
que  de  l’acide,  nitreux,  et  par  conséquent  d’obtenir  une  absorp¬ 
tion  ,  dont  le  quart  représente  le  volume  de  l’oxigène;  Cepen¬ 
dant,  pour  que  l’expérience  ait  un  plein  succès  , 'il  né  faut  pas 
agiter  le  mélange  avec  l’eau,  parce  qu’on  dissoudrait  un  peu 
de  gaz  nitreux  ;  et  comtne  dans  un  tube  étroit  le  mélange  des 
deux  gaz  et  l’absorption  qui  en  résulte  ne  seraient  rapides  que 
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par  l’agitation,  il  faut,  au  lieu  d’un  tube  e'troit,  prendre  un  tube 
large,  un  gobelet  par  exemple,  ainsi  que  l’a  recommande 
M.  Gay-Lussac  dans  le  second  volume  des  me'moires  de  la  So- 
cie'te'  d’Arcueil  (sur  la  vapeur  nitreuse  et  sur  le  gaz  nitreux 
conside're'  comme  moyen  eudiome'trique).  On  introduit,  dans 
ce  vase,  100  parties  d’air  et  ioo:parties  de  gaz  nitreux  j  il  se 
manifeste  ,  à  l’instant ,  une  vapeur  rouge  ,  qui  disparaît  très- 
promptement  sans  agitation ,  et  après  une  demi-minute  ou  une 
minute  au  plus  ,  l’absorption  peut-être  regarde'e  comme  com- 
plelte.  On  fait  passer  le  re'sidu  dans  un  tube  gradue',  et  011 
trouve  que  l’absorption  est  presque  constamment  de  84  par¬ 
ties  ,  dont  le  quart  21  indique  la  quautite'  de  gaz  oxigène  con¬ 
tenu  dans  l’air.  M.  Gay-Lussac  a  beaucoup  varie'  ces  analyses  , 
et  a  toujours  trouvé  un  accord  parfait  entre  elles.  Il  a  analysé 
de  l’air  dans  lequel  M.  Humboldt  avait  fait  respirer  divers  ani¬ 
maux  ,  pendant  que  ,  de  son  côté,  il  l’analysait  avec  l’eudio- 
mètre  de  Voila  ,  et  les  résultats  de  ces-  expériences  compara¬ 
tives  h’ont  pas  présenté  de  différence  remarquable. 

On  se  servira,  avec  avantage,  pour  déterminer  la  quantité, 
d’oxigène  contenu  dans  un  mélange  gazeux  quelconque ,  de 
l’appareil  de  M.  Gay-Lussac  {Vojez  la  pL).  Pour  opérer  avec 
exactitude,  on -met  une  mesure  de  l’air  à  analyser  dans  le  tube 
gradué  K,  on  s’assure  du  nombre  de  parties  qu’elle  contient, 
et  on  là  fait  passer  ensuite  dans  le  vase  A.  On  mesure  de  même 
le  gaz  nitreux  que  Idn  mêle  promptement  avec  l’air,  en  enga- 
geant  le  tube  comme  on  le  voit  dans  l’appareil ,  et  sans  agiter. 
Quelques  minutes  après  le  mélange ,  on  renverse  l’appareil  j  le 
gaz  résidu  monte  dans  le  tube;  on  sépare  le  tube  du  vase  A 
pour  rétablir  l’équilibre  de  :  pression ,  et  on  évalue  le'résidu. 
L’absorption  totale,divisée  par  4, donnera  la  quantité  d’oxigène. 

M.  Davy  {Annales  de  chimie ,  tome  xnii ,  page  5o  1  ) ,  a  em¬ 
ployé,-  d’une  autre  manière ,  le  gaz  nitreux  comme  moyen  eu- 
diométrique.  Il  fait  passer  du  gaz  nitreux  dans  une  dissolution 
saturée  de  muriate  vert  ou  de  sulfate  de  fer.  A  mesure  que 
cette  dissolution  absorbe  le  gaz,  elle  devient  d’un  vert  olive 
foncé,  et  quand  elle  en  est  complètement  imprégnée,  elle  paraît 
opaque  et  presque  poire.  C’est  à  cet  état  que  l’emploieM.  Davy; 
tout  l’appareil  se  compose  d’un  flacon  pour  contenir  la  dissolu¬ 
tion  ,  et  d’un  petit  tube,  divisé  en  100  parties,  un  peu  évasé  à 
son  extrémité  ouverte.  On  remplit  ce  tube  de  l’air  à  examiner; 
on  le  plonge  dans  la  dissolution ,  et  on  l’agite  doucement  eu 
le  tenant  perpendiculairement  pour  bâter  l’absorption  ;  en 
quelques  minutes,  la  totalité  de  l’oxigène  est  condensée  en 
acide  par  le  gaz  nitreux. 

La  dissolution  du  muriate  vert ,  ainsi  imprégnée  de  gaz 
nitreux,  opère  plus  rapidement  que  celle  du  sulfate.  Si  on  ne 
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pouvait  se  procurer  ces  sels  parfaitement  purs,  on  pourrait  em¬ 
ployer  le  sulfate  de  fer  ordinaire.  Une  dissolution  modérément 
impre'gne'e  est  capable  de  prendre  cinq  à  six  fois  son  volume 
d’oxigène;  mais  on  ne  doit  jamais  la  faire  servir  plus  d’une 
fois.  M.  Davy  avertit  que  l’observation  doit  être  faite  aussitôt 
que  l’absorption  cesse  d’avoir  lieu,  parce  que  peu  de  temps 
après ,  le  volume  du  résidu  gazeux  pourrait  augmenter  par  la 
re'action  de  l’oxide  de  fer  vert  sur  l’acide  forméj  cet  oxide  passe 
en  effet,  par  là,  au  maximum  en  décomposant  l’acide  forme', 
et  reproduit  du-  gaz  nitreux.  Mais  en  e'vitant  cet  inconve'nient, 
on  obtient  des  re'sultats  assez  constans.  C’est  par  ce  moyen  que 
M.  Davy  examina  l’air  à  Bristol ,  et  qu’il  le  trouva  contenir  en¬ 
viron  0,21  d’oxigène  ;  proportion  qui  fut  e'galement  trouvée 
dans  l’air  apporte'  à  M.  Beddoes  de  la  côte  de  Guine'e,  et  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  les  re'sultats  des  expe'riences  faites 
à  Londres ,  par  Cavendish  ;  en  Egypte  et  à  Paris ,  par  M.  Ber- 
thollet ,  et  en  Espagne ,  par  M.  de  Marty. 

Eudiomètres  aux  sulfures.  Nous  sommes  redevables  à  Scheele 
(  Mémoires  de  chimie  ) ,  de  cette  espèce  d’eudiomètre  qui  a  été 
perfectionne'e  parM.  de  Marty.  Scheele  employait  un  mélange 
de  limaille  de  fer  et  de  soufre,  re'duit  à  l’e'tat  de  pâte  avec  l’eau. 
11  plaçait  le  vase,  contenant  ce  me'lange,  sur  un  support,  et 
le  recouvrait  d’un  vase  cylindrique  gradue' ,  rempli  d’air  :  le 
tout  e'tait  dispose'  sur  l’eau.  Le  sulfure  absorbe  l’oxigènede 
l’air,  et  cet  oxigène  convertit  une  portion  de  sulfure  en  sulfate, 
pn  jugeait  de  la  quantité'  d’oxigène  contenue  dans  l’air,  ainsi 
examine' ,  par  la  diminution  de  volume  qu’il  e'prouvait.  Mais 
l’absorption  se  faisait  lentement ,  et  l’action  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  forme' sur  le  fer,  de'gageait  une  petite  quantité  de  gaz 
hydrogène.  M.  de  Marty  évite  ces  incohvéniens ,  en  substituant 
au  mélange  de  Scheele  un  sulfure  hydrogéné ,  obtenu  en  fai¬ 
sant  bouillir  ensemble  du  soufre  et  de  la  potasse  liquide,  ou 
de  l’eau  de  chaux;  et  comme  ces  substances  ont  la  propriété, 
lorsqu’elles  sont  nom'ellement  préparées,  d’absorber  une  petite 
portion  de  gaz  azote,  M.  de  Marty  conseille,  pour  lui  faire 
perdre  cette  propriété  ,  de  les  saturer  de  ce  gaz ,  en  les  agitant 
pendant  quelques  minutes  avec  l’air.  C’est  à  l’eau  seule,  et  non 
à  l’action  du  sulfure  hydrogéné,  qu’il  faut  attribuer  cette -ab¬ 
sorption  du  gaz  azote,  ainsi  que  l’ont  observé  MM.  Gay- 
Liussac  et  Humboldt,  dans  leurs  expériences  sur  les  moyens 
eudiométriques  {Journ.  de  physique,  i8o5).  Elle  dépend  de  ce 
que  la  dissolution  s’étant  faite  au  moyen  de  la  chaleur,  celle-ci 
a  dégagé  la  portion.de  gaz  azote  qui  était  unie  à  l’eau  ;  de  ma¬ 
nière  que  ce  liquide  acquiert  par-là  la  propriété  d’en  dissoudre 
une  quantité  correspondante  à  celle  qu’elle  a  perdue;  Or,  au 
lieu  de  saturer  de  nouveau  la  dissolution  de,ce;gaz,.avant  de 
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s’en  servir ,  comme  le  conseille  M.  de  Marly ,  il  est  plus  simple 
de  prendre  du  sulfure  de  potasse  solide,  et  de  le  faire  dissoudre 
à  froid  dans  l’eau. 

L’appareil  de  M.  de  Marty  est  de'cnt  dans  le  Journal  de  phy¬ 
sique  (tom.  ma,  pag.  176) ,  et  dans  le  Système  de  chimie  de 
.Thomson  (  tom.  vi ,  pag.  i65  de  la  trad.  française  ).  Il  consiste 
dans  un  tube  de  verre  de  aSo  millimètres  de  longueur,  d’en¬ 
viron  10  à  12  millimètres  de  diamètre,  ouvert  à  Tune  de  ses 
extre'mite's ,  et  scelle'  herme'tiquement  à  l’autre.  Le  tube ,  d.u 
côte'  de  son  extre'mite'  ferme'e ,  est  divise'  en  cent  parties  e'gales, 
ayant  un  intervalle  d’environ  deux  millimètres  entre  chaque  di¬ 
vision.  Ce  tube  sert  à  mesurer  la  portion  d’air  à  soumettre  à 
l’expérience.  Après  l’avoir  rempli  d’eau,  on  le  renverse,  en 
,  tenant  le  doigt  applique'  sur  son  extrémité'  ouverte ,  et  on  laisse 
e'couler  insensiblement  cent  parties  d’eau  j  de  manière  que  la 
portion  gradue'e  du  tube  se  remplisse  exactement  d’air.  On 
introduit  ensuite  ces  cent  parties  d’air  dans  un.  flacon  de  verre 
plein  d’un  sulfure  alcalin  hydrogéné ,  et  pouvant  tenir  de  deux 
à  quatre  fois  le  volume  de  l’air  introduit.  On  ferme  alors  le 
flacon  avec  un  bouchon  de  verre  usé  à  l’émeri ,  et  on  l’agite 
pendant  cinq  minutes..  Au  bout  de  ce  temps,  on  le  débouche 
sous  l’eau;  et,  pour  plus  grande  sûreté,  on  peut  l’y  fermer  et 
l’agiter, encore.  Après  cela,  on  introduit  de  nouveau  l’air  dans 
.  le  tube  de  verre  gradué ,  afin  de  reconnaître  la  diminution  de 
son  volume.  Ce  moyen  détermine  avec  exactitude  la  propor¬ 
tion  de  gaz  oxigène  qui  se  trouve  dans  l’air.  L’absorption,  dans 
les  diverses  expériences  faites  par  M.  de  Marty,  a  été  cons¬ 
tamment  entre  les  0,21  et  les  o,25  parties. 

Eudiomètre  au  phosphore.  Achard  fut  le  premier  qui  pro¬ 
posa  le  phosphore  comme  moyen  eudiométrique  (  Journal  de 
physique ,  Armée  1784,  tom.  1  );  mais  l’instrument  qu’il  avait 
imaginé  n’a  guère  été  mis  en  usage,  parce  qu’il  était  d’une 
construction  difficile ,  d’une  forme  bizarre ,  et  embarrassant 
.  dans  sa  manipulation.  Reboul  (  Annales  de  chimie,  tom.  xiii , 

:  pag.  58  ) ,  Lavoisier  et  M.  Seguin  (  Annales  de  chimie,  t.  ix  , 
p.  395  ),  indiquèrent  ensuite  des  procédés  plus  simples,  pour 
fixer  l’oxigène  de  l’air,  à  l’aide  du  phosphore.  Mais  ce  moyen 
a  surtout  été  perfectionné  plus  récemment  par  M.  BerthoUct 
[Annales  de  chimie,  lom.  xxxiv ,  pag.  yS  ).  Au  lieu  de  la 
combustion  rapide  du  phosphore  à  laquelle  on  avait  recours, 

.  il  laisse  brûler  spontanément  cette  substance  dans  l’air  à  exa- 
.  rainer,  dont  il  absorbe  ainsi  complètement  l’oxigène;  et  il 
opère  sur  une  petite  quantité  d’air,  afin  que  l’absorption  soit 
terminée  promptement.  Tout  l'appareil  consiste  en  un  tube 
gradué  très-étroit,  et  une  petite  éprouvette.  On  mesure  cent 
■  parties  d’air  dans  le  tube  gradué;  on  les  fait  passer  sur  l’eau 
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dans  le  second  vase  j  on  y  introduit  un  cylindre  de  phospliore 
assez  long,  pour  traverser  à  peu  près  tout  l’âir  sur  lequel  il 
doit  agir.  On  voit  à  l’instant  se  forrner  à  la- surface  du  phos- 
■  phore  un  nuage  blàiic  qui  descend  et  vient  se  mêler  à  l’eau.-  Ce 
'nuage,  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  phosphoreux,  est 
lumméux  dans  l’obscürite' j  il  n’existe  plus,  quand  tout  l’oxi- 
gè'ne  est  absorbe'.  Lors  donc  qu’au  bout  de  deux  à  trois  heures, 
on  n’aperçoit  plus  de  nuage ,  et  qu’en  portant,  au  moyen  d’une 
capsule,  l’appareil  dans  un  lieu  obscur,  on  voit  que  le  phos¬ 
phore  n’est  plus  lumineux,  l’ope'ràtion  est  termine'e,  Cepen¬ 
dant,  pour  être  certain  que  tout  l’oxigëne  est  absorbé,  il  vaut 
mieux  attendre  encore  quelque  temps.  On  fait  alors  passer  le 
résidu  gazeux  dans  le  tube  gradué.  Ce  résidu  ne  consiste  plus 
que  dans  le  gaz  azote  de  l’air ,  tenant  en  dissolution  un  peu 
de  phosphore)  et  cette  dissolution  augmente  son  volume,  ainsi 
que' s’en  est  assuré  M.  Berlho'let,  des  0,028  ou  d’un  quaran¬ 
tième.  Par  conséquent  le  volume  du  résidu,  diminué  de  cette 
quantité,  donne  le  volume  du  gaz  azote  de  l’air  analysé.  Eu 
'  retranchant  ce  volume  de  celui  que  présentait  la  masse  d’air 
avant  l’expérience,  on  a  la  priy)ortion  du-  gaz  oxigëne  qu’il 
contenait.  Si,  pendant  l’expérience  ,  il  était  survenu  quelques 
chàngemens  dans  la- température  ou  la  pression  de  l’atmos¬ 
phère  ,  il  faudrait  faire  les  corrections  exigées  par  ces  change- 
mens.  C’est  à  l’aide  de  ce  moyen,  qui  est  d’une  grande  exac¬ 
titude,  que  M.  Berthollet  a  examiné  l’air  en  Egypte  et  en 
France ,  et  il  y  a  trouvé  les  mêmes  proportions  des  principes 
constitüaûs  ,  c’est-à-dire,  0,21  de  gaz  oxigène,  et  0,7g  de 
gaz  azote.  ^ 

Eudiomètre  aûgaz  hydrogène.  Cet  cudiomètre  a  été  imagine' 
par  Volta.  Le  gaz  hydrogène  y  est  brûlé  à  Faide  de  l’étincelle 
électrique.  L’instrument  peut  être  représenté  comme  un  tube 
de  verre  très-fort ,  d’environ  trente  millimètres  de  diamètre , 
fermé  à  une  extrémité ,  '  et  prése'ntant ,  près  de  l’extrémite' 
fermée  ,  deux  petits  conducteurs  de  cuivre,. terminés  à  l’infé¬ 
rieur  du  tube  chacun  par  une  petite  boule  distante  Fune  de 
l’autre  d’environ  trois  millimètres.  L’un  de  cesconducteurs  com¬ 
munique  avec  le  réservoir  commun ,  Ou  avec  l’eau  de  l’appa¬ 
reil  ,tandis,que  l’autre  s’élève  audessus  du  tube  pour  recevoir 
le  fluide  électrique  ,  soit  d’une  bouteille  de  Leyde,  soit  d’an 
électrophore.  On  remplit  l’instniment  d’eau  ;  on  y  fait  pas¬ 
ser  Fair  à  examiner,  et  du  gaz  hydrogène  mesurés  avec  soin 
dans  un  tube  gradué  5  puis  ,  on  excite  ,  à  travers  le  mélange. 
J’étincelle  électrique  ,  qui  en  élevant  sa  température  jusqu’à 
la  chaleur  rouge.,  en  opère  la  combinaison.  Au  moment  de 
Faction  ,  il  se  fait  une  espèce  de  détonation  avec  production 
d’une  lumière  vive,  et  il  se  forme  un  vide  qui  est  sur  le  champ 
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repplac^  par  l’eau  sur  laquelle  on  opère.  On  juge  de  la  quan¬ 
tité  3’oxigène  que  contenait  l’air,  par  le  volume  du  re'sidu 
gazeux.  , 

Mm.  ,Gay-Lussac  et  Humboldt  (mémoire  cité)  ont  examiné 
cet  eudiom être,  .et  l’ont  trouvé, d’une  grande  précision.  Il  ré¬ 
sulte  de  leurs  recherches,  que  la  combinaison  a  toujours  lieu 
dans  le  rapport  de  deux  parties  d’hydrogène, i  et  d’une  d’oxi- 
gène  en  volume,  ce  qui  équivaut. à  12,6  d’hydrogène,  et 
87,4  d’oxigène  en  poids.  Il  s’ensuit  que  la  manière  de  se 
servir  de  l’eudiomètre  de  Volta  est  très-simple  :  on  introduit 
dans  l’instrument,  100  parties  de  l’air  qu’on  ve.ut  examiner,  et 
loe  parties  de  gaz  hydrogène^  ony  déterrhin.e  l’étincelle  élec¬ 
trique,  et  après  la  combustion  on  mesure  la  diminution  du 
volume,  et  on  divise  la  quantité  de  gaz  absorbée  pu  comibinée 
par  3  ;  le  quotient  représente  la  proportion  du  gaz  oxigèné  de 
l’air.  Or,  lorsque  le  mélange  est  de  10,0' parties  d’air  atmos¬ 
phérique  ,  et  de  100  parties  de  gaz  hydrogène ,  rabsorp'tion 
est  en  général  dè  63  parties,  qui ,  divisées  par  5,  donnent  ai 
pour  la  proportion  du  gaz  oxigène  de  l’air. 

MM.  Gay-Lussac  et  Humboldt  ont  aussi  Fait  voir  dans  le  même 
mémoire,  que  lorsqu’on  fait  dominer  en, grande  proportion  un 
des  deux  gaz  oxigène  ou  hydrogène  sur  l’autre ,  la  combustion 
n’est  .pas  complette.  Elle  cesse  de  l’être  lorsque  l’hydrogène 
est  mêlé,  soit  avec:9,5  de  .son  volume  de  gaz  oxigène ,  soit  avec 
un  peu  moins  du  dixième  de  son  yolurhe  de  ce  gaz.  Üriç  partie 
du  gaz  hydrogène  ,'dans  le  premier  cas,  et  une  partie  du  gaz 
oxjgène  dans  le  second ,  échappent  à.  la  combustion.  Cepen¬ 
dant ,  l’étincelle  électrique  enflamme  les  parties  qui  sont  sur 
son  passage  ;  niais  la  combustion  ne  peut  pas  se  propager, 
parce  que  l’oxigèhe.ou  rhydrogène  sont  trop  rares.  Une  consé¬ 
quence  importante  de  cette  observation ,  c’est  que  l’absorption 
étant  complette  dans  les  proportions  indiquées  ,  et  ne  l’étant 
pas  dans  d’autres,  il  est  toujours  possible ,  étant  donné  uu 
mélange  gazeux  qui  seul  ne  pourrait  s’enflammer,  de  le  ra- 
menerjà  un  autre  avec  lequel  l’absorption  d’un  des  gaz  serait 
totale,,  en  lui  ajoutant  de  l’oxigène  ou  de  l’hydrogène,  ou 
même  des  deux  ensemble. 

,  .  Telles  sont  les  méthodes  èudipmétriquès  les'plus  employées. 
L’eudiomètre  de  Volta  est,  comme, nous  venons  de  le  dire  , 
d’une  grande  précision -J  'mais  c’est  un  instrument  qu’on  n’a 
pas  toujours  à  sa  disposition,  et  qui  exige  d’ailleurs  un  élec- 
trophore  ou  une  machine  électrique.  L’èudiomètre  au  gaz 
nitreux  est  d’une  manutention  plus  simple  ,  et  on  évite  les 
anomalies  qu’il  peut  présenter  dans  les  résultats,  en  em¬ 
ployant,  comme  le  conseille  M.  Gay-Lussac,  un  excès  de  ce 
gaz,  et  en  se  servant  de  vaisseaux  convenables  pour  favori- 
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ser  l’absorption  complette  de  l’oxigène.  On  peut  aussi  se  servir 
avec  succès  d’un  sulfure  alcalin  liquide ,  c’est-à-dire ,  d’aa 
sulfure  hjdroge'ne' ,  pourv'u  qu’on  fasse  la  dissolution  à  froid , 
pour  e'viter  l’erreur  qui  pourrait  re'sulter  de  l’absorption  d’un 
peu  d’azote  de  l’air.  Enfin  ,  la  grande  simplicité'  de  l’eudio- 
mètre  au  phosphore,  qu’on  laisse,  brûler  spontane'inent , 
comme  le  conseille  iVl.  Berthoilet,  fait  souvent  pre'fe'rèr  ce 
moyen  aux  autres,  et  il  ne  pre'sente  d’autre  inconve'nient  qiie 
celui  d’exiger  un  peu  de  temps  pour  l’absorption  complette  de 
l’oxigène  de  l’air.  Tous  les  moyens  eudiome'triques  que  nous 
avons  indiqués  peuvent  donc ,  à  l’aide  de  quelques  précau¬ 
tions ,  donner  des  re'sultats  d’une  assez  grande  exactitude; 
mais  leur  usage  est  exclusivement  borne'  à  déterminer  les 
proportions  d’oxigène  qui  se  trouvent  dans  une  masse  d’air 
quelconque  ;  ils  n’ont  aucune  action  sur  les  e'manations  odo¬ 
rantes  de  l’atmosphère,  que  cependant  l’on  peut  détruire  par 
divers  agens  chimiques  {Voyez  désinfection).  Outre  cela,  l’ex- 
pe'rience  de'montre  tous  les  jours  qu’il  peut  exister  dans  l’at¬ 
mosphère  des  émanations  malfaisantes,  dont  on' ne  peut  vé¬ 
rifier  les  proportions ,  ni  empêcher  les  effets  par  les  moyens 
eudiome'triques,  niparles  agens.de  de'sînfection  ;  telles  sont 
beaucoup  d’influences  e'pide'miques  et  contagieuses.  Fojfez 

DÉSINFECTION. 

Il  est  une  autre  conside'ratîon  lie'e  à  celle-là  ,  et  qui  intéresse 
e'galeraent  la  me'decine ,  c’est  que  la  salubrité'  de  l’air  n’est 
même  pas  re'ellement  aussi  iute'ressée  qu’on  l’a  cru  à  l’exacti¬ 
tude  des  proportions  respectives  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote 
qui  sont  contenues  ordinairement  dans  l’atmosphère.  L’air 
compose'  de  mélanges  très-varie's  pour  les  proportions  du  gaz 
azote  et  du  gaz  oxigène  parfaitement  purs  ,  reste  e'videmment 
respirable,  sans  inconve'nient,  s’il  est  renouvelé';  tandis  que 
des  me'langes  faits  dans  des  proportions  connues,  mais  non  dé¬ 
terminables  par  les  moyens  eudiome'lriqnes ,  de  gaz  délétère, 
ont  été  trouve's  très -malfaisans,  ainsi  que  l’ont  démontré 
MM.  Dupuytren  et  Thénard ,  que  nous  avons  déjà  tités  à 
l’article  désinfection,  et  dont  les  expériences  sont  détaillées 
dans  un  Mémoire  très-important  (  Voyez  Bibliothèque  médi¬ 
cale,  tom.  IX,  pag.  10  et  suiv.  ).  Mais  ce  qui  paraîtra  encore 
plus  directement  applicable  au  sujet  dont  nous  nous  occu¬ 
pons  ,  c’est  que  l’on  a  vu ,  dans  l’atmosphère  même  de  différcus 
lieux,  les  proportions  des  gaz  atmosphériques  varier,  dans  une 
raison  contraire  à  ce  que  l’expérience  apprend  sur  la  salu¬ 
brité  effective  de  ces  lieux  mêmes.  M.  Jules-César  Gattoni, 
de  Corne  ,  dans  l’Etat  de  Milan ,  dans  un  Mémoire  sur  la  ques¬ 
tion  proposée  par  la  Société  royale  de  médecine ,  en  1784,  sur 
les  avantages  que  la  médecine  peut  retirer  des  méthodes  eu- 
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dîom^triques ,  a  trouvé,  dans  la  comparaison  de  l’air  pris  à  une- 
certaine  hauteur  dans  les  Alpes,  et  dans  un  lien  remarquable 
par  sa  salubrité  et  la  longévité  de  ses  habitans,  les  proportions 
du  gaz  oxigène  sensiblement  et  constamment  moindres  que 
dans  l’air  qu’il  soumit  à  la  même  analyse,  dans  un  lieu  dont 
les  maladies  nombreuses  étaient  attribuées  aux  émanations  des 
marais ,  et  dans  lequel  la  vie  moyenne  était  d’une  durée  beau¬ 
coup  moindre  que  dans  le  premier 'pays.  L’cndiomètre  dont 
il  s’était  servi  était  celui  de  Volta. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que,  sous  le  rapport  de  l’hygiène, 
la  salubrité  de  l’air  atmosphérique ,  et  sa  pureté  jugée  d’a¬ 
près  la  proportion  apparente  de  ses  élémens  ordinaires,  sont 
deux  états  qu’on  ne  doit  pas  confondre ,  et  qui  tiennent  à  des 
conditions  essentiellement  différentes. 

Jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  un  art  qui  parvienne  à  saisir  les  con¬ 
ditions  spéciales  de  l'a  salubrité,  et  à  les  soumettre  à  une  ana¬ 
lyse  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  moyens,  le  vé¬ 
ritable  cudiomèire ,  sous  ce  rapport ,  sera  donné  par  l’état 
des  hommes  qui  habitent  une  même  région ,  et  qui  sont  placés 
dans  la  même  atmosphère.  La  beauté,  là  vigueur,  la  gaité  des 
enfansj  la  régularité  de  leur  développement  j  la  vivacité  de 
leur  coloration  ;  la  fermeté  de  leurs  chairs  j  l’activité  et  l’éner¬ 
gie  de  leurs  mouvemens;  l’exemption  des  vices  qui  affectent 
l’ossification,  qui  tuméfieiit  surtout  et  engorgent  les  divers 
organes  lymphatiques ,'  dans  le  temps  de  la  première  et  dé 
la  seconde  dentition ,  et  aux  approches  de  la  puberté  ;  la  fran¬ 
chise  des  développémeps  quî  se  fonl  à  cefte  période  de  la  vic  ¬ 
ies  belles  proportions  que  prennent  les  corps  dans  le  cours 
de  l’adolescence;  les  couleurs  vives  et  la  solide  carnation  des 
vierges;  la  fraîcheur  de  leur  bouche;  la  beauté  de  leurs  dents; 
l’élasticité  des  mamelles;  l’œil  perçant,  la  démarché  assurée 
et  avantageuse  des  jeunes  hommes;  la  régularïté  de^évacua- 
tions  chez  les  premières;  le  caractère  viril  et  entreprenant  des 
autres;  la  fécondité,  là' solidité  des  gro||esses;  la  santé  inal¬ 
térable  des  accouchées;  la  qualité  substantielle  de  leur  lait;  la 
facilité  avec  laquelle  s’opère  le  sevrage  tant  pour  les  mères  que 
pour  lés  enfans;  l’innocuité  du  temps  critique;  la  persévérance 
des  dents ,  dans  les  deux  sexes ,  et  des  cheveux  chez  les  fenames 
âgées;  la  verdeur  de  la  première  vieillesse;  la  conservation  de 
la  force  chez  les  vieillards;  le  peu  d’infirmités  qui  les  assiègent; 
la  noble  beauté  de  leur  figure  sous  leurs  cheveux  blancs  ;  la 
durée  de  toutes  leurs  facultés,  et  l’assurance  de  leur  marche 
peu  vacillante,  jusqu’au  terme  de  leur  vie  ;  leur  longévilé  heu¬ 
reuse  ;  toutes  ces  conditions  avantageuses  se  présentant  en 
grande  proportion  parmi  les  individus  d’une  même  popula¬ 
tion  ,  et  la  durée  de  la  vie  moyenne  élerée  aux  proportions  les 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


A.  Vase  de  verre  large  à  fond  plat,  contenant  à  peu  près 
25o  parties  du  tube  gradué  K,  et  fermé  par  une  pièce  de 
cuive  B FGC.  Cette  pièce  est  composée  d’une  partie  B C 
faisant  légèrement  entonnoir  j  d’une  douille  DE  usée  à 
l’émeri,  et  destinée  à  recevoir  exactement  la  virole  Hl  du 
tube  K;  enfin  d’un  entonnoir  F  G. 

K.  Tube  gradué ,  contenant  200  parties. 

M.  Entonnoir  de  cuivre  pouvant  s’adapter  au  tube  précédent 
pour  y  introduire  les  gaz. 

N.  Mesure  contenant  100  parties  du  tube  E. 
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1591  ,  et  înséré  i  la  page  293  du  <f.  vol.  des  Annales  de  cbimie  ;  in-So. 
Paris,  1791. 

JEEOTIL  (lienri) ,  Description  d’un  eudiomètre  atmospheriqué.  Voyez  la. page 
38  du  r3'.  volume  des  Annales  de  cbimie  5  iu-So.  Paris ,  1792. 
jtJiNE ,  Mémoire  sur  la  question  suivante  prpposce  par  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  :  «  déterminer  quels  avantages  la  médecine  peut  retirer  des  découvertes 
modernes  sur  Part  de  connaître  la  pureté  de  l’air  par  les  difTéreris  eudiomè- 

Ce  mémoire  qui  a  rempprté  le.  prix  est  inséré  à  la  page  19  du  !o'  volume 
des  mémoires  de  la  Socié.té  royale,  de  médecine  ;  in  4°.  Paris ,  1798.  M.  Sé¬ 
guin  a  consigné  à  la  page  147  du  même  volume  des  observations  sur  ce  mé- 

siTTO»!  (iules  césar) ,  Mémoire  sur  la  question  précédente  j  il  a  obtenu  l’acces¬ 
sit,  et  est  inséré  à  la  page  100  du  même  volume. 

BEKTHO1.1.ET  (c.  L.),  Observations  cudiométi  iques,  -r  Elles^sont  tirées  de  1» 
collection  des  mémoiies  sur  l’Égypte ,  et  insérées  à  la  page  78  du  34'.  yo- 
Inine  des  Annales  de  chimie  ;  inOSo.  Paris  ,  1800. 

BiVï  /  Nouvel  eudiomètre.  Voyez  l’extrait  que  M/  Guyton  Mprveau  en  a  donné 
k  la  page  3o  i  du  42t.  volume  des  Annales  de  chimie  ;-  in-8.n.  Paris ,  1802- 
XI7M80LÜT  (a),  et  CAT-LussAC  (j.  F.) ,  Expériences  sur  les  moyens  eudiomé- 
tnqiies ,  et  sur  la  proportion  des  principes  constituaps  de  l’atmosphère,  Mé¬ 
moire  lu  à  l’Institut  en  i8o5. 

U  est  inséré  à- la  page  129  du  Journal  de  physiqiie  ;  in-4°-  Paris  ,  i8o5; 
oiv-iiDSSAC  (j. F.), Mémoicesurla vapeur  nitreuse  et  sur.le  gaz  nitreux  considéré 
comme  moyen  eudiométrique ,  lu  à  l’Institut  en,  1809 ,  et  inséré  à  la  page 
2.35  du  2'.  volume  des  mémoires  de  physique  et  de  chimie  de  la  Société 
d’Arcueil  ;  in-80.  Paris  ,  1 809. 

laoMSoif  (Thomas),  Voyez  la  page  187  du  volume  de  la  traduction  de 
son  système  ce  chimie ,  par  J.  Riffaut  5  6  vol.  m-8°.  Paris ,  1 809. 

EüNüQüE,  s.  rn.  ,  eunuchus;  nom  foriné'- des  de.ux.  mots 
grecs  sôi/ttF ,  lectum,  ,  tueri,  c’est-à-dire,  gardien  du- Jit 
nuptial ,  parce  que  telle  est  l’occupa.tion  djes  eunuques  chez  les 
Orientaux.  Le  noin  de  spado  qu’on  leur  donnait  encore,  vient 
de  fl-trctr ,  extirper,  parce  qu’on'  extirpe  les  testicules  dans  la 
castration.  .Ceux  qu’on  appelait  èhetficti  ou  flAtÇ/ctl  e'taient  ren¬ 
dus  impuissans  au  moyen  dü  froissernent  ou  de  la  destruction 
des  organes  spermatppoïe'tiques ,  par  écrasement  ou  par  dé 
fortes  frictions.  Encore  aujourd’hui ,  le  mojen  pour  bistoumer 
les  veaux ,  le, s  agneaux  ,  les  poulains ,  etc.' ,  est  analogue  ;  car 
on  déchire,  par  la  torsion,  les  vases  spermatiques  qui  su  ren- 
dentaux  testicules  ou  qui  en  viennent.  castration. 

§.  I.  Cette  bizarre  et  cruelle  coutume  d’ôter  à  un  individu  le 
pouvoir  de  perpétuer  son  semblable  ,  de  le  réduire  au  rôle  ou¬ 
trageant  de  gardien ,  de  ministre  désintéréssé  dfis  plaisirs  d’au¬ 
trui,  de  conamencér  par  le  dégrader  pour  mieux  asservir  un 
sexe  dont  les  faveurs  n’ont  de  prix  qu’autant  qu’elles  sont  vo¬ 
lontaires;  enfin  l’eunuchisme,  ce  résultat  nécessaire  de  la  po¬ 
lygamie  ,  et  qui  l’entretient  à  son  tour  ,  est-il  autorisé  par  les 
lois  naturelles  ?  Op  pourrait  alléguer,  en  sa  faveur,  l’exemple 
de  certaines  espèces  d’animaux  chez  lesqueJles  la  nature  crée 
deseunuquçs  pour  veiller  au  soin  de  la  généralion  naissante. 
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et  lui  pre’parer  des  nourritures.  Ainsi  chez  les  abeilles ,  les  foul'.i 
mis ,  les  termites  -,  il  y  a  des  neutres  dont  les  organes  sexuels 
sont  naturellement  oblite're's.  Ces  laborieux  ilotes  n’existent 
que  pour  la  re'publique ,  pour  l’espèce  capable  de  se  repro¬ 
duire  ,  ou  les  grands  de  l’e'tat  ,  dont  la  ge'ne'ration  trop  nom¬ 
breuse  n’aurait  pu  subsister  sans  leur  secours  :  mais  pour  les 
espèces  qui  trouvent  plus  aise'ment  à  se  nourrir,  ou  pour  celles 
dont  la  reproduction  est  moins  multiplie'e ,  la  nature  n’a  pas  eu 
besoin  de  sacrifier  une  portion  des  membres  de  la  socie'té  à 
l’existence  des  autres.  Priver  un  individu  parfait  de  la  faculté' 
de  se  perpe'tuer,  c’est  donc  violer  la  plus  sacre'e  des  lois  (‘  puis¬ 
qu’il  ri’y  a  pokit  de  penchant  auquel  la  nature  aspire  avec  plus 
d’ardeur  et  de  volupté'  qu'à  la  reproduction , des  espèces,  qui 
est  son  objet  principal.  Voyez  NATuaE  et  ce  que  l’e'lymologie 
même  de  ce  nom  annonce  ,  et  l’article  femme.  . 

-  , Qu’est-ce  en  effet  qu’un  eunuque?  un  être  annule'  sur  la 
ferre,  qui,  dans  son  existence  ambiguë,  n’est  ni  homme  ni 
femme  j  me'prise'  du  premier  comme  incapable ,  haï  de  celle-ci 
comme  impuissant  ;  il  s’attache  au  fort  pour  opprimer  le 
faible  ;  tyran  parce  qu’il  n’est  pas  maître ,  qui  joint,  à  son  des¬ 
potisme  emprunté,  la  rage  et  le  dépit,  d’étre  privé  des  plaisirs 
dont  il  devient  le  témoin ,  et  qui  nourrit  en  son  cœurdespas- 
sions  avec  le  désespoir  éternel  de  les  assouvir.  On  peut  bien 
retrancher  les  organes  extérieurs  ,  mais  non  déraciner  les  dé¬ 
sirs  intérieurs.  Origène  et  ses  sectàtèiirs  (Léonce  d’Antioche, 
les  Valeziens  ,  etc.  )  se  trompèrent  en  se  rendant  eunuques; 
ieur  chasteté  n’était  qu’involontaire ,  et  ils  s’ôtaient  la  gloire  de 
résister  par  leurs  propres  efforts;  ils  se  créèrent  des  regrets 
sans  se  donner  une  vertu.  C’est  pourquoi  l’église  condamne 
avec  raison  cette  ■  pratique  ;  l’on  a  vu  le  pape  Clément  xiv, 
abolir,  au  dix-huitièmé  siècle,  l’usage  de  la  castration  des 
hommes  qu’on  pratiquait  en  Italie  pour  faire  des  soprano  (on 
sait  que  les  castrats  conservent  la  voix  aiguë  de  l’enfance  j;  et 
défendre,  à.  ceux-ci,  de;  chanter  dans  les  églises.  C’est  encore 
pour  cette  raison  que  nul  homme  ne  peut  recevoir  anjourd’hni 
les  ordres  sacrés  s’il  est  eunuque  ;  car  bien  que  les  prêtres 
soient  tenus  à  un  eunuchisme  moral ,  puisqu’ils  doivent  gariler 
le  célibat ,  il  faut  avoir  le  mérite  de  la  résistance  , à  l’aiguilloç 
de  la  chair,  pour  obtenir  la  palme  de  la  récompense.  -  '  ' 
On  apporte  encore  d’autres  considérations.  Non-senlement 
on  a  voulu  débarrasser  des  soms  d’une  famille  le  pasteur  des 
âmes  pour  le  charger  tout  entier  d’un  grand  troupeau,  mais  on 
a  eu  de  plus  l’intention  de  donner  au  prêtre  une  grande  éner¬ 
gie  morale  ,  résultat  de  la  chasteté  et  du  célibat ,  pour  mieux 
conduire  les  autres  hommes.  En  effet  qui  ne  sait  pas  que  le 
sperme ,  résorbé  dans  l’économie  animale ,  quand  il  n’ést  pas 
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évacué  au  dehors  ,  augmente  étonnamment  les  forces  corpo¬ 
relles  et  mentales?  Ce  nouvel  $vôpix.ov ,  ce  puissant  stimulant 
vital ,  anime  ,  e'chauffe  toute  l’économie,  la  met  dans  un  état 
d’exaltation  et  d’orgasme,  rend,  en  quelque  sorte,  plus 
capable  de  penser  et  d’agir  avec  ascendant,  avec  supériorité, 
comme  on  l’observe  également  parmi  les  animaux  à  l’époque 
du  rut.  C’est  ainsi  que  l’amour  inspire  la  poésie  et  allume  le 
•flànibeau  du  génie.  C’est  par  cette  raison  que  les  célibataires 
so;it  très-exposés  aux  maladies  inflammatoires  ,  à  la  manie ,  à 
la  frénésie,  etc.  (Aretæus,  DiuU  ,  lib.  ii ,  cap.  v).  Cet  état 
contribue  tellementau  courage  et  à  la  vigueur,  que.Jes  athlètes, 
les  gladiateurs  étaient  astreints  chez  les  anciens,  par  cette 
cause ,  à  la  privation  des  plaisirs  de  l’amour,  et  qu’on  la  con¬ 
seillait  de  même  aux  guerriers.  MpySe  défend  aux  Israélites 
en  guerre  d’approcher  de. leurs  femmes. 

La  milice  spirituelle  a  donc  besoin  de  semblables  moyens. 
Lenpmjnême  de  prêtre  ,  vrpgvflvr,  annonce  une  vaste  étendue 
d’idée,  une  vaepresbyie,  comme  au  vieillard,  ou  à  l’oiseau  dans 
les  airs ,  ainsi  que  ce  mot  l’indique.  Et  cet  effet  a  lieu  ,  non- 
seulement  au  moral,  mais  même  encore  au  physique,  puisque 
la  castration  ou  l’épuisement  de  serhènce ,  par  l’abus  des  jouis¬ 
sances  ,  n’affaiblit  pas  moins  les  yeux  que  l’esprit  (  Bacon^ 
Ve'rul.,  ^Ivct  sjlvar.,  cent,  viij  Withof,  De  casiraiis.ji  ^ 
page  58).  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous  attribuons  le  grand 
nombre  de  vaillans  hommes  qu’a  produits  Sparte  ,  à  l’état  du 
mariage ,  tel  que  l’avait  institué  Lycurgue  dans  cette  ré¬ 
publique. 

§.  II.  Ou  ne  doit  pas  considérer  toujours  cotame  eunuque 
l’homme  qui  n’a  point  de  testicules  apparens  dans  le  scrotum  , 
puisqu’ils  peuvent  être  demeurés  dans  la  cavité  abdominale  , 
comme  l’pnt  fait  voir  Quelmalz,  A.  Monro  fils ,  J.  Hunter ,  et 
d’autres  anatomistes.  Les  oiseaux,  les  lapins,  etc.,  presque 
tous  les  jeunes  animaux  sont  dans  ce  cas.  Les  individus  monor- 
diides  (à  un  seul  testicule)  ne  sont  pas  efféminés  pour  cela, 
témoins  Sy  11  a,  lé  dictaleu-r,  elle  tartare  Tamerlan,  qui  étaient, 
dit-on,  ainsi  conformés.  L’organe  existant  se  trouve  alors  plus 
gros  et  peut  faire  la  fonction  de  deux.  Les  irîorchides ,  comme 
lafaniille  des  C...  de  Bergame ,  dont  parle  Sinibâldi,  ne  sont 
pas  toujours  plus  ardens  que  les  autres  hommes,  et  leur  troi¬ 
sième  téslîcufe  n’est  souvent  qu’un  renflement  de  l’épididyme 
où 'dé  qüelqù’autre  partie  voisine. 

Lès'  castrats  faits  par  la  cbùipression ,  la  distorsion  des  or¬ 
ganes  sécréteurs  du  sperme ,  ne  sont  pas  toujours  parfaitement 
pfiye's  de  la  faculté  d’engendrer  j  quelques  vaisseaux  out  pu 
échapper  à  l’opération  ;  c’est,  ainsi  qu’on  a  vu  des  hqpufs,  capa- 
tles  encore  d’imprégner  leur  femelle.  Pytbias,  amie  d’Aris- 


29 


45o  î:un 

tote  ,  était  fille  d’un  eunuque  ÔKa.S'îets  ou  par  compression,  aa 
rapport  de  Suidas  {Lexic.  ,  page  SSq).  Tels  étaient  sans  doute 
les  Scythes,  qui  devenaiént  eunuques,  selon  Hippocrate,  à 
force  de  monter  à  cheval  sans  étriers  ni  selle.  D’après  ces  faits, 
Valentini  [NovelUe  medico-legales  ]  ,  Paul  Zacchias  ,  Martin 
Schurig ,  etc. ,  ont  pensé  que  le  mariage  pouvait  être  permis 
en  plusieurs  cas  aux  eunuques.  Il  est  certain  ,  au  moins,  que 
ceux  auxquels  on  a  retranché  les  testicules  {eKTofiot,  exsecti), 
et  non  la  verge ,  peuvent  encore  entrer  en  érection  ,  et  sont  ca¬ 
pables  de  coït  (  Plazzoni,  Obs. ,  page  52  ) ,  mais  sans  éjacula¬ 
tion  de  sperme  ;  ce  qui  les  rendait  précieux  aux  Romaines,  s’il 
faut  en  croire  le  mordant  Juvénal ,  Sat.  vi ,  v.  364  • 

Sunt  qtias  funuchi  imbelles,  ac  molUa  semper 

Osculadelectent,  ac  desperatio  barbæ; 

Et  quod  àborüvo  non  est  opus _ 

Chezles  Orientaux,  les  eunuques  de  ce  genrepeuventse marier; 
mais  ils  n’ont  pas  autant  de  pouvoir  sur  leurs  femmes  que  les  au¬ 
tres  hommes;  celles-ci  seraient  bien  malheureuses  sans  cette  li¬ 
berté  ,  de  se  trouver  touwurs  auprès  des  plaisirs  et  jamais  dans 
les  plaisirs  (  Montesq. ,  Lett.  pers.  53  ).  Les  sultans,  pourpréve- 
nir  tout  abus  de  ce  genre  avec  les  femmes  de  leurs  harems, 
veulent  des  eunuques  privés  absolument  de  toute  partie  exté¬ 
rieure  ,  de  sorte  que  ceux-ci  ont  besoin  de  canule  pour  uriner 
commodéïnent  (Busbeq. ,  epist.  Belon,  Obs:,  tom.  ii,  cap.  2q). 
Les  voyageurs  Tavernier,  Thévenot  assurent  qu’il  survit  à  peine 
un  quart  de  tous  ceux  auxquels  on  fait  subir  cette  opération 
cruelle ,  qui  a  lieu  d’ordinaire  sur  des  nègres  de  huit  à  dix  ans; 
de  là  vient  qu’ils  sont  plus  coûteux  que  les  autres.  Ilyabeau- 
coup  moins  de  danger  pour  la  vie  dans  la  castration  par  com¬ 
pression.  Il  ne  faut  pas  regarder  comme  castration,  chezles 
femmes ,  en  quelques  régions  de  l’Afrique  et  de  ITnde  orien¬ 
tale,  l’excision  des  nymphes  et  du  clitoris,  parties  souvent 

Proéminentes  sous  les  climats  chauds  ;  car  la  vraie  castration 
es  femelles  consiste  dans  l’extirpation  des  ovaires.  C’est  ainsi 
que  les  truies  et  autres  femelles  d’animaux  sont  châtrées.  Paul 
Zacchias  prétend  qu’on  faisait  quelquefois  cette  opération,  en 
Allemagne,  sur  des  femmes.  On  ne  connaît  cependant  guère 
d’exemple  ,  en  nos  contrées  ,  de  femme  eunuque ,  si  ce  n’est 
cette  fille  d’un  opérateur  d’animaux ,  laquelle  se  livrant  à  la 
débauche,  irrita  son  père  tellement,  qu’il  exerça  son  art  sur 
elle.  Le  succès  en  fut  complet  (Georg.  Franckius,  Satir.  med., 
pag.  40. 

Nous  ne  parions  pas  ici  de  l’infibulation  des  hommes,  surtout 
des  chanteurs ,  chezles  anciens  Romains  ;  ni  des  sutures  pra¬ 
tiquées  aux  parties  sexuelles  des  femmes  ,  en  divers  pays;  ui 
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de  la  ceinture  de  virginité,  triste  cadeau  que  font  à  leurs 
épouses  des  maris  jaloux ,  etc.  Ces  moyens  ne  constituent  pas 
des  eunuques ,  et  se  bornent  à  empêcher  le  coït.  ' 

■  L’abus  excessif  des  acides  (  surtout  le  sulfurique  étendu 
d’eau)  en  boisson ,  en  topique  j  l’usage  beaucoup  trop  fréquent 
de  l’opium,  des  narcotiques,  des  rafraîchissans ,  l’babitude 
journalière  de  l’ivresse  par  des  liqueurs  fortes,  enfin  la  répres¬ 
sion  absolue  de  tout  penchant  à  l’amour  par  la  pratique  longue 
et  sévère  de  la  chasteté ,  affaiblissent ,  oblitèrent  les  organes 
sexuels,  lés  mettent  dans  un  état  d’impuissance,  et  rendent 
indirectement  eunuques.  L’épuisement  qui  succède  à  des  jouis¬ 
sances  trop  multipliées,  cette  maladie  si  commune  sous  les 
climats  chauds  ,  où  l’on  se  marie  fort  jeune,  et  où  l’on  abuse 
tant  des  femmes ,  rend  comme  eunuques  la  plupart  des  hom¬ 
mes  dès  l’âge  de  trente  ans.  En  effet,  si  les  animaux,  après 
l'époque  du  rut,  sont  tellement  défaits  et  affaiblis  que  leur 
chair  devient  mollasse  et  flasque,  leurs  poils,  plumes  ,  écail¬ 
les,  etc.,  muent  et  tombent,  si  même  les  insectes  en  meu¬ 
rent  ,  l’homme  est  aussi  extrêmement  débilité  par  de  sembla¬ 
bles  excès ,  quoique  sa  faculté  d’engendrer  en  tous  temps  , 
suite  d’une  nourriture  abondante ,  répare  en  partie  ces  pertes 
et  les  lui  rende  moins  funestes  qu’aux  autres  espèces.  Arétée 
dépeint  en  ces  termes  l’homme  épuisé  :  «  Il  marche ,  dit-il , 
courbé ,  abattu ,  pâle  et  triste  comme  les  vieillards  5  son  corps 
prend  même  les  marques  anticipées  de  la  décrépitude;  il  de¬ 
vient  lourd,  cassé,  tout  est  relâché,  énervé,  refroidi,  amorti; 
ses  membres  se  meuvent  à  peine,  l’esprit  tombe  dans  l’imbé¬ 
cillité,  les  jambes  plient  sous  le  faix;  on  n’a  ni  courage  ni 
force  ,  ni  goût  à  rien  ,  l’estomac  n’appète  plus  les  alimens  , 
tous  les  sens  s’émoussent,  on  est  sujet  à  tomber  en  paralysie» . 
Diuturn.  jnorb.;  I.  n,  c.  5.  On  observe  encore  que  la  mai- 

r:ur,  le  marasme,  les  tremblemens  des  membres,  la  perte  de 
mémoire  ,  les  embarras  inextricables  dans  les  viscères  abdo¬ 
minaux,  enfin,  le  dépérissement  rapide  de  toutes  les  facultés 
physiques  et  morales  sont  le  funeste  fruit  des  excès  de  volupté. 
Chaque  excrétion  de  liqueur  séminale  équivaut  à  la  perte  de 
vingt  fois ,  selon  Warthon  (  Gland. ,  pag.  184  )  ,  ou  même  de 
quarante  fois  plus  de  sang ,  suivant  Buffon. 

§.  ni.  Quoique  la  castration  ne  produise  pas  en  tout  les 
mêmes  résultats  que  l’épuisement,  ils  sont  cependant  très- 
analogues.  Le  premier  trait  distinctif  de  l’eunuque  est  la  mol¬ 
lesse,  la  pâleur,  la  flaccidité  de  ses  chairs,  le  relâchement  de 
son  tissu  cellulaire  ;  son  système  glanduleux  et  lymphatique 
est  très-développé,  très-humide  comme  chez  le  sexe  féininin 
(Murait,  Vade  mecum  med. ,  pag.  468). 

Un  second  trait  est  le  défaut  de  barbe,  de  poils  anxaisselies 
29. 
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et  au  pubis  chez  les  castrats  faits  avant  l’âge  dépuberté,  époqneée 
la  naissance  de  ces  productions,.  Les  animaux  chez  lesquels  les 
mâles  sont  distingués  par  des  cornes  tombantes,  comme  le  cerf, 
O, U  ^ar  des  crêtes  et  des  ergots ,  tels  que  le  coq ,  etc. ,  manquent 
toujours  de  ces  signes  distinctifs  >,  s’ils  sont  soumis  à  la  castra- 
tion  avant  de  les  avoir  produits;  mais  s’ils  subissent  cette  cas¬ 
tration  après  l’âge  de  leur  puberté,  ils  peuvent  conserver  ces 
armes  ou  ces  caractères  masculins.  De  même  l’homme  rendu 
castrat  après  l’accroissement  de  la  barbe ,  la  conserve ,  quoi¬ 
que  moins  fournie  et  moins  épaisse  qu’à  l’ordinaire  (  Aristote, 
Hist.  unim. ,  1.  9,  c.  5o.,  Bufibn,  Hist.  «r/r. ,  Withof,  Z)e 
casrrat/s,  pag.  60).  . 

Il'  suit  de  cet  afifaiblissenaént  physique,  que  les  eunuques 
ont  d’ordinaire  plus  d’empâtement  et  d’embonpoint  que  les 
autres  individus  ;  ce  qu’on  observe,  chez  les  bœufs,  les, moutons, 
les  chapons ,  comparés  aux  taureaux ,  béliers-,  coqs ,  etc.  ün 
Anglais  ,  Samuel  Tull,  a  même  trouvé  l’art  de  châtrer  les 
poissons  ,  les  carpeaux  pour  les  engraisser.  Les  individus  trop 
gras,  les  femelles  surtout,  deviennent  inhabiles  à  la  génération 
par  l’effet  de  la  débilitation  qui  accompagne  la'  polysarcie. 
Charlevoix  rapporte ,  dans  sou  Histoire  naturelle  des  îles  An¬ 
tilles,  que  lès  caraïbes  anthrojiophages  châtraient  leurs  prison¬ 
niers  de  guerre,  afin- de  les  engraisser  pour, les  manger.  Ce 
raffinement  de  barbarie  est, peu  croyable;  mais  nous  l’exerçons 
sur  les  animaux  domestiques  pour  l’usage  de  nos  tables. 

Ou  observe  encore  que  les  eunuques  ont  le  ventre  mon  et 
relâché  ;  de  grosses  cuisses  ,  des -"jambes  gonflées  par  l’humidité 
surabondante  qui  y  descend.-  Cette  même  flâceidité  déforme 
leurs  pieds-,  les  rend  peu  ingambes,  peu  proprésà  la  marche. 
Comme  leurs  organes  se  distendent  aisément-,  ils  ne  sont  guère 
exposés  aux  hernies ,  aux  ruptures  (  Ramazzini ,  Morb.  an^c. 
pag.  621  ,  édit.  Genev.  ) ,  aux  affe<3|jons  qnid  dépendent  dn 
Strictum  des  solides  i  c’est  ainsi,  selon  Hippocrate,  qu’ils  ne 
sont  presque  jamais  sujets  à  la  goutte.  Par  la  .même  cause,  on  1 
des  exemples  .d’individus  maniaques  guéris  âu  moyeu  de  la  cas¬ 
tration  (Laz.  Riverius,  Oper.  omn.,  674-  I^nzoni,  Op., 
t.  Il,  pag.  48,6,  etc.),  et.lès  chiens,  soumis  à'cetle  opération, 
ne  sont  plus  susceptibles  de  devenir  enragés  (Coiumèlla,  Dere 
/mr.  ,,,p..5j9).  Eu  effet,  lesmaniaques  éprouvent, par  l’œstre 
yéne'rien,  un  redoublement  de  violence;  ils  se  portent  quel¬ 
quefois  au,  coït  avec  une  fureur  horrible. (Pfeiffer,  Demaniâ, 
pag.-Sa  ).,  et  l’hydrophobie  peut  exciter  les  plus  violentes  érec¬ 
tions,  suivies  d’émissions  multipliées  {Amatus^LUàiti 
cnralj.  4l)-  La  rétention  du  sperme  peut  aussi. 'déterminer  la 
manie,  comme  l’avaient  déjà  vu  Forestas(  lib.:  10  ,  ôbs.  24)  et 
Eltouiler.f  Op. ,  tom,  11,  part,  a,  pag.  983);  voilà  ponrqnoi 
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sans  doute  les  célibataires , '  coinmé  lès  ecclésiasti^ës  ,  pré¬ 
sentent  dans  leurs  maladies  un  type  plus  inflammatoire  et  plus 
bilieux  que  les  hommes  mariés  (Baglivi,  Morbor.  succession,,- 
cap.  10).  :  . 

Lorry  {Morb.,cutan.  ),  a  démontré  les  relations  qui  existent 
entre  l’appareil  reproducteur  et  l’organe  cutané.  Les  femmes 
ont  la  peau  plus  lisse  ,  ou  moins  velue  et  plus  douce'  que  les 
hommes.  A  cet  égard  ,  les  eunuques  se  rapprochent  encore 
du  sexe  féminin  ;  ils  sont comme  lui ,  moins  sujets  à  ja  cal¬ 
vitie  que  les  hommes.  Pour  expliquer  ce  fait ,  les  aneiensrsup- 
posaient  que,  les  eunuques  avaient  le  cerveau- fort  humide  j  car, 
puisque ,,  selon  eux,  le,  sperme  était  un  écoulement  de  la 
substance  médullaire  le  Idng  dê  répinè  du  dos,  stilla  cerebri , 
et  qu’ils^  établissaient ,  par  ec' moyen;,,  la  causa  da  l’énervation 
qui  suit. l’épuisement,  et'laeônsompfion  dorsale, j  ainsi  la-  eon- 
tinence,  l’eunuchisme,  selon  eux,  retenant  rhümïde^adical 
dans  l’encéphale ,  les  cheveux  trouvaient  plus  de  hourriture 
et.persistaientplus  longtemps;  Par  la  même  raison ,  l’on  expli- 
qnalt  comment  .les  bœufs  ont  de  plus  grandes  cornes  que  les 
tanreanx.  L’hnmidité  prédoininante  dans  tons  les  tissus  des 
animaux  et  des  hommes:  çaeirats  ,  explique  eUe  seule  l’alonge- 
ment  dea  cheveux,  des  cornes,- la  procémté  du. corps,  en  lon¬ 
gueur  surtout,  comme  on  l’èbseivechoz  Tes  eunuques;'  et  de 
plus ,  CCS  individus ,  ne  perdant  point  l’hurtrenr  la  plus-  ■vitale  , 
la  plus  animalisée  du  corps-,  leurs  organes,  profitent,  s’en¬ 
graissent;,,  s’enrichissent  de  cette  continence  forcée.  C’est  par 
la  même  cause  que  les  moines  et  autres  eunuques  spirituels 
tombent  dans, la  corpulence,  indépendamment  dèl’ôïsiiveté  et 
de  la  .bonne  chère.  On  doit  ,  remarquer  aussiujue  les  cheveux 
n’acquérant  pas',  chez  les  eunuques,  et  les  femmes;,  le  même 
degré, d’aridité  que  chez  les:  hommes  ardens,  ils  ne  parviennent 
pas  sitôt  à-b-lapehir,  à  se  (dessécher,  à  tomber  d’é  vieillesse. 

Peut-on  attribuer  à  cette. humidité:snrabon3aTite',  'l’absctice 
de  la  lèpre,  de  l’éléphaiitiasis  et  même  des  ifertrés  chez  tous 
Içy  eunuques  ?  Les  individusr.papfails  chez  lesquels  le  sÿstème'^ 
lymphatique  recèle ,  au  contraire,,  quelque  principe  âcre  ou 
stimulant,. à.-la, périphérie  du  corps,  sont  très- disposés  à  ces 
affections  surtout  s’ils,  sont:  très-ardens.  en.  arfjour;  Par  la 
même  réciprocité,  ces  maladies-  excitent  beaucoup  l’activité 
du  système,  reproducteur  j.â, cause  de  la  propagation  à  ce  sys¬ 
tème  de  l’irritation  cutanée;  ainsi  les  lépreux- sont  fort  lascifs. 
Mais  chez  les  eunuques,,  il  y  a- peu  de  tendance  à  la-peaü,  peu 
de  poils,  peu  de  transpiration ,  peu  de  chaleifr  exiérieure ;  de 
là  vient  l’humidifé  prédominante ,  leur  ventre  relâché  ,  l’abon¬ 
dance  d’urine  crue  comme  chez  les  femmes.  Il  s’en  suit  en¬ 
core  que  ces  -individus  sont  aussi  rarement  affectés  qu’elles 
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de  calcnls  des  reins  ou  de  la  ressie.  Enfin ,  leurs  jamLes  gon- 
fle'es  d’humeurs  lymphatiques  superflues  ,  s’ouvrent  souvent  en 
ulcères  atoniques  rebelles. 

On  comprend  que  des  êtres  ainsi  e'uerve's  ne  peuvent  pas 
pousser  leur  carrière  aussi  loin  que  les  autres  hommes;  oh  n’en 
cite  pas  un  seul  centenaire.  Ils  paraissent  en  effet  vieux  de 
bonne  heure  ,  d’abord  ridés  et  décre'pits;  leur  pouls  est  lent  et 
faible  ;  ils  ont  peu  de  sang  ,  et  sont  d’une  complexiou  froide 
et  lymphatique.  Ces  effets  se  remarquetït  chez  tous  les  êtres 
qu’on  prive  de  leurs  cwgancssexuéls.  Il  faut  conside'rer  que  tous 
les  mâles  sont  aussi  de'pourvus,  par  la  castration  ^  d’nne  odeur 
qni  leur  est  particulière  ,  et  d’autant  plus  forte,  que  le- sperme 
se  re'sorbait  davantage  dans  l’économie.  Par  exemple,  l’en¬ 
fant,  la  femme,  n’ont  point  cette  odeur  masculine,  êof»,  qui 
se  développe  à  l’époque  de  la  puberté  avec  les  poils  ,  qui  im¬ 
prègne  la  chair  des  animaux  mâles,  du  verrat,  du  taureau,  du 
bouc,  du  bélier,  etc. ,  surtout  lorsqu’ils  sont  en  chaleur,  qui 
paraît  augmenter  leur  énergie  vitale-,  et  agir  mêrne  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  des  femelles  dans  les  approches.  Aussi  la  chair 
de  ces  bèstiaux  n’est  pas  mangeable  alors  ;  elle  passe  prompte-' 
ment  à  la  putréfaction  ;  c’est  pourquoi  la  castration  est  ne'- 
cessaire~,pour  lui  ôter  cette  saveur  sauvage  et  rebutante.  En 
même- temps  on  adoucit  la  fierté  native  des  animaux,  on  les 
accoutumé  à  porter  en  paix  le  joug  de  la  domesticitéi  La 
chair  de  venaison  doit  même  à  ce  principe  odorant  la  faculté' 
stimulante  qu’on  lui  reconnaît ,  et  qui  diminue  après  la  saison 
du  rut.  . 

Mais  e’ést  principalement  sur  l’organe  vocal  que  la  cas¬ 
tration  manifeste  son  influence.  Comme  l’époque  de  la  pu¬ 
berté  ,  ou  la  première  sécrétion  du  sperme  développe  tout  à 
coup  les  Forces  musculaires  et  tend  la  fibre,  les  cordes  vocales 
ou  les  fibres  ligamenteuses  de  la'  glo-lte  acquièrent  plus  de  ten¬ 
sion,  plus  d’épaisseur;  le  laiynxret lès  cartilages  aryténoïdiens 
se  dilatent  (  on  le  remarque  surtout  chez  les  cerfs  en  rut  qui 
ont  le  col  gonflé,  et  qui  brâment  avec  force ,  ainsi  que  chez  les 
oiseaux  chanteurs  au  printemps).  A'ussi  la,  voix  change  beau¬ 
coup  alors,  et- descend  d’un  octave  dans  l’homme.  Les  plus 
fortes  basse-tailles  ne  conservent  la  gravité  de  leur  voix  que 
par  l’assujettissement  à  la  continence;  c’est  pour- parvenir  à 
ce  résultat,  que  les  anciens  Romains  infibulaient  leurs  chan¬ 
teurs.  On  a  vu  un  homme  privé  naturellement  des  principales 
parties  sex.uelles  ,  changer  de  voix  à  l’âge  pubère  (Tenon, 
Me’m.  acad. ,  iy6r);  c’est  la  preuve  qu’il  était  cependant 
homme;  et  les  femmes  qui  ont  nn  timbre  de  voix  rnâlé, 
ont  la  réputation  d’être  ardentes  en  amour.  La  castration,  au 
contraire  ,  détendant  les  fibres  vocales ,  ne  pennettant  pas 
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au  larynx  de  s’élargir ,  conserve  à  l’eunuque  le  même  son  de 
voix  aigu  ou  de  dessus  (  soprano  ) ,  qu’il  avait  dans  l’adoles¬ 
cence  j  tout  au  plus  il  acquiert  un  plus  grand  volume  de  voix, 
par  l’agrandissement  de  la  poitrine  avec  l’âge.  Cette  même 
mollesse  des  ligamens  aiyte'noïdieris  empêche  le  soprano  d’ar¬ 
ticuler  distinctement  la  lettre  R  qui  exige  un  frôlement  rapide 
de  l’air  dans  ces  parties.  C’est  par  cette  raison  que  les  enfans  , 
les  individus  d’une  texture  molle  ont  d’ordinaire  la  langue 
grasse,  et  que  le  grasseiement  est  une  marque  de  délicatesse 
(Van  Helmont,  Alphab.  natur,  deUneat. ,  pag.  35)  j  au  con¬ 
traire  ,  nous  voyons  les  hommes  mâles  articuler  âprement  la 
consonne  R,  surtout  dans  la  colère  et  les  imprécations,  tandisf 
que  le  doux  Chinois,  le  nègre  esclave  ne  la  peuvent  prononcer, 
soit  par  faiblesse ,  soit  par  la  situation  oblique  de  leurs  dents. 

C’était  donc  pour  avoir  des  chanteurs  capables  de  remplir 
les  rôles  de  femmes  sur  les  théâtres  où  celles-ci  n’étaient  pas- 
admises  (  comme  autrefois  en  Italie  ) ,  qu’on  avait  maintenu 
dans  cette  contrée  l’usage  horrible  de  cette  mutilation  (  Athanas, 
K-ircher ,  Art.  magnet.  et  Musurgià ,  pag.  585  et  seq.  ).  Les 
chapons  et  autres  animaux  perdent  aussi  l’éclat  de  leur  voix 
par  la  castration  j  la  plupart  des  femelles  d’oiseaux  ne  chantent 
pas,  et  les  mâles  se  taisent  après  l’époque  de  la  génération  ;  le 
rossignol  même  n’a  plus  qu’un  vilain  cri,  ou  gloussement.  Tout 
cela  démontre  l’étroite  sympathie  qui  existe  entre  la  glotte  et 
les  organes  sexuels,  et  qui  se  remarque  dans  diverses  affec¬ 
tions  ,  comme  dans  la  constriction  spasmodique  des  hystéri¬ 
ques  ,  les  maux  de  gorge  et  les  gonflemens  des  testicules ,  etc. 

;  Enfin ,  la  vigueur  du  corps  ,  l’ardeur  du  courage  qui  l’ac- 
campagne,  l’énergie  de  la  pensée  ne  sont  pas  moins  intéressées 
que  le  reste  dans  la  castration.  Tous  les  frigidî  et  malejiciati 
sont  naturellement  pusillanimes;  ils  ont  l’esprit  aussi  petit  que 
le  caractère.  On  a  dit  que  les  femmes  n’avaient  jamais  réussi 
dans  les  hautes  sciences,  dans  l’épopée,  la  tragédie,  dans  les 
travaux  qui'  demandent  un  génie  élevé ,  parce  qu’elles  man¬ 
quaient  du  principe  de  la  force.  Le  mot  ge’nie  vient  originai¬ 
rement  de  la  puissance  générative ,  qui  crée ,  qui  invente. 
Quoiqu’on  instruise  beaucoup  les  castrats  en  musique  ,  la  plu¬ 
part  y  sont  très-médiocres ,  et  l’on  ne  voit  pas  qu’aucun  d’eux 
ait  composé  quelque  œuvre  remarquable  (Huarte,  Examen 
des  esprits ,  tom.  2.  Jean  Alph.  Borelli ,  .Æfbr.  anim. ,  part,  ii , 
prop.  171  ).  On  cite  Phavorinus  le  philosophe,  Aristonicus  , 
general  d’un  des  Ptolomées  d’Egypte ,  Narsès  sous  Justinien , 
Haly,  grand-visir  de  Soliman  11,  et  quelques;  autres  eunuques 
qui  montrèrent  de  l’élévation  d’esprit  ou  du  courage  ;  on  peut 
dire  néanmoins  qu’ils  en  auraient  montré  davantage  ,  sans, 
deute,  sans  cetté mutilation.  Ainsi  Abeilard  ne  conserva  pointj^. 
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après  le  traïfemcnf  crncl  qû’on  lui  fit  subir,  la'mêüie  ardenr 
de  ge'riie.que  sou  He'lôïse.  .  ' 

C’est  peut-être  à  cause  de  cette  faiblesse  naturelle  aux  eunu¬ 
ques,  qu’on  les  a  charge's  y  dans  l’antiquité' ,  et  qu’on  les  charge 
encore  aujourd’liui ,  en  Turquie,  en  Perse  et  dans  l’îndostaB, 
de  l’e'ducatidn  de  la  jeunesse  chez  les  grands.  Xe'nopliGn. rap¬ 
porte,  dans  son  roman  de  la  Cyrope'die comment  agissaient 
les  Perses  à  cet  e'gard.  Les  icoglans  ou  pages  de  Sa  Hàutesse 
Turque  i  sont  inslruits  parles  eunuques  du  se'rail.  Il  est  parti¬ 
culier  que  cet  attachement  aux  enfans,  cette  philogenesw  si 
naturelle  aux  êtres  faibles ,  se  remarque  chez  tous  les  animauï 
neutres  ou  eunuques,  chez  les  abeijies  et  fourmis  mulets,  et 
chez  lés  chapons'i  car  ceux-ci  s’apprennent  à  couver  deS.pôus- 
sîns  avec  autant  de  sollicitude  que  les  poules.  On  yoit  à  peif 
près  la  même  chose  parmi  les  cochons,  etc. 

Si  le  faible  recherche  le  faible ,  il  'aime  aussi  s’attacher  ait 
fort  pour  en  recevoir  de  la  protection  ;  c’est  pourquoi  tout  eu¬ 
nuque  tend  naturellement  à  l’êtat  d’esclavage  domestique.  Son 
impuissance  flatte  même  le  pouvoir  de  son  seigneur  :  célni-ci 
se  croit  plus  homme  auprès  d’un  demi-homme,.  scTBo-a/r, 
comme  on.  nommait  jadis  les  eunuques.  C’est  à  cause  de.cet 
dtat  de  servitude  que  les  Romains  ne  recevaient  point  leur  té¬ 
moignage  en  justice. 

Mais ,  en  devenant  esclave.s-,  ils  contractent  aise'ment  tous 
les  vices  de  la  bassesse.  Leur  faiblesse- les  rend  craintifs  ,  et  par 
là  même  fourbes  et  faux.  Ne  pouvant  rien  par  la  force.,  ils 
recourent  à  l’intrigue,  à  la  flatterie  ;  incapables- de  grands, tra¬ 
vaux,  ils  sont  d’une  avarice  sordide  •  ne  pouvant  alteiudr.e  à  la 
gloire  ,  ils  se  rabattent  sur  la  vanité'  ;  chargés  de  la  garde  des- 
femmes,  ris  rivalisent  avec  elies  de  finesses  et  d’artifices,  pouf 
déjouer  leurs  tromperies ,  pour  se  garantir  de  leur  haine,  pouf 
se  venger  d’elles  dans  leurs  picoteries  éternelles.  Aussi  la  plu¬ 
part  des  eunuques  sont  vicieux  et  méçhans avec  une  féinle 
douceur.  Rien  ne  prouve  mieux  que  eet  exemple,  que  la  vraie 
Vertu  vient  de  la'  force. 

§.  IV.  L’histoire  de  l’eunuchisme  remonte  très-haut  dans 
l’antiquité;  car  le  livre  de  Job,  l’un  des  plus  antiques  ,  parle 
déjà  d’eunuques.  Ceux-ci  sont  donc  de  beaucoup  antérieurs 
au  temps  de.Sémiramis,  cette  reine  fastueuse  de  l’Orient,  qui, 
dit-on,  soumit  la  première  des  hommes  à  la  castration  pour 
mieux  les  asservir  danssa  cour(Amm.  Marcellin, à/st,,  lib.  xiv; 
Justin,  brev.  hist. ,  lib.  r,  cap.  2  ).  Des  opinions- religieuses 
avaient  introduit  aujsi  la  castration  parmi  les  Galles  ,  prêtres: 
de  Cjbèlej  dans  l’Orient  ,  la  circoncision  dqs  mâks,  1,’excision 
des  nymphes  des.  femmes,  quoique  pouvant  avoir  des  .faisons 
fondées  selon  les  climats,  ne  sont  pas  moins  le  résultat  d’opi- 
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nions  religïeoses.-Qusnt  à  la  castrafion  des  femmes,  s’il  esî 
Vrai  que  le  roi  de  Lydie ,  Andramytis ,  l’ait  fait  pratique!*' 
(Athe'ne'é,  Deipnosoph. ,  lib.  xit,  cap.  2  et  5  ),  il  serait  diffi¬ 
cile  d’en  voir  rufilite’,  si  ce  n’est  pour  les  rendre  stériles.  L’ex¬ 
tirpation  des  ovaires  est  une  ope'ration  encore  plus  dangereuse 
pour  la  vie  que  celle  des  te.sticules.  On  peut  croire  qu’une 
femme  en  cet  e'tat  n’est  plus  sujette  aux  évacuations  mens¬ 
truelles.  Il  est  probable,  toutefois,  que  cette  pre'tendue  castra- 
bon  li’était  que  la  nymphotomie  ,  encore  en. usage  aujourd’hui 
en  plusieurs  pays  chauds  ,  où  les  nymphes  des  femmes  sont  fort 
alongéesj  ou  peut-être  le  ùouc/ag-e  par  un  anneau. 

On  fait  aujourd’hui  beaucoup  d’eunuques  ,  soit  dans  les  états, 
du'Grand-Seigneur,  soit  en  Perse,  soit  en  Afrique,  chez  les 
nègres,  et  on  les  vend- plus  ou  moins  cher,  selon  qu’ils  sont 
en  tout  ou  en  partie  privés  d’organes  extérieurs.  Il  n’y  a  point, 
de  'grande  maison  où  il  ne  s’en  trouvé,  soif  pour  garder  Te 
harem,  soit  pour  élever  la  famille  ,  soit  pour  avoir  soin  des 
affaires  domestiques.  Les  eunuques  nègres,  et  lesplus  hid'eux , 
sont  plus  spécialement  chargés  de  surveiller  les  femme.s,  cdmraë 
étant  le  moins  susceptibles  de. séduction.  En  effet,  les  jeunes, 
eunuques  blancs,  s’ils  ont  encore  la  verge,  sont  capables  d’a- 
huser  des  femmes  5  ils  ont. un  air  de  frajcheur,  une  peau  douce, 
un  mol  embonpoint  qui  les  fait  rechercher  même^des'hommes, 
sous  ces  arden's  climats  ,  où  la  facilité  des  jouissances  des  fem¬ 
mes  en  diminue  le  désir.  C’est  par  ces  sortes  de  liaisons  si 
réprouvées  par  la  nature ,  et  si  contraires  à  son  but ,  que  plu¬ 
sieurs  eunuques  parviennent,  dans  les  cours  de  l’Asie,  anx, plus- 
hauts  emplois.  Comme  ils  .sont  débarrassés  des  soias  d’une 
faraillé,  et  que  leiir  état  leur  permet  peu  de  se  laisser  séduire 
aux  grandes  passions,  d’aspirer  même  aux  premiers  postes, 
ils  passent  pour  être  plus  fidèles  ,  plus  sûrs ,  plus  assujettis  que 
les  autres  hommes  y  ils  excitent  moins  d’envie'  et  de  craintes 
que  l’ambition  si  ordinaire  à  ceux-ci.  Alexandre-le-Grand 
avait  son  eunuque  A’ugoas ,  Néron  son  Sporus  ,  etc.  Ainsi 
Pholin  sous  Ptoloméej  Philétère  sous  Lysimaque,  Ménophile 
sous  Mithridate ,  Eutrope  sous  Théodose  ,  etc. ,  gouvernaient 
les  états  de  ces  princes  j  mais  on  sait ,  en  général ,  qu’ils  mon¬ 
trèrent  tous  les  vices  deS'petife.s-  âmes  ,  t.mdis  que  le  gouver¬ 
nement  des  empires  requiert  une  grande  force  de  caractère  et 
de -génie,  p^qjrez  cmtration  ,  sexe,  etc.  (tisey) 
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EUPATOIRE  ,  S.  f.  ,  genre  de  plante  ainsi  désigné,  dît-on, 
à  cause  du  surnom- d’Eupator  donne'  à  Mithridate ,  roi  de  Pont, 
qui  le  premier  fit  usage  d’un  de  ces  ve'ge'taux.  Le  terme  d’eu- 
patoire  a  été  applique'  ensuite  à  plusieurs  plantes  très-diflerentes 
qui  n’appartiennent  ni  au  même  genre  ni  à  la  même  famille 
naturelle;  .  • 

Eupatoire  des  anciens.  C’est  celle  des  Grecs,  de  Dioscoride, 
de  Pline.  Voyez  aigremoine. 

Eupatoire  d’ Açicenne ,  eupatoire  des  Arabes ,  eupato- 
rium  cannabinum ,  L.  ,  synge'nésie  polygamie  e'gale  ;  ordre 
des  corymbifêres  ,  J.  Cette  plante  appartient  au  ve'ritable 
genre  des  eupatoires  par  son  re'ceptacle  nu ,  ses  graines  à  ai¬ 
grettes  simples  et  ses  calices  communs  ou  involucres  ,>com- 
pose's  d’e'cailles  imbrique'es ,  renfermant  cinq  à  six  fleurons 
e'gaux  quinque'fides  ,  garnis  d’un  style  très-long  et  profonde- 
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ment  bifurqué.  Elle  se  cTistingue  comme  espèce  par  ses  feuilles 
profondément  tripartiles  à  lobes  lancéolés  et  serrés.  Ray  fait 
mention  d’une  variété  dont  les  feuilles  supérieures  sont  en¬ 
tières. 

Cette  plante  ,  qui  se  rencontre  par  toute  l’Europe  ,  dans  les 
endroits  humides  ,  a  une  racine  vivace,  oblique,  de  couleur 
blanche,  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  divisée  en  une  in¬ 
finité  de  radicules,  presque  toutes  simples  et  qui  naissent  d’inie 
manière  irrégulière;  du  milieu  ou  d’une  des  extrémités  de  ces 
racines  s’élèvent  des  tiges  arrondies ,  lisses  à  leur  base ,  velues 
à  leur  sommet ,  hautes  de  plusieurs  pieds  et  très-peu  ramifiées; 
elles  sont  garnies ,  ainsi  que  les  rameaux ,  de  feuilles  opposées, 
profondément  tripartites,  à  lobes  lancéolés,  serrés  et  velus  , 
qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  feuilles  de  chanvre ,  d’ou 
est  venu  le  nom  vulgaire  èüeupatoire  à  feuille  de  chanvre 
qu’on  a  donné  à  cette  plante.  Les  fleurs,  roses  ou  blanches 
naissent  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux,  disposées  en  co- 
lymbes  assez  serrés;  les  involucres  communs  sont  composés 
d’e’caillés  oblongiies  ,  obtuses,  colorées,  et  contiennent  cinq’ 
fleurons  à  corolles  quinquéfides  et  régulières. 

Lés  racines  et  les  tiges  d’eupatoire  d’Avicenne  répandent , 
lorsqu’on  les  coupe  ou  qu’on  les  écrase  dans  l’état  frais ,  une 
odeur  qui  se  rapproché  de  celle  de  quelques  ombellifères  et 
particulièrement  de  l’cdeur  du  panais  sauvage.  Toutes  les  jjar- 
ties  de  cette  plante ,  les  racines  surtout ,  ont  une  saveur  amère, 
aromatique  et  piquante,  un  peu 'analogue  à  celle  du  poivre 
d’eau-,  polygonum  hydropiper.  L’amertume  domine  princi-' 
paiement  dans  les  feuilles  ;  les  fleurs  sont  à  peu  près  dépour¬ 
vues  de  propriétés. 

M.  Boudet,  pharmacien  distingué,  a  fait  une  analyse  dea 
sucs  renfermés  dans  la  racine  fraîche  d’eupatoire  recueillie  au 
mois  dé  décembre.  Cette  racine ,  coupée  par  morceaux  et  pi- 
le'e  dans  un  mortier ,  répandait  alors  une  odeur  très-analogue 
à  celle  des  carottes  qu’on  ratisse;  soumise  à  la  presse,  elle  a' 
donné  une  très-petite  quantité  d’un  suc  épais ,  visqueux ,  d’un 
gris  sale  foncé ,  filtrant  difficilement.  Après  avoir  ajouté  de 
l’eau  pure  sur  le  marc  ,  M.  Boudet  fit  piler  et  exprimer  de 
nouveau  ,  et  il  obtint  une  plus  grande  quantité  de  sucs  tou¬ 
jours  visqueux.  Ces  liquides,  réunis  et  filtrés ,  étaient  d’un 
rouge  brun ,  amers  et  âcres  à  la  gorge  :  ils  rougissaient  la  tein- 
(uredé  tournesol.  La  décoction  de  ces  sucs  répandait  une 
odeôr  d’ail  très-prononcée,  et  lorsqu’elle  était  refroidie,  elle 
se  prenait  en  gelée  opaque  et  colorée  ;  une  partie  de  cette 
gelée ,  desséchée  à  une  douce  chaleur ,  devint,  cassante  ;  elle 
se  dissolvait  de  nouveau  en  gelée  dans  l’eaji  bouillante.  Ces 
sues,  évaporés  à  l’état  d’extrait,  étaient  en  partie  solubles 
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dans  l’eau  et  en  partie  dans  l’alcool  j-  les  deux  solutions  of¬ 
fraient  une  saveur  e'galement  amère.  tJne  très-petite  dose  de 
la  solution  alcoolique  de- cet  extrait  purgea  M.  Boudet  d’une 
manière  très-prononce'e ,  et  de'tennina  chez  lui  une  disposition, 
he'mofroïdaleqnhl n’avait  jamais  eue.  La  portion  d’extrait  non 
sp.luble  dans  l’ajcool,  était  très.-soluble  dans  l’eau.  En  ajoutant 
de  l’alcool  à  cette  solution,  on.,de'terminait  la  séparation 
d’une  nouvelle  quantité  d’extrait  résineux,  sons  la  forme  de 
flocons  légers  :  la^  teinture  de  noix  de  galle,  la  solution  de 
tan  ,  y  occasionnaient  un  précipité  très-abondant.  Cet  extrait 
dégageait  de  l’ammoniaque  par  la  chaux  et  la  potasse,  ainsi 
que  par  la  distillation  à  feu  nu  j  enfin,  présentait  tous. les  ea- 
factè.res  de  la  matière  animale  reconnue. par  M.  Vauquelin  et 
par. plusieurs  autres  chimistes,  dans  beançpup  de  végétaux. 
D’autres  essais,-  et, l’action  de  plusieurs  réactifs ,  ontensiiite 
conduit  M.  Bpudct  à  s’assurer  de  là  présence  de  certains  sels 
dans, les  sucs  extraits  de  la  racine  d’eupatoire  ,  et,  en  résumant 
ses  différentes  expériences  ,  il  a  conclu  que  la  résine  d’eupa¬ 
toire  contenait ,  dans  l’ordre  suivant ,  par  rapport  à  leur  pro¬ 
portion,- 1".  beauco,ttp  de  fécule  amylacée}  2®,  une  matière 
de  nature  animale}  3°.  de  l’huile  volatile  ,  qu’on  obtient  par 
la  distillation;  4“-.  *^6  résine  ;  5®.  un  principe  âcre,  amer, 
qui;paraît  être  également  soluble  dans  Beau  et  l’alcool,  . à  20^; 
6".  du  splfate  de  potasse,-;  7.°,  des  muriates.de  potasse  et  de 
chaux;  8*.  très-prqljabl-enpent  du  malate,  de  l’acétate  et  du 
phosphate  de.  chaux.  ;r  , 9?.  de  la  silice,  et  un  atome  de  fer. 
M.  Boudet  est  porté  à  cijqire ,  d’après  l’essai  .qu’il  a  fait  sur  lui- 
même  ,  que  la  racine,  dleupatoire  pourrait  être  emploje'e 
eomme  purgatif,  '  et  il  pense  que  l’extrait  alcoolique  de  cette 
plante,  employé  à  très-petite  dose,  remplirait  surtout  cet 
objet  avec  avantage. 

’  L’eupatoire.  dlAy-jcenne,  qu’on  a  souvent  confondue  avec 
IJaigremoine  ou.  l’eupatoire  des  anciens  Grecs  et  de  Pline,  a 
^.’àbord,  à, ce  qu’il  paraît,  été  mise  en  usage  par  les  médecins 
arabes}  mais.  Gesner ,  en  Europe,,  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  ses  propriétés.  11  fit  infuser  des  . racines  d’eupatoire 
dans  du  vin,  et,  «np,  heure  après  avoir  bu.  cette  infusion,,  il 
e'prouva  des ,  vomissemçns  et  dés  évacuations  abondantes  par 
les  urines  et  par  les  .seljes,  Postea.,  duodecies  -feth, 

pjtuita  quant  plurima  qvacuata,  rnulto  tutUis  et faciUiiS  quant 
oh  helleboro  fiat  (  Gesn. ,  Epis t. ,  ,pag.  63  ),  Les  expériences 
de  Ohomel  ne  confirmèrent  cependant  pas  celle  de  Gesner.  Il 
donna  à  des  hydropiques  jusqu’à  une  once,  de  racine  d’eupa¬ 
toire  infusée  dans  du  vin,  sans- obtenir,  aucun  effet;  mais 
Cbomel  avait-il  réellement  bien  fait  usage  Ae A’ eupatorium 
cannabinum,  et  avaît-il  eu  soin  de  recueillir  la  racine  dans 
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un  temps  éloigné  de- la  floraison  ou  de  la  maturation  des 
graines  ;  car  on  sait  qu’à  cette  époque  les  racines  des  plantes 
les  plus  actives  sont  presque  dénuées  dé  propriétés  ?  On  a 
d^oitd’en  douter,  quand  on  voit  que  le  fait  rapporté  par  'Ges- 
nera  été  confirmé  parlé  simple  essai  de  M.  Boudet ,  dont 
nous  avons  parlé,  et  par  une  seule  expérience  de  M.  Chambôn 
de  Montaux.  Je  fis  infuser  à  froid,  dit  ce  médecin  ,  dans 
quatre  onces  devin  une  once  environ  de  racine  d’eupatoire 
fraîche  ,  coupe'e  par  tranches,  suivant  sa  longueur.  Je  la  lais¬ 
sai  passer  la  nuit  en  macération  :  je  bus  ce  vin  le  lendemain 
matin,  et  il  me  procura  plusieurs  évacuations,  avec  quelques 
coliques  assez  modérées. 

Ces  faits  établissent ,  d’une  manière  incontestable ,  la  pro¬ 
priété  purgative  de  la  racine  d’eupatoire;  et  les  tiges  et  les 
feuilles  de^  cette  plante ,  à  en  juger  au  moins  par  leur  saveur, 
ont  sans  doute  une  action  analogue  sur  l’économie  animale. 
Ce  purgatif,  composé  à  peu  près  ,  de  même  que  la  rhubarbe, 
d’une  matière  extracto-résineuse ,  amère.,  unie  à  des  sels,  agit 
aussi ,  à  ce  qu’il  paraît ,'  à  peu  près  de  la  tnêmé  manière ,  ën 
donnant  du  ton  plutôt  qu’en  débilitant  les'  organes  :  il  a  été 
principalement  utile  dans  les  engorgemens  des  viscères  abdo¬ 
minaux  ,  qui  succèdent  aux  fièvres  intermittentes,  chez  les 
jeunes  filles-  chlorotiques,  dans  quelques  maladies  de  peau  , 
mais  surtout  dans  certaines  leucophlegm.aties  et  dans  des  as¬ 
cites  qui  ne  dépendaient  d’aucunes  dégénérescences  ou  trans¬ 
formations  organiques.  C’estdans  ces  maladiesque  Tournefort, 
Boerhaave ,  et  plusieurs  autres  médecins,’  assurent  en  avoir 
obtenu  du  succès.  ■  ,  '  , 

On  emploie  la  racine  d’eupatoïre  à  la  dose  d’une  once  du 
-deux ,  en  décoction  dans  huit  ohcès  d’eau ,  où  en  infusion  dans 
le  vin' ou  dans  la  Bière  :  lesfeuilles  sont  aussi  d’usage'en  infu¬ 
sion  ;  mais  on  se  sert  plus  ordinairement  dé  leur  suc  et  de 
celui  des  tiges,  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces.  On  doit  admi¬ 
nistrer  l’extrait  d’eupatoire  avec  plus  d'e  mo'dè'ration,  en  'com¬ 
mençant  par  un  ou  deux  ‘gros  seulement.  ... 

On  a  recommandé  l’application  extérieure  des  ïeuillès  et 
des  décoctions  d’eupatoire,  dans  pînsieùrs  ulcères  sçorbùtiques 
-et  dans  rœdèmé  des  jambes  et  du  scrotum.  On  a  aussi  pré¬ 
tendu  que  les  frictions  faites  aveclfe  sUc  de  cette  plante  fraî¬ 
che,  et  du  sel’et  dù  vinaigre,  'guérissaient  la  gale;  mais  on 
sait,  a'u  reste,  qàc  les  applications  'extérieures  de  plusieurs 
plantes  amères  èt  odorantes  ,  fellès  ÿi'el’auneé,  jouissent  de  là 
même  propriété.  '  . 

çaiMBOw  de  MOKTAüx  ,  Sur  l'es  vertus  de  là,  racine  d'enpatoire 'd’Aïiçeiuie; 
■(Bulletin  de  pbàraiaae  ,  tome  i"; ,  p.  4oo)' 
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EODDET  ,  Essai  d’analyse  de  la  racine  d’eupatoire  d’Avicenne  ;  (  Bnlletia  de 

pharmacie ,  tomé  3). 

EUPATOiRE  AQUATIQUE ,  bidetis  tripartita ,  L. ,  syngéndsie 
polygamie  e'gale ,  famille  des  cprymbifêres  de  Jussieu.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l’eupatoire  d’Avicenne,  l’eupaloire 
aquatique ,  qui  lui  ressemble ,  parce  qu’elle  croit  dans  les 
mêmes  lieux,  offre  des  feuilles  à  peu  près  semblable,  mais 
qui  en  diffère  d’ailleurs  essentiellement  par  ses  caractères  bo¬ 
taniques  et  même  par  ses  proprie'te's,  qui  sont  plutôt  analo¬ 
gues  à  celles  des  spilantes. 

EUPATOIRE  DE  MÉsuÉ ,  achülœa  agératum ,  syngdnesie  poly¬ 
gamie  superflue  de  Linné',  même  famille  des  corymbifëres  de 
Jussieu  ;  plante  très-odorante  et  amère  ,  qui  appartient  au 
genre  dés  achille'es.  Les  anciens  l’employaient  dans  les  engor- 
gemens  des  viscères  abdominaux.  On  la  faisait  aussi  infuser 
dans  l’huile  avec  laquelle  on  frottait  le  ventre  des  enfans  qui 
avaient  des  vers.  Cette  plante  est  maintenant  entièrement 
abandonne'e  ,  quoiqu’elle  ne  soit  certainement  pas  de'nue'e  de 
proprie'te's ,  comme  l’observe  très-bien  Murray,  (guersesi) 

EÜPEPSIE ,  s.  f. ,  eupepsia ,  d’êu  ,  bien ,  et  «resTlw ,  je  cuis, 
je  digère;  terme  dont  on  se  sert  pour  de'signer  une  bonne  di¬ 
gestion. 

La  digestion ,  suivant  la  de'finition  ge'ne'ralement  adopte'e, 
est  une  fonction' qui  consiste  à  recevoir  dans  un  organe  creux 
une  certaine  quantité'  de  substances  alimentaires,  qui,  par  leur 
se'jour  dans  ce  viscère  ,  prennent  un  autre  caractère  ,  s’assi¬ 
milent  à  l’individu  ,  et  forment  un  composé  nouveau ,  dont 
une  partie,  absorbée,  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation,  s’y 
mêle  aux  liqueurs,  est  distribuée  avec  elles  dans  tous  les  tissas  et 
pour  les  accroître  et  en  réparer  les  pertes  continuelles;  tandis 
que  l’autre  partie  J  dépouillée  des  sucs  convenables  ,  est  éva¬ 
cuée  sous  forme  d’excrémens ,  comme  inutile  à  la  nutrition. 
Ainsi  définie ,  il  est  évident  que  la  digestion  appartient  exclu-' 
sivement  en  propre  au  règnp  animal ,  mais  qu’elle  ne  se  ren¬ 
contre  cependant  pas  dans  toutes  les  classes  de  ce  règne, 
puisqu’il  n’y  a  point  d’estomac  chez  les  animaux  infusoires  ou 
microscopiques  ,  lesquels  semblent  sç'.nourrir  par  simple  imr 
bibition  exte'rieure.  D’ailleurs  n’est- il  pas  naturel  de  penser- 
que  le  caractère  essentiel  de  cette  fonctipn  doit  être  tiré  moins 
de  la  présence  d’un  organe  ,  utile  à  la  vérité ,  mais  non  indis¬ 
pensable  puisqu’il  manque  souvent ,  que  du  but  même ,  le¬ 
quel  est  d’assiniiler  les  corps  extérieurs  à  la  nature  animale, 
en  leur  faisant  subir  des  modifications  variées  à  l’infini?  Sons 
ce  dernier  point  de  vue  ,  on  ne  saurait  refuser  la  digestion  aux 
végétaux  eux-mêmes ,  puisque  ,  bien  que  privés  de  réservoir 
central ,  ils  altèrent  cependant  les  sucs  qu’ils  puisent  dans  la 
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terre  ,  où  ils  ne  trouvent  certainement  pas  tout  forme’s  leurs 
mate'riaux  immédiats  aussi  nombreux  que  diversifiés,  et  qu’ad¬ 
mettre  une  hypothèse  semblable ,  comme  l’ont  fait  plusieurs 
e'crivains  ,  ce  serait  assimiler  les  plantes  aux  corps  purement 
inorganiques ,  et  ne  pas  vouloir  leur  accorder  ce  principe  in¬ 
connu ,  appelé'  vital,  dont  l’essence  est  de  modifier  tout  ce  qui 
n’a  pas  vie,  et  d’agir,  pour  ainsi  dire,  en  sens  inverse  des 
forces  ge'ne'rales  de  la  nature.  En  effet ,  lorsqu’on  ne  se  borne 
pas  à  conside'rer  l’homme  ,  ou  tout  au  plus  les  animaux  qui 
l’avoisinent,  et  qu’on  embrasse  d’un  seul  coup -d’oeil  la  se'rie 
entière  des  êtres  organise's ,  on  voit  que  ces  êtres  constituent  un 
système  ge'ne'ral ,  qui  oblige  continuellement  tons  les  liquides 
et  les  fluides  élastiques  à  entrer  dans  une  sorte  de  courant  ou 
de  tourbillon ,  à  passer  au  travers  d’eux-mêmes ,  à  y  se'journer 
plus  ou  moins  longtemps ,  à  y  prendre  de  nouvelles  proprie'tés, 
et  enfin  à  s’y  revêtir  du  caractère  de  vitalité',  qui  les  rend 
dptes  à  devenir  parties  inte'grantes  d’un  corps  vivant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste,  de  ces  conside'rations  ge'ne'rales, 
sur  lesquelles  je  ne  puis  insister  davantage  ici  sans  m’e'carter 
de  mon  sujet,  la  digestion ,  prise  dans  le  sens  ordinaire,  c’est-à- 
dire  ,  telle  qu’elle  se  pre'sente  chez  l’homme ,  est  une  fonction 
très-compliquée,  à  cause  de  la  multiplicité  des  organes  qui  y 
coopèrent,  des  connexions  de  ces  organes,  de  l’inlluence 
qu’ils  exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  et  de  leur  rela¬ 
tion  intime  avec  les  autres  fonctions  de  l’économie.  La  diges¬ 
tion  n’est  donc  pas  une  opération  purement  locale.  Elle  a,  au 
contraire  ,  une  influence  générale  ,  et  très-importante.  Elle 
fournit  les  matériaux  nécessaires  à  l’accroissement ,  à  la  nutri¬ 
tion  ,  à  la  réparation  des  pertes  occasionnées  par  l’exercice  de 
toutes  les  fonctions.  La  manière  dont  elle  s’effectue  ,  bien  ou 
mal ,  avec  peine  ou  avec  aisance ,  apporte  de  nombreuses  va- 
rie'tés  dans  l’état  de  ces  mêmes  fonctions.  Elle  mérite  donc, 
de  la  part  du  physiologiste ,  du  séméiologiste  ,  et  du  médecin 
praticien ,  la  plus  grande  attention  ,  non-seulement  pendant 
la  santé,  mais  encore  dans  les  maladies. 

En  effet,  l’état  des  parties  est  toujours  relatif  à  celui  de  la 
digestion.  Toutes  les  fonctions  se  raniment,  et  prennent  une 
énergie  nouvelle  après  une  bonne  digestion  ;  toutes  ,  au  con¬ 
traire,  languissent  et  s’altèrent,  si  la  digestion  est  troublée,  si 
elle  est  pervertie ,  si  elle  n’a  pas  lieu  dans  le  temps  convena¬ 
ble.  De  là  résultent  débilitation ,  diminution  des  propriétés 
vitales,  dissolution  et  disposition  à  toutes  les  maladies.  Ce¬ 
pendant,  malgré  que  toutes  les  fonctions  éprouvent  quelque 
changement  de  la  part  de  la  digestion ,  elles  ne  le  subissent  pas 
toutes  dans  le  même  temps ,  au  même  degré ,  ni  dans  le 
même  ordre.  Ce  changement  survient  de  suite  chez  les  unes , 
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et  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long  chez  les  autres.  La 
première  qui  se'trouble  est  la  perspirafiôn  cutanee;  ainsi  que 
le  spasme  de  la  peau  ,  le  froid  exte'rieür  et  les  horripilations 
qui  suivent  lés  repas ,  le  prouvent  démonstrativement  :  yien- 
nent  ensuite  les  se'cre'tions  inte'rieures ,  la  respiration  ,  la  cir¬ 
culation  ,  les  fonctions  sensoriales  et  les  facultés  intellectuelles. 

La  continuité' d’exercice  et  d’action  des  fonctions  amène  le 
besoin  et  la  ne'cessite'  de  la  digestion  ,  dont  leur  manière  d’être 
de'termine  aussi  la  force ,  la  puissance  et  le  degre'  de  rapidité'. 
Oest  ainsi  ,  par  exemple  ,  que  le  eboîx  dés  alimens  n’est  pas 
indiffe'rent  dans  le  càs  de  de'bilite' ,  et  qa’alors  on  doit  avoir 
bien  pre'sent  à  l’esprit  cet  axiome  si  vrai ,  et  toujours  si  mé¬ 
connu  du  vulgaire  ignorant ,  que  ce  n’est  pas  ce  qu’on  mange 
qui  nourrit,  mais  uniquement  ce  qu’on  digère. 

L’acte  de  la  digestion  s’opère  par  Une  se'rie  de  causes  très- 
différentes.  Il  n’est  pas  le  produit  d’nne  dissolution  passive: 
car  rien  n’est  passif  sous  l’empire  de  la  vie  j  mais  une  action 
vitale  particulière  y  concourt  pour  la  presque  totalité',  ainsi 
qu’on  s’en  persuade  aise'ment  en  se  rappelant  cette  seule  cir¬ 
constance  que  lès  alimens  agréables  sont  d’une  digestion  plus 
facile  que  ceux  qui  re'pugnent.  C’est  donc  dans  la  considération 
des  forces  et  des  propriéte's  vitales  qu’il  faut  chercher  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  qu’elle  présente  ,  et  la  nature  des 
moyens  propres  à  combattre  les  nombreuses  affections  aux¬ 
quelles  elle  est  exposée. 

Elle  amène  un  changement  notable  dans  l’ordre  de  distri¬ 
bution  des  propriétés  vitales.  Là  vie  ,  qui  jusqu’alo'rs  semblait 
n’être  qu’uiie  irradiation  du  dedans  an  dehors  ,  dévient,  aii 
contraire  ,  une  concentration  du  dehors  au  dedans.  L'a  force 
vitale  se  dirige  presque  toute  entière  vers  les  organes  digestifs. 
En  même  temps  ,  il  y  a  diminütion  momentanée  j  raleutissé- 
ment  ou  même  suspension  totale  des  autres  fonctions,  qui  ne 
reprennent  leur  énergie  première ,  ou  n’en  acquièrent  une 
nouvelle  ,  que  quand  les  opérations  assimilài'rices  sbrit  termi¬ 
nées  ou  à  peu  près.  H  est  essentiel  de  bien  remarquer  cette 
connexion  ,  cette  corrëspondancè  întifhe  et  réciproque , 'celte 
dépendance  mutuelle  qui  existent  énlfe  lés  différentes  foric- 
frons  et  les  organes  delà  digestion.  Elle.s'foiirnissént,  en  effet, 
des  préceptes  hygîéniqüés  d’une  haute  importance;  Tel  est 
'particulièrement  celui  d’éviter  tout  ce  quj  .pourrait  distraire  la 
nature  de  son  travail  én  l’engagéant  à  diriger  sgn  action  vers 
d’autres  organes  que  l’estomac ,  conime  les  bains ,  les  sâighéès, 
la  lecture,  lâ  méditation,  les  affections  de  l’amg,  lés  plaisirs 
de  l’amour ,  en  ah  mot ,  tout  ce  qui  agit  fortén^'ent  sur  le  phy¬ 
sique,  mais  principalement  sur  le  moral ,  dont  les  agitations 
contribuent  en  général  d’üne'niaûîère  si'puissante  à  modifier 
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{es- fonctions'  vitales  ,  et  dont  on  ne  doit  fanaais  plus:  se  garder 
tfaêtciter  le  jeu  que  quand  l’estomac  se  trouve  daiis  fe'tat  dé 
plénitude.  . 

■'Ce  n’esfc  pas  ici  le  lieu  de-  détailler  tous  lesi  iitconve'niens 
produits  par  lelrouîde  de  la,  digestion  ,  dont  Pelât  de  perfec-' 
tibn  d’accomplissement  libre  et  complet ,  doit:srewl  nous  oc- 
caper.  Cet  état  côiisiilue  ce  qu’on  appelle  enr/9^epsrîe.<  Déjà  j’eii 
ai  faitpressentir  les  principaux  caractères  j:  mais  je  crois  devoir 
les’ rappeler  encore  dans  un  cadre  plus  resserré, 

'  ..‘Üh’  appétit  modéré à'  moius que  des-  circonstances  insolites 
iPkterVertissent  le  cours  périodique- de  la  faim  ,  et  une  soif 
modérée  ,  sont  déj:à  dés  signes  non  é(piivpqu'es  qui'permetteû^ 
de  'Conclure  que  lés  organes  digestifs  jouissent  d’une  bonne 
CiSîiSfitution.  Toujours  iis  sont  accompagnés  d’un  certain' plaî- 
sfequ’on  éprouve  à  savourer  l'és  alimens.  A  mesure  que  l’es¬ 
tomac  se  remplit ,  le’ sentiment  agréable  qui  engageait  à  man- 
gér-, 'diminue  j  et  quand  l’accumulation  a  atteint-  un  certain' 
terme’,  aoo^seulement  la  faim  cesse, mais  encoreon'  sent  uné 
swte  de  répugnance',  .û’ne'résistattce  des  tuniques  de  i’estoroacy 
ea  un  mot,  la. satiété.  Alors  un  nouvel  ordre  de-pbén'omèncs- 
généraüs  s’établit.  Tout  est  changé  dans  l’habitude-  entière  du 
corps,  ta  faiblesse  n’a  pas  encore  entièrement  disparu ,  le  pouls 
est  encore  petit  et  mou,  et  là  respiration  lente:  cependant 
tout  le  corps  éprouve  un  sentiment  nouveau  de'bien-être  et  de 
vigueur ,  déterminé  par  l’actioït  nerveuse  ;  la  peau  se  resserre 
spasmodiquement ,  et  présenté  l’aspect  d%'  '  Celle  d’une  poule 
puînée  ;;  du  froid  se'Taie  resSeniir  ,.  surtout  aux  extrémités; 
il  se  manifeste  par  des  frissonnemens qui  ont  tbujours  été 
coBsiderés ,-  avec  raison-,  comme  l’annonce  de  la  santé,  et 
auxquels  Lud-ivig  a-  cousaééé  ühe' dissertation  toute  entière. 
L’individu  ne  ressent  ni  (louleürs ,  ni  tension ,  ni  pesanteur  à' la 
région  épigastrique  ;  il  n’a  ni  rapports  nidoreux  ,  ni  vents  par 
le  tau  t.' 

Cependant  Testomac  ^  vide  peu  à  peu  d'étls  lé  du'od’érium  ; 
Slbrs  lé  spasme  dé  la  peÂu  cesXe,  ùhe  douce  chaléür  se  dê've- 
loppe,  la'perspiration  cutanée' se  rétablit  etaugmentéde  quan¬ 
tité-,  lè  pouls  s’élève  ,  là  rëspiràtioii  devient  plus  grande  et 
plus  facile  ,  de  la  disposition  au  sommeil  se  fait  ressentir  ;  eii 
uumot,  la. secousse  générale  que  la  digestion  imprime  à  Té- 
conbmié  simule  un  véritable  accès  fébrile,  d’autant  plus  pro¬ 
noncé  que  l’individu  est  doue  d’une  sensibilité  plus  exquise. 
Ces  symptômes  vont  ensuite  en  décroissant  jusqu’à  Tépoque 
où  la  digestion  est  co.'nplé'fement  achevée  ;  mais  lé  temps  d'ù 
séjour  de  la  masse  alimentaire  dans  Testomac  ,  quoiqu’on 
jmisse  le  fixer  én  général  à  quatre  heures  ,  est  cependant  re¬ 
latif  à  diverses  circonstances ,  qu’il  importe  de  signaler. 

i3. 
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Il  dépend  en  effet ,  i".  de  la  nature  et  dé  là  quantité'"  dcS 
alimens  ;  plus  ils. sont  faciles  à  dige'rer,.  moins  ils  restent  dans 
l’estomac  j  plus  ils  sont  durs  et  fibreux  ,  plus  aussi  leur  séjoiir 
dans  le  viscère  se  prolongé  :  la  même  proportion  s’observe 
relativement  à  leur  quantité  :  2“,  de  l’impression  qu’ils  font 
sur  l’estomac  :  l’aliment  qui  plaît  et  qu’on  désire  se  digère  plus 
facilement  et  plus  proptement  que  tout  autre  ;  3“.  de  la  pre'- 
paration  qu’ils  ont  subie  avant  d’être  ingérés  :  s’ils  ont  été  assez 
attendris  par  la  macération  oü  la  coclion  ,  et  surtout  s’ils  ont 
reçu  un  certain  degré  d’assaisonnement ,  nécessaire ,  dans  l’état 
où  nous  vivons  aujourd’hui,  pour  réveiller  l’action  del’estoniacj 
la  digestion  en  est  plus  rapide  ;  4°-  du  genre  d’exercice,  et 
d^occupation  qu’on  prend  après  le  repas  :  le  travail  du  cabinet 
et  les  passions  ralentissent  ou  suspendent  la  digestion  ;  les  tra¬ 
vaux  pénibles  la  hâtent,  et  empêchent  le  séjour  des  alimens  dans 
l’estomac  lorsqu’on  a  pris  peu  d’alimens,  il  est  prudent.d’i- 
miter  la  conduite  des  animaux,  qu’un  instinct  natùrel -porte 
alors  au  repos  :  l’exercice  est ,  au  contraire ,  mile  pour  préve¬ 
nir  les  inconvéniens  qui  pourraient  résulter  d’alimens  pris  en 
excès;  5°.  de  l’état  du  pylore  :  les  alimens  sortent  plus  ou 
moins  rapidement  de  l’estomac ,  suivant  la  plus  ou  moins 
grande  dilatation  de  cette  ouverture;  6“.  enfin,  de  l’âge,,du 
.sexe ,  du  climat,  des  saisons  et  des  habitudes  :  ici  les  considé¬ 
rations  se  multiplient  tellement  que ,  pour  ne  pas  devenir  trop 
prolixe ,  je  me  contenterai  de  rappeler  qu’en  général  on  digère 
mieux  en  hiver  et  dans  les  climats  froids  qu’en  été  et  dans  les 
climats  chauds ,  et  pendant  la  jeunesse  ou  l’âge  adulte  que  pen¬ 
dant  la  vieillesse.  (joukdAk) 

SCHEMCKE  (jean  Epbraïtn) ,  De  largâ  alimentorumingestione  ciatt  eWiifM 

ut  signe  sanitatis ,  Diss.  inaug.  med.  prœs.  Joan.  llenr.  Schuke ; 

Halæ  Magdehurgicœ ,  1  octobre 

.  . 

EUPHORBE,  s.  m. ,  euphorbium  ,  su^opÊ/or',' Dioscor.; 
substance  cxtracto-résineuse  ,  qui  est  apportée  de  l’Egj'pte 
en  larmes  irrégulières ,  roussâtres  en  dehors  et  blanches  en 
dedans.  Il  y  a  une  autre  sorte  d’euphorbe  en  grosses  masses; 
ce  dernier  est  moins  pur,  il  est  souvent  mélangé  avec  une 
matière  terreuse. 

L’euphorbe  se  retire  de  Veuphorbia  qfficinarum  et  de  l'ca- 
phorbia  antiqtiorum  ;  on  sait  que  ces  plantes ,  qui  appartien¬ 
nent  à  la  famille  de.s  cuphorbiacées  ou  tithymales  ,  sont  rem¬ 
plies  d’un  suc  blanc  ,  qui  en  découle  avec  abondance  aussitôt 
que  l’on  fait  la  plus  petite  blessure  à  l’écorce  de  ces  plantes  :  or 
c’est  ce  suc  épaissi  à  l’air,  ou  rapproché  à  l’aide  delà  chaleur, 
qui  devient  euplwrbe.  Cette  substance  donne,  à  l’analyse  chi¬ 
mique  ,  de  la  résine ,  de  l’extractif  et  de  l’albumine. 
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L’euphorbé  a  des  qualite's  sensibles  fortement  prononce'es  : 
sion  le  mâche,  il  enflamme  la  langue  et  le  palais  ;  il  causera  une 
impression  brûlante  qui  dure  assez  longtemps  ;  il  irrite  aussi 
rivement  la  membrane  pituitaire  ,  et  déterminé  l’elernuement 
îvec  une  grande  promptitude.  Ce  sternutatoire  est  si  violent 
qu’il  deviendrait  dangereux  pour  les  personnes  ple'thoriques , 
sujettes  aux  he'morragies,  pour  celles  qui  sont  menacées  de 
l’apoplexie,  qui  ont  des  hernies,  etc.  Si  l’euphorbe  est  eu 
poudre  fine,  et  que  celle-ci  se  trouve  disse'mine'e  dans  l’air,  il 
peut  se  propager  à  de  grandes  distances  ,  et  produire  l’effet 
ptarmique,  avec  beaucoup  d’intensite',  sur  tous  ceux  qui  se 
trouveront  dans  cette  atmosphère. 

En  contact  imme'diat  avec  la  peau,  l’euphorbe  agit  à  la  ma- 
nière  des.  caustiques  j  il  détermine  une  vive  irritation  j  il 
attire  le  sang  vers  le  lieu  de  sou  application,  y  produit  de  la 
rougeur,  du  gonflement,  de  la  douleur,  même  des  petites  ve'si- 
cules;  il  fait,  en  un  mot,.jnn  effet  vésicant  :  on  sait  que  l’on 
ajoute  la  poudre  d’euphorbe  dans  l’emplâtre  ve'sicatoire.  On 
tire  avantage  de  l’action  irritante  de  cette  substance  dans  le 
traitement  des  affections  cutane'és  des  chevaux  et  des  chiens. 

•  Cette  excessive  activité'  de  l’euphorbé  rend  très-dangereux 
son  usage  intérieur.  Cette  matière  est,  à  proprement  parler, 
an  poison  irritant ,  et  son  action  médicinale  n’est  qu’un  dimi¬ 
nutif  de  son  action  vénéneuse  :  elle  tend  à  corroder  la  surface 
de  l’estomac  et  des-intestins  ,  à  causer  des  lésions  profondes  et 
durables  dans,  leurs  tissus.  Oii  a  cependant  quelquefois  admi¬ 
nistré  l’éuphorbe  à  la  dose  de  deux  à  quatre  grains  :  on  doit 
toujours  alors  le  mélanger  avec  des  poudres  peu  actives  et  in¬ 
solubles  dans  les  humeurs  gastriques  et  intestinales,  afin  que 
tenant  écarte'es  l’une  de  l’autre  les  molécules  de  l’euphorbe  , 
elles  préviennent  une  impression  fàcheuse'l 
Quelques  précautions  que  l’on  prenne,  l’euphorbe ,  même  à 
petites,  doses  ,  détermine  encore  une  irritation  violente  sur  la 
surface  intestinale  :  il  rend  très-abondantes  l’exhalation  et  la 
sécrétion  muqueuse  qui  sont  naturelles  à  cette  partie,  et  donne 
lieu  à  des  évacuations  alvines  copieuses  et  répétées  5  souvent 
son  impression  sur  la  surface  intéi^ure  des  intestins  est  telle 
qu’elle  fait  rendre  du  sang  ;  pendant  ce  temps ,  des  coliques 
violentes  se  succèdent  J  en  un  mot,  on  voit  naître  tous  lés 
symptômes  d’une  superpurgation  «dangereuse.  Des  flux  de 
sang,  des  inflammations  de  bas-ventre ,  des  convulsions,  etc. , 
ont  suivi  quelquefois  l’emploi  de  cette  substance 
Noos  pensons  que  l’usage  de '  l’euphorbe  à  l’intérieur  doit 
être-proscrit  :  il  présente  trop  de  danger?  et  des  dangers  trop 
graves  pour  que  l’on  se  permette  de  se  servir  de  cet  agent  à 
litre  de  purgatif.  Nous  avons  des  substances  plus  douces  pouç 
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le  remplacer ,  et  nous  devons  faire  entrer  l’euphorbe  seulement 
dans  les  moyens  e'pispastiques. 

On  assure  cependant  que  l’on  a  donne  l’euphorbei  avec  suc¬ 
cès  dans  quelques  liydropisies,  comme  un  purgatif  hydragogue: 
remarquons  que  dans  ces  rnaladies  ,  la  sensibilité  est  souvent 
affaiblie  ,  et  que  l’usage  des  irritans  devient  alors  moins  dan-r 
gereux  :  on  s’eu  est  aussi  servi'  dans  la  paralysie  pour  exciter 
,dans  tout  le  système  nerveux  un  e'branlement  salutaire'.  0»  y 
a  eu  recours  dans  l’amaurose  ,  quand- on  voulait  attirer  les  hu¬ 
meurs  vers  le  bas  et  dégager  la  tête  :  dans  ce  cas,  comme 
dans  la  le'thargie.,  quelques  personnes  conseilleut  Pe'npUorbe 
en  lavemens  à  la  dose  de  six  à  huit  grains ,  délayes  dans  un 
jaune  d’œuf-,  et  mis  ensuite  dans  de  l’huile  douce. 

Ceux  qui  pulvérisent  l’euphorbé  e'prouvent  souvent  des  co¬ 
liques  violentes ,  .des  saignemens  de  nez,  crachent  même  le 
sang  ,  etc.  Il  est  essentiel  de  leur  faire  prendre  des  pre'càutions 
pour  qu’ils  soient  à  l’abri  de  l’influente  de  cett&stÂstanoe. 

■wimAN  (  Jeair),  Euphorbia,  Diss.  inaug.  prces.  Car.  Li/lné  ;  Upss^. 
liæ.  6  mai.  . .' 

On  reconnaît,  la  touche  du  prince  des  ijamralistes  dans.celte  excellente  mo¬ 
nographie  ,  qui  orne  le  troisième  vdlunae  des  Amœnitates  acadçrpicce.,. 
LOISELEUR  DESLOWCHAMPS  (j,  L.  A.) ,  Recherclîes  et  observations  sur  la, possi¬ 
bilité  de  remplacer  Kpécacuanha  par  les  racines  de  plusieurs  euphorbes ïndi- 

^d’aerai  occasion  d’apprécier  ailleurs  ce  Mémoire,  inséré  dons  le  Journal 
général  de  médecine ,  du  docteur  Sédiüot ,  tome  4 1  ,  1 8 1 1 . 

-  EUPHORBIAGÉES.,  euphochiœ  3 .  Cette  famille  entière 
est  caractérise'e  par  la  pre'sence  d’un  suc  laiteux,  abondant, 
gcre  et  causîiqjjetà  l’extérieur,  purgatif  ou  émétique  à  l'inté¬ 
rieur.  Ce  suc  est  blanc,  dénaturé  gommo-re'sineuse;,  et.pré- 
aente  des  propriétés  rnédicales  plus  ou  moins  énergiques,  selon 
que  la  résine  domine ,  et  encore ,  comme  M.  BepandolesTob- 
aerve ,  selon  sou  degré  d’oxigénalion. 

Si  la  partie  gommeuse  domine  ainsi  qu’on  l’observe  dans 
les  eupliorbes  de  France;, et- quelques  autres.,,  la  me'decine 
trouve  uu.médiçainentun  peu  caustique  àrl’extérieurj  et  pris  à 
l’intérieur,,  on  aura  un  purgatif  léger  ou  vomitif,  puis,  diuré¬ 
tique  ou  sudorifique  selon  la;  dose ,  ainsi  qu’on  le  remarque 
àarxsles  eitpkorbicf  q^cinarum.et  ipecacitanha.  _ 

Si  au  contraire  la  résiue;S’estdéveloppe'e ,  mais  qùasonétat 
d’oxigénatioii  ne  soit  porté  qu’à.l’étabde  semi-résine  ou  d’huile 
volatile  ,  nous  aurons  un  médicament  vulnéraire  d’un  arôme 
agréable,  comme  dans  les  craton  aromaiicum  ,  balsamifenmi 
et  niveum  ;  mais  si. la  résine  domine  ,  alors  le  suc  laiteux  des  eu- 
phorbiacées,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans  Vhippomane  biglan- 
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iulosa ,  dans  \’ euphorbîa  tinicalli,  dans  les  racmes  du  jatropha 
faanihot ,  a  une  action  differente  ,  et  nous  e'prouverons ,  dans 
la  première,  une  action  ve'ne'neuse  par  son  seul  attouchement 
ou  par  le  repos  sous  l’omhrage  dé  ses  feuilles  ;  dans  la  deuxiè¬ 
me  ,  les  yeux  seront  fatigue's  et  malades  par  ses  e'mânationsf 
dans  la  troisième ,  on  éprouve  une  action  fortement  ve'ne'- 
jieuse,  et  néanmoins  celle-ci,  soumise  à  l’action  du  feu,  qui 
éloigne  son  âcreté  et  sai-ésine,  ne  contient  plus  qu’une  fécule 
jnucilagineuse,  alimentaire ,  connue  sous  le  nom  de  manioc 
et  de  cassave.  Le  suc  de  ces  mêmes  plantes  et  ceux  des  eit- 
photbiu  'Canarien'sis  et  officinarum ,  ainsi  que  celui  de  Va- 
delia  aienenata  ,  appliqués  sur  la  peau,  produisent  des  pus¬ 
tules  et  de  l’inflammation. 

Ce  suc ,  dône  l’action  est  si  variée ,  renfeirne  les  éléméns  du 
caoutchouc ,  qui  s’obtient  de  Yhevea  gupanensis  et  dont  on 
trouve  des  traits  dans  le  ricin ,  quelques  euphorbes  ,  le  sapium 
nucaparhim  ,•  il  fournit  aussi ,  dans  le  croton  tincioriUm  ,  la 
couleur  bleue,  appelée  tournesol,  et,  selon  Dombeyj  dans  le 
croton  tricuspidatum. 

Les  graines  de  cette  famille  fournissent,  dans  leur  embryon , 
,uii  violent  purgatif.  Le  périsperme  contient  une  huile  douce 
et  agréable  au  goût. 

Lés  Américains  mangent  lè  périsperme  de  Vomphalea  et  de 
Vhevea,  ay)4"ès  en  avoir  séparé  l’ertlbryon.  Dans  les  jatropha 
curcas,  multijida,  et  le  croton  tiglium  ,  l’embiyon’est  un  pur¬ 
gatif  drastique  ,  un  énjj^ique  violent  ,  propriétés  qui  peuvent 
être  étendues  à  presque- toutesies.  graines  des  euphorWaeées. 
La  semence  dû  ricin  ,  convertie  en  huile,  est  un  drastique;  sé¬ 
parée  -de  son  embryon  -,  c’est  on  purgatif  doux. 

■  Le  drjandra  oieifera ,  qui  fournit  une  buile  abondante  pour 
les  lisages  de  la  lampe, est  une  cuphorbiacée;  ainsi  que  le  cro- 
tmsebifenim  ,  qui  produit  une  huile ,  qui  se  concrétantà  l’air, 
a  l’a|iparence  d’une  matière  cireuse.  (tollard  aîné) 

,  EÜPHRAISE ,  ou  bufKaise  ,  s.  f . ,  euphrasia  officinalis , 
didynamie  angiospermie^.  V^pédiculaires,  J.  ;  plante  annuelle, 
dont  la. dgé,  quelquefois  sirnple  ,•  plus  souvent  branchue,  à 
peine  élevée  de  quatre  ou  cinq  pouces  ,  est  garnie  de  feuilles 
ovales  ,  Ksses,  bordées  de.dents:aiguës.  Elle  ponte  à  son  som¬ 
met  des  fleurs  de  couleur  blanche.,  avec  des  veines  pourpres  et 
violettes,  et  une  tache  jaune.  Cette  tache  mérite  une  considé¬ 
ration  pârfîculièré  ;  car  otl  l'ui'a  trouvé  la  forme  d’un  œil ,  et 
à- une  époque  où  l’absurde  système  dés  signatures  était  en 
vigueur,  on  en  à  conclu •  que  l’èuphraise  devait  être  un  remède 
infaillible  contre  les  maladies  des  yeux.  Des  observateurs 
inexacts ,  quelques  hommé's  célèbresl,  éutraiués  par  le  préjugé 
dominant,  se  sont  constitués  les  a'pdic^s'tes  de  eètle-plante ,  et 
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je  pourrais  citer  divers  praticiens  ,  qui ,  de  nos  jours  ,  regar¬ 
dent  encore  l’euphraise  comme  un  pre'cieux  anti-ophtalmique. 
Toutefois  ,  sans  retracer  ici  les  e'ioges  que  lui  ont  prodigues, 
avec  une  exagCTation  ridicule  ,■  Gordon  ,  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  Silvatico  j  Fabrice  de  Hilden  ,  Jean  Frank ,  Lan- 
zoni,  etc.,  je  rapporterai  le  te'moignage.  des  me'decins  qui 
l’ont  appre'cie'e  à  sa  juste  valeur..  L’euphraise  est,  selon  Linné, 
une  plante  infidelle  et  suranne'e.  Le  savant  Spiclmann  la  juge 
très-peu  active,  et  incapable  de  produire  les  effets  merveilleux 
qu’on  lui  a  suppose's  et  les  accidens  qü’on  lui  a  reprochés.  Le 
circonspect  Murray  ne  prononce  point ,  et  attend  que  de-nou¬ 
veaux  essais  viennent  confirmer  ou  de'truire  les  observations 
e'quivoques  publiées  jusqu’à  ce  jour. 

L’euphraise  n’est  pourtant  pas  absolument  inerte  ;  elle  a  une 
saveur  un  peu  amère,  et  fait  éprouver,  à  l’appareil  gustatif, 
une  légère  astriction  j  elle  noircit  même  la  solution  de  sulfate 
de  fer.  Si  elle  possédait  les  vertus  qui  lui  ont  étéaltribuëes ,  il 
faudrait  convenir  que  la  nature  n’a  pas  été  avare  d’un  pareil 
trésorj  en  effet,  l’euphraise  croit  dans  presque  tous  les  climats, 
et  dans  les  terrairis  les  plus' arides. 

PRAKK  (jean),  Spiciîegium  âe  euphragîA  herhâ ,  medicin4\>plyc)iTesii, 
veroque  oculorum  iolnmine ,  plurimis  l’eterum  mediconim  motwmeiüis 
ïocupletatum  ;  in-8°.  Francojiirli  et  Lipsiœ ,  1717. 

(Fa  P.  c.) 

ELfZOODYNAMIE,  s.  {.,  euza^^namia,  de  su,  bien, 
Çou,  vie,  etSvvii[JLts,  force,  puissance- j  état  dans  lequel  tontes 
les,,forces  de  la  vie  jouissent  de  leur  intégrité,  dans  lequel 
loütes  les  fonctions  s’exécutent  avec  une  régularité  parfaite. 
Ou  voit  q'ue.l’euzoodynamie  n’ésf  .autre  chose  que  la  santé.  Je 
doute  que  cette  nouvélle  de'nomiiiation  remplace  jamais  l’an¬ 
cienne  dans  le  langage  ordinaire  ,’  et, même  dans  les  livres  de 
médecine.  On  continuera  dedinè  qu’un  homme.,  se  porte  bien, 
jouit  d’une  bonne  santé  ,'  quand-il  éprouvera. l’euzoofi^namfe 
du  docteur  INicolas-Pierre  Gilbert.,  iju'  reste  ,^cette  expression 
îîéologique  est  ensevelie:,:  avec;  plnsièurs  autres  de  la  même 
trempe,  dans  un  mince  opusculey  dont  l’unique  mérite  est  de 
signaler  l’injuste  oubli  (pojjr.né.rien  dire.d'e  plus)  auquel  sem¬ 
blent  condamnes  .les  médecins  militaires  ’ 

EVACUANT,  adj.  pris  au.ssi  s,abst. -On.noinme'  évacuans, 
evacuantia,  en  matière  medicaley'les  médicamens  dont  l’ad¬ 
ministration  donne  lieu  à  la  sprlie,  a  l’.expulsion, d’une  humeur 
quelconque.  ,  .  .  • 

Les  pharmacologistes  avaient  païqagé  tous  les  agens  médici¬ 
naux  en  deux  grandes  ,qlasseg-;Les  uns  avaient,  une  actioB 
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sourde  et  caclie'e  j  ils  produisaient  dans  le  sàiig,  dans  la  lym¬ 
phe  et  dans  les  fibres  vivantes,  des  changemens  intestins , 
insensibles  et  très-lents;  on  ne  pouvait  àppre'cier  leur  effet 
que  par  un  produit  e'ioigne',  et  surtout  par  une  ame'liora- 
tion  de  la  santé';  ces  agens  se  nommaient  aliérans.  Les  autres 
avaient  nne  action  sensible,  apparente,  et  en  même  temps 
plus  prompte  :  ils  poussaient  les  humeurs  par  les  différentes 
issues  se'cre'toires  et  exhalantes  du  corps;  ils  donnaient  tou¬ 
jours  lieu  à  une  e'vacuation  sanguine  ou  humorale  que  l’onpou- 
vait  constater  :  ces  derniers  e'taient  les  e'vacuiznÿ. 

•  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que  cette  distinction 
n’avait  aucune  solidité'  ;  on  vit  que  les  alte'rans  devenaient  sou¬ 
vent  e'vacuans,  et  les  e'vacuans,  alte'rans  :  une  différence  dans 
la  dose  du  médicament,  ou  la  circonstance  particulière  dans 
laquelle  se  trouvait  l’individu  qui  employait  le  remède  ,  suffi¬ 
sait  pour  opérer  cette  conversion,  cette  transposition  d’effets. 
Tous  les  jours  des  agens  médicinaux,  pris  dans  la  classe  des 
alte'rans ,  procurent  des  évacuations  marquées.  D’un  autre 
côté  rien  n’est  plus  ordinaire  que  de  voir  un  médicament  éva¬ 
cuant  ne  point  produire  d’effet  sensible  ;•  la  rhubarbe  à  forte 
dose  purge;  à  petite  dose  elle  ne  cause  plus  d’évacuations 
alvines  :  deux  à  trois  onces  de  manne  occasionnent  une  médi¬ 
cation  laxative ,  deux  à  trois  gros  agissent  à  la  manière  des 
agens  alte'rans  ;  le  quinquina ,  ordinairement  astringent ,  excite 
quelquefois  des  selles  copieuses,  etc.  ^ 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  e'vacuans  se  divisent  en  plusieurs 
classes.  On  compte,  1".  les  émétiques  qui  provoquent  le  vo¬ 
missement;  2°.  les  purgatifs  qui  suscitent  des  évacuations 
alvines;  5°.  les  diaphoré tiques  ou  sudorifiques  qui  poussent  à  la 
peau  ,  et  excitent  son  action  exhalante;  4“-  les  diurétiques  qui 
donnent  lieu  à  une  sécrétion  urinaire  plus  copieuse;  5°.  les 
expectorans  qui  favorisentTexcrétionbroHchiale;  6°.  les  emmé- 
nagogues  qui  tendent  à  établir  le  flux  menstruel  ;  7°.  les  sper- 
matopées  qui  portent  une  influence  stimulante  sur  l’appareil 
génital  de  l’homme;  8".  les  galactopées  qui  augmentent  la  sé¬ 
crétion  du  lait  ;  9“.  les  sialagogues  qui  irritent  l’intérieur' de  la 
Louche  et  provoquent  l’écoulement  de  la  salivé;  i  o®.  les  errhins 
qui  produisent  le  même  effet  dans  l’intérieur  des  narines ,  et 
rendent  plus  active  l’action  sécrétoire  de  la  membrane  pitui¬ 
taire.  On  voit  que  le  médicament ,  auquel  on  donne  l’un  de 
ces  titres ,  doit  développer  la  vitalité  d’un  des  organes  sécré¬ 
teurs  ou  exhalans  du  corps,  et  qu’il  doit  accélérer  les  mouve- 
mens  de  cet  appareil  organique ,  élever  son  action  vitale  au- 
dessus  de  la  mesure  qui  lui  est  ordinaire;  car  c’est  de  ce  premier 
changement  que  dérive  l’évacuation  qui  survient  alors.- 

'•  Mais  li’ouhlions  pas  qu’eu  étudiant  ainsi  l’action  d’ua  médi- 
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.cament,  pn  borne  spn  attention  à  observer  ce  qui  se  passe  s»r 
im  point  isolé  du  corps.  On  ne  considère  qu’une  seule  partie 
de  Paction  ge'ne'rale  de  l’agent  médiçiBal  que  l’on  a  ad  ministre; 
on  néglige  les  changemens  organiques  que  cet  agent  déter¬ 
mine  dans  les  autres  organes.:  en  un  mot,  au  lieu  d’embrasser 
l’ensemble  des  effets, qui  constituent  sa  médication,  on  déT 
compose  celle-ci,  et  on  se  contente  de  saisir  un  de  ses  élémens.: 
Ainsi  celui  qui  donne  un  médicament,  comme  diurétique  , 
n’attend  qu’une  augmentation  de  la  secrétion  urinaire  j  les 
-autres  effets ,  p.rGduits  par  ce  médicament ,  lui  paraissent  insir 
gnifians  et  de  nulle  valeur.  Le  même  agent  est-il  administre' 
comme  diapborétique  ,  c’est  sur  la  peau  qué  l’on  concentre  sa 
vue  ,  parce  que  la  perspiration  cutanée  doit  devenir  plus  ac¬ 
tive,  etc.  Mais  la  substance  médicinale  n’a-t-elle  pas  pénétré 
dans  tout  le  système  animal  ;  tous  les  organes  qui  composent 
le  corps  ne  sentent-ils  pas  son  impression  ;  le  cœur,  le  cerveau, 
jes  autres  viscères  ne  sont-ils  pas  sournis  à  sa  puissance  ?  Or 
pourquoi  négliger  .d’observer  les  mutations  qu’éprouvent  les 
diverses  fonctions  de-  la  vie  pour  ne  s’occuper  que  de  ce  qui  se 
passe  sur  la  peau ,  dans  le  système  re'nal etc. 

Pour  prouver  que  cette  distinçtion-des  médicamens ,  _en  éva- 
caans  et  en  alte'rans,  était  vicieuse.,  nous  avons  montré  que 
les  mêmes  age.as  appartenaient  successivement  et  suivant  les 
çirconstances.à  ces  deux  classes  :  mais  il  est  plus  utile  au  but 
que  nous  nous  proposons ,  de  faire  voir  que  cette  djvisipp  nuit 
aux  progrès  de  la  matière  médicale,  qu’elle  est  contraire  à  l'es¬ 
prit  qui  doit  guider  dans  son  étude.  Remarquons  qu’en  trai¬ 
tant  des  médicamens  évacuans,  on  ne.  tient  aucun  compte  de 
l’impression  qu’ils  exercent  sur  tous  les  organes  du  corps  j  qw 
l’on  se  coutente  désigner  ces  agçns  par  des  noms  qui  an¬ 
noncent  plutôt-lc  désir  ou  l’intention  du  praticien  qui  {es  em¬ 
ploie,  que  le  caractère  de  leur  activité  ,  la  nature  de,  leur  ac¬ 
tion  sur  les’tissus  viyans;  qu’enfm  les- de'norninations  captieuses 
dont  on  se  sert  alors,  doivent  occasionner  souvent  des  erreurs 
graves.  Çet  .oubli  des  effets  immédiats  des  médicam.eo?  ne 
peut-il  pas  porter  le  praticien  à  choisir,  comme  diaphore'tiquej 
comme  diurétique :oj.i  comme  emménagogue  ,  un  agent  exci¬ 
tant,  quand  une  viycagilation  du  sang,  une  énergie  organique 
trop  développée  ,;  des  mouvemens  trop  forts  et  trop  rapides 
réclament,  au. contraire ,  l’influence  bienfaisante  d’un  naédica- 
xnent  relâchant  ,  tempérant,  é.mpllient,  etc. 

Disons  enfin  que  les  médicamçris  que  l’on  donne  comme 
alte'rans,  ne  modifient  la  composition  intime,  la  disposition 
matérielle  des  humeurs  et  des  solides  ,  qu’en  agis.sant  sur  les 
fonctions  nutritives.  C’est  en  faisant  prendre  un  autre  mode 
d’exercice  à  l’action  assimilatrice  que  l’on  peut  arriver  à  pro- 
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clnire’tine  mutation  dans  l’état  actuel  du  sang  «t  des  tissus 
vivans.  Cet  efTet  n’est  qu’un  produit  éloigné  de  l’impression  du 
inédicâmerit  sur  les  organes  qui  servent  à  la  digestion,  à  la 
circulation  du  sang,  etc. ,  en  y  comprenant  son  influence  sur 
l’acte  de  la  nutrition  dans  la  partie  même  dont  on  veut  modi¬ 
fier  la  nature.  (ba*bier) 
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EVÀCÜATIOS^  (opération  chirurgicale).  Mon  objet,  dans 
cet  article  ,  qui  ne  pourrait  guère  trouver  place  .sous  un  autre 
■swcable,  est  de  discuter  la  nécessité  de  n’évacuer,  que  peu  à 
peu  ,  lés  grandes  collections  purulentes,  séreuses,  etc.,  quisc 
forment  dans  des  cavités  naturelles  ou  accidentelles. .  , 

.  Hippocrate,  instruit  par  ses  prédécesseurs  ou  par  sa  propre 
expérience ,  a  fait  un  précepte  de  cette  nécessité ,  toutes  les 
fois  qu’un  liquide  abondant  est  épanché  dans  la  poitrine  ou 
dans  le  bas-ventre.  Quand,  à  la  suite  d’une  inflammation  (pii  a 
occupé  la  première  de  ces  régions ,  il  se  manifeste ,  sur  quel¬ 
que  point' de  son  enceinte,  une  tunaeur  avec  fluctuation, il 
faut ,  dit-il ,  l’ouvrir  par  le  fer  ou  par.  le  feu  ,  et  laisser  (îoulér 
lentement.la  matière.  On  la  laissera  couler  de  rnême.le  lende- 
main  dé  l’opération,  et  le  troisièrne  jour,  ainsi  que -les  jours 
suivans  ;  et  ôn  hiidonnera  issue  deux  fois  dans  la  journée,  jus¬ 
qu’à  ce  qn’eîle  soit  entièrement  épuisée.  Secato  aut  urito, 
Séiiidè  pu$  paulàtïm  emitiito.;  lîrdpamenliim  ex  îipo'.cniio 
imponito  :  postndiè  rursiis  educico  ;pus  jénsim  exkawil^;: 
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^eindè  linamentum  indiio  ,  ac  rursiis ,  leriîd  die  costerisque 
die  bus ,  bis  in  die,  donec  exsiccatum  fuerit ,  exlrahito  {fie 
'  intern.  affect ,  csif.  s.). 

Hippocrate  re'pète  le  même  conseil  dans  un  autre  livre  et 
pour  le  même  cas,. avec  cette  difFe'rence  ne'anmoins  qu’il  y 
prescrit  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  il  convient ,  selon 
lui,  de  prolonger  cette  e'vacuation  douce  et  successive  :  secato, 
aut  urito ,  deindè  pus  ad  decimum  usque  diem  emittito  ,  etc. 
fie  morbis ,\ih.  11 ,  cA^.'s.TL\y). 

Cette  conduite  devait  être  e'galement  tenue  dans  tous  les 
e'panchemens  dans  la  poitrine  après  une  affection  inflamma¬ 
toire,  soit  de  ses  parois,  soit  de  ses  organes,  que  la  tumeur 
nocpme'e  tuberculum  lateris  ait  paru  ou  non  •,  et  même  dans 
ceux  qui  pouvaient  avoir  e'te'  occasionne's  par  une  plaie  pe'né- 
trante;  et  l’on.voit  que  le  père  de  la  me'decine  voulait  spe'ciale- 
mcnt  parler  des  divers  empyèmes  purulens  •,  ità  suppuratiànes 
quoi  tum  ex  vulneribus ,  ium  ex  peripneumonid  et  ex  magnis 
dejluxionibus ,  et  incumbente  in  latem  pulmone  ,  contingunt , 
spectare  et  curare  oportet  (fie  morbis ,  lib.  ni,  cap.  xv).  H 
•e'tait  tellement  pe'ne'tre'  de  l’importance  de  ces  pre'cautions  , 
qu’après  les  avoir  souvent  conseille'es  dans  le  cours  de  scs  ou¬ 
vrages,  il  voulut  en  reproduire  le  principe  dans  l’un  de  ses 
aphorismes,  en  y  ajoutant  que  l’omission  en  e'tait  toujours  mor¬ 
telle  :  quicurhque  suppurati  aut  hydropici  secantur  aut  urun- 
tur,  hi ,  pure,  aut  aqud acermtè  effluente,  omminb  moriun- 
/K^(Aph.  XXXVII  ,  sect.  VI  ). 

Alors  on  faisait  de  larges  ouvertures ,  ce  qui,  produisant  une 
effusion  brusque,  et  par  conse'quent  dangereuse  ,  avait  dû  ef¬ 
frayer  les  me'decins  grecs ,  et  les  porter  à  faire,  à  plusieurs  re-  , 
prises  ,1’e'vacuation. 

Pour  re'gler  plus  sûrement  celle  de  l’eau  e'panche'e  dans  la 
poitrine,  Hippocrate,  sans  doute  à  leur  exemple,  perçait,, 
avec  une  tarière,  la  cinquième  cote  {^  tertiam  ab  ultimd) ,  et 
par  ce-  trou  ,  il  donnait  issue  ,  à  la  fois  ,  à  telle  quantité'  d’eau 
qu’il  jugeait  ne  devoir  pas  mettre  en  pe'ril  le  malade  j  il  bou¬ 
chait  avec  une  espèce  de  fosset  fait  de  lin  cru,  qu’il  lui  e'tait 
facile  d’ôter  pour  tirer  une  nouvelle  quantité'  d’eau,  et  ainsi  de 
suite  ,  jusqu’au  treizième  jour,  où  il  e'tait  permis  de  l’évacuer 
l.otalernènt ,  sauf,  s’il  en  revenait,  à  en  faire  autant  à  chaque 
pansernent. 

La  perforalion  de  la  côte  n’a  guère  e'te'  indique'e  que  dans 
l’hydrolbprax. ,  le  raisonnement  et  l’expe'rierice  ayant  fait  voir 
son  insuffisance  popr  l’évacuation  de  matières  épaisses  et  mê¬ 
lées  de  .floGcons  albumineux ,  .comme  sont .  celles  des.  .em¬ 
pyèmes  ordinaires.  Selon  Celse,  ce  devait  être  une  opération 
usuelle  et  Commune  de  son  temps  j  .ét  il  êst.péu  d’auteurs  an- 
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ciens.qai  n’en  aient  fait  mention  comme  3’ün  moyen  frès-ppa- 
ticable.  li  n’est,  pas  toès-difficile -en  effet  de  percer  une  côte, 
mais  ne  faut-il  pas  aussi  percer  la  plèvre  pojir  arriver  dans  la 
pnitririe  ? 

Jai  fait  une  fois  cette  petite  te're'bration  avec  mon  confrère 
Leyralde,  chirurgien-major  de  l’ancien  re'giment  de  Vivarais, 
in&nterie.  J’y  procédai  en  mettant  d’abord  la  côte  à  dècon- 
vert ,  et  en  la  -dépouillant  de  son  périoste  extérieur  j  ensuite 
j’appliquai  Une  pyramide  ordinaire  de  tre'pan  dans  la  voie  de 
laquelle'  je  üs  agir  et  tourner,  avec  la  main,  une  tre'phine  ar- 
me'e  d’une  petite  couronne  ,  comme  un  emporle-pîè-ce.  La 
plèvre  fut  perce'e  d’un^coup  de  trois-quarts  dont  nous  laissâmes 
la  canule ,  grossie  avec  uu  peu  de  filasse ,  dans  le  pertuis  de  la 
côte.  Il  sortit  par  jet  autant  d’eau  que  nous  voulûmes  en  lais¬ 
ser  couler;  il  y  avait  neuf  mois  que  1e  malade  en  avaitîecôlè 
droit  rempli  :  H  fut  sensiblement  soulage'  ,  et -n'’e'prouvâ  ni  fai¬ 
blesse,  ni  suffocation.  Il  s’habitua  si  bien  à  se  traire,  c’ëfait 
son  expression  ,  que  nous  ne  le  voyions  que  par  intervalle,  lui 
laissant  le  soin  de  se  panser  lui-même ,  ce  qu’il  faisait  très-bien 
en  prenant  diverses  attitudes  ,  se  penchant  plus  Ou  moins  sur 
Je  côte'  affecte',  et  toussant  à  propos  pour  ne  laisser  qae  le 
moins  d’eau  possible  dans  la  poitrine.  Il  Se’  soutenait  depuis 
près  de  trois  ans  dans  cOt  e'iat ,  lorsqu’en  lyrÿs  il  pe'ril  avec'ime 
foule  d’autres  victimes  de  la  re'volution. 

■  Hippocrate  tenait  extrêmement  à  ce  que  l’e'vacuatioft  des 
collections  se'reuses  dans  la  poitrine  sè  fîtpàrtiéllemeftl,  et  nul 
expédient  n’avait  dû  Ini  paraître  plus  propre  que  celui  dont  il 
vient  d’être  parlé  pour  atteindre  ce  but.  Il  faut  convenir  qu’il 
s’était  exagéré  l’obligation  d’en  agir  ainsi,  et  que  ses  calcüls  se 
ressentent  de  celte  exagération  :  aquœ parkm  educiio  ;  quurtir 

que  eàuxeris ,  lino  chido  obtura . per  duôdecim  -<iuïem 

dies,  semel  die ,  aqua  educenda  ;  post  dupâecim  veto  dki, 
decimo  tertio  totd aqua  educenda  est  et  reliqito  teniptire)’si 
nb  aqud  disiensio  Jicu  j  exhaurienda  y  ctc.-fiïe  intérn.  ad^ 
yècffô, ,  cap.  xxiv)'.  i  ' 

Ici  le  vieillard  de  Cos  se  montre  un  pétttrop  cauleleus;  il 
fallait  qu’il  eût  vu  survenir  des  accidens  bieit  funestes  à  la  suite 
d’évacuations  complèttes  et  précipitées  pour  avoir  porté' la 
crainte  ctJe  scrupule  à  ce  point,'soit  dans  Fbj'dropisié'de  la 
poitrine  ,  soit  dans  celle  du  bas-ventre.  Dans  celle  dernièré  il 
ne  s’est  pas  laissé  aller  àautantde  détails  que  dans  l’autre-,  re¬ 
lativement  à  l’éduction  graduée  et  iritérrompue  dès  èàüx; 
mais  il  ne  l’y  a-  pas  cru  moins  néGèssaîre  :  âquüm  paiilatim  el 
per -vices  educko  pvelutque  reliqiios  prières  curato  (ibid., 
cap.xxvi). 

■  C’était  alors  l’opinion  dominante  ;  et  pendant  vingt  siècles 
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on  n’en  a  pas  eu:  d’autre,,  (jnoique  Cœlüjs.'Aurelianus  ,  :  selon 
toute  apparence;  le.  çonleraporaini  de  Galien ,  eût  cherche'  à  te 
contrer^balàncer,  en. avançant  que  quand  les  forces  du  malade 
lepermeltaieiitjiiJi.u’y  ^ait aucun  danger:^  e'vacuer  teS  eau* 
en, itoe-.seule  (ois-  {l}:e.rmn:b..chronia:.^.  iSh;.:  m:,.cap.  viw^;  Çët 
aùteui’',:  si  je  ne  me  trompe' ,  est  le  premier  qui,  ait  fait  cette 
utile  etv,judicieuse- distinction- del^'élat  des  forces  du  sujet;  et 
l’on .Vîei'L avec  peine  que  sa  remarq-ne  ait  e'ta'-néglïgee  tet’  md'- 
connue.jusque  vers  de  müieu  du  siècle  dernier.;  '  ' 

Fabrice  d’Aquàpendente'ëlait  reste'  fidèle  àla  doctrine  hip¬ 
pocratique  ,  qaïoiquPIl  Peut  modifiée  et  modére'e'  (lib.  vrï', 
capv.sv.'l,  en  ceia.bien  diffe'reut' de  Vanhorne,  qui  n- avait paÿ 
.  osé  y'rièn  changer ,  eferqui  csie  à  ses  lecteurs  .‘  'ft  •gardez-vottrl'dé 
péchecicontre  l’aphorisme  xixvu  de  la  section  vr»-,  noUt^p'ec- 
tare  fiontràihimc .apharisnmnv{Microteehne;  &exit.-  n §.* yif  r/; 

.  Qji  redLouJait,autiJefois  la  trop- gra*»deet  trajp  subite  dissijja-' 
tion  des  esprits ,  sans  savoir  s’il  y  avait  des  esprits  J  ni  ce  qu'ilé 
ponvaièht  être.  Tel  était 'le  motif  de- Paversion  d-fErasisWatet 
pouj!: la; paracentèse.,,  et  voici  comme  Heurnius  -l’a  expliquée 
Ej’flHHmtus  dicebài  'S£  idi  usu  'expôrtum  habere  um<rërszin, 
eimssam  materiam  fehres  .ac  moriein  invebere ;  irmWittàtur 
enbft  subite  omnium  viseemm  habitus  quce  mole  prirhiini 
turgebant,  et  vasa  fadlè^dehiscimt ,  cum  non  ampliùs'-aqud 
pmmuntur:  ^uo  iegmine.  subito  abducto ,  rïtunt-spiviius foras 
(, Comment,  in  aph.  Syy,  sect.  VI,), 

G’est  aussi  ce  que  prétendait  Paul  d’Egine,  qui  a  eu  soinf 
d-aver.tir  de  ce  danger,  surtout  dans  l’incision  et' la  eauféri- 
sation.dn  ventre  des  hydropiques ,  lesqtfel'â' risquent  dépérir 
subitement,  si  on  leur  tire  plus  d’eau  que  nef  le  comportent 
leurs,  forces.  Summd  ubique  curd  habita ,  ne  universim  eva- 
cuemus  compiures.  etenim  imperitè  admodum^manum 
Tfioliti  ,  iina  cum.  hxçmore  universo  ,  uitaîi':  etiam  ' spiritw 
evacuato  ,  hominem insuhidè  interfeceruntfV^'.  Vi,  cap.  5'o  )'.; 

Les  empîiques  et  les- hy-dropiqnes,  qui  périssaient  ainsi', 
étaient  .tombés.. dans  une  syncope  contre:  laquelle  tous  Ifes.rc'- 
nièdès  vantés ,  en  pareil!  cas  ,  par  Alex'àndre  de  Tfallcs,  qui' 
leur  a,  consacré  un  chapitre  particulier-,  n’auraient  eu  aucun 
pouvoir  (lib.  xin,  càp;.-5)'.  ...  . 

G’e'tait  la  crainte;Âe,cette.défaillaBGC!:nï6rtélle-,  qui' tour¬ 
mentait  le  plus  les  médecins  ;  et  à  la  manièt’é  d'éiitils'ouvraient' 
le  thorax  et  l’abdomen  ,  les  exemples  iVén‘  devaient  pas  être 
races;  Ambroise  Paré  cité  le  suivant,  dont  il'- s’appuie  pour 
(aire  sentir  le  dangerdes  évacuations  trop  considérables;  «Un, 
bydropique  s’était  donné-un  coup  dé  poinçon  déns  lé  ventre-, 
pour  en  faire  sortir  les-eaux;  il  se  réjouissait'fde-les  voir-'cou- 
îe,r,  et  son  ventre  de'senfler;  njais  il  fut  impossible  dé  l'es  ar- 
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rêter;  jl  eut  une  grande  faiblesse,  de  laquelle  le -pauvre  liomme 
mourut  en  peu  d’heures  ».  (  liv.  vin  ,  chap.  12  ). 

.  Pare' ,  toutefois ,  ne  regardait  point  comme  ine'vitable  un 
fâcheux  e'venement  J  et  pour  prouver  qu’il  peut  y  avoir  des  es- 
ceptions,  il  rapporte  l’observation  que. lui  avait  fournie  Fran¬ 
çois  Rousset,  «  d’un  gros  porte-faix  d’Orléans,  surhommë  Va- 
si-tu-jyeux ,  hydropique  depuis  longtemps  y  et  désespe're'  dé 
pouvoir  jamais  recevoir  guarison,  auquel  un -autre  semblable 
belistre  lui  perçade  ventre  d’un  grand  coup  de  cousteànj  d’oi 
aussitôt  sortit  grande  quantité  d’eau  pourrie  ,  lequel,  subi¬ 
tement  guari,  revint  à  travailler  comtâe  devant  »  {.Ibid.).  ' 
Celte  histoire  est  le  pendant  de  celle  de  l’asthmatique  aban¬ 
donné  des  médecins,  lequel  ayant  reçu  ,  dans  une  rixej  un 
coup  de  sabre  dans  la  poitrine ,  vit  sortir  aussitôt  par  la  plaie 
un  torrent  de  matières  purulentes  ,  et  guérit ,  par  cet  heureux 
accident,  d’un  mal  sur  la  nature  et  le  caractère  duquel  chacun 
s’était  trompé. 

Mais  -la  possibilité  dé  ces  faits  u’erapècha’ pas  l’italien  Fa¬ 
brice  de  chercher  le  moyen  de  maîtriser  l’évacuation  du  li¬ 
quide  dans  l’opération  de  l’empyème  et  dans  la  paracentèse 
abdominale ,  afin  de  la  prolonger  ou  de  la  suspendre  à  son 

Ëré;  car  il  avait  annoncé  aussi  combien  il  était  dangereux  de 
i  faire  en  un  seul  temps.  Maximum  autem  imminet  peri- 
culum,  ne  tota  materia  collecta ,  nobis  imitis ,  unicâ  vke, 
conferàm  exeat.  A  cet  effet ,  il  imagina  une  canule  d’argent 
qui  s’adaptait  exactement  à  l’instrument  tranchant  dont  lise 
servait,  et  qui,  laissée  dans  l’ouverture  qu’il  avait  faite,  per¬ 
mettait  de  n’évacuer  que  graduellemejit,  età  volonté,  le^liquide 
épanché.  Il  faut  avouer  que,  de  cette  invention  à  celle  du  trois- 
quarts  de  Sanctorius ,  il  h’y  a  pas  loin  j  et  l’on  nè  peut  pas  dire 
que  Fabrice  n’ait  fait  usage  de  son  instrument  que  dans  l’em- 
pyème  j  il  est  prouvé  qu’il  y  .avait  recours  aussi  dans  l’ascite,' 
puisqu’il  raconte  qu’un  malade  à  qui  il  avait  fait  la  ponction  ,' 
sé  donna  à  dessein  la  mort,  en  laissant  ouverte,  pendant  tonte 
une  nuit ,  la  cànule  restée  en  place ,  et  qu’on  avait  eu  soin 
de  boucher.  Il  n’entrait  pas  dans  le  ventre  par  l’ombilic, 
comme  faisait  Sanctorius  ,  qui,  plus  qu’aucun  autre,  défendait 
d’évacuer  trop  d’eau  à  la  fois  ,  disant' que  le  foie  se  précipitait 
dans  le  vide,  et  entraînait  le  diaphragme  ;  ce  qui  produisait  des 
suffocations  mortelles. 

Mais  d’où  provenaient  ces  lipothymies,  la  terreur  de  nos 
pères  ?  C’est  parce  qu’ils  opéraient  les  hydropiques  debout  ou 
assis,  et  qu’ils  n’avaient  pas  songé  à  exercer  ,  pendant  et  après 
l’opétatioa,  une  compression  propre  à  imiter  l’action  delà 
rnatière  sur  les  organes  qu’elle  avait,  jusque-là,  enveloppes 
de  sa  masse. 


■  J’ai  iouelCœlÎBS  Auréliamis  d’avoir 'enseigne  qu’il  fallait 
consulter- les  forces  du  malade  pour  borner  l’e'vacuation ,  on 
pourla  faire  en  entier.  Il  a  un  titre  de  plus  à  notre  reconnais¬ 
sance  j  car  il  est  le  premier  qui  ait  parle'  du  besoin  de  com¬ 
primer  lé  ventre  des  hydrdpiqucs,  à  mesure  que  l’eau  s’en 
écoule  ;  mais  cette  utile  leçon  n’avait  point  fructifie'.  Elle 
était  reste’e  enfouie  dans  les-  écrits  de  ce  grand  me'decin  j  et 
iln’ja  pas  très-longtemps  qu’elle  en  a  è'té  extraite.  Il  paraît 
que  c’est  dans  les  Institutions  de  chirurgie  d’Heister  qu’elle 
a  été  d’abord  reproduite.  Ce  célèbre  praticMop  qui  ne  trouvait 
point  d’iuconvénieus  à  l’évacuation  cutiècel^  l’empyème, 
lorsque  l’état  des  forces  du  malade  ne  la  cosaiîEè^indiquait  point, 
lui  en  trouvait  encore  moins  dans  la  paracentèse,  lorsqu'’une 
semblable  contre-indication  n’existait  pas j  mais  il  a  insisté 
sur  la  nécessité  de  faire  comprimer  latéralement,  le.  ventre 
par  les'  mains  d’un  aide  ,  ou  de  recourir  à  un. bandage  com¬ 
pressif,  que  l’on  pût  serrer  à  proportion  que'  le  ventre  s’af¬ 
faisse  (  part,  n,  sect.  iv,  cap.  io8,  et  sect.  v,  cap.  iiz  ): 
Monro  a  proposé,  pour  le  même  usage,  une  ceinture- de  sou 
invention ,  mais  qu’on  emploie  peu,  à  cause.de  la  difficulté  de 
•son  application  {Essais  de  me'd. ,  vol.  i ,  pag.  14).  L’un  et 
l’autre  faisaient  asseoir  l’hydropique  pour  l’opérer  •  ils  eussent 
encore  mieux  réussi  en  le  faisant  coucher  sur  le  côté  ,  près  le 
bord  du  lit  ;  et  cette  précaution ,  que  le  docteur  Mead  et  J.  L. 
Petit  ont  recommandée  presqu’en  même  temps ,  réunie  à  une 
compression  molle  sur  la  circonférence  de  l’abdomen ,  est  le 
moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les  faiblesses,  et  de  vider,  sans 
nul  accident,  la  totalité  de. l’eau. 

Telle  était  la  pratique  de  Louis,  qui ,  loin  de  redouter  l’éva¬ 
cuation  complette,  a  qualifié  de  précepte  dangereux  l’avis 
donné  par  les  auteurs,  de  réitérer  plusieurs  fois  la  ponction, 
et,  CB  qui  est  pire  encore,  de  laisser  quelque  temps  la  canule 
du  .trois-quarts  dans  le  ventre  ,  pour  ne  faire  couler  à  la  fois 
qu’une  certaine  quantité  d’eau  (article  paracenièse,  ancienne 
Éncycl.). 

On  regrette  que  ceci  soit  applicable  à  Lassus,  dans  les  OEu- 
vres  de  qui  on  n’eût  pas  dû  rencontrer  une  pareille  erreur,  à 
moins  qu’il  n’eût  voulu  y  parler  de  certaines  hydropisies  en¬ 
kystées ,  dans  lesquelles ,  après  la  ponction,  on  peut  laisser 
séjourner  la  canule  sans  risquer  que  ce  corps  étranger,  et  irri¬ 
tant  par  son  extrémité ,  offense  les  viscères  flottans  du  bas- 
ventre  ,  puisqu’il  n’est  pas  en  contact  avec  eux.  (  Med.  oper. , 
tom.  r ,  pag.  67  ). 

Quand  on  croit  avoir  à  craindre  que  la  compression  et  le 
décubitus  sur  le  bord  du  lit  ne  suffisent  pas  pour  préserver 
d’une  syncope  inquiétante  un  malade  très-atfaibli ,  il  convient 
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de  se  servir  d’un  trois-quarts  de  petit  diamètre ,  tel  que  cèluï 
qu’on  emploie  dans  l’hydrocèle.  L’eau  s’e'coulant  avec  lenteur 
et  par  un  petit  filet ,  le  malade  supporte  beaucoup  mieux 
l’ope'ratiou J:  mais  celle-ci  est  très -fatigante  pour  l’opéra¬ 
teur  et  pour  se» aides,  parce  qu’elle  dure  plus  dur  double  de 

Camper  trouvant  de'jà  trop  longue  la  paracentèse  faite  avec 
le  trois-quarts  ordinaire  ,  imagina  ,  pour  l’abre'ger,  de  preijdré 
celui  de  Sbarp,  lequel  est  deux  fois  plus  gros  que  le  nôtre. 
Ayant  calcule'  qu’il  ifallait,  avec  ce  dernier,  une  heure  pour 
tirer  trente:  livres  dôeau  ,  il  jugeay  le  temps  de  l’e'coulement  de¬ 
vant  être:  en  raispn-  inverse  du  carré  du  diamètre ,  qu’il  ne 
faudrait  qu’un  quart- d’heure  avec  l’autre,  pour  procurer  la 
sortie- de  lia  même  quantité  d’eau ,  et  cela  arriva  effectivement; 
mais  la  personne  sur  laquelle  il  fit  cet  essai,  fut  prise  d’une 
tou*  extrêmement,  vive ,.  et  faillit  périr  dans  ses  mains  y  ce  qui 
lui  fit  sentie  les  avantages  d’un  instrument  médinore  et  le 
porta  à  endurer  désormais  avec  plus  de  patience  l’ennui  etla 
perte'  de  temps-  qu’entraine  la  préférence  qui  lui:,est  due 
{.Mém.-de  la.  Société  royale  de  médecine ,  années  0784^85). 

,  Hies't  aussi  nu  trois-quarts  pour  l’empyème;  mais  on  aime 
mieux  faire -l’incision!,,  laquelle  exigé  que  le  malade  soit  cou- 
chél  Bans  cette  position,,  on'  risque  beaucoup  moins  de-.vider 
tout  d’un:C0up;la- poitrine,  quoique  le  liquide  doive  ^en  échap¬ 
per  pan  une  ouverture  assez  large.  Mais  il  est  en  bien  moindre 
quantité  que  l’eau  d’une  ascite  ,  et  son  émission  ,  quelque. ra¬ 
pide  qu’elle-  soit,  ne^fera  pas  l’effet  que  peut  produire  la  dé¬ 
plétion  trop  prompte  du  ventre- de  l’hydropique. 

Lés. parois-  de"  la- poitrine ,  formées-,  en  grande  partie,. de 
courbes-  solides ,  s’opposent  à  ce  que ,  dans-  l’empyème ,  on 
exerce  autour  dlèlle  la  compression  directe  dont  est  susceptible 
l’enceinte  abdominale:,  lors  de  la  paracentèse.  Mais  quand- la 
collection,  est  considérable  ,  qu’elle  pèse  sur  le  diaphragmé,  et 
qu’elle  doit  être  proinpteraent  évacuée',  ou  supplée  a  dette 
ressource,  en  serrant  et  pressant  le  ventre  pour  en  refoulerles 
viscères  vers  la  cloison  musculaire  ,  ef  diminuer  d’autaüille 
vide  que  va  laisser  l’évacuation- de  la- matière  épanchée.  On 
reconnaît  ici  l’expédient  auquel  on  a  recours,  depuis  qiielqne 
temps,  pour  aider  au  diagnostic  de  certaines  maladies- dé  la 
poitrine  {  Voyez  le' Mémoire  du  docteur  Baraillon  sur  les-hy- 
dropisies,  dans:  ceux  dé  la  Société  royale  de  médecine  );  ; 

Bans  les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  avec  effusiou'de 
sang  dans  l’une  ou  l’autre  de  ses  cavités,  il  ne  faut  pas  se 
presser  de' donner  issue  au  sang  épanebé;  ce  serait  éutrefedir 
et  prolonger  l’hémorragie,  qui  s’arrête  plus  facilement;. lors'que 
le  poumon  blessé ,  venant  à  être  comprimé  de  toutes  parts, 
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parle  sang  qui  s’esf  accumule'  autour  de  lui,  ne  peut  plus  se 
de'velopper,  et  reste  contracté  sur  lui-même.  Dans  ce  cas  ,  le 
blessé  se  couche  sur  le  côté  de  l’épanehement  ;  ce  qui  force 
de  plus  en  plus  le  poumon  au  repos,  et  on  lient  la  plaie  exac¬ 
tement  fermée ,  pour  que  rien  ne  s’en  échappe.  Ordinaire¬ 
ment  l’hémorragie  cesse  eu  peu  de  jours;  si  rien  n’annonce  que 
le  sang  épanché  doive  être  absorbé,  ou  qu’il  j ait  des  accideiis 
trës-prcssans ,  on  fait  l’empyème  au  lieu  d’élection ,  ou  a  celui 
de  oécessité.  Cette  méthode  n’est  point  nouvelle;  c’était  celle 
de  François  Le  Dran  ,  qui  l’a  exposée  dans  son  Recueil  d’ob¬ 
servations  de  chirurgie;  Hévin  l’enseignait  dans  ses  Cours  de 
pathologie  externe;  üufouart,  premier  chirurgien  du  régi¬ 
ment  des  Gardes  Françaises,  l’avait  souvent  mise  en-usage,  et 
il  est  des  chirurgiens  militaires ,  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans 
qu’ils  la  pratiquent  aux  armées,  ont  eu  presque  constamment 
à  se  louer  de  ses  succès. 

.  On  s’est  beaucoup  occupé  ,  dans  ces  derniers  temps,  du 
mode  d’ouverture  des  grands  abcès,  et  on  l’a  détermine  d’une 
manière.qui  laisse  peu  de  choses  à  désirer.  Les  anciens  étaient 
déjà  très-avancés  sur  ce  point;  ils  craignaient  les  incisions ,  et 
prescrivaient,  de  n’en  faire  que  de  très-petites ,  qui ,  selon  leur 
raisonnement  accoutumé,  empêchaient  l’exhalation  trop  abon¬ 
dante  et  trop  subite  de  cette  aura  vitæ  à  laquelle  ils  crai¬ 
gnaient  tant  de  livrer  une  indiscrette  issue.  Ceise  a  insisté  sur 
ha  nécessité  des  ouvertures  très-étroites ,  qu’il  ne  veut  même 
pas  qu’on  multî|,lie ,  à  moins  que  la  nature  et  l’étendue  de  la 
cellectipn  qu’il  s’agit  de  vider  ne  l’exige  impérieusement.  Sem- 
fer  autem  ubt  scalpellus  adhibetur,  id  agendum  est ,  ut  quem 
minimæ  et  quam  paucissimie  plagœ  sint ,  cüm  eo  tamen  Ut 
necessitati  succurramus ,  et  in  modo,  et  in  numéro  (  lib.  vu  , 
cap.  2). 

Le  précepte  de  Cclse  ayant  été  pendant  très-longtemps 
mal  interprété,  l’usage  s’établit  parmi  les  chirurgiens  de  n’ou¬ 
vrir  les  abcès  ,  de  quelque  nature  qu’ils  fussent ,  qu’en  les 
perçant  avec  une  lancette ,  et  on  en  eut  une  exprès  pour  cette 
opération,  dans  laquelle  le  bistouri  a  enfin  prévalu;  car  s’il 
est  des  cas  où  une  simple  piqûre  suffit  pour  vider  un  abcès,  il 
en  est  beaucoup  plus  dans  lesquels  il  faut  piquer  et  inciser,  et 
ici  le  bistouri  est  incontestablement  plus  convenable  que  tout 
antre  instrument.  « 

Quand  on  a  affaire  à  d’énormes  dépôts  ,  surtout  s’ils  sont 
critiques,  et  qu’ils  affectent  un  individu  épuisé  par  une  longue 
maladie,  ou  se  trouvant  en  un  état  de  cachexie  c.j.qconqiie , 

.  il  faut  bien  se  garder  d’évacuer  simultanément  la  matière;  ou 
en  laisse  couler  plus  ou  moins,  soit  après  l’opè'ration  ,  soit  à 
chacun  des  pansemens  suivans;  et  au  moyen  de  c  tte  évacua- 
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lion  lente  et  successive ,  on  e'cliappe  à  des  suites  qui  ne  sonf 
peut-être  pas  aussi  communes  que  le  pre'tendciit  quelques 
auteurs  ;  mais  qui  sont  loin  d’être  imaginaires  ,  comme 
d’autres  l’ont  avance'  d^ns  des  écrits  qui  me'ritent  Ve'ritable- 
ment  cette  qualification. 

C’est  ce  que  Callisen  a  enseigne'  pour  les  de'pôts  en  géne'ral; 
«  Il  faut,  dit- il ,  se  borner  à  ouvrir  au  pus  une  issue  libre  et 
facile  J  mais  il  est  bon  d’en  laisser  dans  le  fojrer  une  certaine 
quantité' ,  qui  sortira  à  son-  tour,  quoique  plus  lentement ,  à 
mesure  que  les  parois  de  la  collection  se  resserreront  sur  elles- 
mêmes.  »  Nunquàm  mafoi’Jit  incisio  quàm  quœ  sufficit pro 

exîlu  libero  puri  parando _ Aliqualem  tamenpuris  quanti- 

tatem  in  abscessu  relinquere  convenit,  quce ,  coarctatd  ca- 
vitate  ,  lentiüs  deindè  ejffluere  potest  (Princip.  syst.  chirurg. 
hodier, ,  t.  i  ,  p.  28  et  282).  Il  n’y  a  rien  de  nouveau,  sans 
doute,  dans  ce  conseil,  et  je  ne  l’ai  rapporté  qu’à  cause  du 
mot  coarctation,  qui  doit  nous  conduire  à  quelques  réflexions. 

Ce  resserrement ,  cette  contraction  des  parois  d’un  vaste 
abcès  ,  a  fixé  l’attention  des  praticiens  modernes ,  qui  ne 
craignent  point,  comme  leurs  prédécesseurs,  la  dissipation 
des  esprits  par  l’effet  de  la  déplétion  subite  du  foyer  purulent'; 
mais  qui  ne  sont  que  trop  fondés  à  avoir  peur  de  la  gangrène 
qu’y  déterminent  si  facilement  l’accès  de  l’air,  d’une  part ,  et 
de  l’autre ,  l’affaissement  soudain  de  parties«longtemps  tenues 
en  un  état  de  distension  qui  en  a ,  pour  ainsi  dire ,  forcé  le 
ressort.  On  n’a  pas  encore  pu  bien  rendre  raison  de  l’impres¬ 
sion,  ou  physique,  ou  chimique  de  l’air  qui  remplace  la  ma¬ 
tière,  promptement  écoulée,  d’un  abcès  d’une  certaine  éten¬ 
due.  Il  est  probable  qu’il  y  excite  une  irritation  délétère  quiy 
éteint  bientôt  le  peu  de  propriétés  vitales  que  la  maladie  y 
avait  laissé  subsister;  peut-être  y  détermine-t-il  de  nouvelles 
et  fâcheuses  combinaisons  chimiques  qui  les  asphyxient ,  en 
quelque  façon  ,  et  ne  tardent  point  à  les  frapper  d’une  mort 
réelle. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  l’introduction  de  l’air,  et  le  collapsus 
atonique  des  parties ,  dans  les  amas  et  épanchemens  considé¬ 
rables  de  matière  ,  sont  les  dangers  primitifs  auxquels  on  est 
le  plus  exposé,  si  on  se  presse  trop  de  les  vider.  Les  accidens 
qui  en  dérivent  consécutivement,  sont  presque. toujours  fu¬ 
nestes  ;  et  il  s’en  faut  bien  que  leur  véritable  source  soit  connue 
de  tous  les  chirurgiens  :  il  en  est  qui  les  voient  survenir,  et  qui 
sont  témoins  de  leurs  ravages,  sans  même  se  douter  que  ce 
sont  eux  qui  les  ont  attirés,  par  l’étendue  qu’ils  ont  donnéeà 
leur  incision  ,  et  par  leur  obstination  à  faire  une  évaciiatioa 
complette.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  un  bubon  syphilitique 
d’un  très-gros  volume  ,  ils  font ,  avec  la  potasse  caustique , 
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line  ouverture  déraesure'e  j  ou  bien  ,  avides  de  couper,  ils 
fendent  largement  la  tumeur,  et,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  ils 
la  vident  entièrement;  mais  en  quelques  jours  la  peau  se  gan¬ 
grène,  les  escarres  s’e'tendeul  au  loin,  et  de'vastent  tout  le 
voisinage.  Cet  e've'nement  effraie  ,  mais  ne  corrige  pas.  On 
accuse  une  diathèse  vicieuse ,  on  s’en  prend  à  un  virus  spe- 
cifiquemént  gangreneux ,  et  l’on  voit  pe'rir,  sans  profit  pour 
son  instruction ,  un  malade  qu’une  simple  piqûre ,  une  éva¬ 
cuation  sagement  me'nage'e,  et  une  compression  douce  et  per¬ 
manente  eussent  si  facilement  gue'ri.  Jliacos  intra  muros 
peccaïur  èt  extra. 

Le  malheur  rend  quelquefois  sage  ;  le  présomptueux  igno¬ 
rant  ne  le  devient  jamais.  Un  chirurgien  de  cette  double  es¬ 
pèce  traitait  uh  officier  supérieur  qui ,  à  la  suite  d’une  fièvre 
d’hôpital,  avait  la  cuisse  monstrueusement  tuméfiée  et  inondée 
de  pus.  Il  parla  d’inciser,  et  on  m’appela  pour  assister  à  l’opé¬ 
ration.  Je  fus  d’avis  de  donner,  avant  tout,  un  coup  d’un 
trois-quarts  a^sez  petit,  pour  que  le  poinçon  ne  fit  qu’écarter 
les  mailles  de  la  peau  ,  avertissant  qu’une  incision  pouvait 
attirer  la  gangrène  ,  comme  je  l’avais  vu  en  pareille  occur¬ 
rence.  On  persista,  et,  en  mon  absence,  o.n  pratiqua  la  fatale 
ouverture  par  laquelle  on  tira ,  comme  en  triomphe,  un  demi- 
seau  d’ùn  pus  sanieux  et  mal  élaboré.  Le  surlendemain  ,  le 
malade  éprouva  des  douleurs  atroces,  et  deux  jours, après  il 
n’était  plus.  La  cuisse  était  toute  gangrenée.  L’indocile  et  té¬ 
méraire  opérateur  n’avait  pas  même  appliqué  le  bandage  roulé 
et  compressif,  si  utile ,  si  indispensable  dans  tous  ces  abcès 
par  diffusion  ,  où ,  sans  son  concours  ,  l’emploi  des  antisep¬ 
tiques  les  plus  éflficaces  n’a  presque  jamais  de  succès ,  comme 
M.  le  professeur  Richerand  n’a  pas  manqué  de  l’indiquer, 
fondé  sur  son  expérience  particulière  ,  et  sur  les  observations 
des  meilleurs  praticiens  {Nosographie  chirurgicale ,  tom.  iv, 
pag.  207  ). 

Dans  un  hydrocèle  de  la  grosseur  de  la  tête ,  ainsi  qu’on  en 
voit  de  temps  en  temps ,  surtout  chez  les  vieillards  ,  la  sortie 
totale  et  non  interrompue  de  l’eau  peut  produire  la  mortifica¬ 
tion  ;  la  vessie  distendue  à  l’excès  par  une  longue  rétention 
d’urine ,  peut  éprouver  le  même  sort ,  par  suite  de  la  même 
imprudence;  et  on  sait  ce  qui  peut  résulter  d’un  accouchement 
dans  lequel  la  matrice  se  vide  tout-à-coup,  et  comme  par 
énucléation.  Voyez  ce  mot. 

Dans  les-  inondations  purulentes  des  extrémités  ,  quelle 
qu’en  ait  été  la  cause  ;  et  en  général  dans  toutes  les  tumeurs 
anomales  très-volumineuses  et  avec  fluctuation  ,  qu’on  ren¬ 
contre  assez  souvent,  sans  qu’on  puisse  savoir  au  juste  ce 
qu’elles  contiennent ,  l’usage  d’un  très-petit  trois-quarts  est 
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extrêmement  commode  et  rassurant.  Une  dame  des  environs 
de  Be’tliune  avait  une  cuisse  e'norme'meut  distendue ,  sans  au¬ 
cune  alteration  des  te'gumens ,  par  un  liquide  qu’on  y  faisait 
aise'rnent  mouvoir  en  tous  sens.  D’apres  une  consji.ltation  d’un, 
me'decin  de  D.ouaj,  qui  l’avait  examinée  ,  un  chirurgien  allait 
faire  une  ample  incision.  Je  l’arrêtai,  et  un  coup  d’un  trois- 
quarts  très-délié ,  nous  fit  .voir,  par  un.  petit  jet  de  sang  ruti¬ 
lant,  que  c’était  un  anévrysme  faux-consécutif.  Nous  retirâmes 
bien  vile  la  canuln ,  et  le  sang  ne  coula  plus.  La  femme  vécut 
encore  plusieurs  mois ,  tandis  qu’elle  fût  morte  sous  l’instru¬ 
ment,  si  on  lui  avait  grandement  ouvert  la  cuisse,  comme  le 
portait  l’avis  du  consultant,  ou  même  si  on  y  avait  enfoncé  un 
gros  trois-quarts ,  qui  eût  percé  les  tégnmens  par  une  véritable 
solution,  de  continuité,  et  eût  peut-être  rendu  irrépressible 
l’effusiop  du  sang. 

David,  de  Rouen ,  tantôt  sous  ce  nom  ,  et  tantôt  sous  celui 
de  Bazjlle ,  a  établi  sur  le  mode  d’ouverture  et  d’éyacuation  des 
grands  abcès  et  des  dépôts  considérables,  des  règles  pratiques 
dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer  {  Prix  de  l’Académie  de 
chirurgie,  1764  et  1771  ).  C’est  lui. qui  nous  a  appris  à  ne 
redouter  ni  le  séjour,  ni  la  quantité,  ni  la  qualité  du  pus, 
dans  une. foule  de  cas ,  et  à  ne  lui  fournir  qu’une  issue  e'troite: 
toutes  les  fois  qu’il  forme  une  collection  très-étendue  :  Mau- 
quest  de  la  Motte  et  Jean-Louis.  Petit'  avaient  pensé  autre¬ 
ment.  On  doit  dire ,  et  on  ne  dit  pas  assez  que,  sur  ce  point 
important,  comme  sur  tant  d’autres,  David  a  changé  la  face 
de  la  chirurgie.  Avant  lui  on  incisait,  sans  ménagement , 'ces 
amas  purulens  qui,  à  la  suite  d’une  chute  sur  les  genoux  ou, 
sur  les.  fesses ,  etc.  ,  se  manifestent  autour  de ,  l’articulation 
iléo-fémorale;  le  pus  ,  ordinairement  blanc- et  inodore,  en 
était  évacué  sans  réserves  bientôt  la,fièvre  s’allumait;  la  plaie, 
tombait  en  mortification ,  et  le  malade  succombait. 

On  commettait  la  même  faute  dans  les  abcès  symptomar 
tiques  causés  et  entretenus  par  une  carie  éloignée,  ou  par 
toute  autre  lésion  profonde  et  inconnue.  Les  grandes  ouver¬ 
tures  étaient  toujours  mortelles.  Il  proscrivit  rinslrument  tran¬ 
chant  pour  recourir  au  trois-quarts;  et  s’il  ne  sauva  pas  tou¬ 
jours  les  malades,  il  réussit  du  moins  à  prolonger  leur  exis¬ 
tence.  Sa  méthode  compte  aujourd’hui  autant  de  partisan» 
qu’il  y  a  de  chirurgiens  instruits.  En  l’adoptant ,  on  a  eberebé. 
à  la  perfectionner,  et  on  y  est  paryenn  avec  un  succès  entier. 

Je  ne  parlerai  que  de  ces  abcès  que  les  Anglais ,  et  en  par¬ 
ticulier  Polt,  ont  appelés  lombaires,  et  auxquels  les  Frauçais. 
ont  donné  la  dénomination  d’abcès  par  congestion, >  déBomè- 
nation  mal  choisie ,  sans  doute ,  mais  qui  est  consacrée  parmi 
BOUS,  et  qu’il  faut  y  conserver,  causés  et  entretenus,  le  plu». 
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souvent  par  la  carie  d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres ,  près  des¬ 
quelles  ils  ont  leur  fojerj  ils  apparaissent  d’ordinaire  à  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse,  sous  la  forme  d’une  tumeuî-  molle  , 
aplatie  et  fluctuante.  Longtemps  et  très- inconsidérément 
on  les  ouvrit ,  et  même  ôn  les  incisa  ;  ensuite  pu  n’osa  plus  y 
toucher  qu’à  la  dernière  extrémité,  tant  on  redoutait  la  péné¬ 
tration  de  l’air  dans  le  sac  purulent ,  ainsi  que  l’affaissement 
subit  des  parois  de  ce  sac.  Desault,  et  apr^  lui  M.  Boyer,  en 
agirent  d’abord  de  la  sorte  ;  mais  ils  revinrent  bientôt  d’une 
vaine  frayeur  que  David  n’avait  pu  entièrement  dissiper,  quoi¬ 
qu’il  eût  indiqué  des  procédés  plus-rationnels  qüe  ceux  qu’on 
avait,  jusqu’à  lui,  mis  en  usage.  «  J’ai  moi-même,  dit  notre 
savant  collègue,  professé  et  enseigné  cette  doçtrine,  jusqu’à 
tees  derniers  temps;  mais  de  nouvelles  observations,  et  les  ré¬ 
flexions  qu’elles  m’ont  suggérées ,'  m’ont,  fait  changer  d’opi¬ 
nion,  et  lïi’onl  engagé  à  réformer  ma  pratique  à  cet  égard. 
Aujourd’hui  je  n’hésite  pas  d’ouvrir  les  abcès  par  congestion  , 
dès  qu’ils  se  montrent  à  l’extérieur;  car,  plus  on  attend,  plus 
la  carie  fait  de  progrès ,  ce  qui  diminue  de  jour  en  jour  les 
chances  de  guérison ,  et  plus  aussi  le  foyer' acquiert  d’étendue  ; 
ce  qui  augmente  d’autant  la  difficulté  du  rapprochement  de  ses 
parois,  donne  lieu  à  une  suppuration  plus  abondante,  et  pré¬ 
pare  à  l’air  atmosphérique  une  cavité  plus  spacieuse  pour  y 
exercer  sa  pernicieuse  influence.  »  (  Traité  des  malddiés  chi- 
'  rurgicales,  etc.,  tom.  i,  pag.  94)-- 

M.  Boyer  rejette  l’emploi  de  la  potasse  caustique;  il  n’adopte 
point  le  sétop;  il  fait  sentir  qu’on  peut,  comme  il  l’a  indiqué 
pour  les  dépôts  froids  (pag.  94),  se  servir  du  troîs-qùàrts; 
mais  il  donne  la  préférence  â  la  pointe  très-acérée  d’un  bis¬ 
touri  étroit,  à  laquelle  il  fait  faire  un  trajet  oblique  dans  l’é¬ 
paisseur  des  tissus,  afin  de  fermer  le  passage  à  l’âir,  Iblijoüi-s 
prompt  à  s’emparer  du  vide  que  produit  l’écoulement  du  pus. 
il  insiste  fortement  sur  la  nécessité  de  suspendre  à  propos  cet 
écoulement,  pour  donner  aux  parties  ambiantes  le  téihps  de 
revenir  sur  elles-mêmes,  et  le  moyen  de  rétrécir  progressive¬ 
ment  et  graduellement  la  capacité  du  foyer,  où  l’air  agira 
d’autant  moins  nuisiblement ,  qii’il  y  trouvera  moins-  dé  place 
pour  se  loger.  .  •  -  ; 

M.  le  professeur  Richerànd  a  tenu,  â  pè'ii  de  cho'sès'près  j  le 
même  langage  dans  sa  Nosographie  (  t.  tv,  p.  Ütt,  â*.'  édit.  ); 
il  y  conseille  aussi  la  ponction  avec  la  pointé  d’-uii  bîstoürî  à 
lame  très-étroite,  tel  que  celui  qui  est  désliné  à  l’opétatîon 
du  paraphimosis ,  et  il  paraît^pr'éféref  cet  instturtient  àù  Irois- 
quarts  à  hydrocèle,  doiit  poilrfant  il  ne  repousse  pâS  l’usagé  , 
ainsi  qu’à  la  lancette  que  je  sais  être  recommandée  par  M.  Aber- 
nelby.  Anglais  >  qui  d’ailleurs  est  grand  partisan  dé  l-’évaèua- 
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tion  partielle.  Nos  Jeux  habiles  praticiens  français  ont  rapporte 
des  observations  d’individus  gue'ris,  par  leurs  soins ,  et  contre 
leur  attente ,  d’un  mal  formidable  dont  pe'rissent  presque  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être  alFecte's  j  et  on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  les  prendre  pour  modèles,  dans  ce  cas. difficile, 
comme  tant  d’autres  où  ils  doivent  servir  de  guides  aux  jeunes 
chirurgiens. 

L’un  et  l’autre ^nt  parle'  de  l’application  de  la  ventouse, 
expe'dient  inge'oieusement  trouve'  par  Marc- Antoine;  Petit,  de 
Lyon ,  pour  vider  plus  facilement,  et  par  une  sorte  de  succion, 
lè  pus  quelquefois  e'pais,  et  presque  toujours  mêle'  de  floc- 
cons  albumineux ,  que  contiennent  les  abcès  dont  il  s’agit. 

Ce  fut  en  1 796  que  Petit  eut  cette  heureuse  ide'e ,  dont  je  lui 
laisse  tout  l’honneur ,  quoique  nous  eussions  pu ,  à  celte  e'po* 
que ,  féu  Desault  et  moi ,  y  avoir  quelque  part ,  en  rendant  té¬ 
moin  ce  brillant  chirurgien,  alors  très-jeune  et  encore  e'tudiant, 
d’un  proce'dè  analogue,  qu’il  ne  s’agissait  que  de  perfectionner. 
Mademoiselle  de  Sainte-Marie  avait  un  goitre  qui  s’e'tait  ab- 
cède',  et  qui  formait  une  tumeur  purulente  très- considérable, 
à  laquelle ,  pour  éviter  la  difformité  des  cicatrices ,  et  plus  en¬ 
core  pour  prévenir  les.  dangers  d’une  évacuation  trop  préci¬ 
pitée  de  la  matière,  nous  nous  étions  contentés  de  faire,  à  la 
partie  déclive ,  deux  petites  ponctioiis  avec  l’aiguille  à  cataracte 
de  Lafaye.  Le  pus  ne  pouvant  s’échapper  que  goutte  à  goutte, 
et  les  piqûres  se  trouvant  souvent  bouchées  par  des  concré¬ 
tions  lymphatiques ,  nous  nous  avisâmes  de  le  pomper  avec 
une  seringue  sans  canule ,  et  ce  moyen  nous  réussit  assez  bien  ; 
mais  il  fallait,  pour  appliquer  exactement  l’orifice  de  l’instru¬ 
ment,  exercer  sur  la  partie  une  compression  qui  fatiguait  la 
malade.  Petit  s’aperçut  de  cet  inconvénient ,  et  un  jour  il  nous 
proposa  d’employer  la  ventouse ,  qui  nous  parut  en  effet  pré¬ 
férable^  et  dont  nous  usâmes  jusqu’à  parfaite  guérison. 

Nous  avions  imité  le  procédé  des  anciens,  qui,  comme  on 
sait ,  avaient ,  pour  attirer  le  pus  d’uU  lieu  profond  et  sinueux, 
une  machine  que  les  Grecs  appelaient /jfu/Æon  (Galien,  Meth. 

,  çap..8,  lib.  n,  ad  GZuuç. ,  cap,  8)  ,  et  qui  ne  devait 
être  qu’une  espèce  de  pompe  aspirante ,  telle  que  notre  serin¬ 
gue  actuelle.  En  ajoutant  à  celle-ci  un  large  pavillon  de  bois, 
d’ivoire  ou  de  verre  épais,  .pour  les  dépôts  extérieurs ,  et 
une  canule  longue ,  flexible  et  d’un  certain  diamètre  pour  les 
collections  intérieures  et  éloignées  ,  on  en  tirerait,  dans  bien 
des  cas,  un  parti  avantageux,  ainsi  que  je  l’ai  longtemps 
éprouvé.  Mais  dans  celui  dont  il  est  particulièrement  .quesliou 
ici,  la  ventouse  vaut  mieux  j  son  usage  est  plus  commode 
et  plus,- efficace.  ,  : 

La  découverte  de  Petit  fut  bientôt  connue  ;  nous  fûmes 
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les  premiers  à  la  publier  sous  son  nom ,  et  à  la  mettre  en 
pratique.  Ge  n’est  qu’après  la  mort,  trop  pre'mature'e  de  ce 
confrère  recommandable  par  tant  de  talens  et  de  si  belles  qua- 
lite's,  que  le  Me'moire  compose'  par  lui,  sur  ce  sujet,  a  vu 
le  jour  (^Collect.  de  mém.  cUniq.,  Lyon,  i8i5).  L’auteur  y 
de'bute  par  établir  cette  proposition  ,  savoir  :  «  que  les  acci- 
dens  qui  accompagnent  le  plus  souvent  notre  manière  de 
traiter  les  de'pôts ,  sont  dus  à  l’entre'e  de  l’air  dans  des  foyers 
plus  ou  moins  vastes  ;  à  l’irritation  qu’il  excite  sur  un  tissu 
cellulaire ,  abreuve'  de  sucs  e'trangers  ;  sur  une  peau  sans  sou¬ 
tien;  et  ses  effets  dangereux  prouvent  qu’il  ne  peut  être  con- 
side're'  comme  l’aliment  de  la  vie ,  qu’autant  qu’il  est  porté 
sur  des  organes  faits  pour  le  recevoir  et  pour  en  décomposer 
les  élémens  ;  d’où  l’on  peut  tirer  cette  conséquence  natu¬ 
relle,  que  la  manière  de  traiter  les  dépôts,  qui  doit  répondre 
le  mieux  aux  intentions  de  la  nature,  est  celle  dans' laquelle 
la  matière  du  pus  est  ravie ,  pour  ainsi  dire ,  au  foyer  qui 
la  renferme ,  par  la  plus  petite  des  ouvertures  possibles ,  et  par 
des  moyens  capables  de  le  garantir  des  funestes  effets  de  la  pé¬ 
nétration  de  l’air  »  (  pag.  348  et  suiv.  ). 

Petit  indique  ensuite  son  moyen ,  qui  consiste  à  percer  le 
foyer  purulent  avec  une  aiguille  tranchante ,  ayant  la  forme 
d’unè  lance ,  ou  avec  un  trois-quarts  rougi  au  feu ,  et  à  le  vider 
complètement,  à  l’aide  d’une  large  ventouse,  appliquée  sur  le 
champ  à  l’ouverture  qu’on  vient  de  faire. 

Quoiqu’il  eut  obtenu  de  grands  succès  de  eette  méthode  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  où  il  avait  honorablement  succédé  à  la 
réputation  ,  à  l’habileté  et  à  la  place  de  Pouteau  ,  on  est  peu 
porté  à  se  servir,  comme  lui,  du  trois-quarts  brûlant,  et  on 
l’est  encore  moins  à  évacuer  d’emblée  la  totalité  du  pus  contenu 
dans  l’abcès  :  mais  on  adopte  volontiers  la  ventouse,  dans  l’in¬ 
térieur  de  laquelle  on  voit  ce  pus  s’élancer  par  un  jet  continu , 
et  dont  l’action  attire  au  dehors  les  grumeaux.de  sang,  ou 
d’albumine,  et  les  débris  de  tissu  cellulaire,  que,  sans  elle, 
on  ne  pourrait  en  tirer,  à  moins  de  faire  une  large  et  dange¬ 
reuse  ouverture  à  laquelle  on  est  toutefois  bien  obligé  de  re¬ 
courir,  quand’ ces  grumeaux  et  ces  débris  résistent  à  l’attrac¬ 
tion  puissante  de  la  ventouse  ;  celle-ci ,  appliquée  plusieurs  fois 
de  suite ,  a ,  dans  plus  d’une  occasion  ,  sufBt  pour  évacuer  du 
pus  ou  autre  liquide  épanché  dans  la  poitrine  ou  dans  le  bas- 
ventre  (35i). 

Nous  parions  toujours  des  abcès  par  congestion  :  dans  les 
abcès  chroniques ,  froids ,  indolens ,  le  cautère  perforant  peut 
avoir  son  utilité ,  et  même,  s’ils  ne  sont  pas  excessivement  vo¬ 
lumineux  ,  on  ne  risque  rien  de  les  vider  jusqu’à  épuisement 
de  matière. 
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Après  avoir  souvent  eu  besoin  d’un  très-petit  trois-quarts 
d’une  construction  telle,  que  la  canule  pût,  après  son  intro¬ 
duction  dans  le  foyer,  rester  en  place,  sans  être  expose'eà  la 
quitter,  quels  que  fussent  les  mouvemens  et  les  positions  du 
inaiade,  je  suis  enfin  parvenu  à  me  la  procurer,  grâces  à  la 
rare  industrie  du  coutelier  Sirhenry  ,  qui  a  trouv<!  moyen 
d’armer  cette  canule ,  très-courte  ,  de  deux  petits  ailerons  t[ai, 
lorsqu’elle  est  introduite,  et  qu’on  en  a  retire'  le  poinçon,  s’e'- 
tendenl  à  droite  et  à  gauche  de  l’extre'mite'  oppose'e  au  pavil¬ 
lon,  et  la  fixent  invariablement  sans  le  secours  d’aucun  ban- 
dîige.  Ce  trois-quarts,  extrêmement  utile  dans  nombre  de 
circonstances,  l’est  surtout. dans  les  abcès  biliaires,  où  l’adhe'- 
rence  des  parois  du  foyer  avec  celles  du  bas-ventre,  est  à  la  fois 
si  difficile  à  reconnaître ,  et  si  indispensable  au  succès  de  l’o- 
pèration  ordinaire.  On  y  enfonce  ce  petit  instrument;  on  dé¬ 
veloppe  les  ailerons  de  la  canule,  et  dès-lors  l’épanchement  de 
la  liqueur  biliaire dans  la  cavité’  abdominale,  n’est  plus  à 
craindre.  La  canule  qu’On  bouche  et  débouche  à  volonté,  pour 
laisser  écouler  ou  retenir  celte  liqueur,  reste  en  permanence 
aussi,  longtemps  qu’on  croit  son  séjour  nécessaire.  Pour  la  re¬ 
tirer,  on  abaisse,  par  un  mécanisme  assez  simple,  les  ailerons, 
et  elle  sort  aussitôt  sans  efforts. 

Je  finis  en  rappelant  que,  dans  quelques  fractures  du  crâne; 
avec  épanchement  de  sang  ou  de  pus  sur  le  cerveau ,  on  peut 
obtenir,  sans  le  secours  du  trépan,  l’évacuation  de  ces  ma¬ 
tières,  en  écartant  avec  un  petit  coin  de  bois  les  os  fracturés, 
comme  nous  l’avons  fait  plusieurs  fois  aux  armées  ;  comme 
M.  le  chirurgien-major  Canin  l’à  exposé  dans  la  thèse  qufil  a 
soutenue  ,  il  y  a  quelques  pnnées ,  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ;  et  enfin  comme  . l’avait  pratiqué  feu  Girault  dé  l’Hôtel- 
Dieu ,  lequel  avait  été  lui-même  devancé  par  deux  ou  trois 
anciens  ,  dont  je  citerai  une- autre  fois  les  noms  et  les  ou- 
vr-agps.  .  (perct)  ■ 

ÉVANOUISSEMENT,  s.  m. ,  du  latin  evanescere ,  s’éva- 
irouir,  se  dissiper,  disparaître.  \J évanouissement  est  l’aboli.*' 
tion  momentanée  de  tontes  les  fonctions  qui  mettent  l’homme 
en  rapport  avec  lés  objets  extérieurs,  accompa'gne'e  de. pâleur 
de  la  face,  et  d’niie  sueur  froide ,  qui  découle  principalement 
du  visage.  Les  mots  ,  de  dicetd') ,  ka- 

vroùVfAlu  (  Hippocr. ,  sect.  i ,  aphor.  ii,  5  ) ,  ’éichve-is  (  Hippocr. , 
scct.  VII,  aphor.  vin;  Prorrhet.,  sect.  i,  t.  24»  ùonc., 
t.  245, 249,  256),  et  ffvyKO'Trn  {Galen.,  lib.  xn;  et  Aurâ., 
lib.^  Il,  août.,  cap.  iii),  ont  été  employés  par  les  médecins 
grecs  pour  exprimer  divers  degrés,  vrais  ou  supposés,  do 
même  état.  En  fraueais  on  se  sert  assez  souvent  des  mots 
dejailîance  et  syncope.  .  .  * 
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•  \J évanouissement  survient  ordinairement  chez  des  per¬ 
sonnes  nerveuses  ou  e'puise'es  par  la  faim  ,  par  des  fatigues  ex¬ 
cessives,  par  de  longues  maladies,  par  des  he'morragies ,  par 
la  lactation  ,  par  des  Üux  de  ventre  ,  etc.  Les  femmes  y  sont 
beaucoup  plus  sujettes  que  les  hommes  ;  les  enfans  en  sont  ra¬ 
rement  atteinls.  On  n’a  pas  observe'  que  les  animaux  y  soient 
exposés.  .  , 

évanouissement  reconnaît  pour  causes  occasionnelles ,  de 
vives  affections  morales,  un  accès  de  colère,  de  grandes  hé¬ 
morragies ,  l’évacuation  subite  du  pus  d’un  grand  a’ocès  ,  ou-  de 
la  sérosité  d’une  hydropisie;  l’impression  d’une  émanation  pu¬ 
tride  on  miasmatique ,  d’une  odeur  forte ,  ou  même  d’ude 
odeur  suave ,  sur  des  personnes  nerveuses  ;  il  e.st  quelquefois  le 
symptôme  d’une  lésion  organique  du  cœur  ou  de  î’artèrc  aorte. 

Quelles  que  soient  les.  causes  prédisposantes  et  ocoasion- 
nelles  de  V évanouissement ,  la  causé  prochaine  eu  est  toujours 
dans  le  cœur.  Ce  viscère  ,  cess.ant  d’envoyer  du  sang  au  cer¬ 
veau  ,  toutes  les  fonctions  de  relation  et  la  respiration  sont  né¬ 
cessairement  suspendues.  Dans  {'asphj^xie,  au  contraire,  le 
poumon  cesse ,  le  premier,  d’agir  par  le  manque  du  gaz  oxi- 
gène,  qui  en  est  le  stimulant  naturel.  Ceux  qui  en  sont  atteints 
conservent  longtemps  leur  .chaleur,  et 'ils  ont  la  face  rouge,  et 
quchjuefois  meme  livide.  Dans  Vapoplexie  ,  le  cerveau  est  le 
premier  organe  affecté  ,  et  toutes  les  parties  servant  aux  fonc¬ 
tions  des  sens,  de  la  locomotion  et  de  la  voix,  ne  le  sont  que 
secondairement;  mais  alors  la  circulation  et  la  respiration  ne 
sont  jDoint  interrompues.  Ces  divers  phénomènes,  joints  à  la 
connaissance  des  causes  qui  ont  précédé  ,  suffiront  toujours 
pour  faire  distinguer  si  une  personne  trouvée  sans  connats- 
sance  est  évanouie  ou  asphyxiée,  ou  frappée  d’apoplexie. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  V évanouissement  sont 
l’interruption  apparente  de  la  respiration  et  des  battemens  du 
cœur  et  des  artères  ;  ensuite  l’abolition  des  sensations ,  de  la 
voix  et  de  la  locomotion  ;  la  pâleur  de  la  face ,  quelquefois 
l’évacuation  involonlairè  de  l’urine  et  des  matières  fécales.  Cet 
état' est  souvent  précédé  d’un  sentiment  de  malaise  dans  la  ré¬ 
gion  précordiale ,  d’éblouissemens  ,  d’étourdissemens ,  de  ver¬ 
tiges  ,  do  tiutemens  d’oreiiles ,  d’aphonie  et  du  refroidissement 
des  membres.  Lorsque  \’ évanouissement  se  dissipe  ,  le  malade 
se  plaint  d’une  grande  anxiété;  il  pousse  de  profonds  soupirs  ; 
il  éprouve  souvent  des  vomissemens ,  et  quelquefois  même  des 
eoiivuisions. 

U évanouissement  est  quelquefois  suivi  de  la  mort  ;  il  n’est 
jamais  exempt  de  danger.  Hippocrate  a  observé  f  Voyez  sect.  ii, 
aplioT.  XLi)  que  ceux -qui  s’évanouissent  fréquemment,  forte¬ 
ment  et  sans  cause  manifeste ,  meuretjt  subitement.  L’<?'fe- 
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nouisseinent  est  tl’un  pronostic  plus  fâcheux  dans  les  mala¬ 
dies  aignès  que  dans  les  maladies  chroniques.  Celui  qui  est 
cause'  par  un  accès  de  colère  ,  par  une  joie  immode're'e  ou  par 
une  grande  frayeur,  est  souvent  mortel. 

L’indication  dans  V évanouissement  est  de  ranimer  les  con- 
tractions.du  cœur;  et ,  comme  on  ne  peut  agir  directement  sur 
ce  viscère,  on  doit  chercher  à  stimuler  le  poumon ,  la  mem¬ 
brane  nasale  et  la  peau.  Lors  donc  qu’on  est  appelé  auprès 
d’une  personne  eVahome ,  on  doit  d’abord  desserrer  ses  vête- 
tnens,  et  l’exposer  à  un  courant  d’air  frais  :  on  la  couche  hori¬ 
zontalement  afin  que  le  sang  artériel  parvienne  plus  facile¬ 
ment  au  cerveau  ;  on  lui  fait  respirer  du  gaz  chlorique  (  acide- 
muriatique  suroxigéné)  ,  ou  du  gaz  ammoniacal ,  oudel’éther, 
ou  du  fort  vinaigre.  Si  \ évanouissement  est  causé  par  un  ac¬ 
cès  d’hystérie ,  on  fait  respirer  à  la  malade  la  vapeur  de  subs¬ 
tances  animales  en  combustion.  On  fait  ensuite  des  frictions 
sèches  avec  une  brosse  ou  une  étoffe  rude  sur  diverses  parties 
du  corps,  et  principalement  sur  la  région  du  cœur.  Enfin  si 
ces  dififérens  moyens  ne  réussissent  pas ,  on  irrite  la  membrane 
nasale  avec  une  barbe  de  plume  ;  ou  mieux  encore  en  introdui¬ 
sant  ,  dans  les  narines ,  des  poudres  sternutatoires. 

Il  y  a  des  médecins  qui  ont  conseillé  la  saignée  dans  certains 
cas^  mais  ils  confondaient  l’eVrzrzoî/êyseTOenr  avec  Vasphyaie^ 
Dans  le  véritable  évanouissement,  dépendant  de  la  suspension 
des  mouvemens  du  cœur,  le  sang  ne  coulerait  pas  si  l’on  pra¬ 
tiquait  la  phlébotomie;  je  crois  d’ailleurs  qu’une  faute  aussi: 
grave  n’a  jamais  été  commise.  .  (vaipt) 

EVAPORATION,  s.  f. ,  evaporatio;  réduction  d’uti  liquide 
en  vapeur  par  sa  combinaison  avec  le  calorique.  Ce  mot  s’ap¬ 
plique  spécialement  à  la  réduction  en  vapeur  qui  se  fait  à  l’air 
libre  :  on  dit  évaporation,  spontanéét^^nanà  elle  a  lieu  sans  ad¬ 
dition  artificielle  de. calorique,  et  par  la  seule  exposition  à  l’air; 
la  réduction  en  vapeur,  par  une  température  élevée,  se  nomme 
vaporisation;  elle  est  accompagnée  d’ébullition  ;  la  vapeur  se 
dégage  du  sein  du  liquide  et  le  soulève  ;  tandis-que  l’évapora¬ 
tion  s’exécute  seulement  par  la  surface.  Celte' distinction  est 
fondée  sur  la  supposition  que  la  vaporisation  et  l’évaporation 
s’opèrent  par,  deux  causes  différentes.  En  effet  les  physiciens 
ont  pensé  longtemps  que  l’évaporation  était  une  suite  de  l’affi¬ 
nité  de  l’air  pour  l’eaui  Les  travaux  de  MM.  Dalton,  de  Saus¬ 
sure  et  Gay-Lussac  ont  détruit  cette  supposition,  et  fourni  la 
véritable  explication  de  ce  phénomène  ;  il  est  d’autant  plus  im¬ 
portant  d’établir  ici  les  principes  rigoureux  de  cette  opération 
de  la  nature,  qu’elle  s’applique  sans  cesse  au  corps  de  l’hommej 
et  que  les  explications  introduites  jusqu’ici,  eu  hygiène  et  en 
physiologie  sont, encore  fondées  sur  d’anciennes  erreurs. 
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.  Un  çovps  liquide  est  soumis  à  l’influencé  dé  trois  causes,  qui 
peuvent  maintenir  ou  changer  son  e'tat. 

i”.  L’attraction  tend  à  rapprocher  les  molécules  du  corjtsj 
la  pression  de  l’air  atmosphérique  s’oppose  mécanique¬ 
ment  à  leur  écartemedt;  3°.  le  calorique  tend  à  écarter  les 
molécules  5  si  la  pression  de  l’air  reste  constante ,  et  que  la 
quantité  du  calorique  augmente  successivement,  la  tempéra¬ 
ture  s’élèvera,  et  le  liquide  sera  dilaté  ;  à  un  certain  terme, 
le  nouveau  calorique  ajouté  cessera  d’élever  la  température 
et  se  combinera  avec  le  liquide  pour  le  convertir  en  vapeur. 
Si  ce  liquide  est  de  l’eau,  ce  phénomène  aura  lieu  à  »oo® 
du  thermomètre  centigrade  ,  terme  de  l’ébullition  sous  une 
pression  atmosphérique  représentée  par  une  colonne  de 
;vingt-huit  pouces  de  mercure.  Dans  cette  opération  ,  le.calor 
rique  se  combine,  devient  latent,  et  cesse  d’être  thermomé¬ 
trique,  ce  qui  détermine  deux  phénomènes  importuns,  i^. 
que  l’eau  ne  saurait  acquérir  plus  de  100"  de  température  sous 
la  pression  de  l’atmosphère  ;  2°.  que  la  vapeur  formée  n’est 
elle-même  qu’à  100°,  quoiqu’elle  résulte  de  la  combinaison 
d’un  liquide  qui  est  déjà  à  ce  degré  avec  une  nouvelle  quantité 
de  calorique;  il  s’ensuit  aussi  que  dans  le  cas  où  la  vapeur  re¬ 
vient  à  l’état  liquide ,  elle  dégage  tout  le  calorique  qu’elle  avait 
absorbé. 

L’élasticité  transmise  à  l’eau  par  le  calorique ,  et  qui  la  .porte 
à  l’état  de  vapeur,  la  rend  capable  de  supporter  et  de  vaincre 
la  pression  de  l’air  ;  mais  cette  combinaison  d’eau  et  de  calo¬ 
rique  n’est  pas  stable ,  elle  est  détruite  aussitôt  que  la  quantité 
de  calorique  diminue  ou  que  la  pression  augmente  ;  en  sorte 
qu’il  ne  peut  exister  de  vapeur  d’eau  pure  qu’à  100°  sous  une 
pression  de  vingt-huit  pouces  de  mercure. 

Lorsque  l’action  du  calorique  n’a  point  à  vaincre  l’obstacle 
mécanique  de  la  pression  de  l’air,  l’ébullition  arrive  à  une  tem¬ 
pérature  beaucoup  plus  basse  ;  ainsi  dans  le  vide  ,  l’eau  bout  à 
21  le  calorique  n’ayant  plus  à  vaincre  que  l’attraction  des 
molécules  de  l’eau,  ébullition,  vapeur,  vaporisation. 

D’après  ces  principes ,  il  semblerait  que  l’eau  doit  cons¬ 
tamment  rester  liquide  à  ce  degré  de  température  de  notre  at¬ 
mosphère  ;  cependant  on  observe  qu’une  masse  d’eau  exposée 
à  l’air  diminue  rapidement,  et  d’autant  plus  vite,  qu’elle  offre 
plus  de  surface. 

Les  physiciens  ont  pensé  longtemps,  avec  les  docteurs  Hooke, 
Halley  et  Leroy,  que  l’air  agissait  sur  l’eau  de  la  même  ma¬ 
nière  que  l’eau  agit  sur  un  sel  ,■  en  la  dissolvant  par  une 
suite  de  leur  affinité  réciproque ,  et  la  faisant  passer  à  son  état 
de  gaz,  comme  l’eau  fait  passer  un  corps  soluble  à  l’état 
liquide.  Cette  opinion  paraissait  d’autant  plus  problable ,  que 
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l’air  peut  contenir,  en  dissolution ,  des  quantités  d’eau  propor¬ 
tionnelles  à  la  tempe'rature ,  et  que  l’évaporation  s’opère  en 
proportion  de  l’étendue  des  surfacês  et  des  degre's  de  chaleur 
de  l’air.  Cependant  cette  hj-polhèse  est  sujette  à  des  objections 
insurmontables  :  )“.  si  l’action  dissolvante  de  l’air  était  la  cause 
de  l’évaporation  ,  elle  ne  devrait  pas  s’opérer  là  où  il  n’y  a  pas 
d’air  ;  cependant  elle  a  lieu  dans  le  vide  plus  rapidement  en¬ 
core  qu’à  l’air;  et  M.  Lélie  a  fait  congeler  de  l’eau  renfermée 
dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  avec  de  l’acide 
sulfurique  concentré;  la  vapeur,  sans  cesse  renaissante,  qui 
partait  de  l’eau  pour  se  porter  ^ur  l’acide,  refroidissait  le  pre¬ 
mier  liquide  ;  2°,  l'évaporation  devrait  être  en  proportion  de 
la  quantité  d’air  qui  agit  sur  le  liquide ,  tandis  que  l’inverse 
arrive,  puisque,  d’après  M.  de  Saussure,  l’évaporation  est  plus 
que  doublée  sur  le  Col  du  Géant,  OÙ  l’air  est  un  tiers  plus 
rare  qu’àf  Genève. 

Les  expériences  de  Dalton ,  étendues  et  confirmées  par 
M.  Gay-Lussac,  ont  fait  généralement  adopter  l’explication 
suivante  : 

A  toutes  lé.s  températures  ,  l’eau  éprouve  une  tendance  à 
s’unir  au  calorique  qui  l’environne.  Cette  tendance  ne  peut  se 
satisfaire  qu’à  la  surface;  la  cohésion  des  molécules  s’opposant, 
dans  l’intérieur,  à  la  formation  de  la  vapeur  ;  ainsi  l’on  peut 
dire  que  ,  dans  tous  les  cas ,  il  se  fait  deux  combinaisons  d’eau 
et  de  calorique  ;  l’une  qui  contient  beaucoup  d’eau  et  peu  de 
calorique ,  et  qui  reste  liquide  ;  l’autre  qui  contient  peu  d’eau 
et  beaucoup  de  calorique  ,  et  qui  prend  la  forme  de  va¬ 
peur. 

On  conçoit  que  la  quantité'  de  vapeur  produite  sera  d’âutànt 
plus  considérable,  que  la  température  sera  plus  éleve'e,  ejt 
que  par  conséquent  la  tension  ou  la  force  élastique  de  la  va¬ 
peur  sera  proportionnelle  au  degré  de  chaleur  ;  c’est  ce  qiii 
arrive  effectivèmeut;  Dans  le  vidé  au  terme  o  du  thermomètre, 
la  vapeur  de  l’eau  soutient  cinq  niillimètres  dé  mercure;  à  29'' 
elle  en  soutîent  àq ,  et  à  1 00“  elle  soutient  tout  le  poids  de  l’at¬ 
mosphère  (  ruà-Zer  de  Dalton  ). 

Le  vidé  une  fois  rempli  de  la  quantité  dé  vapeur  qui  peutsè 
former  à  chaque  température ,  la  formatioii  de  la  vapeur  s’ar¬ 
rête,  soit  que  la  vajteur  réagisse  sur  le  liquide,  soit  que  l’affinité' 
du  calorique  se  trouve  satisfaite  par  la  quantité  d’eau  qui  lai 
est  combinée. 

Dans  l’air  parfailement  sec,  la  tension  de  la  vapeur,  à  cbaqne 
température,  est  absolument  la  même  que  dans  le  vide,  et 
par  conséquent  l’a'ffinité  de  l’air  ne  détermine  pas  sa  forma¬ 
tion;  mais  l’air  s’unit  à  la  vapeur  à  mesure  qu’elle  se  forme. 
Dans  celte  union,  l’eau  et  l’air  sont  retenus  par  une  force 
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d’affinité ,  en  sorte  que  la  vapeur,  .ainsi  com'oine'e  ,  peut  sup¬ 
porter  un  excès  de  pression,  qui  la  réduirait  en  liquide  si  elle 
était  seule;  ce  qui  fait  que  l’air  peut  contenir  une  assez  grande 
quantité  d’eau  à  l’état  de  vapeur  sous  la  pression  atmosphé¬ 
rique  ordinaire. 

Lorsque  la  tension  de  la  vapeur  d’eau,  contenue  dans  l’air  est 
e'gale  à  celle  de  l’eau  à  la  même  température  ,  iï  ne  peut  plus  y 
avoir  d’évaporation  par  la  même  raison  qui  la  fait  cesser  dans 

II  arrive  très-rarement  que  l’air  soit  ainsi  saturé  d’eau  ,  et 
plus  rarement  encore  qu’il  soit  parfaitement  sec.  Dans  l’état 
ordinaire ,  la  tension  de  la  vapeur  dans  l’air  est  moindre 
que  celle  de  l’eau  dans  le  vide  à  la  même  température.  Dans 
ce  cas,  la  force  expansive  de  l’eau  est  en  partie  contrebalancée 
par  la  réaction  de  la  vapeur  existante,  et  l’évaporation  s’exé¬ 
cute  en  vertu  de  la  différence  en  faveur  de  la  force  expansive 
del’eau. 

D’après  les  principes  que  iious  venons-  d’établir,  on  voit, 
i“.  que  l’évaporation  s’opère  en  vertu  de  la  force  expansive  de 
l’eau  qui  tend  à  se  combiner  au  calorique  ;  2®.  que  l’évapora¬ 
tion  serait  proportionnelle  aux  températures  si- l’air  était  par¬ 
faitement  sec;  5“.  qu’elle  est  modifiée  par  la  quantité  de  va¬ 
peur  déjà  contenue  dans  l’air;  4®,  que  la  dissolution  de  t’eàu 
dans  l’air  est  un  effet  qui  suit  l’évaporation  ,  mais  qui  n’en  est 
pas  la  cause.  ,  .  , 

La  masse  d’air  qui  environne  un  fluide  eii  évaporation ,  est 
promptement  chargéed’une  vapeur  dont’la  tension  égale  celle 
de  l’eaû ,  en  sorte  que  l’évaporation  s’arrêterait' si  cet  air  h’étâit 
renouvelé,  et  n’emportait  avec  lui  cette  vapeur,  d’où  il  suit 
que  le  renouvellement  de  l’air  est  une-des  conditions  qui  accé¬ 
lère  l’évaporation  ,  non  par  son  action  dissolvante,  comme  ôn 
le  crojait  autrefois  ,  mais'parce  qu'il  enlève  avec  lui  la  vapeué 
dontlà  réaction  balancerait  bientôt  la  force  expansive  du  liquide. 

Quelle  que  soit  la  circonstance  dans  laquelle  une  vapeur'se 
forme,  elle  emporte  avec  elle  une  quautflé  fixé  de  calorique 
eom’DÎné  qui  est  nécessaire  à  sou  état  de  vapeur;  en  sorte  que 
l’évaporation  est  une  grande  cause  de  refr6idîssemctil;  reàu  sa 
gèle  dans  une  petite  ampoule  de  verre  ,  enveloppée  d’un  linge 
mouillé:  d’éther,  et  qu’on  agite  dans  l’air;  l’eau  se  refroidit  dans 
des  vases  poreux  qui  la  laissent  suinter-,  et  qu’on  fait  osciller 
au  bout  d’une  corde  ;  enfin  l’évaporation  de  l’eau  à  la  surface 
du  globe  est  un  moyen  de  refroidissement  qüi  tempère  et  ba¬ 
lance  l’action  du  soleil.' 

Mais  dans  aucun-  cas  l’évaporation  lie  parait  avoir  d-usages 
pins  essentiels  que  dans  les  animauxàsangrouge  et  chaud,  dont 
lés-pounums  déyclppgent  sans  cesse  de  nouvelles  quantités  de 
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calorique  qui  s’accuinuleràit  dans  re'conomie ,  si  les  transpira¬ 
tions  cutane'é  et  pulmonaire  n’enlevaient  sans  cesse  ce  calcr- 
l'ique  en  le  combinant  à  l’eau  vaporisée.  Ce  phénomène  parai  t 
intimement  lié  à  la  fixité  delà  température  animale  j  et  peut- 
être  qu’on  arrivera  un  jour  à  l’explication  de  cette  singulière 
propriété  des  animaux ,  en  y  appliquant  rigoureusement  les 
véritables  lois  de  l’évaporation.  Voyez  transpiration. 

(pelleta»,  fils) 

ÉVENTRATION,  s.  f.,  eventratio ,  de  e,  hors,  dehors, 
et  Ae  ventes- i  ventre.  La  signification  de  ce  terme  n’est  pas 
parfaitement  fixée.  Tantôt  il  désigne  une  hernie  survenue  dans 
un  point  quelconque  de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen,  à 
l’exception  toutefois  de  l’anneau  inguinal ,  de  l’arcade  cru¬ 
rale  et  de  l’ombilic  j  tantôt  aussi  il  exprime  seulement  une  tu¬ 
meur  résultante  du  relâchement  de  cette  même  paroi  anté¬ 
rieure,  et  dont ,1a  cavité,  plus  ou  moins  ample,  mais  presque 
toujours  d’un  volume  excessif,  renferme  la  majeure  partie  des 
viscères  abdominaux.  Quoique  cette  dernière  acception  semble 
être  la  plus  généralement  reçue ,  èt  soit  aussi  la  plus  conforme 
à  l’étymologie ,  nous  adopterons  cependant  l’autre  ,  qui  rend 
le  mot  éventration  synonyme  de  hernie  ventrale. 

Les  hernies  ventrales  sont  infiniment  plus  rares  que  celles 
qui  ont  lieu  par  quelqu’une  des  ouvertures  naturelles  des  pa¬ 
rois  de  l’abdomen.  Elles  peuvent  se  présenter  sous  trois  aspects 
différens  :  ou  elles  se  manifestent  à  la  suite  d’une  plaie  non 
pénétrante  au  bas-ventre  j  ou  elles  ont  lien  par  l’écartement 
des  fibres  musculaires,  lorsqu’une  cause  quelconque  enare- 
lâché  le  tissu  5  ou ,  enfin  ,  elles  s’opèrent  par  l’effet  de  l’ex¬ 
tension  excessive  des  muscles  abdominaux. 

Ces  deux  derniers  cas,  et  surtout  le  troisième,  qui  mérite, 
à  proprement  parler,. le  nom  à' éventration,  sont  ceux  qui 
s’offrent  le  plus  fréquemment  dans  la  pratique.  Toutes  les 
causes  qui  opèrent  une  distension  considérable  et  longtemps 
prolongée  des  parois  de  l’abdomen ,  qui  alongent  les  fibres  des 
muscles,  et  qui  augmentent  les  intervalles  des  faisceaux  char¬ 
nus  dont  ces  derniers  se  composent ,  toutes  ces  causes  prédis¬ 
posent  aux  hernies  ventrales.  TellesA’Sont,  en  particulier,  les 
efforts  violens  ,  les  fortes  contusions ,  les  hydropisies ,  quand 
elles  viennent  à  guérir,  les  grossesses  réitérées,  et  qui  se  suc¬ 
cèdent  rapidement.  Ainsi  Richter  cite  l’exemple  d’une  femme 
grosse  de  sept  mois,  qui  fut  atteinte  d’une :hernie  ventrale  en 
levant  de  terre  un  lourd  fardeau.  Le  même  accident  survint  à 
un  jeune  garçon  ,  qui ,  étant  monté  sur  un  arbre ,  s’en  préci¬ 
pita  tout  à  coup  ,  après  avoir  saisi  une  branche  à  laquelle  tout 
son  corps  demeura  suspendu  d’une  seule  main.  Lazare  Rivière 
rapporte  aussi  l’histoire  d’une  femme  qui ,  ayant  eu  le  bas- 
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ventre  frappé  par  un  cerceau  de  bois  vert  e'chappe'  des  mains 
de  son  mari,  tonnelier,  e'prouva  une  telle  contusion ,^que  les 
parois  abdominales  perdirent  tout  leur  ressort,  et,  cédant  au 
poids  des  organes ,  donnèrent  naissance  à  un  sac  qui  descen¬ 
dait  sur  les  cuisses ,  et  qui ,  outre  le  paquet  des  intestins  et 
l’épiploon ,  renfermait  encore  la  matrice  elle-même  remplie 
par  le  produit  de  la  conception. 

Les  éventrations  par  suite  de  relâchement  acquièrent ,  en 
général ,  un  volume  énorme  avec  le  temps  5  car  les  parois  de 
l’abdomen  sont ,  à  raison  de  la  longueur  des  fibres  qui  consti¬ 
tuent  leurs  muscles ,  susceptibles  de  se  distendre  à  un  point 
extrême.  Cette  distension  est  même  l’effet  naturel  de  l’accrois¬ 
sement  d’embonpoint  qui  accompagne  presque  toujours  ce 
qu’on  appelle  l’âge  de  retour.  Elle  résulte  aussi ,  chez  les  per¬ 
sonnes  en  bonne  santé,  de  l’habitude  qu’elles  ont  contractée  de 
se  livrer,  après  leur  repas,  aux  travaux  du  cabinet,  qui,  les 
obligeant  de  se  tenir  assises  ,  occasionnent  le  développement 
des  viscères  du  bas-ventre  ;  chez  les  femmes ,  de  l’ampliation 
de  la  matrice  ;  et ,  dans  certaines  maladies ,  de  congestions 
séreuses ,  de  collections  aériennes ,  ou  d’autres  affections  des 
viscères. 

Toutes  les  plaiés  superficielles  du  bas-ventre  peuvent  donner 
lieu  à  une  hernie  ventrale  consécutive;  car,  quelque  solide 
que-soit  la  cicatrice  qui  se  forme  à  l’endroit  de  la  solution  de 
continuité,  elle  demeure  toujours  beaucoup  plus  faible  que  le 
restant  des  parois,  et  conserve  une  grande  disposition  à  laisser 
échapper  les  organes  intérieurs. 

Les  hernies  ventrales  peuvent  donc  se  rencontrer  dans.tous 
les  points  de  l’étendue  de  l’abdomen ,  puisqu’il  n’en  est  pas  un 
seul  dont  l’action  d’un  corps  vulnérant  ne  soit  capable  de  di¬ 
minuer  la  résistance  naturelle.  Elles  se  forment  à  travers ,  soit 
la  ligne  blanche ,  soit  les  muscles  situés  sur  ses  côtés.  Dans  ce 
dernier  cas ,  si  on  les  néglige ,  coinme  les  bords  de  l’ouverture 
sont  très-extensibles  ,  l’action  et  le  poids  des  viscères  tendent 
sans  cesse  à  les  écarter.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  ces 
sortes  de  hernies  croissent  ordinairement  dans  un  laps  de  temps 
assez  court ,  et  présentent  une  base  bien  plus  étendue  qu’au¬ 
cune  autre  hernie  quelconque. 

Comme  il  n’est  presque  pas  de  point  de  la  paroi  antérieure 
de  l’abdomen  qui  ne  puisse  être.le  siège  des  hernies  ventrales, 
il  n’est,  pour  ainsi  dire  ,  pas  non  plus  de  viscère  du  bas-ventre 
qui  ne  puisse  se  trouver  dans  leur  intérieur,  et  qui  ne  s’y  soit 
en  effet  rencontré  quelquefois.  Ainsi  ou  y  a  trouvé  le  foie,  la 
rate ,  l’estomac ,  la  matrice  ;  mais ,  à  la  vérité  ,  le  paquet  in¬ 
testinal  et  l’épiploon  sont  les  parties  qu’elles  renferment  le 
plus  communément.  Il  n’est  pas  rare  toutefois  que^  l’estomac 
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s’insinue  dans  l’e'carlement  des  fibres  des  muscles  droits.  S!  ce 
viscere  vient  à  y  être  pince'  avec  force,  il  en  re'sulte  des  vo- 
missemens  mortels  ,  et,,si  la  mort  n’arrive  pas  avec  prompti¬ 
tude  ,  le  malade  pe'rit  dans  le  marasme  ,  apres  avoir  e'prouve 
des  de'jeclions  continuelles  par  le  baut ,  dont  il  est  souvent  im¬ 
possible  de  reconnaître  la  cause  pendant  la  .vie,  parce  que  la 
hernie  stomacale  est  si  peu  volumineuse  qu’elle  ne  forme  pas 
au  dehors  de  tumeur  sensible  au  toucher. 

Les  hernies  ventrales  ne  sont  guère  susceptibles  d’e'trangle- 
ment,  à  çause  du  grand  diamètre  de  l’ouverture  par  laquelle 
les  parties  sortent  de  l’abdomen  ,  et  de  la,  facilite'  avec  laquelle 
ses  bords  prêtent  à  la  distension.  Elles  peuvent  cependant 
s’engouer  de  dilfe'reutes  manières  ,  et  notamment  par  l’accu¬ 
mulation  des.  matières  stercorales.  Celles  qui  succèdent  aux 
plaies  du  bas-ventre  s’e'tranglent  quelquefois,  comme  aussi 
celles  qui  se  manifestent  à  la  ligne  blanche;  mais,  en  gênerai, 
elles  ne  donnent  pas  lieu  alors  à  des  accidens  bien  redoutables: 
ides  moyens  légers  suffisent,  et  le  danger  disparaît  presque lou- 
iours  sans  qu’on  soit  oblige'  de  recourir  à  l’opération.  Si ,  tou¬ 
tefois  celle-ci  devenait  nécessaire ,  il  faudrait ,  en  la  pratiquant, 
observer  les  mêmes  règles  que  pour  la  hernie  ombilicale. 

Voyez  EXOMPHSLE. 

En  vain  essayerait-on  de  guérir  radicalement.  les  hernies 
ventrales,  surtout  lorsqu’elles  ont  acquis  un  volume  e'norme, 
parce  qu’il  e.st  impossible  de  retidre  'aux  parois  abdominales  le 
ressort  qu’elles  ont  perdu.  On  se  contente  de  soutenir  le  bas- 
ventre  avec  de  larges  ceintures  élastiques ,  dont  il  faut  même 
recommander  de  suite  l’usage  après  les  plaies  de  l’abdomen , 
afin  de  prévenir  le  relâchement  de  la  cicatrice.  Dans  le  cas  où 
la  tumeur,  excessivement  volumineuse  ,  descendrait  sur  les 
cuisses  ou  jusque  sur  les  genoux,  un  large  suspensoire,  atta¬ 
ché  autour  des  reins,  serait  indispensable.  Enfin  ,  si  la  hernie 
présentait  un  très-petit  volume  ,  que,  par  exemple,  elle  se  fût 
opérée  à  travers  les  fibres  de  la  ligne  blatlcbe,  on  aurait  recours 
au  bandage  de  l’exomphale ,  ayant  soin  seulement  de  donnera 
la  pelote  une  figure  oblongue  analogue  à  celle  de  l’ouverture, 
et  d’en  proportionner  le  volume  au  diamètre  de  cette  même 
ouverture.  ^  (todboa») 

EVULSIF  ,  adj  . ,  evulsivus  ;  nom  générique  donné  à  une 
foule  d’instrumens  divers ,  dont  l’usage  est  de  servirà  prali^nér 
l’arrachement  des  dents  ou  l’extraction  . des  esquilles  et  des  corps 
étrangers.  (jodrdas)' 

E’VLLSION  ou  AVULSiow,  s.  f. ,  evulsio  ,  ct'ïroTlhie.o! -,  àn 
verbe  eve/Zo  ,  j’arracbe.  Ce. mode  particulier  de  l’exérèse  con¬ 
siste  à  arracher  une  partie  qui  est  devenue  corps  étranger,  par 
suite  soit  d’une  affection  interne,  soit  de  l’action  d’une  cause 
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externe ,  bu  dont  la  pre'sence  entretient  une  maladie  et  en  pro'- 
longe  la  dure'e.  On  pratique  l’e'vulsion  des  cheveux  dans  la  me'- 
thode  curative  de  la  teigne  par  application  de  la  calotte  j  celle 
des  esquilles  ou  des  corps  e'trangers  dans  les  fractures' et  les 
plaies  complique'esdela  pre'sence  de  la  cause  vulne'rative;  celle 
des  dents  enfin  dans  diflfe'ren's  cas  de  carie  de  ces  petits  os. 

FÔ^-ezBENT,  EXTRACTION,  TEIGNE.  (  JOURDA»  ) 

EXACERBATION  ,  s.  f.  ,  exacerbatio.  On  entend  par  là 
l’augmentation  ou  l’accroissement  pe'riodique  ou  irre'gulier  des 
symptômes  d’une  fièvre  continue.  Nous  disons  d’une  lièvre  con¬ 
tinue  ,  parce  que  Texaeerbation  des  fièvres  intermittentes  prend 
le  nom  à'uccès. 

Le  mot  exacerbation  est  synonyme  de  redoublement  et  de 
paroxysme.  Ce  dernier  e'tant  adopte'  dans  le  langage  me'dical 
beaucoup  plus  ge'ne'ralement  que  les  autres  expressions  équi¬ 
valentes  ,  nous  renvoyons  à  l’article  paroxysme,  (renadldin) 
CRATjSE  (Rodolphe  Guillaume) ,  Dé  morbis  nocturnis  ,  et  nocturnis  motbonait 
exacerbaiionihus  ,  lenœ ,  1509. 

TRILLER  (Daniel  Guillaume) ,  De  vesperlind  morboram  exacerhaüone ,  etc.  ; 
Diss.  m-4°.  P'itember^œ ,  1768. 

On  retrouve  cette  dissertation  accompagne'e  d’une  antre  purement  mysti¬ 
que,  et  par  cela  même  fastidieuse,  dans  le  troisième  volume  des  Opiucula 
ie  l’auteur.  (f.  p.  c.) 

EXALTATION,  s.  f. ,  qui  vient  d’exaltare,  exhausser, 
e'iever.  C’est  l’e'tat  dans  lequel  un  individu  ou  une  substance 
quelconque  sont  porte's  à  leur  plus  haut  degre'  d’e'nergie,  d’ac¬ 
tivité'  ;  e'tat  qui  les  rend»plus  capables  de  produire  des  chan- 
gemens  sur  les  corps  environnans.  Ce  mêmq  mot  de'signe  en¬ 
core  une  exage'ration  dans  nos  ide'es  et  nos  sentimens,  qui 
s’approche  de  V enthousiasme .  Voyez  ceX  article. 

De  l’exaltation  de  la  sensibilité  humaine.  L’homme  ,  en 
son  e'tat  ordinaire  de  santé,  jouit  d’une  sensibilité  à  peu  près 
egalement  l'épartie  dans  tous  ses  Organes ,  et  cet  équilibre  salu¬ 
taire  maintient  la  régularité  de  ses  fonctions.  Mais  il  peut  ap¬ 
peler,  par  l’habitude  ou  l’exercice,  une  surabondance  d’activité, 
de  faculté  de  sentir  en  un  organe  j  ce  qui  n’a  jamais  lieu  qu’au 
de'triment  de  celles  des  autres  parties  du  corps.  Ainsi  l’on  a 
l’expérience  que  la  vue  devient  plus  perçante  chez  des  individus 
longtemps  renfermés  dans  un  cachot  obscur ,  car  ils  ont  besoin 
de  ramasser  toutes  leurs  forces  visuelles  pour  pénétrer  dans  la 
sombre  horreur  qui  les  environne.  Le  matelot,  du  haut  de  sa 
dunette,  aperçoit  sur  la  vaste  étendue  des  mers,  une  voile,  une 
côte  qu’à  peine  un  autre  homme  découvre  avec  les  plus  fortes 
lunettes.  De  même  ,  un  musicien  exercé  démêlera ,  da'ns  une 
symphonie ,  une  légère  dissonance ,  que  l’oreille  du  vulgaire 
n’a  point  entendue.  Un  sauvage  suivra  à  la  piste  son  ennemi  et 
découvrira  par  le  seul  odorat  l’approche  encore  lointaine  d’un 
x3.  32 
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etranger,  ou  le  repaire  d’un  serpent.  Quelle  exaltation  ne 
donnent  pas  à  leur  goût  ces  fins  gourmets  qui  devinent  le  crû 
d’un  vin  ,  le  lieu  où  tel  poisson  a  e'te'  pêclié  ? 

Undè  datum  sentis  lupus  hic  tiberinus  -,  an  alto 

Captas  hiel  ? . 

dit  Horace  ,  et  Juve'nal  aussi 

. quid?  Ego  si  cemo  ostrea 

Cognârim  fluvium ,  limum  ac  cœnum  sapere  ipsum. 

Quant  au  tact,  on  sait  combien  les  aveugles  le  perfectionnent f 
ils  l’exaltent  au  point  qu’il  remplace  presque  chez  eux  la  vue  j 
le  tact  ve'ne'rien  acquiert  surtout  une  exaltation  prodigieuse 
dans  les  violens  de'sirs,  au  point  que  le  moindre  contact  du 
vêlement  d’une  personne  adore'e  fait  frissonner  tout  le  corps; 
un  baiser  peut  faire  e'clater  les  plus  ardens  transports,  ou  tom¬ 
ber  en  syncope.  Des  chauve-souris  aveugle'es  ont  montre'  une  si 
grande  délicatesse  de  tact ,  qu’elles  reconnaissaient,  par  leurs 
ailes  membraneuses  ,  le  voisinage  des  corps  ,  sans  les  toucher, 
et  par  le  seul  mouvement  de  l’air.  Divers  animaux  jouissent 
ainsi  de  sens  plus  ou  moins  exaltés ,  comme  l’odorat  chez  les 
chiens  ,  le  cochon,  les  vautours 5  l’ouïe  dans  les  taupes  et  au¬ 
tres  espèces  souterraines  ,  les  lapins  ,  les  lièvres  ;  la  vue  chez 
les  oiseaux ,  surtout  ceux  de  nuit;  le  tact  dans  la  trompe  de 
l’éléphant,  etc.  Mais  hien  que  cette  prédominance  de  certains 
sens  soit  naturelle  en  eux  ,  elle  n’est  pas  moins  accompagnée 
de  l’infériorité  relative  d’autres  sens,  comme  si  celle  disposition 
e'tait  acquise. 

Indépendamment  de  celte  exaltation  partielle  de  la  sensibi¬ 
lité  en  certains  sens ,  on  peut  en  déterminer  une  en  divers 
points  de  l’économie ,  par  exemple ,  au  moyen  d’un  vésicatoire, 
d’un  sinapisme  ,  d’un  rubéfiant,  d’une  urtication,  de  la  flagel¬ 
lation  ,  d’une  friction  vive  ,  ou  de  l’application  d’un  corps 
caustique  ,  de  la  chaleur  solaire  ou  ignée  ,  etc.  C’est  ainsi 
que  s’opèrent  d’utiles  révulsions  ,  un  afflux  local  de  sang,  une 
irritation  inflammatoire4  pour  dégager,  par  cette  diversion, 
d’autres  organes  trop  fortement  opprimés  sous  l’effort  morbi¬ 
fique.  En  effet,  toute  partié  en  laquelle  on  aperçoit  chaleur, 
rougeur  ,  tension  ,  douleur,  éprouve  une  exaltation  ,  contre 
nature  ,  de  ses  propriétés  vitales  et  surtout  de  la  sensibilité. 
C’est  ainsi  que  dans  plusieurs  inflammations  delà  conjonctive, 
la  vue  acqiiiert  une  si  vive  sensibilité ,  que  la  pooindre  lumière 
l’offense  et  qu’ôn  devient  nyctalope  momentanément;  Il  en  est 
de  même  à  l’égard  des  sons  ,  dans  l’otalgie.  L’érection  aug¬ 
mente  la  sensibilité  des  organes  sexuels  pareillement. 

Mais  de  plus  ,  l’exaltation  peut  devenir  générale ,  comme 
on  en  voit  l’exemple  chez  les  maniaques,  les  frénétiques,  et 
dans  les  accès  d’hydrophobie.  Telle  est  l’excessive  excitabüité 
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des  sens  chez  le  fre'ne'tiqne ,  qu’il  faut.Ie  tenir  dans -l’obscurité', 
dans  le  silence,  le  repos,  e'c'artêr  tout,  jiisq'u’àux  faibles 
odeurs,  jusqu’aux  mouvemens  de  l^air,  jusqu’à  la  chaleur,  dé 
cra'inte  d’agacer  ses  nerfs,  d’ébranler  violemment  des  organes 
trop  exaltés.  Une  fièvre  brûlante  ,  des  yeux  hagards ,  e'tince- 
lans,  un  grincement  de  dents  ,  un  visage  enflanfrné  ,  une  agi¬ 
tation  furieuse  et  convulsive  ,•  un  ventre  resserré  et  tendu  ;  la 
colère  ,  l’Æmportement,  des  yomissernens  d’un é  hile  porracée, 
un  délire  féroce  et  menaçant ,  une  respiration  st'ertoreuse ,  une 
douleur  de -tête  aiguë  ;  tout  mantfeste  que  le  moindre  bruit  , 
l’éclat  du  jour  ,  les  impressions  vives  jeteraient  cét  individu 
dans  une  épouvantabiej  exaspération' dû  sjstènae  nerveux.  Au 
contraire  ,  on  doit  recourir  aux  bains  froids',  àüx  tcmpérans  , 
aux  remèdes  Immectaus  ,  relâchans  ,  aux  hypnotiques  ,  à  la 
saignée,  etc.  Il  en  est  de  même  des  maniaques',  et  plusieurs 
d’eritre  eux  éprouvent  un  tel  développement  dé  chaleur  vitale, 
soit  à  là  tête ,  soit  à  la  peau ,  qui  est  aride  et  brûlante  ,  qu’ils 
supportent  nus,  sans  peine  ,  les  rigueurs  des  gèléés  ,  et  se 
roulent  même  avec  délices  dans  la  neige.  Un  maniaque  voyait 
le  soleil  à  quelques  pas  de  lui,  se  croyait  embrase'  de  ses  feux 
et  ébloui  de  sa  splendeur  j  il  ressentait  un  bouillonnement  dans 
la  cervelle,  entrait  aussitôt  dans  un  accès  inexprimable  de  rage 
qui  le  faisait  déchirer,  vociférer,  arracher  tout  avec  une  fureur 
que  rien  ne  pouvait  assouvir  ;  cette  exaltation  se  prolongeait 
jour  et  nuit  jusqu’à  ce  que  l’organisation  tombât  épuisée  et 
comme  anéantie ,  et  si  l’on  n’était  point  venu  alors  à  son  se¬ 
cours  par  des  analeptiques ,  de  doux  restaurans  et  réchauffans, 
l’individu  serait  mort  par' suite  de  cette  effroyable  déperdition 
de  forces. 

Tout  ce  qui  porte  donc  une  vive  irritation  au  cerveau  et  au 
système  nerveux  de  la  viç  sensitive  ou  extérieure;  tout  ce  qui 
l’échaufïe  ,  l’anime ,  le  transporte  ;  tout  ce  qui  imprime  une 
plus  grande  vélocité  à  la  circulation  ;  tout  ce  qui  provoque  une 
grande  abondance'  de  sang  artériel  à  la  tête ,  dispose  à  l’exal¬ 
tation  ou  la  produit.  La  chaleur,  surtout  celle  du  soleil,  qui 
frappe  sur  la  tête  j  les  passions  ardentes  et  colériques  ,  ainsi 
que  la  constitution  biiieuse;  uil  défaut  d’évacuation  périodique 
de  sang,  les  alimens  écha-affans  et  épicés,  les  boissons  spiri- 
taeuses  et  stimulantes ,  le  vin,  les  liqueurs,  le  café,  l’absti¬ 
nence  ou  les  désirs  les  plus  brûlans  de Tamour  non  satisfaits,  les 
études  prolongées  et  le  délire  ou  la  verve  d’une  imagination 
exagérée,  principalement-par  la  soKtude,  qui  772ome  l’esprit , 
ou  par  la  musique  ;  enfin,  les  contemplations  ascétiques  ,  le 
fanatisme  religieux ,  l’exemple  contagieux  des  spectacles  ex¬ 
traordinaires,  sont  autant. de  sources  de  diverses  exaltations 
mentales  qui  méritent  un  examen-particulier. 
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D’aljord  ,  dans  la  jeunesse  on  est  Irès-susceplible  d’exaîfa* 
tioD  J  la  circulation  est  plus  anime’e  que  dans  la  vieillesse  ,  le 
sang  se  porte  plus  viveineut  vers  le  cerveau  j  de  là  vient  la  dis¬ 
position  aux  hémorragies  nasales  j  la  tête  est  plus  volumineuse 
à  proportion  du  corps  que  dans  l’àge  adulte.  De  même,  les 
personnes  de  co'urte  taille  sont  d’ordinaire  bouillantes ,  irasci¬ 
bles  5  le  cerveau  étant  peu  éloigne'  du  cœur,  il  en  reçoit  un 
sang  chaud  et  abondant,  Par  la  même  raison,  la  situation 
couchée  ou  horizontale  inspire  d’ordinaire  des  idées  plus  pro¬ 
fondes  et  plus  intenses  que  la  station  droite.  On  prétend  que 
cette  chaleur  cérébrale  rend  chauve  de  bonne  heure,  et  l’on 
voit  plusieurs  hommes  exaltés  devenir  chauves ,  tels  furent 
Jules  César,  saint  Paul ,  etc.;  mais  d’autres  causes  contri¬ 
buent  aussi  à  la  calvitie. 

Les  régions  méridionales  produisent  beaucoup  plus  d’exal¬ 
tation  dans  les  idées  de  leurs  habitans  que  les  contrées  froides, 
et  l’on  n'a  seulement  qu’à  comparer  la  vivacité  gascone  ou  pro¬ 
vençale  avec  le  flegme  flamand  pour  s’en  convaincre.-Sous  les 
deux  secs  et  ardens  des  tropiques ,  l’exaltation  mentale  devient 
surtout  extraordinaire.  C’est  dans  l’Asie  méridionale  et  l’Orient 
que  se  voient  ces  exemples  prodigieux  de  fanatisme,  d’en¬ 
thousiasme  religieux.  Un  langage  hyperbolique  et  tout  méta¬ 
phorique  ,  des  chimères  extravagantes  de  féerie ,  d’encbante- 
mens,  l’ivresse  de  l’imagination,  entretenue  encore  par  des 
préparations  narcotiques  d’opium  ,  de  bengé  (  espèce  dechan- 
vre  )  ,  de  métel  (  dalura  ,  L.  ; ,  l’état  d’extase  ,  de  vision ,  pro¬ 
duit  par  des  contemplations  prolongées  etdes  jeûnes  austères, 
la  vie  solitaire,  concentrée,  méditative;  tout  engendre,  tout 
manifesté  l’exagération  dés  esprits  ,  chez  les  anachorètes  de  la 
Thébaïde,  les  dervis ,  les  fakirs,  les  santons,  les  bonzes,  les 
talapoins  des  Indes  ;  aussi  la  folie  est  plus  fréquente  ch  ces 
pays  que  sous  un  ciel  tempéré  ,  où  les  rayons  d’un  soleil  moins 
brûlant  n’échauffent  pas  autant  les  cerveaux.  Il  n’est  pas  rare 
cependant  d’observer  chez -nos  paysans  exposés  à  toute  la  cha¬ 
leur  et  l’éclat  du  soleil ,  la  tête  baissée ,  en  moissonnant,  des 
exemples  de  frénésie  ou  méningitis  des  membranes  du  cer¬ 
veau  accompagnée  de  tous  les  symptômes  de  l’exaltation.  Ce 
n’est  quelquefois  qu’un  simple  coup  de  soleil  qui  détermine 
ces  accidens  chez  des  personnes  délicates,  étiolées,  peu  accou¬ 
tumées  à  l’ardeur  des  étésj  mais,  pour  l’ordinaire,  les  consti¬ 
tutions  ^bilieuses  ,  tendues  et  dans  la  vigueur  de  l’âge,  y  sont 
bien  plus  assujéties.  Les  accès  de  manie  redoublent  surtout 
durant  l’été  et  la  chaleur  du  jour  qui  rendent  la  sensibilité 
plus  intense. 

La  chaleur  sèche  est  donc  l’un  des  principaux  agens  de 
l’exaltation  de  la  sensibilité  ,  en  attirant  la  vie  à  la  périphérie 
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corps  et  an  cerveau  ,  en  stimulant  vivement  l’appareil  bi¬ 
liaire,  en  desse'chànt  les  fibres  et  les  amincissant,  en  affaissant 
le  tissu  cellulaire  et  mettant  à  nu  les  extre'mités  sentantes  des 
nerfs  ,  en,  donnant  de  la  turgescence  et  une  bouillante  activité' 
à  la  circulation.  Aussi  les  complexions  des  habitans  des  pays 
chauds  sont  nerveuses,  arides,  bilieuses,  extrêmenâentsuscep- 
tibles  de  spasmes ,  d’exaspe'ration ,  d’hypocondrie ,  d’hyste'ric  ^ 
de  manie  et  d’autres  ne'vroses. 

Voyons  un  fakir  des  pagodes  de  Jagrenat  ou  de  Be'narès  au 
Bengale ,  e'ieve'  dès  ^a  naissance  dans  une  caste  regarde'c 
comme  'sacrée  ,  celle  des  brames ,,  entoure'  d’exemples  d’un 
superstitieux  fanatisme,  dans  la  secte  de  Budda  ,  nourri  de  la 
lecture  des  Védam  et  d’autres  livres  saints,  il  s’exerce  en  son 
jeune  âge  à  la  prière  ^  aux  me'ditations  solitaires^  nu  et  expose' 
aux  ardeurs  de  son  climat,  s’imposant  des  jeûnes  austères,  des 
veilles  pe'nibles ,  ne  vivant  la  plupart  du  temps  que  de  fruits, 
de  laitage,- sans  goûter  de  la  chair  ou  rien  de  cq  qui  a  eu  vie  , 
selon  les  préceptes  divins j  enfin,  se  vouant  au  célibat ,  se 
condamnant  même,  par  un  gros  anneau  traversant  son  pré¬ 
puce  ,  à  ne  jamais  enfreindre  la  loi  de  la  chasteté,  ün  tel  indi¬ 
vidu  né ,  comme  tous  les  délicats  indous  ,  avec  une  constitu¬ 
tion  grêle  ,  énervée  par  la  chaleur,  par  les  nourritures  végé-i 
taies ,  l’indolence  ,  la  vie  contemplative  ,  doit  nécessairement 
acquérir  une  prodigieuse'  exaltation  mentale.  Jamais  on  n’a  pii 
par  la  crainte,  par  la  douceur.<  amener  ün  brame  à  l’oubli  de^ 
sa  religion;  que  dis-je  ?  n’est-ce  pas  dans  l’Inde  que  l’on  trouve  - 
les  plus  furieuses  exagérations  ?  des  dévots  s’y  condamnent 
volontairement  à  des  supplices  effroyables  ,  s^  précipitent  sur 
des  épées  ou  sont  soulevés  par  des  crochets  de  fer  qui  pénè¬ 
trent  dans  leurs  chairs  ;  d’autres  se  font  broyer  sous  les  roues 
d’un  char  sur  lequel  se  promènent  leurs  idoles  ;  on  en  a  vu  se 
griller  la  plante  dés  pieds  ,  se  rôtir  à  petit  feu,  exister  des  an¬ 
nées  entières  sans  vouloir  se  coucher  ou  dormir ,  portant  de 
pesantes  chaînes ,  ou  d’autres  sè  traînant  éternellement  sur  le 
ventre  ,  ou  refusant  de  prendre  eux-mêmes  la  nourriture  et 
préférant  dé  périr  douloureusement  dans  leurs  extravagantes 
idées  que  d’accepter  les  grandeurs  qui  leur  étaient  offertes. 
Des  femmes  délicates ,  elles-mêmes ,  ne  s’élancent-elles  pas 
.  encore  aujourd’hui ,  au  Malabar,  sur  le  bûcher  enflarrimé  qui 
consume  le  cadavre  de  leur  époux  ?  Et  ce  ne  sont  pas  quel¬ 
ques  fous  isolés  ,  quelques  esprits  bizarres  ou  fougueux  seule¬ 
ment  qui  présentent  ces  scènes  d’horreurs  ;  c’est  l’esprit  gé¬ 
néral  de  grandes  et  nombreuses  nations  sous  les  plus  beaux 
deux  de  l’univers,  dans  ces  délicieuses  contrées  où  tout  res¬ 
pire  le  charme  de  la  volupté,  où  les  fleurs  d’un  nouveau 
printemps  couronnent  sans  cesse  les  riches  dons  de  l’automne. 
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où  jamais  la  glace  des  hivers  n’attriste  une  nature  toujours  fé¬ 
condé  ,  toujours  harmonieuse  des  concerts  des  êtres  tju’elle 
fait  perpe'tuellement  eclore. 

Pourquoi  cette  terre  enchanteresse  est-elle  le  se'jour  du  des¬ 
potisme  ,  de  la  superstition  et  de  toutes  les  fureurs?  L’amour, 
ce  sentiment  ravissant ,  y  devient  une  rage  fe'roce  et  jalouse , 
qüi  fait  mutiler  des  esclaves  et  renfermer  un  sexe  faible  et 
doux.  L’ambition,  la  colère  y  e'talent  tous  leurs  attentats  et 
leurs  vengeances.  Les  passions  ,  devenues  excessives ,  y  pro¬ 
duisent  des  re'sultals  extrêmes;  il  n’y  a  point  de  milieu  entre 
une  audace  inpuie  ou  le  comble  de  la  terreur,  entre  la  plus 
sublirne  sagesse, pu  la. turpitude  des  plus  ignobles  felies,  entre 
l’humanité'  la  plus  dévoue'e  et  la  cruauté'  la  plusexe'crable;  c’est 
dans  ces  mêmes  lieux  où  le  brame,  craindrait  de  donner  la 
mort  au  plus  .vil  vermisseau,  qu’on  versé  spuyèrit  à  tprrens  le 
sang  des  hpmmes.  .  ,  ,  ,  • 

Mais  ces  qualite's  exaltées  ne  sont  pas  seulement  le  propre 
de  l’espèce  humaine  dans  les  climats  chauds  ;  elles  paraissent 
également  appartenir  aux  productions  d’un  sol  ardent  Par 
çxeniple  ,  tous  les  fruit-s  mûriy  par  un.  cief  .  perpe'tuellement 
enflammé,  sont  bien  plus  aromatiques  ,, plus  stiin plans  ou 
plus  sucre's  ;  bien  autrement  odorans  et  sapides  que  ceux  de 
nos  froides  et  humides  re'gions ,,  abreuvés  de  sucs  fades  et  ino¬ 
dores  pour  la  plupart.  Rien  n’égaLe.,  dicz  nos  animaux, les  pins 
farouches  ,  la  férocité  de, s  tigres,,  dps  panthères,-  des  lions, 
des  léopa.rjls  qui  peuplent. Ips  fprêts  des  climats  les  plusbrû- 
lans.  Riei)  ne  représente,  ,dans  nos  payÆ  tempérés,  l’ardente 
lubricité,  la  pétulance  des  singes  ,  habilans.  des  tropiques; 
toutes  les  teintes  sont  bien  plus  fortes  et  plus  rembrunies  ,  pa¬ 
reillement  où  la  lumière  est  plqs  éclatante,  qt  plus  continue.: 
Sous  notre  ciel  nébuleux  ,  d.urant.les  longues  nuits.de  nos  hi¬ 
vers  ,  toute  la,  nature  pâlit  et  se  décolore  ;  d’hoinme  blanc  de¬ 
vient  ieuGO-phlegmalique  ,  étiolé  , .d’un  tempérament  lympha¬ 
tique  ,  inerte  ,-  si  l’on  veut  le  comparer  au  méridional;,. brun, 
sec,  velu  de  poils  et. d,e  cheveux  noirs  ,  ou  même  entièrement 
nègre-.  Aussi  le.-  blatiq  gayde  plus  de  sang-froid  ,  de  tranquillité 
d’ame  dans  toates  les  circonstances  de  la  vie.  Le  patient  Hol¬ 
landais  semble  un  être  impassible  à  Batavia ,  au  milieu  des 
Malais  turbuletis  et  atroces;  de  même,  son  teint  fade  et  blond 
cdntraste  avec  la  peau  tannée  et  olivâtre  de  ceux-ci  ;  l’un  n’est 
que  pblegme,.  tout  est  bile  dans  ces  derniers..  Que  ce  lourd 
Batave  s’enivre  de  rhum  ou  d’arrak,  il  s’endort. joyeusement 
en  fumant  sa  pipe  ;  mais  que  le  Malais  s’enivre  avec  une  pré¬ 
paration  d’opium ,  il  s’exalte  bientôt  avec  une  fureur  inexpri¬ 
mable  ;  c’est  un  monstre  destructeur  ;  le  crit  ou  le  poignard  à 
la  main,  hurlant  le  mot  amok  ou  tue,  il'court  en  forcené  dans 
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îcs  rues,  massacrant  tout  ce -qu’il  rencontre  :  il  faut  le  tuer 
comme  une  bête  eurage'e,  et  ses  dernières  convulsions  sont 
encore  celles  de  la  vengeance. 

Après  la  chaleur,  première  cause  de  l’exaltation  ,  ou  peut- 
être  son  unique  cause  (  car  il  y  a  des  phe'nomènes  de  chaleur 
partout  où  l’on  observe  une  exaltation  soit  physique  soit  mo¬ 
rale,  et  l’exaltation  paraît  être  impossible  sans  chaleur),  vien¬ 
nent  les  affections  vives  de  l’ame  et  tout  ce  qui  allume  les 
passions. 

La  colère  est  un  soulèvement  de  l’amour  propre ,  ou  de 
l’amour  de  soi,  contre  l’insulte  ,  le  me'pris ,  ou  l’offense  j  elle 
est  quelquefois  l’insurrection  de  l’ambition,  lorsqu’on  s’indigne  j 
aucune  passion  n’exalte  l’homme  avec  plus  de  violence  :  il  est 
manifeste  par  la  rougeur  du  visage  que  le  sang  monte  abon¬ 
damment  à  la  tête  j  mais  il  y  a ,  en  outre,  une  colère  bien 
plus  fe'roce  et  plus  sanguinaire  ;  c’est  la  colère  nerveuse  et 
spasmodique ,  qui  n’a  pas  e'te',  il  nous  semble  ,  bien  distingue'é 
des  autres  irritations. 

Qu’un  homme  sanguin,  vif,  entre  en  courroux,  son  visage 
s’allume,  ses  yeux  e'tincèlent,  ses  muscles  se  gonflent  et  se 
tendent ,  prêts  à  repousser  avec  vigueur  une  injuste  agression  j 
les  glandes  sâlivairès  comprime'es,  remplissent  la  bouche  d’une 
sorte  d’e'cumej  des  menaces  impe'tueuses  ,  des  gestes  violens, 
tout  montre  une  explosion  forte ,  une  chaleur  qui  de'borde  et 
aspire  à  s’exhaler.  Cette  sorte  de  colère  prompte  ou  d’impa¬ 
tience  s’eVapore  aussi  facilement  qu’elle  s’enflamme  sur  le 
moindre  sujet.  Ce  n’est  qu’une  exaltation  passagère;  ira  ,  fu- 
ror  brevis  est. 

Mais  il  est  une  colère  bien  autrement  profonde  ,  (font  paraît 
exempte  la  complexion  pre'ce'dente ,  qui  s’engendre  plus  par- 
ticnlièrement  chez  l’homme  nerveux ,  d’une  constitution  soit 
bilieuse ,  soit  me'lancolique  :  elle  ne  s’allume  jamais  sur-le- 
champ,  ni  facilement,  comme  la  pre'ce'dente  ;  il  faut  des  in¬ 
jures  re'pe'te'cs ,  il  faut|Combler  la  mesure  pour  qu’elle  éclate. 
L’homme  ainsi  constitue'  la  refrène  longtemps;  il  craint,  non 
un  adversaire  ,  mais  soi-même  ,  tant  il  va  devenir  furieux  s’il 
la  laisse  e'chapper  ,  tant  il  sent  s’amasser  en  son  cœur  une 
tempête  que  rien  ne  pourra  calmer  :  l’insulte  redouble,  il  ne 
s’e'meut  pas  ,  mais  vous  le  voyez  devenir  pâle  ,  livide  ,  haie-- 
tant,  se  tendre  avec  une  rigidité'  spasmodique  des  muscles  : 
fuyez ,  de'jà  il  ne  se  connaît  plus  ,  sa  bouche  se  sèche ,  ses 
lèvres  tremblent  ;  il  saisit  ses  armes  et  s’avance.  Non  ,  Penfer 
entr’ouvert  devant  lui  ne  l’e'pouvanterait  pas  ;  il  ne  voit  plus, 
n’entend  plus,  ne  sent  plus  que  la  vengeance  ;  il  |ui  faut  du 
sang  ,  la  vie  ;  que  dis-je  ?  dans  sa  rage  inhumaine  ,  c’est  un 
.monstre  qui  me'connaît  la  nature ,  il  lui  faut  le  cœur  sanglant 
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de  sa  victime  ,  qu’il  le  sente  palpiter  et  fre'mir  en  le  de'chirant 
sous  sa  dent;  il  ronge  ,  il  dévore  la  cervelle  de  son  agresseur; 
il  le  veut  brûler  à  petit  feu.  Voilà  le  cannibale  !  Bondissant 
alors  d’une  joie  féroce ,  il  savoure  les  cris  ,  les  tourmens  de  son 
ennemi;  il  invente  de  nouveaux  supplices.,  pour  lui  arracher 
de  nouvelles  douleurs ,  et  veut  qu’il  se  sente  du  moins  lon¬ 
guement  mourir.  Mais  ce  fier  ennemi,  exalté  lui-même  d’une 
pareille  rage  ,  répond  par  l’insulte  et  l’ironie  à  la  férocité  de 
son  bourreau.  Viens  te  venger,  viens  éprouver  ma  fermeté; 
tyran,  j’ai  dévoré  tes  pères  ;  je  te  défie  de  faire  ployer  mon 
courage  ;  entends^  l’hymne  de  mort  et  les  derniers  chants  dç 
mon  triomphe  au  milieu  de  tes  tortures  et  de  tes  bûchers;  j’ex¬ 
pire  en  vainqueur,  et  ton  atrocité  me  couronne  de  gloire. 

Pensez-vous  que  Mutins  Scævola,  plongeant  sa  main  dans 
un  brasier  ardent ,  ressentît  de  la  souffrance  en  voyant  ses 
chairs  rôtir  et  se  calciner  vivantes  ?'Non ,  sans  doute  ,  il  regar¬ 
dait  encore  Porsenna  d’un  œil  aussi  assuré  que  les  paroles 
qu’il  lui  adressait.  On  a  peine  à  comprendre  à  quelles  hau¬ 
teurs  l’imagination  s’exalte  et  rend  le  reste  de  l’organisation 
muette  aux  douleurs  comme  aux  plaisirs,  à  tout  autre  senti¬ 
ment  que  celui  auquel  on  est  en  proie.  On  n’a  plus  ni  volonté, 
ni  connaissance  d’autre' chose  eu  ces  momens.  Tous  les  hom¬ 
mes  éclairés  qui  ont  visité  des  anthropophages  ,  ont  appris 
d’eux  que  ce  n’est  ni  la  faim ,  ni  un  appétit  irrésistible  du  sang 
ou  de  la  cruauté  en  elle-même  ,  ni  la  gourmandise,  comme 
on  l’a  dit ,  qui  les  domine  ;  ce  n’est  que  la  vengeance  qui  exas¬ 
père  à  ce  point  les  animosités  entre  des  hommes  qui  ne  sont 
retenus  par  aucun  frein  moral.  En  effet ,  qu’on  examine  com-  , 
bien  leurs  guerres  fréquentes  aigrissent  incessamment  les 
haines  ;  ces  petites  nations  sauvages  sont  d’autant  plus  ani¬ 
mées  à  leur  défense  qu’elles  sont  plus  faibles  et  plus  crantives, 
puisqu’il  y  va  de  leur  entière  destruction ,  si  elles  ne  se  vengent 
pas  avec  la  dernière  vigueur.  Telle  est  la  loi  de  la  guerre  entre 
des  peuples  qui  n’ont  que  la  loi  du  plus  fort ,  qui  n’admettent 
aucun  droit  des  gens,  Aussi  toutes  les  occupations  de  ces  bar¬ 
bares  ,  tous  leurs  ornemens  ,  leur  tatouage  ,  leurs  marques 
distinctives  sont  pour  la  guerre,  pour  honorer  leurs  prouesses; 
pour  exalter  leur  caractère  martial.  Ils  ne  rêvent,  ils  ne  mé¬ 
ditent  que  combats  ,  projets  de  pillage ,  d’incendie ,  longs  res- 
sentimens  ;  ils  préparent  des  embûches  ,  enveniment  leurs 
armes ,  forment  des  desseins  de  surprises  et  d’attaques  ;  à  la 
vue  des  ennemis  et  de  leurs  atrocités,  la  rage  s’empare  delà 
nation;  les  enfans,  les  fémmes,  chacun  hurle  ,  se  mêle  en  tu¬ 
multe  ,  s’échauffe  au  carnage  ;  ainsi  la  férocité  s’élève  au  com¬ 
ble  ,  toutes  les  puissances  de  l’ame  s’exaltent  prodigieusement; 
on  ne  se  connaît  plus ,  et  chacun  craignant  pour  sa  vie ,  entre 
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Oans  cette  rage  de  de'sespoir  qui  lui  fait  commettre  les  actes 
les  plus  furieux.  N’avons-nous  pas  vu  les  plus  horribles  trans¬ 
ports  de  barbarie  pendant  les  guerres  civiles  et  la  re'volution 
dont  la  France  fut  longtemps  le  sanglant  the'âtre  7  Et  combien 
d’hommes  ,  jusqu’alors  doux  et  humains ,  se  sont  vus  entraîne's 
dans  ce  tourbillon  fatal  d’exaltation  qui  les  a  porte's  aux  plus' 
noirs  attentats  dont  une  ame  soit  capable  !  Le  peuple  le  plus 
poli  de  l’Europe  s’est  e'tonue'  bientôt  de  ces  barbaries ,  et  ab¬ 
horrant  son  affreux  vertige  ,  il  va  jusqu’à  de'tester  aujourd’hui 
par  une  autre  erreur,  la  Uberte'  au  nom  de  laquelle  il  consacrait 
tous  les  crimes  inspire's  par  l’anarchie. 

Un  barbare  indompté  ne.  connaît  point  de  bornes  dans  son 
orgueil  sauvage.  «Celui  qui  s’est  accoutumé  à  trembler  sous  la 
férule  d’un  pédagogue,  osera-t-il  jamais  regarder,  de  sang- 
froid,  une  lance  ou  une  épée?  »  disaient  les  conqûérans  goths, 
selon  Procope  {Bell.  goth.  ,  \,  i).  «  Les  sciences,  ajoutaient- 
ils  ,  tendent  à  énerver  et  avilir  les  âmes ,  et  c’est  à  cet  amour 
des  lettres  qu’ils  attribuaient  l’extrême  corruption  des  moeurs 
et  la  mollesse  des  Romains  de  leur  temps»  (Luitprand ,  Lega~ 
tiones  ,  dans  les  Scriptor.  ital.  de  Muratori,  tom.  ii ,  part,  i , 
p.  481  ).  «Les  peuples  policés,  dit  aussi  Ammien  Marcellin 
{HistoA,  1.  XXXI,  p.  477,  édit.  Gronov.  Lugdebat.,  1696,  in-4°.) 
aiment  le  repos  et  la  tranquillité  j  les  Huns  se  plaisent  dans  les 
combats  et  les  dangers  ;  c’est  pour  eux  un  bonheur  de  périr  les 
armes  à  la  main ,  et  une  infamie  de  mourir  de  vieillesse  et  de 
maladie.»  On  voyait  leurs  enfans  verser  des  larmes  de  fureur 
aux  récits  des  exploits  de  leurs  pères  ,  et  les  vieillards  envier  le 
sort  de  la  jeunesse  au  milieu  des  batailles. Une  vie  agitée  et  chas¬ 
seresse,  dans  des  contrées  froides  etstériles,  habitue  au  mou¬ 
vement  ,  endurcit  le  courage-,  fortifie  extrêmement  le  système 
musculaire  ;  de  là  viennent  ces  impulsions  à  l’indépendance  , 
aux  actes  de  violence  ,  d’impétuosité  ,  d’exaltation  féroce  qui 
distinguent  l’homme  sauvage.  Il  en  est  de  lui  comme  de  ces 
fruits.incultes ,  dont  les  sucs  sont  âpres ,  acerbes  ;  mais  qui  de¬ 
viennent  doux  et  sucrés  par  la  culture  et  la  greffe. 

Aussi  l’homme  le  plus  civilisé c’est-à-dire  ce  courtisan  sou¬ 
ple  et  complaisant,  ce  doucereux  Philinte  de  Molière,  qui 
trouve  tout  si  bien ,  qui  se  façonne  et  se  plie  si  facilement  à 
tous  les  caractères ,  cache  sa  froide  insensibilité  sous  le  vernis 
d’une  humanité  affectée  j  il  est  tout  en  dehors  5  il  accueille  éga¬ 
lement  tout  le  monde  pour  se  dispenser  d’une  amitié  véritable, 
et  ne  sera  jamais  susceptible  d’exaltation..  Tels  sont  encore  ces 
galans  beaux  esprits ,  qui  font  le  charme  des  sociétés ,  Fonte- 
nelle  par  exemple  ^  certes  sa  première  loi  étant  l’amour  de  lui- 
même,  il  établit  en  principe  que  pour  vivre  longtemps  heu¬ 
reux  ,  il  faut  un  bon  estomac  et  un  mauvais  cœur.  Il  rétrécit , 
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par  l’egoismé  ,  tonte  sâ  sensibilité'.  Il  dessèche  ainsi  la  source 
fe'concle  de  toute  exaltation  ,  et  ses  œuvres  poe'ti(jues  en  doi¬ 
vent  ne'ccssairement  porter  l’ineïFaçàble  te'moignâgc.  Mais  de 
plus,  l’instruction  multiplie'e,  re'pândue  sur  une  muhitiide  d’ob¬ 
jets,  transforme  sauvent  la  chaleur  de  l’ame  en  la  lumière  de 
la  pense'cj  le  savoir  refroidit  le  sentiment,  et  de  là  vient  que 
i’exaltàtion  s’e'teint  ou  paraît  un  ridicule  dans  toute  société' 
très-e'claire'e.  TIn  enthousiaste  de  bonne  foi ,  un  amoureux  vé¬ 
ritable  feraient  rire  en  un  pajs  où  Kégoïsme  étant  le  principe 
de  toutes  les  actions ,  un  sentiment  vrai  serait  une  duperie. 
■Qu’ils  passent  pour  des  fous  sans  conséquence  ,  on  leur  par¬ 
donne.,  et  peutêtrc  ondes  plaint;  mais  malheur  à  eux  s’ils  an¬ 
noncent  une  amC' forte  et  grande!  On  les  croira  bientôt  dange¬ 
reux  ,  car  c’est  le  propre  de  la  vraie  exaltation  de  subjuguer  les 
âmes. 

On  ne  connaît  plus  l’exaltation  d’amour  dans  nos  siècles;  ils 
ne  sont  plus  cés  temps  de  la  chevalerie  et  des  cours  d’amour, 
où  les  femmes  dispensaient  la  gloire,  devenaient  les  arbitres 
de  la  courtoisie  et  de  la  prouesse  des  paladins;  elles  régnaient 
parles  seuls  regards  ,  et  leur  doux  empire  se  perpétuait  par  la 
vertu  la  plus  pure  et  l’attachement  le  plus  fidèle.  Tels  étaient 
aussi  ces  galois  et  ces  galoises,  sorte  de  confre'rie  dans  le  nioycn 
âge,  qui  foisàienl  vœu  de  aoufifrir,- et  l’ardeur  des  étés  et  le 
froid  de  l’hiver,  et  tous  les  tourmens ,  s’il  lé  fallait ,  pour  une 
personne  adore'e.  - 

Qu’on  se  représente  en  effet  un  jeune  adolescent,  élevé  dans 
tpute  l’innocence  champêtre  parmi  ces  campagnes  fortunées 
de  l’Orient ,  entre  les  bocages  de  Cjthère  ou  d’Idalio.  Ses  or¬ 
ganes,  qui  commencent  à  se  de'velopper,  jettent  un  feu  inconnu 
dans  son  imagination.  Ses  jones, -à  peine  veloutées  d’un  léger 
duvet,  se  colorentd’uue  pudeur.vifginale  à  l’approche  d’une 
jeune  fille,  au  seul  nom  de  l’amour.  11  aime,  et  n’ose  se  l’avouer 
encore;  il  craint  de  souiller  de  ses  désirs  l’objet  tout  céleste 
qui  Je  ravit;  il  est  chaste,  parce  qu’il  aime  de  cœur.  La  jouis¬ 
sance  déshonorerait  son  culte;  elfe  avilirait  ce  qu’il  idolâtre. 
En  joignant  à  eette  opinion  inspirée  d’abord  par  la  nature, 
pour  la  perfection  et  la  vigueur  de  l’espèce  humaine ,  les  pré¬ 
ceptes  d’une  réligion  aussi  pure  qu’elle  est  sainte  dans  sa  mo¬ 
rale,  cet  adolescent  se -trouvera  bientôt  transporte'  par  cette 
exaltation  mentale,  qui  est  le  fruit  d’un  véritable  amour  plato¬ 
nique.  C’est  que  le  sperme  ré.sorbé  dans  l’économie  imprime 
une  activité  extraordinaire  à  toutes  les  fonctions  ,  tend  tous  les 
systèmes  ,  et  principalement  le  nerveux  ;,  de  là  viennent  la  cha- 
ienr  de  l’imagination,  le  courage,  la  force,  l’impétuosité  que 
la  puberte'  développe,  de  là  cette  disposition  à  l’enthousiasme, 
eette  fermentation  qu’on  remarque  datjs  les  jeunes  têtes.  Mais 
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ces  heureuses  qualite's  disparaissent  par  la  profusion  abusive 
du  sperme,  de  même  que  par  la  castration  (  Voyez  eunuque). 
L’épuisement  est  en  elFét  une  sorte  de  castration ,  puisqu’il  rend 
inhabiles  aux  voluptés  des  organes  fle'tris  par  l’excès  des  jouis¬ 
sances.  Il  est  certain  qu’on  n’est  point  encore  capable  d’exalta¬ 
tion  avant  la  puberté.  C’est  donc  le  sperme  qui  stimule  le  plus 
ardemment  toute  l’économie,  et  Bufifon  en  a  retracé  un  étonnant 
exemple  dans  l’histoire  d’un  ecclésiastique  de  l’ancienne'Guyen- 
ne.  Si  l’on  se  représente  deux  amans  en  la  fleur  de  l’âge ,  avec 
toute  la  ferveur  de  leurs  premières  amours,  tous  deux  innocens  et 
fidèles,  exhalant  dans  leurs  haleines  embrasées,  dans  leurs  ardens 
soupirs  ce  feu  qui  les  dévore;  je  ne  sais  quelle  odeur  vive,  exal¬ 
tante  sort  de  tous  leurs  pores ,  les  jette  dans  une  ivresse  aphro¬ 
disiaque  ,  dans  des  transports  qui  leur  font  perdre  la  tête  ;  si 
leurs  bras  s’entrelacent ,  si  dans  une  daqse  tourbillonnante ,  ils 
sont  perpétuellement  en  contact  par  leurs  regards,  leurs  attou- 
chemens  leurs  approches;  la  sympathie  s’établit ,  la  chaleur 
se  communique  ,  on  sue  le  sperme,  et  cette  séduction  inévi¬ 
table  est  bientôt  le  prélude  des  plus  ravissantes  extases.  Oui  j 
cettC'  impression  brûlante  et  terrible  des  sexes  l’un  envers 
l’autre  ,  lorsqu’on  s’y  expose ,  trouve  son  excuse  dans  sa  propre 
énergie.  C’est  la  grande  voix  de  la  nature  qui  retentit  au  fond 
de  tous  les  cœurs  et  les  égale,  quelles  que  soient  les  distances 
des  rangs  et  les  distinctions  sociales, 

.  La  femme  est  peut-être  encore  plus  exposée  à  ces  délires 
érotiques  que  l’homme.  Chez  elle  un  appareil  intérieur  d’or¬ 
ganes  éminemment  sensibles,  surtout  à  l’époque  du  tribut 
menstruel  ,  un  système  musculaire  grêle  et  mince  ,  qui  laisse 
plus  d’empire  au  système  .nerveux,  une  loi.de  pudeur  plus  sé¬ 
vère  ,  qui  comprimant  davantage  les  désirs ,  les  redouble  par 
la  contrainte,  une  imagination  plus  mobile,  un  cœur  plus 
tendre,  des  sens  plus  délicats,  et  par  là  plus  irritables;- tout 
çonspire  à  susciter,;  dans  la  femme,  une  exaltation  dont  elle 
n’est  pas  maîtresse.  Aussi  tmuve-t-on  plus  de  folles  que  de  fous 
par  amour  dans  les  hospices  d’alie'nés.  C’est  plutôt  l’ambition 
du  pouvoir,  des  grandeurs  ou  des  biens  de  te  fortune  qui  rend 
fous  et  exaltés  la-plupart  des  hommes;  mais  te  jalousie,  l’amour 
et  la  dévotion  ,  qui  est  une  autre  sorte  diamour,  troublent  bien 
plus  fréquemment  l’esprit  de  l’autre  sexe.  Si  l’on  voit  souvent 
des  symptômes  d’hystérie  déranger  la  santé  de  tant  de  femmes, 
combien  d’hystéries  mentales  ,  secrettes  ,  inconnues  fermen-  - 
tent'dans  leurs  âmes  ,  allument  ces  violens  caprices,  ces  en- 
gouemens  momentanés,  ces  exaltations  passagères  que  d’autres, 
tout  aussi  fugitives,  remplacent  avec  une  perpétuelle  incons¬ 
tance  ! 

Que  ses  menstrues  cessenjt  de  fluer  régulièrement;  cette 
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surabondance  de  sang  retenue  dans  l’e'conomie ,  apporte  bien¬ 
tôt  des  de'rangemens  e'tranges^  dans  la  santé'  ;  mais  c’est  sur¬ 
tout  vers  le  cerveau  que  se  manifestent  alors  les  plus  grandes 
alte'ralions.  Les  exaspe'rations  insolites  de  la  sensibilité'  ne  sont 
jamais  plus  reiriarquables  chez  la  femme  qu’au  début  de  la  pe'- 
riode  menstruelle  J  qu’à  l’âge  où  ellé  commence  et  où  elle  finit. 
De  même  les  hommes  assuje'tis  au  flux  hémorroïdal  sont  ex¬ 
posés,  d’ordinaire,  à  des  accideiis  graves  ,  et  surtout  aux 
érhotions  les  plus  furieuses  lorsqu’il  est  suspendu.  Tels  sont 
principalement  des  hypocondriaques  ou  des  atrabilaires,  indi¬ 
vidus  à  teint  plombé ,  livide  ,  jaunâtre,  dont  l’émaciation  an¬ 
nonce  l’état  nerveux ,  irritable ,  convulsif,  dont  les  grosses 
veines  variqueuses  manifestent  la  pléthore  du  sang  noir,  sur¬ 
tout  dans  les  rathéaux  dè  la  veine-porte  ;  dont  la  peau  est  he'- 
rîssée  de  poils  noirs  ,'6n  plutôt  de  crins  durs ,  enfin  dont  l’hu¬ 
meur  âpre  et  austère  décèle  un  état  moral  pathologique.  C’est 
parmi  ces  constitutions  que  se  rencontrent  les  énergumènes, 
les  démoniaques,  les  maniaques  de  divers  genres,  les  con¬ 
vulsionnaires. 

Est-ce  par  une  plus  grande  abondance  de  sang  artériél,  re¬ 
foulé  àù  cerveau,  que  se  produit  l’exaltation  mentale ,  suite  de 
ces  suppressions  d’hémorragies  habituelles?  Ou  ces  mêmes 
suppressions  déterminent-elles  seulement  des  constrictions 
spasmodiques ,  une  tension  plus  violente  du  système  nerveux  ? 
N’a-t-on  pas  vu  des  réjjèrcussions  de  la  gale  ,  des  dartres  ,  de 
teignes  et  d’autres  efflorescences  cutanées,  susciter  les  plus 
fougueuses  exaltations  cérébrales,  soit  que  les  méningés  fussent 
■g/'mpathiquemeiit  irritées ,  soit  qu’une  stase  d’humeur  âcre  sti¬ 
mulât  l’encéphale,  soit  par  d’autres  causes  encore  ignorées 3 
Les  exaltations  périodiques  sont  les  plus  siiigulîères;  on  conçoit 
.les  retours  mensuels  de  ces  anomalies  d’esprit  parmi  les  femmes 
dites  lunatiques;  Ton  sait  que  certaines  saisons,  telles  que  l’été, 
à  cause  de  la  chaleur,  disposent  plusieurs  fous  exaltés  à  des  re¬ 
chutes;  l’époque  habituelle  des  hémorroïdes,  lorsqu’elle  a  lieu 
au  renouvellement  des  saisons  ,  au  printemps  ou  en  automne, 
peut  également  déterminer  des  émotions  mentales  plus  vives 
et  plus  intenses  qû’en  tout  autre  temps;  mais  il  s’opère  d’autres 
révolutions  intérieures  dans  la  sensibilité ,  soit  par  l’influence 
secrète  des  passions ,  celle  des  âges ,  dès  nourritures ,  etc. ,  qui 
ramènent  plus  ou  moins  souvent  diverses  exaspérations  ner¬ 
veuses  ,  comme  les  paroxysmes  épileptiques. - 

Par  exemple  les  corps  grêles ,  délicats ,  tendus  des  hypocon¬ 
driaques  ,  des  femmes  hystériques ,  et  tous  ceux  qui  sont  sujets 
à  des  émotions  nerveuses,  irrégulières,  vivent  d’ordinaire',  par 
accès  et  comme  par 'saccades.  Quelquefois  ils  prennent  un 
surcroît  d’esprit,  de  sentiment  qui  les  fait  improviser,  parler, 
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composer,  chanter,  versifier  avec  une  fougue  irnpthucuse,  sans 
savoir  pourquoi.  L’instant  qui  suit  les  trouve  tout  dififérens 
d’eux-mêmes;  ils  retombent  dans  une  stupeur  profonde;  ils 
n’ont  plus  ni  sensibilité'  ni  même  de  raisonnement  suivi;  ils 
e'prouvent  souvent  des  syncopes ,  comme  s’ils  étaient  entière¬ 
ment  épuisés  d’un  grand  effort.' Pâles,  énervés,  défaits,  leur 
poitrine  est  oppressée  ,  haletante  ;  plusieurs  crachent  alors  le 
sang,  et  ne  reprennent  des  forces  qu’après  un  long  sommeil  et 
quelques  jours  de  repos.  Ils  boivent  ainsi  plus  ou  moins  dans 
la  coupe  de  la  vie  ;  de  là  leurs  boutades ,  leurs  caprices ,  résul¬ 
tat  d’une  inégale  distribution  des  forces  nerveuses  et  fièvre 
passagère  de  l’ame.  Les  poètes ,  les  musiciens  sont  les  plus 
propres  à  ressentir  ces  élans  involontaires  de  la  verve  ,  a  se 
mettre  en  train,  tandis  qu’en  d’autres  circonstances,  ils  ne  sau¬ 
raient  rien  arracher  de  leur  cervelle.  Les  rabbins  théologiens 
ont  observé  que  les  inspirations  des  prophètes  se  faisaient  res¬ 
sentir  surtout  dans  la  jeunesse  et  l’âge  de  la  force.  Ce  qu’on 
riomnae  des  vapeurs  ou  les  symptômes  nerveux  de  l’hystérie  et 
de  la  mélancolie  hypocondriaque,  manifestent  bien  les  trou¬ 
bles  divers  qu’éprouve  la  sensibilité ,  ses  exaltations  et  ses  dé¬ 
pressions  ;  c’est  ainsi  que  le  Tasse,  hors  de  la  composition, 
tombait  dans  une  sorte  d’imbécillité  pendant  laquelle  il  mé¬ 
connaissait  son  génie  et  jusqu’à  ses  immortels  ouvrages.  La 
fureur  qui  transportait  les  sibylles ,  les  pythonisses,  s’annon¬ 
çait  par  tous  les  symptômes  spasmodiques  de  l’hystérie  ;  le  re¬ 
gard  fixe ,  les  yeux  très-ouverts  ,  elles  ressentaient  comme  un 
vent  froid  montant  au  cerveau,  de  même  que  Y  aura  epileptica. 
En  tombant  alors  sans  haleine  ni  sentiment,  le  pouls  est  petit , 
concentré ,  tous  les  sens  sont  inactifs  ;  on  paraît  plongé  dans 
un  profond  assoupissement,  interrompu  par  des  paroles  élan¬ 
cées  sans  ordre,  regardées  jadis  comme  prophétiques,  et  ac¬ 
compagnées  de  tremblemens.  Virgile  décrit  ainsi  l’exaltation  de 
la  sibylle  de  Cumes  : 

. Suhità  non  vullus ,  non  color  unus , 

lYon  comptœmansére  comœ;  sed  pectus  ànhelum 
Et  rahie  jera  corda  tument,  majorque  videri , 

Necmortale  sortons,  ajfflala  est  numine  quando 
Jani  propiore  Dei .  j 


Souvent  ce  ravissement  mystique  est  terminé  par  un  épanouis¬ 
sement  voluptueux  et  une  évacuation  d’humeur  spermatique 
qui  fait  césser  le  spasme.  L’exaltation  de  Mahomet  était  ac¬ 
compagnée  de  symptômes  analogues  à  ceux  de  l’épilepsie ,  et 
en  cet  état  il  exhalait ,  comme  un  oracle ,  les  versets  du  Coran. 
Voyez  ENTHOUSIASME.  , 

Il  faut  un  équilibre  djaction  entre  les  organes  des  sens  et  le 
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cerveau  peur  la  juste  raison.  Si  les  premiers  agissent  trop  vive¬ 
ment,  nous  sentons  plus  que  nous  ne  pensons;  le  cerveau  est 
faible,  les  ide'es  sont  épanouies,  évaporées,  multipliées;  nous 
ne  vivons  qu’à  l’extérieur  ,  nous  sommes  incapables  d’exalta¬ 
tion.  Mais  lorsque  le  cerveau  jouit  d’un  excès  d’activité^,  qu’il 
ramène ,  pour  ainsi  dire,  à  lui  toute  la  faculté  sensitive,  les  sens 
diminuent  et  S’éteignent ,  en  quelque  manière ,  dans  la  même 
proportion,  comrne  on  l’observe  parmi  ces  fous  concentrés, 
qui  ne  voient,  n’entèndcnt,  ne  s’aperçoivent  de  rien  au  dehors, 
tout  absorbés  qu’ils  sont  dans  leurs  fantaisies.  En  stimulant  donc 
vivement  le  cerveau  par  quelque  idée  forte  ou  profonde  ,  on 
peut  ramasser,  à  l’intérieur,  les  esprits  trop  épanouis  ,  comme 
on  peut  rappeler  vers  la  circonférence  ou  vers  les  sens  exté¬ 
rieurs  ,  la  surabondance' de  vie  cérébrale  qu’éprouvent  les 
exaltés  :  c’est  par  le  juste  milieu  qu’on  maintient  l’équilibre  du 
bon  sens  ,  ou  un  rapport  exact  entre  l’extérieur  et  l’intérieur. 

La  méditation,  la  solitude  ,  lès  longues  études  ou  les  con¬ 
templations  ,  surtout  celles  des  attributs  divins ,  les  prières  as¬ 
cétiques,  jointes  aux  jeûnes  et  aux  macérations  de  la  chair,  dis¬ 
posent  donc  autant  à  l’exaltation  mentale,  que  la  société,  la 
vie  dissipée,  les  plaisirs  de  la  table,  les  exercices  violens  des 
membres  par  la  danse,  la  chasse ,  etc.  ,  détruisent  cette  exal¬ 
tation. 

Dans  les  méditations  solitaires,  les  sens  extérieurs  étant 
très-peu  excités ,  surtout  pendant  le  repos  nocturne  ,  toute  la 
sensibilité  se  recueille  ou  se  concentre  à  l’intérieur  sur  un  ob¬ 
jet;  on  observe  que  les  idées  acquièrent  alors  plus  d’intensité  et 
d’éclat;  de  même  que  les  ra_yons  lumineux,  rassemblés  au 
foyer  d’un  verre  convexe  ou  d’un  miroir  concave ,  brillent 
avec  plus  de  vivacité ,  et  développent  une  chaleur  d’autant 
plus  ardente^  qu’ils  sont  plus  réunis.  Telle  est  la  verve  du 
génie.  Il  a  besoin  de  rassembler  toutes  ses  forces  pour  pro¬ 
duire  ,  pour  frapper  ces  coups  prodigieux  qui  retenüssenf  dans 
la  postérité  la  plus  reculée.  De  même  les  passions  se  gros-' 
sissent,  s’amassent  dans  la  solitude;  d'autant  plus  violentes, 
qu’elles  sont  plus  renfermées,  elles  se  déploient  ensuite  ou 
plutôt  détonnent  avec  une  impétueuse  énergie  ;  tandis  qu’elles 
s’évaporent  aisément  par  les  distractions  ou  les  dissipations 
de  la  société,  par  le  babil,  la  variété  des  impressions  et  des 
objets  qui  nous  environnent.  De  là' viennent  aussi  les  visions, 
qui  tourmentaient  les  bermites,  les  anachorètes  dans  lés'dc- 
serls ,  les  solitaires  ou  moines  de  la  Tbébaïde  ,  etc.  Les  Aii- 
toine,  les  Siméon,  les  Paul,  les  Jèaa  et  tant  d’aüires  sa'iriis 
personnages  vivaient  continuellement  en  cet  état  d’illdmfna- 
tion  inte'rieure  ,  qui  les  exposait  à  .d’étranges  'prestiges  parmi 
leur  retraite ,  leur  éternel  célibat  ,  leurs  abstinences'  et  léàrs 
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j)nères  ;  tous  moyens  de  concentration  d’exaltation  mentale. 

Pourquoi  la  plupart  des  poètes  ,  des  e'crivains  ,  des  peintres, 
des  artistes  en  ge'ue'r.al  perdent-ils  dans  la  socie'te'  la  meilleure 
partie  des  talens  et  du  génie  dont  les  a  dote's  la  nature?  C’est 
qu’ils  e'vaporent  et. dissipent  leur  sensibilité". 

■Scriptorum  chorus  omnis  amat  nemus  etfugit  urbes. 

La  solitude  seule  peut  renforcer  l’ame ,  la  remplir  de  hauts 
sentimens  ,  tandis  qu’elle  sè  rappetisse  et  s’épuise  par  les  jouis¬ 
sances  du  ipoude.  SOLITUDE. 

L’on  a  demande'  pourquoi  le  fanatisme  religieux  exaltait 
bien  davantage  l’esprit  que  les  autres  sortes  de  contempla¬ 
tions.  Le  mot  fanatisme  vient  de  fanuin ,  temple ,  et  de  Jari, 
parler  comme_^un  oracle  j  car  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
passion,  s’expriment  souvent  avec  une  force  extraordinaire  sur 
le  sujet  qui  les  anime ,  de  même  qu’ils  se  portent  à  des  ac¬ 
tions  furieuses;  quoique  très-justes,  très-sense's,  très-hu¬ 
mains  pour  tout  le  reste.  C’est  que  la  persuasion  où  l’on 
est  que  Dieu  même  nous,  inspire ,  ou  que  nous  suivons  ses 
lois  ,  consacre  des  actes  qui  paraissent  barbares  et  criminels  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  imbus  de  la  même  opinion.  Aucune 
pensc'e  n’illumine  ou  même  n’e'blouit  plus  l’esprit  que  la  con¬ 
templation  des  attributs  de  la  Divinité";  elle  est  donc  la  source 
la  plus  vive,  la  plus  e'clatante  de  l’exaltation  ;  elje  pre'sente 
l’image  d’une  perfection  suprême  ;  elle  ravit  l’ame  dans  l’im- 
mensite". 

Le  fanatisme  a  même  cela  de  propre,  qu’il  se  communique 
comme  une  contagion  sacre'e  à  une  fouie  d’individus  qui  en 
sont  te'moins ,  et  c’est  par  ce  moyen  que  les  sectes  se  propa¬ 
gent,  qu’elles  germent  au  milieu  des  outrages  et  des  perse'- 
cutions,  que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence  féconde  de 
prosélytisme.  L’on  voit  encore  aujourd’hui  en  Angleterre  , 
parmi  les  méthodistes ,  les  scènes  fanatiques  les  plus  extrava¬ 
gantes.  Au  milieu  de  leurs  prêches ,  des  femmes,  des  enfans, 
des  individus  faibles,  e'mus,  à  ce  qu’ils’ croient ,  d’un  senti- 
.  ment  ce'leste  ,  paraissent  d’abord  recueillis  ,  puis  leur  respira¬ 
tion  devient  haletante,  leurs  yeux  fixes  s’animent,  roulent  dans 
leurs  orbites;  tous  leurs  muscles  se  tendent  spasmodiquement, 
demeurent  immobiles  ,  comme  dans  1,’extase  cl  la  catalepsie  , 
ensuite  sont  agite's  de  secousses  violentes ,  ..accompagnées  de 
cris,  de  renversement- de  tête,  d’écume  .à  la.bouche,, d’hor¬ 
ripilations  qui  font  dresser  leurs  cheveux,  comme  dans  les 
paroxysmes  e'pilepti.ques.  C’est  tantôt  la  terreur  redoutable 
des  enfers  ,  tantôt  la-  persuasion  qu’on  est  transporté  d’un  es¬ 
prit  divin  ,  qui  produit  ces  scènes,  et  les  hommes  faibles  qui 
en  sont  les  témoins ,  se  trouyent  bientôt  effectés  sympathique- 
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ment  de  la 'même  exaltation  spasmodique.  On  a  remaf-qürf 
que  les  personnes  de'bilite'és  par  l’abus  des  boissons  alcooli¬ 
ques  e'taient  plus  sensibles  à  cette  sorte, de  contagion.  Nous 
ne  rappellerons  ici  ni  les  convulsionnaires  (  Voyez  ce  mot  )  j 
ni  les  tremblemens  des  quakers ,  ni  les  nombreux  exemples 
d’exaltation  j-emarque's  en  tous  les  temps  et  en  tous  les  lieux, 
surtout  dans  l’e'tablissement  des  sectes  religieuses.  Ces  sortes 
de  convulsions  ne  sont  pas  même  inconnues  soüs  les  cieux  les 
plus  glace's  de  la  terre.  Pallas  et  d’autres  voyageurs  dans  les 
froides  contre'es  de  la  Sibe'rie,  ont  vu  les  schamans,  sortes  de 
prêtres  ou  sorciers ,  entrer  dans  cet  e'tat  d’exaltation  furibonde, 
en  s’excitant  par  des  cris,  par  une  musique  sauvage  ou  des  bois¬ 
sons  fortes ,  et  par  la  persuasion  qu’un  esprit  vient  les  inspirer. 
La  disposition  spasmodique  est  même  ge'ne'ralement  fre'quente, 
soit  parmi  les  Lappons,  soit  chez  les  Samoièdes,  les  Tschutchis 
et  d’autres  peuplades  polaires  ;  une  le'gère  surprise,  une  émo¬ 
tion  inattendue,  une  terreur  brusque,  un  caprice 'même  de 
sensibilité'  dont  on  ne  peut  se  rendre  raison ,  suffisent  pour  ex¬ 
citer  ces  individus  grêles,  tendus  ,  nerveux  à  des  actes  de  ma¬ 
nie  furieuse.  C’est  que  la  rigidité  produite  par  le  froid  sur  leurs 
fibres,  la  mauvaise  nourriture  de  ces  peuples  mise'rables,  leur 
profonde  ignorance  qui  les  soumet  à  toutes  les  craintes ,  et  les 
entoure  de  prétendus  prodiges*,  les  disposent  ainsi  (principale¬ 
ment  les  femmes)  aux  exaltations  nerveuses. 

On  connaît  encore  le  pouvoir  de  la  musique  pour  exalter  les 
âmes  ,  et  sans  doute  ces  légions  ne  fondraient  pas  d’un  pas  de 
charge  si  accéléré  sur  l’ennemi  si  le  bruit  des  tambours  ,  l’éclat 
des  trompettes,  la  clangueur  des  clairons,  des  timbales,  ne 
troublaient  l’imagination ,  n’aiguisaient  les  courages,  n’ôlaient 
l’image  du  péril  ,  pour  y  substituer  l’aveugle  furie  de  la  rage. 
D’ailleurs ,  le  soldat ,  déjà  animé  par  des  boissons  fortes ,  sti¬ 
mulé  par  l’espoir  de  l’honneur  et  des  récompenses ,  soutenu 
par  la  voix  et  l’œil  de  ses  chefs ,  par  la  confiance  qu’inspirent  le 
nombre  et  l’exemple ,  se  précipite  au  combat ,  et  fait  des  pro¬ 
diges  de  valeur  dont  il  s’étonne  lui-même  dans  son  sang-froid. 
Et  nous  aussi  nous  avons  vu  de  près  le  feu  des  batailles  ;  ces 
scènes  d’horreur,  de  carnage  ne  paraissent  telles  que  le  lende¬ 
main  j  le  trouble  des  passions,  le  vertige  des  esprits  empêchent, 
dans  l’impétuosité  du  choc ,  de  réfléchir  sur  des  actes  forcénés 
et  barbares.  Mais  transportez  ces  guerriers  fougueux  sur  un 
plus  heureux  théâtre  j  qu’ils  entendent  de  ravissans  concerts  à 
,  ces  brillans  opéras ,  où  la  magnificence  du  spectacle ,  les  mer¬ 
veilles  des  décorations  ,  l’aspect  enchanteur  de  tant  de  beaute's 
dont  la  voix,  la  danse,  la  parure  élégante  allument  les  plus 
doux  feux  dans  les  cœurs  ;  bientôt  Renaud  tombera  aux  pieds 
d’une  Armidej  son  ame  attendrie  aimera  errer  dans  de  frais 
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bocages  et  soupirer  ses  amours  sous  ces  mystérieux  asiles  des 
vohipte's.  ' 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  fait  que  des  sons  e'mêüvent  notre 
moral  ,  l'effet  est  constant  et  se'  manifeste  è'galement  sur  les 
animaux.  Des  accens  les  agacent,  les  irrilent.j  d’autres  les  cal¬ 
ment,  les  épouvantent.. Les  éclats  bruyans  son, t toniques,  exal- 
-tansj  les  murmures  le'gers  invitent  au  repos  ,  au  sommeil  j  le 
cri  rêche  de  la  scie  inquiète  et  déplaît  singulièrement.  Notre 
système  nerveux  se  teridràit-il  à  l’unisson, hamaô.niijue  des  coti- 
’sonnances?  Serait-il  ine'galement  tiraillé  par  lés  bruits  discor- 
dans?  Notre  ame,  comrtie  le  disait  Pythagoré ,  serait-elle  une 
harmonie  ,  une  musique  mélodieuse  dé  la  sensibilité'  dé  tous 
nos  organes,  qui  s’exalterait  lorsqu’elle  serait  sympathique¬ 
ment  émue  par  les  concerts ,  les  symphonies  de  voix  ou  d’ins- 
trumens  sonores  (  Voyez  musique  )  1  Nous  avons  dit ,  à  l’article 
enthousiasme,  comment  les  prophètes  avaient  quelquefois  be¬ 
soin  de  monter  leur  ame  par  la  musique  pour  prophétiser  ; 
c’est  ainsi  que  Racine  nous  représenté  Jôad  ,  dans  son  admi¬ 
rable  tragédie  d’.^/È/2to.  '  C’est  afin  d’élever  les  intelligences 
les  plus  vulgaires  vers  1e  Grand  Être,  qti’on  fait  retentir  les 
temples,  les  basiliques  d’byrrines  s.âcréS  'et  des  accens  de  l’orgue, 
au  milieu  des  cérémonies  ou  de  la  pompe  auguste  du  culte 
religieux  ,  et  que  le  pontife  prénonée  les  mois  ^ursàm  corda. 

■  Tout  te  qui  frappe  l’imagination  et  les  yeux  d’un  imposant 
speclaclè,  exalte,  comme  la'première  vue  dé  î’immensè  océan, 
la  masse  inébranlable  dés  Alpes  j  l^i  majesté  d.es  cièux, et  cette 
armée  d’astres  et  de  soleils  parsethés  avec'  tànt  de  profusion 
dans  l’étendue ,  lorsque, l’a' nuitét  le  silèiSce  .entourent  la  terre ^ 
tels  sont  surtout  l’in'comm'ehs'uràblé  éternité,  l’iuiSni  non  moins 
inépuisable,  et  pardessus  tout  I’Être,  source  ineffable  de  tous 
lès  êtres  créés.  Quels  sublimes 'transports  n’iiispirent  point  à 
l’ame  ces  objets  prodigieux  dans  lesquels  s’eugoadre  et  s’abime 
,  'la  pins  vaste  imagination  !  Bientôt  accablée  de  ses  'efforts  ,  la 
penséé  retombe  et  voit  l'homme ,  lél  qu’un  âtbtiie  passager  sur 
un  globule  perdu  dans  les  espaces,  tramant  lifie  existence  dé 
misère  et  d’infortunes,  pour  s’élancer  dans  nile  éternité  sans 
retour.  Oh  !  que  nous  sommes  peu  dé  chose  dà'riS  cet  univers  , 
et  dé  quelles  vaines  passions  nous  sommes  bercés  dahs’  cette 
courte  vie  ! 

:  Ces  contemplations  seraient-elles  étrangères  à  là  science  de 
l’homme ,  à  cet  être  non  moins  moral  qu’il  est  pliysiqne  ?  N'est- 
il  pas  souvent  maitrisé  par  l’ascendant  invincible  de  ses  facultés 
intellectuelles?  N’existe-t-il  pas  quelquefois  â’un'e  sunie ,  frap¬ 
pant,  comme  dit  Horace-,  les  astres  de  son  front  siibiimé  ? 
rôurquoi  étêter  la  pensée  ét  la  ravaler  aux.  ignoblès'  intérêts 
de  la  terre?  L’exaltatioa  est  sa  vigueur  et  sa  noblesse  origi- 
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nelles.  La  vieillesse ,  les  cbagrins  ne  viendront  que  trop  tôt 
rabaisser  son  essor ,  et  nous  annoncer  la  triste  de'cadence  du 
corps.  Tant  que  l’ame  est  exalte'e,  elle  ne  sent  ni  les  douleurs 
ni  les  ruines  de  sa  fragile  demeure  j  elle  porte  même  longue¬ 
ment  l’existence. Les  hommes  contemplatifs,  les  anachorètes , 
les  philosophes  vivent  en  ge'ne'ral  longtemps  sains,,  autant  à 
cause  de  leur  sobrie'te'  et  du  peu  de  passions  qu’ils  e'prouyent, 
que  par  cette  forte  tension  vers  le  cerveau ,  qui  soutient  sans 
cesse  leur  puissance  vitale ,  et  les  exempte  de  la  plupart  des 
maladies  aiguës,  même  les  plus  redoutables.  En  effet,  c’est 
par  cette  forte  exaltation  que  les  missionnaires  du  Levant 
soignent  les  pestife're's  sans  crainte  et  souvent  sans  danger. 
Persuade's  que  Dieu  les  e'pargne  dans  ce  saint  ministère,  ils 
se  rendent  presque  invulnérables  à  la  contagion ,  par  cette  vive 
croyance. 

On  a  vu  de  même  des  fossoyeurs,  dans  un  état  habituel  d’i¬ 
vresse  ,  peu  susceptibles  d’être  atteints  de  ce  fle'au ,  et  ce  n’est 
qu’en  tombant  dans  la  de'bilitation  qui  suit  cet  état ,  qu’ils  de^ 
viennent  plus  facilement  victimes  de  la  peste. 

En  effet,  les  liqueurs  spiritueuses ,  les  aromates,  stimulant 
les  proprie'te's  vitales,  disposent  à  l’exaltation |  le  vin  àddit, 
cornua  pauperi.  Dans  l’Orient,  où  l’on  s’en  .s’abstient ,  le 
café',  pris  abondamment,  entretient  une  hilarité  et  un  bien- 
être  favorables  à  l’exaltation  mentale ,  et  l’on  sait  que  les  pro¬ 
priétés  excitantes  de  la  fève  de  Moka  furent  d’abord  mises  en 
usage  par  un  saint  dervis,  ou. mollah,  arabe.  La  mastication 
liabituelle  du  bétel  dans  l’Inde  orientale ,  l’emploi  journalier 
des  assaisonnemens  et  des  épices  accroissent  encore  cette  dis- 
jrosition  qu’y  manifestent  les  esprits  à  l’exagération  en  toute 
chose. 

Après  avoir  traité  suffisamment  de  l’exaltation  mentale  pu 
de  la  sensibilité ,  il  n’est  pas  sans  intérêt  d’examiner  si  les 
humeurs  du  corps  en  sont  elles-mêmes  susceptibles ,  et  ce 
qu’on  entend  par  exaltation  dans  les  propriétés  chimiques  de 
plusieurs  substances. 

EXALTATION  DES  HUMEURS ,  DES  VIRUS ,  etc.  Ou  a  cherché  si 
plusieurs  de  no.s  humeurs  pouvaient  acquérir  une  plus  grande 
activité,  une  plus  ardente  énergie,  en  diverses  circonstances. 
Quelques  physiologistes  l’ont  nié,  sur  le  fondement  que  des 
liquides  ne  paraissent  point  susceptibles  de  vie,  par  eux-mêmes, 
et  que  cette  propriété  est  plutôt  l’apanage  des  solides  organisés. 
Cependant  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  refuser  une  sorte 
de  vitalité  au  sperme  bien  élaboré,  et  même  hors  du  corps.  Il 
conserve  en  effet  sa  propriété  fécondante,  au  moins  pendant 
quelques  momens ,  puisque  Spallanzani  a  pu  féconder  artifi¬ 
ciellement  une  chienne  avec  le  sperme  recueilli  d’un  chien  et 
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,  â:élayd  dans  Peau  tiède.  De  même  la  laite  des  poissons  féconde 
léS  œufs  de  ces  animaux ,  sans  accouplement. 

.  De  plus,  il  est  facile  de  voir,  par  l’expe'rience,  que  le  sperme 
trop  souvent  e'vacue'  finit  par  devenir  infe'cond  et  presque 
inerte,  tandis  que  la  continence  le  rend  plus  concentre,  plus 
épais,  beaucoup  plus  stimulant ,  plus  fécondant.  Il  acquiert 
.  ainsi  une  ve'ritable  exaltation,  et  l’on  peut  même' dire  que,  dans 
les  violens  de'sirs  et  les  approches  les  plus  luxurièuses  ,  il  prend 
une  activité'  èxtraordinaire  5  de  sorte  qu’une  intromission  iu- 
complette ,  une  très-le'gère  quantité'  de  ce  fluide  suflisent  pour 
opérer  la  conception. 

Si  la  passion  ajoute  à  la  semence ,  des  esprits ,  c’est-à-dire, 
de  si  vivifiantes  qualite's ,  la  colère  donne-t-elle  à  la  bile  et  à 
la  salive  une  e'nergîe  funeste ,  coname  ori  l’a  dit  aussi  1  Peut- 
être  qu’un  chien  ou  un  autre  animal ,  en  furie  ,  mordant  avec 
plus  de  violence ,  atteignent  des  parties  plus  profondes ,  des 
tendons,  des  rameaux  nerveux  j  la  contusion,  la  compression 
plus  fortes  ,  excitent  une  inflammation  plus  conside'rable  j  les 
accidens  qui  surviennent  font  pre'sumer  que  la  plaie  a  e'te'  en-. 
yenime'e  par  la  bave  de  l’animal ,  et  si  l’irritation  produit  quel¬ 
ques  mouvemens  convulsifs ,  on  redoute  l’hydrophobie.  Nous 
sommes  très-persuade's  que  la  frayeur  a  exage're'  ainsi  les  dan¬ 
gers  des  morsures  faites  par  un  homme  en  colère  ou  un  animal 
irrite'  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  certains  qu’un  chien  pousse' 
au  dernier  degre'  de  la  fureur ,  ne  produise  par  sa  bave  e'cu- 
meuse  une  irritation  très-funeste  en  mordant.  Les  morsures 
des  animaux  herbivores  (outre  qu’elles  sont  faites  par  des  dents 
peu  propres  à  pe'ne'trer  profoude'mept) ,  soqt  bien  moins  dan¬ 
gereuses  ,  et  l’on  affirme  même  que  ,  quoique  enrage's  ,  ils  ne 
communiquent  point  la  rage  en  mordant.  Il  semble  que  les 
nourritures  ve'gêtales  donnent  beaucoup  de  douceur  et  d’inno- 
cuite'  à  toutes  leurs  humeurs  ;  aussi  leur  lait,  leur  chair,  et 
jusqu’à  leur  haleine,  n’ont  pas  cette  odeur,  ces  saveurs  graves, 
ammoniacales,  fe'tides ,  ^u’on  trouve  chez  les  carnivores.  Au 
contraire,  dans  ces  dernières  espèces,  l’animalisation  est  plus 
avance'e  ,  plus  voisine  de  la  putridité;  leur  bile  manifeste  plus 
d’âcreté  et  d’amertume,  leurs  excrémens  ont  une  odeur  plus 
repoussante,  leur  irritabilité  est  plus  impétueuse  et  plus  fé¬ 
roce  ;  il  est  donc  probable  que  leur  salive  peut  acquérir  une 
sorte  d’acrimonie  par  la  colère.  Les  serpens  venimeux  ou  poui> 
vus  de  crochets  mobiles  et  fistuleux ,  par  lequel  le  virus  s’é¬ 
coule  dans,  la  plaie,  sécrètent  plus  abondamment  cevenin, 
lorsque  la  faim  ou  la  nécessité  de  se  défendre  les  excitent.  Peut- 
être  aussi  que  des  restes  de  sang  et  de  chair  se  corrompent 
entre  les  dents  des  animaux  carnivores ,  imprègnent  leur  salive 
d’un  ferment  nuisible  ;  car  on  sait  que  des  matières  animales 
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en  putre'faction  ,  introduites  en  une  plaie ,  y  peuvent  de'ter» 
miner  la  gangrène ,  ou  produire  d^aulres  re'sultats  e'galemeht 
redoutables.  On  dit ,  en  effet ,  que  des  sauvages  trempent  leurs 
flèches, dans  du  sahg  corrompu,  soit  de  quelque  reptile,  soit 
d’un  cadavre  putre'fie',  et  qu’elles  font  des  blessures  non- moins 
mortelles  que  par  le  poison  des  herbes  ve'ne'nenséS'.  Nous  en 
sommes  d’autant  plus  convaincus ,  que  nous  voyons  se  propa¬ 
ger  dans  les  hôpitaux  ,  la  gangrène  humide  des  plaies ,  la  fièvre 
nosocomiale,  le  typhus  et  d’autres  affections  malignes,  par 
les  seuls  miasmes  putrides  des  hommes  malades  et  des  corps 
en  décomposition.  Nous  savons  quels  terribles  accidens  accom¬ 
pagnent  les  blessures  les  plus  légères  qu’on  se  fait  quelquefois 
en  disséquant  des  cadavres  putréfiés ,  malgré  les  soins  qu’on 
prend  pour  neuli-aliser  les  matières  inoculées. 

Il  est  certain  qu’il  existe  des  hydrophobies  spontanées,  non- 
seulement  chez  les  chiens,  les  loups,  les  autres  animaux  fé¬ 
roces  ,  mais  même  chez  l’homme ,  par  toutes  les  causes  qui 
produisent  une  exaltation  excessive.  Or,  les  morsures  qu’ils 
peuvent  faire  alors ,  communiquent  la  rage  j  leur  salive  a  donc 
pris  des  propriétés  dangereuses.  Une  faim  pi-olongée  rend  les 
humeurs  âcres,  et  parait  donner  à  la  salive  une  qualité  plus 
dissolvante,  de  même  qu’aux  sucs  gastrique,  pancréatique  et 
intestinaux,  i/activûté  de  la  bile  semble  être  singulièrement 
aiguisée  par  le  défaut  de  nourriture  j  elle  stimule  plus' vive¬ 
ment  alors  le  canal  intestinal ,  et  de  plus  elle  dispose  à  la  co¬ 
lère  l’homme ,  les  animaux  affamés  ,  et  même  les  rend  furieux.' 
Il  semble  donc  que,  par  une  longue  abstinence  ,  tous  nos  sucs 
digestifs  acquièreot  un  d(^ré  d’énergie  extraordinaire,  soient 
dans  un  nisus  plus  fort  pour  assimiler  les  substances  alimen- 
taii-es  les  plus  dures,  les  plus  indigestes  même  :  aussi  l’hàleine 
devient  fétide,  la  salive  âpre,  et  la  bile  remonte  jusqu’en 
l’estomac. 

Voilà  donc  des  exemples  d’exaltation  dans  nos  humeurs;  ils 
sont  d’autant  moins  contestables  ,  qu’on  sait  quels  prodigieux 
changemens  un  accès  de  colère  produit  sur  le  champ  dans  lé 
lait  d’une  nourrice.  Boerhaave  a  vu  un  malheureux  nourrisson 
saisi  d’affreuses  convulsions ,  pour  avoir  suce'  un  pareil  lait;  la 
plupart  des  enfans  le  revomissent  alors  comme  un  poison. 
L’analyse  chimique  démontre  aussi  (  Voyez  Variasse  du  lait, 
par  MM.  Parmentier  et  Deyeux),  que  les  passions  influent 
beaucoup  sur  la  composition  et  les  proportions  des  matériaux 
de  ce  liquide.  Chez  la  femme  ,  comme  chez  les  autres  fe¬ 
melles  d’animaux  ,  le  lait  coule  plus  nouri-issant  et  plus  parfait, 
lorsqu’elles  sentent  avec  amour  et  complaisance,  leurs  petits 
titiller  doucement  leurs  mamelles. 

Peut-on  trouver  de  semblables  exemples  d’exaltation  dans 
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les.  virus ,  les  miasmes  rie  plusieurs  affections  contagieuses  ? 
Nous  le  croirons  sans  peine,  si  nous  examinons  coaibien  la 
chaleur  de'veloppe  leur  funeste  e'uergie ,  puisque  le  froid  la 
diminue.  Samoïlowitz  et  d’autres  observateurs  ont  remarque' 
combien  le  froid  glacial  e'teignait  la  contagion  de  la  peste,  et 
le  premier  a  même  applique'  avec  succès  la  glace  sur  des  bu¬ 
bons  pestilentiels.  En  effet,  on  conçoit  que  le  froid  conden¬ 
sant  tous  les  corps,  resserrant  tous  les  pores,  rompt  ainsi  les 
communications  contagieuses,  concentre  les  vapeurs  miasma¬ 
tiques,  suspend  la  putre'faction  (car  les  corps  glace's  sont  impu¬ 
trescibles  en  cet  e'tat  ).  Aussi  la  petite  ve'role ,  la  gale  et  une 
foule  d’autres  affections  contagieuses  par  contact  ne  multi¬ 
plient  jamais  leurs  ravages  au  cœur  des  plus  rigoureux  hivers  j 
c’est  au  retour  de  la  chaleur,  et  surtout  en  été' ,  qu’elles  se'vis- 
sent  avec  la  plus  grande  violence  ;  car  tous  les  corps  sont  en 
expansion ,  tous  lés  porcs  sont  ouverts ,  toute  la  transpiration 
s’exhale  avec  abondance  ;  aussi  les  communications  s’opèrent 
avec  la  plus  grande  facilite'. 

:  D’ailleurs  la  chaleur  fomente  un  mouvement  de  de'compo- 
sition  dans  les  humeurs  excre'mentitiellcs  ,  et  exalte  ainsi  leurs 
qualite's.  Par  exemple,  la  sueur  fe'tide  des  pieds,  des  aisselles, 
le  ce'rumen  blanchâtre  qui  s’amasse  à  la  couronne  du  gland , 
le  mucus  sécre'te'  dans  les  lacunes  du  vagin  ,  etc. ,  acquièrent 
uiuplus  grand  degre'  d’âcreté ,  une  odeur  plus  forte  par  la  cha¬ 
leur,  et  chez  certains  individus  ardens,  tels  que  les  personnes 
rousses  et  celles  qui  ont  la  peau  tache'e  d’e'phe'lides.  JSnfin ,  il 
est  certain  que  les  maladies  contagieuses  et  malignes ,  traitées 
par  une  méthode  phlogistique  ou  extrêmement  e'chauffante, 
deviennent  beaucoup  plus  malignes  et  plus  contagieuses  , 
comme  l’a  vu  Sydenham;  c’est  pourquoi  il  recommande  de 
ne  pas  étouffer,  dans  ce  cas,  les  malades  sous  d’e'paisses  cou¬ 
vertures,  de  ne  pas  trop  échauffer  leur  appartement ,  mais  de 
donner  de  l’air  frais  et  pur ,  surtout  lorsque  l’ardeur  fébrile  est 
à  son  plus  haut  période. 

Dans  nos  climats  tempérés,  la  phthisie,  par  exemple,  ne 
paraît  nullement  se  communiquer  par  contagion  ;  mais  on 
prétend  qu’à  Naples,  ou  dans  d’autres  contrées  méridionales, 
elle  est  très-communicable;  aussi  recommande-t-on  de  ne  pas 
se  servir  des  vêtemens  qui  ont  appartenu  à  un  phthisique. 
Presque  toutes  les  affections  contagieuses  sont  originaires  des 
pays  chauds ,  telles  que  peste ,  variole ,  rougeole ,  syphilis ,  etc. 
Tous  les  élémens  de  l’organisation  y  sont  plus  exaltés  ,  plus 
mobiles ,  mais  aussi  par  là ,  plus  expansibles  et  plus  dissipables. 
L’infection  vénérienne,  par  exemple,  est  plus  prompte  et  beau¬ 
coup  plus  fréquente  dans  les  pays  chauds  ,  et  surtout  lorsqu’on 
i échauffe  i  mais  elle  parait  être  aussi  plus  facile  à  dissiper  par 
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les 'sueurs ,  que  sous  les  climats  froids ,  où  elle  se  concentre  et 
s’aggrave  Ams  l’iute'rieur  du  corps. 

Les  maladies  contagieuses  ont  une  plus  grande  exaltation, 
lorsque  leur  épidémie  commence,  qu’après  avoir  longuemenS 
exercé  leurs  ravages.  Ainsi  la  peste  s’apaise  et  s’éteint  sou¬ 
vent  d’elle  seule  à  Constantinople,  après  avoir  moissonné 
plusieurs  milliers  de'  victimes  parmi  ces  musulmans  dont  la 
.stupide  résignation  les  fait  exposer  sans  précaution  à  ce  fléau. 
La  syphilis,  si  cruelle  et  si  pernicieuse  dans  les  premiers  temps 
de  son  introduction  en  Europe  ,  a  des  .symptômes  moins  dan¬ 
gereux  aujourd’hui.  11  semble  qu’en  se  disséminant  dans  une 
immense  quantité  d’individus ,  elle  se  soit  délayée  et  affai¬ 
blie  ,  et  que  les  forces  vitales  de  ces  individus  réagissent  plus 
fortement  snr  la  petite  portion  du  mal  dont  ils  sont  atteints. 
Peut-être  même  celte  affection  finirait  par  s’anéantir,  si  elle 
était  universelle ,  et  comme  absorbée  dans  la  grande  masse  du 
genre  bumain  ,  ainsique  l’ont  pensé  plusieurs  médecins.  , 

Parmi  les  maladies  internes ,  presqu’aucune  des  chroniques 
ne  se  communique  par  contagion,  tandis  que  ce  sont  les  aiguës 
les  plus  violentes  qui  peuvent  se  propager  par  des  miasmes; 
car  les  maladies  lentes  sont  froides  et  languissantes;  mais  le 
niouvement ,  la  chaleur  des  fièvres  aigues ,  exaltent  beaucoup 
les  élémens  de  l’organisation ,  les  rendent  plus  diffusibles  et 
plus  actifs  sur  d’autres  organisations. 

EXALTATION  DES  PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES  DES  CORPS.  LeS  alchy- 

mistes  qui  étaient  eux-mêmes/fort  exaltés,  et  se  qualifiaient  de 
■philosophes  par  le  feu ,  avaient  divers  procédés  pour  exalter 
les  propriétés  de  plusieurs  substances  ;  tels  sont  ceux  de  la  su¬ 
blimation,  delà  distillation,  etc.  Ils  séparaient,  par  ces  moyens, 
les  parties  les  plus  volatiles  et  les  plus  actives  des  corps.  C’est 
ainsi  qu’ils  tiraient  des  essences  ,  des  quintessences  de  plantes, 
ou  des  huiles  volatiles  très-odorantes  ,  comme  on  en  distille 
encore  aujourd’hui.  De  même,  en  sublimant  diverses  prépara¬ 
tions  mercurielles  ,  telles  que  Yaquila  alba  ou  calomelas 
(muriate  de  mercure  doux  ),  le  sublimé  corrosif  (  deuto-mu- 
riate  de  mercure  ) ,  ils  croyaient  exalter  leurs  propriétés.  Il  en 
est  de  même  du  beurre  d’antimoine  (  muriate  uxigéné  ) ,  du 
beurre  d’étain  (  muriate  oxigéné  )  ,  ou  liqueur  fumante  de 
Libavius  ,  préparations  corrosives  (  F'opez  notre  Traite' de 
pharmacie,  tom.  ii ,  et  les  ouvrages  de  chimie). 

Lorsqu’on  calcine  de  la  pierre  à  chaux  ,  l’on  rend  celle-ci 
caustique  ;  oip  croyait  ainsi  que  le  feu  s’insinuant  dans  les  porès 
de  cette  pierre,  exaltait  ses  propriétés,  la  rendait  âcre  et  ron¬ 
geante.  Les  alcalis  rendus  caustiques  ont  de  même  une  ten¬ 
dance  plus  vive  à  la  combinaison.  Les  acides  sulfurique,  ni¬ 
trique,  muriatique,  fluorique,  etc.,  étant  extraits  au  moyen 
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âe  la  distillation  ou  de  la  chaleur,  paraissaient  être  des  esprits 
de  vitriol,  de  uitre ,  de  sel,  ou  des  substances  exalte'es.  Oa 
nommait  surtout  esprits  ardens ,  les  liqueurs  alcooliques  obte¬ 
nues  par  distillation. 

C’est  donc,  en  ^e'ne'ral ,  le  feu  qui  paraissait  le  grand  agent 
de  l’exaltation ,  et  l’on  supposait  même  qu’il  passait  dans  les 
corps  exalte's  pour  les  rendre  caustiques ,  pe'ne'trans  ,  odorans  , 
sapides ,  e'nergiques.  Il  est  certain  que  la  chaleur  volatilisant 
les  principes  les  plus  actifs  des  mixtes ,  la  distillation  ou  la 
sublimation  doivent  donner  les  produits  les  plus  exalte's.  De 
même  un  aliment  insipide ,  tel  que  la  fe'cule ,  la  chair  crue ,  etc.  , 
acquièrent  par  la  coction,  ouïe  rôtissage, une  saveur,  line  odeur 
plus  agre'ables ,  une  digestibilité'  plus  facile.  Les  plantes  de¬ 
viennent  plus  aromatiques ,  plus  savoureuses ,  plus  mûres  soùs 
l’heureuse  influence  des  saisons  et  des  re'gions  chaudes.  Les 
substances  vêge'tales,  les  plus  hydroge'nées,  comme  les  huiles 
essentielles,  les  haumes  et  re'sines,  sont  les  plus  odorantes,  les 
plus  exalte'es  ,  les  plus  stimulantes;. et  parmi  les  mine'raux,  ce 
sont  les  corps  combustibles  les  plus  volatils  ou  sublimables  qui 
jouissent  de  proprie'te's  plus  vives ,  plus  exalte'es ,  l’arsenic ,  le 
mercure ,  le  zinc ,  diverses  pre'parations  sulfureuses  ;  parmi  les 
substances  animales ,  l’ammoniaque  ou  alcali  volatil ,  l’huile 
animale  ou  pyrozoonique  de  Dippel.  Voyez  esprits  ,  essence. 
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l’exaltation  ou  l'enthousiasme  /  par  Luc  Osiander,  Jean  George  Pritz ,  et  Jean 
Sigismond  ELirchmeyer.  ' 

EXANIE ,  s.  f.  exania ,  de  ear ,  pre'position  qui  indique 
l’e'loignement ,  la  sortie  ,  le  de'placement ,  et  anus  ,  le  fon¬ 
dement.  Les  nosologistes  Sauvages  et  Sagar ,  et  depuis  ,  di¬ 
vers  cotripilateurs  de  Vocabulaires  ,  d’Éle'raens  de  chirurgie  , 
ont  de'signe'  sous  celte  de'nomination  ,  le  renversement  du 
rectum,  la  chute  de  l’anus.  Nous  signalerons  les  caractères 
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distinctifs  et  les-'  moyens  tlie'rapeufiques  de  cetfe  espèce  de 
hernie,  à  l’article  prpctoplose^  Ce  terme,  moins  euphoniqtte, 
à  la  \’-ërite'_,  que  celui  de  exanie  ,  me  parait  avoir  une  source 
en  quelque  sorte  plus  le'gitime  {gr<^co  f(mle  cadens}  ,  \xxie 
formc'plus  régulière  ,  plus  gram:maticale  ^  et  conséquemment 
devoir  être  préféré.  ^  .  ■  (f.  p.  e.) 

EXANTHÈMEyS.  in  ,  exanthema ,  ejfleresçen- 

tia  '.  Ou  appelle  ainsi  toutes  les  pustules ,  les  boutons  ou  taches 
quelconques  quipa paissent  à  la  surface  de  la  peau  ou  des  mem¬ 
branes  muqueuses,  et  dont  la  présence  est  due  à  l’abord  d’une 
humeur  ,  suigeneris  ,  qui  est  poussée  ou  du  moins  qui  semble 
être  poussée  par  les  efforts  salutaires  de  la  nature  de  rintérieur 
dq,  corps  à  sa  périphérie  j  je  dis  qui  semble  ,  car  dans  la  plu¬ 
part  des  cas  ^  Fexantbème  qui  se  montre  à  la  surface  du  corps, 
paraît  être  le  produit  d’un  travail  particulier  de  l’organe  cu¬ 
tané  :  je  ne  crois  pas  même  que  pour  expliquer  la  production 
des  exanthèmes,  il  soit  toujours  nécessaire  de  supposer  Tcxis- 
tence  d’une  cause  matérielle  que  la  nature  pousse  au  dehors, 
et  que  l’organe  cutané  élabore.  L’énorme  quantité  de  matière 
qui ,  dans  certains  exanthèmes,  paraît  à  la  surface  du  corps, 
sans  que  pour  ceTa  l’éruption  ait ,  été  précédée  ou  suivie  de 
beaucoup  de  trouble  dans  l’économie  3  tandis  que  dans  d’autres 
cas  ,  le  contraire  a  lieu  pour  le  même  exanthème  ,  quoique  la 
matière  qui  le  forme  ne  soit  qu’en  petite  quantité,  prouve 
assez  que  la  matière  de  l’exanthème  n’existe  pas  dans  l’inte'- 
rieur  de  l’économie  antérieurement  à  l’éruption  3  car  si  cela 
était ,  le  trouble  intérieur  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
devrait  être  plus  grand  lorsque  la  cause  matéricllé  est  plus 
abondante.  El  dans  cette  supposition  encore  ,  comment  rendre 
raison  de  l’énorme  disproportion  entre  ta  quantité  de  virusino- 
culée  et  celle  dé  l’exanthème  qui  sê  développe  pajr  suite  de 
Finoculation  ?  cotpment  le  mode  de  traitement  pôürfait-il  in¬ 
fluer  sur  cette  quantité  ?  comment  surtout ,  la  simple  fièvre 
que  j’appellerais  exanthernatique.,  sans  éruption  , pourrait-elle 
avoir  pour  l’économie  ,  le  même  résultat  que-  si  elle  était  ac- 
compagnée  de  l’éruption  la  plus  abondante  ?  et  comment  enfin, 
par  un, traitement  converrable  ,  parvient- on,  dans  quelques 
exanthèmes,  à  faire  avorter  l’ércplion  e,t  à  obtenir  ainsi  une 
gue'rison  plus  prompte  ? 

Pour  rendre  raison  de  tous  ces  phénomènes  ,  il  faudrait  ne 
considérer  les  exantbèmes  que  comme  des  dépurations,  salu¬ 
taires  que  la  nature  établit  à  la  surface  du  corps  soit  pour  servir 
d’enveloppe  et  se  débarrasser  d’un  principe  nuisible  5  soit  pour 
rétablir  dans  les  fonctions. cetteharmonie  sans  laquelle  la  santé 
ne  saurait  exister  3- harmonie  qui  a  pu  être  troublée  par  une 


toute  autre  cause  que  par  riolroduction  d’un  principe  mate¬ 
riel  dans  le  sein  de  l’dconomie. 

Mais  n’a-t-on  point  trop  ge'ndralise'  l’acception  qu’on  donne 
an  mot  exanthème,  et  les  me'decins  s’entendent- ils  bien  sur 
le  sens  qu’ils  attachent  à  ce  mot.  Pour  beaucoup  de  me'decins 
toute  e'ruption  ,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  qui  parait  à  la 
, surface  du  corps  durant  le  cours  d’une  maladie  aigue  ,  est  un 
exanthème.  D’autres  appellent  exanthème  une  éruption  quel¬ 
conque  dans  quelques  circonstances  qu’elle  survienne  j  le  même 
vague  existe  dans  les  définitions  que  les  différens  auteurs  de 
Dictionaires  de  me'decine  ,  ont  données  du  mot  exanthème. 
Nous  avons  en  quelque:  sorte  été  obligé  nous-même  de  tomber 
dans  cet  inconvénient  pour  nous  conlbrmer.  à  Tusage  le  plus 
généralement  reçu.  Cependant  nous  croyons  que  pour  l’exac¬ 
titude  du  langage,,  il  serait  beaucoup  mieux  de  limiter  l’accep¬ 
tion  du  mot  à  la  simple  désignation  des  éruptions 

qui  ont  lieu  dans  les  maladies  contagieuses  ,  éruptions  qui  sont 
elles-mêmes  très- propres,  à  propager  la  contagion  et  qui  sem¬ 
blent  quelquefois  en  être  l’unique  source.  C’est  aussi  à  ces 
maladies  seules  que  nous  désirerions  voir  consacrer  l’épithète 
ÿ exanthématiques .  On  désignerait  alors  par  le  mot  plus  gé¬ 
nérique  à’éruptives  toutes  les  autres  maladies  qui  sont  ac¬ 
compagnées  d’une  éruption  quelconque,  lorsque  l’éruption  est 
assez  apparente  pour  former  un  symptôme  remarquable  de  la 
maladie. 

Le  docteur  Cullen  a  formé  ,  sous  le  titre  A'exanihemxita  ,  un 
ordre  de  la  première  classe  (  pyrexiœ  )  de  sa  Nosologie  j  cet 
ordre  renferme  toutes  les  pyrexies  ou  fièvres  qui  sont  accom¬ 
pagnées  ou  suivies  d’éruptions  à  la  superficie  du  corps  ou  de 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  gorge  et  les  différentes 
parties  de  la  bouche.  Ces  pyrexies  sont  la  petite  vérole  ,  la 
rougeole  ,  la  scarlatine  ,  la  petite  vérole  volante  ,  la  miliaire  , 
l’ortiée  ,  le  pempbigus  ,  les  aphtes  ,  les  érysipèles  .et  la  peste. 
Le  professeur  Pinel  a  placé  la  plupart  de  ces  maladies  dans  la 
classe  des  phlegmasies.  Cette  classification  nous  parait  beau¬ 
coup  plus  naturelle  5  elle  réunit  des  maladies  qui  ont  entre 
elles  un  grand'  nombre  de  points  de  contact ,  tandis  que  celle 
du  professeur  d’Edimbourg  réunit  des  maladies  qui  n’ont , 
pour  .ainsi  dire  i  d’autres  analogies  entre  elles  que. celle  qui  ré¬ 
sulte  de  la  présence  d’un  exanthème ,  c’est-à-dire,  d’un  symp¬ 
tôme  qui  n’est  pas  même  toujours  constant. 

Quoique  nous  désirerions  que  le  mot  exanthème  fût  consa- 
cre'^-à  désigner  uniquement  les  éruptions  qui  ont  lieu  dans  les. 
maladies  contagieuses;  pour  nous  conformer  à  l’usage  le  plus 
généralement  reçu  ,  nous,  allons,  à  l’exemple  du  docteur  Ma¬ 
non  >  donner  à  ce  mot  une  acception  un  peu  plus  étendue,  et 
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distribuer  dans  quatre  classes  les  maladies  esantbe'matiques; 

Dans  la  première  classe  nous  plaçons  la  petite  ve'role  ,  la 
rougeole  ,  la  scarlatine  et  la  petite  ve'role  volante  qui  ont  un 
exanthème  sui  generis  qui  en  forme  le  principal  caractère  et 
la  crise  essentielle  (  Voyez  rougeole  ,  scarlatine,  varicelle, 
variole).  Les  exanthèmes  de  ces  maladies  ont  un  caractère 
constant  qui  les  distingue  entre  eux  et  de  tous  les  autres 
exanthèmes.  Chacun  d’eux  a  une  nature ,  et  affecte  une  forme 
particulière ,  et  la  marche  qu’ils  suivent  dans  leur  développe¬ 
ment  ,  à  peu  près  toujours  la  même  pour  le  même  exanthème, 
est  bien  diffe'rente  pour  chacun  d’eux. 

Un  caractère  constant  et  commun  à  ces  quatre  maladies , 
c’est  que  l’exanthème  est  toujours  contagieux ,  et  qu’il  l’est 
surtout  à  l’e'poque  de  la  dessiccation  ou  dé  la  dèsquammation. 

La  seconde  classe  ne  comprend  que  la  peste  ;  cette  maladie 
ressemble  aux  pre'ce'dentes  par  sa  proprie'te'  contagieuse  et 
parce  qu’elle  a  des  exanthèmes  particuliers  qui ,  tels  que  les 
bubons  et  les  charbons,  sont  toujours  plus  ou  moins  critiques; 
mais  elle  en  diffère  i”.  par  sa  nature  essentielle,  et  parla 
marche  qu’elle  affecte  ;  a",  parce  que  les  exanthèmes  qui  lui 
sont  propres  ,  sont  de  diverses  natures  ,  et  que  leur  apparition 
n’est  pas  essentielle  pour  constater  son  caractère  ,  et  pour  que 
sa  terminaison  ait  lieu  d’une  manière  favorable  ;  puisqu’elle 
peut  exister  et  parvenir  à  une  heureuse  fin  sans  qu’il  se  mani¬ 
feste  aucun  exanthème  durant  son  cours;  5°.  parce  qu’elle  fait 
ordinairement  disparaître  toutes  les  fièvres  qui  re'gnaien^  à  .son 
arrive'e,  qu’elle  semble  e'tablir  son  empire  sur  la  destruction 
de  ses  rivales,  au  lieu'que  la  petite  ve'role  ,  la" scarlatine ,  etc. , 
prennent  ordinairement  la  teinte  del’e'pidgmie  re'gnante ,  dont 
on  ne  peut  souvent  les  distinguer  que  quand  l’c'ruption  a  eu 
lieu.  Voyez  peste. 

L’e'rjsipèle  de  cause  interne ,  le  zona  ou  e'rj’sipèle  bouton¬ 
neux  ,  le  pemphigus  et  la  miliaire  essentielle  nous  paraissent 
devoir  former  la  troisième  classe.  Ces  divers  exanthèmes  peu¬ 
vent  en  ge'ne'ral  être  regarde's  comme  la  crise  plus  ou  moins 
parfaite  d’une  fièvre  qui  a  pour  cause  prochaine  une  alte'ration 
■particulière  des  -fonctions  digestives  ,  une  surcharge  bilieuse; 
mais ,  dans  plusieurs  cas  aussi  ,  la  fièvre  qui  pre'cède  et  suit 
leur  apparition  ne  pre'sente  aucun  caractère  jiarticulier  et  pa¬ 
raît  de'pendre  essentiellement  d’un  travail  salutaire  que  lanature 
e'tablit  pour  pousser  à  la  surface  du  corps  un  principe  nuisible 
qui  s’est  forme'  dans  l’e'conomie  par  un  concours  de  causes  qu’il 
est  souvent  impossible  d’assigner. 

Ces  maladies  diffèrent  esseutiellëment  par  leur  cause  de  celles 
des  deux  premières  classes  ;  celles-ci  sont  dues  à  l’introduction 
dans  l’e'conomie  de  certains  virus  e'trangers  qui  excitent  le 
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trouble  clés  fonctions  et  dont  la  nature  se  deljarrassc  ou  tâche 
de  se  de'barrasser  en  les  repoussant  à  la  surface  du  corps.  Les 
autres  ,  au  contraire,  naissent  spontane'ment  par  un  concours 
de  causes  qui  ont  agi  plus  ou  moins  longtemps  sur  l’économie 
ou  qui  en  ont  troublé  tout  à  coup  les  fonctions ,  de  manière  que 
le  résultat  de  celte  action  ou  de  ce  trouble  est  la  formation  d’un 
principe  nuisible  que  la  nature  repousse  à  l’extérieur.  Delà 
vient^ue  les  exanthèmes  de  cette  troisième  classe  sont  tantôt 
la  crise  plus  ou  rnoins  complette  d’une  fièvre  sui  generis ,  et 
tantôt  un  accident  de  toute  autre  maladie  aiguè  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  l’humeur  qui  forme  l’exanthème  est  la  cause  pro¬ 
chaine  unique  de  la  fièvre  concomitante  ;  dans  le  second  ,  elle 
se  trouve  jointe  aux  causes  de  la  maladie  principale  qui  eu 
détermine  l’éruption. 

La  quatrième  classe  renferme  plusieurs  exanthèmes  de  na¬ 
ture  diverse  ,  mais  tous  purement  symptomatiques  et  qui 
n’exercent  pas  la  moindre  influence  apparente  sur  la  marche 
de  la  maladie  principale  ;  ces  exanthèmes ,  au  nombre  desquels 
se  trouvent  les  pétéchies  ,  se  manifestent  ordinairement  dans 
le  cours  des  fièvres  graves  ,  putrides  ,  ataxiques ,  bilieuses  in¬ 
tenses  .  dans  le  typhus  contagieux.  Lorsque  ces  maladies  régnent 
d’une  manière  épidémique  ,  on  observe  ordinairement  plu¬ 
sieurs  de  ces  exanthèmes  dans  le  cours  de  la  même  épidémie  , 
et  quelquefois  on  en  voit  plusieurs  réunis  chez  le  même  ma¬ 
lade.  L’éruption  de  ces  exanthèmes  est  rarement  générale  j 
on  la  remarque  plus  particulièrement  sur  la  poitrine ,  le  dos  et 
les  fesses  :  quelquefois  aussi  elle  est  imperceptible  durant  le 
cours  de  la  maladie  ,  et  on  nes’aperçoit  qu’elle  a  existé  que  par 
la  desquammalion  pjus  ou  moins  abondante  qui  a  lieu. 

Dans  le  typhus  contagieux ,  l’exanthème  qui  survient  com¬ 
munément,  très  -  variable  de  sa  nature,  paraît  être  propre  à 
transmettre  la  contagion  )  du  moins  l’observation  semble-t-elle 
avoir  prouvé  que  c’est  particulièrement  à  l’époque  où  la  des- 
quammation  a  lieu  que  le  typhus  est  plus  contagieux. 

Le  diagnostic  des  exanthèmes ,  une  fois  que  l’éruption  a  eu 
lieu,  n’est  pas  difficile  à  établir;  il  suffit  d’examiner  avec  soin 
la  nature  ,  la  forme  et  la  couleur  que  l’exanthème  présente  ,  et 
la  marche  qu’il  suit  dans  son  développement,  poun  recon¬ 
naître  quelle  est  son  espèce.  La  nature  des  symptômes  qui  ont 
précédé  l’éruption,  celle  de  la  fièvre  qui  la  précède  et  l’accom¬ 
pagne  ,  les  causes  de  maladies  auxquelles  l’individu  a  pu  être 
Soumis;  l’épidémie  régnante,  s’il  en  existe  une  ,  fournissent 
des  données  plus  ou  moins  importantes  pour  éclairer  le  dia¬ 
gnostic  de  l’éruption  exanthématique  lorsqu’elle  ne  fait  que 
paraître. 

Le  pronostic  varie  beaucoup  ;  il  est  plus  ou  moins  grave  Sui- 
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vant  la  nature  de  l’exantbème  ,  et  surtout  de  la  fièvre  qui  l’ac¬ 
compagne  ou  à  la  suite  de  laquelle  il  est  survenu,  llestraoia’s 
grave ,  toutes  choses  e'gales  d’ailleurs ,  lorsque  l’e'rnptioD  est  peu 
abondante,  qu’elle  se  fait  re'gulièreœent,  sans  beaucoup  de 
trouble,  et  qu’il  ne  se  manifeste  aucun  accident  e'tranger  an 
cours  ordinaire  de  l’affection  exanthe'rnatique.  Il  est  plus  grave 
dans  les  cas  contraires. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  pronostic  des  exanthèmes , 
est  particulièrement  applicable  à  ceux  des  trois  premières  ;  ceux 
de  la  quatrième  n’e'tant  que  symptomatiques  et  n’ayant  en  gé¬ 
néral  que  peu  ou  point  d’influence  sur  la  marche  de  la  mala¬ 
die  durant  le  cours  de  laquelle  ils  se  manifestent ,  ne  servent 
qu’à  fournir  des  signes  propres  à  e'tablir  le  pronostic  de  cette 
maladie,  et  ne  sauraient  conse'quemment  avoir  un  pronostic 
particulier.  - 

Traiiement.  La  plupart ^es  anciens  me'decins,  considérant 
les  exanthèmes  de  la  première  classe  comme  formant  le  ca¬ 
ractère  de  ces  maladies  et  leur  crise  essentielle  ;  commé  dus  à 
des  virus  particuliers  introduits  dans  le  corps  et  que  la  nature 
expulse  au  moyen  d’une,  éruption  ,  cherchaient  par  tous  les 
moyens  e'chauffans  à  acce'le'rer  cette  e'ruplion.  Leur  aveugle¬ 
ment  à'cet  e'gard  e'tait  porte'  à  un  tel  point ,  que  les  malheurs 
mêmes  dont  cette  me'thode  e'tait  suivie  ,  ne  servaient  qu’à  les 
y  confirmer  davantage  ;  et  les  malades  ne  mouraient,  selon  eux, 
que  parce  que,  maigre'  leurs  efforts  ,  l’éruption  n’avait  pas  e'te' 
assez  complette  pour  l’expulsion  du  virus  ou  miasme  morbi¬ 
fique.  Sydenham,  marchant  sur  les  traces  d’Hippocrate ,  étu¬ 
diant  la  nature  ,  épiant  son  travail  dans  les  maladies,  par  une 
observation  sévère ,  dégagée  de  toute  idée  systématique,  s’aper¬ 
çut  le  premier  des  inconvéniens  d’une  méthode  aussi  exclusive: 
en  convenant  avec  les  anciens  du  caractère  critique  de  ces 
exanthèmes,  il  ne  reconnut  pas  moins  dans  la  fièvre  qui  pré¬ 
cédait  leur  éruption,  une  disposition  inflammatoire  que  le 
régime  échauffant  ne  pouvait  qu’exalter.  Il  employa  avec  pru¬ 
dence  le  régime  antiphlogistique  qui  fut  suivi  du  plus  grand 
succès;  observons  néanmoins  que  si  le  régime  échauffant  est 
généralement  contre-indiqué  par  la  nature  de  ces  fièvres ,  et  s’il 
n’y  peut  convenir  que  dans  certaines  circonstances  dont  nous 
parlerons  bientôt,  il  ne  faut  pas,  d’un  autre  côté,  abuser  du 
régime  rafraîchissant  et  oublier  que  dans  ces  maladies ,  la 
fièvre  est  un  travail  salutaire  de  la  nature  ,  qu’elle ‘ne  devient 
inflammatoire  que  lorsqu’elle- parvient  à  un  certain  état;  qu’il 
faut  par  conséquent  la  soutenir  au  degré  requis  par  une  érup¬ 
tion  salutaire  ;  la. modérer  ou  l’exciter  suivant  quelle  est  au- 
dessus  ou  audessous  de  ce  degré.  On  peut  voir  dans  les  articles 
qui  traitent  de  chacune  de  ces  maladies  en  particulier  ,  quelles 
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mo^iiîcations  doit  subir  cette  doctriae  dont  nous  n’exposerons 
ici  que  les  ge'ne'ralite's. 

Le  caractère  et  le  ge'nie  des  fièvres  exanthe'naatiques ,  qui 
composent  la  première  classe,  sopt  tantôt  exalte's,  tantôt  at^ 
faiblis  ,  altérés ,  pervertis ,  changés  j  leur  marche  ^  accéle'rée 
ou  retardée  par  l’influence  des  tempéramens,  des  âges,  du 
sexe,  de  l’idios^yncrasie  des  malades  j  par  celles  du  climat,  de 
la  constitution  atmosphérique,  des  saisons,  de  l’épidémie 
régnante,  du  régime  habituel,  de  la  manière  de  vivre  des  ma¬ 
lades,  et  de  mille  autres  circonstances  antérieures  ou  concomitr 
tantes  au  développement  de  ces  maladies,  qui  en  varient  la  na¬ 
ture  et  les  complications,  effets  des  virus  qui  les  produisent. 
Vouloir  donner  une  histoire . exacte  de  ces  accidens,  de  ces 
complications,  et  en  établir  les  traitemens  particuliers,  ce  se¬ 
rait  empiéter  sur  les  articles  qui- doivent  être  spécialement 
consacrés  à  l’histoire  de  chacune  de  ces  maladies  ;  nous  nous 
bornerons  donc  ici  à  indiquer  ,  d’une  manière  générale  ,  les 
circonstances  qui  nécessitent  un  traitement  échauffant  où  un 
traitement  rafraîchissant  ,  autrement  dit  antiphlogistûjue . 
Nous  allons  ,  à  l’exemple  du  professeur  Mahon  ,  citer  sur  ce 
sujet  ce  que  dit  le  docteur  Jaubert  :  quoique  quelques-unes 
de  ses  expressions  soient  vieilles  pour  nous,  quoique  sa  théo¬ 
rie,  en  grande  partie  humorale,  ne  soit  point  admise  de 
nos  jours  ,  on  n’en  verra  pas  moins  un  esprit  observateur  qui 
portait  avec  succès  le  flambeau  de  l’analyse  dans  fétude  des 
maladies. 

-  La  détermination  des  circonstances  qui  nécessitent  un  trai¬ 
tement  rafraîchissant  ou  un  traitement  échaujfant  dépend  du 
sens  qu’on  attache  à  ces  mots  traitement  rafraîchissant ,  trai¬ 
tement  échajLiffant.  «  Pour  moi  (  dit  le  docteur  Jaubert),  j’en¬ 
tends,  par  le  premier,  l’usage  des  alimens  et  des  remèdes  qui 
tendent  à  diminuer  l’excès  de  la  chaleur  naturelle  j  et  je  ren¬ 
ferme  ,  dans  le  second ,  la  diète  et  les  remèdes  qui  augmentent 
directement  la  chaleur  naturelle  et  les.forces.  Donc  les  circons¬ 
tances  qui  indiquent  le  premier ,  doivent  se  tirer  de  l’état  in¬ 
flammatoire  dans  les  maladies  dont  nous  parlons;  et  les  cir¬ 
constances  qui  indiquent  le  second  ,  de  la  résolution  des  forces 
que  la  diminution  de  la  chaleur  accompagne  constamment  : 
l’état  ou  la  constitution  inflammatoire  peut  être  de  trois  es¬ 
pèces.  »  •  ;  . 

»  La  première  est  celle  où  le  sang  est  dense,  visqueux,  phlo- 
gistique,  la  fibre  forte  et  tendue ,  comme  on  l’observe  ordi¬ 
nairement  chez  des  sujets  jeunes  ,  robustes  et  pléthoriquès. 
L’hiver  et  le  commencement  du  printemps,  uu  froid  sec  et  le 
vent  du  nord ,  favorisent  beaucoup  cette  constitution  :  on  la 
reconnaît  dans  la  petite  vérole,  par  exemple,  à  la  véhémence. 
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la  plénitude ,  la  tension ,  la  dureté  du  pouls ,  aux  douleurs  des 
lombes  et  de  la  tête,  au  délire  ou  à  l’assoupissement ,  à  la 
difficulté  de  la  respiration  ,  à  la  soif ,  à  la  sécheresse  de  la 
langue ,  à  la  chaleur  de  toute  l’habitude  du  corps  ,  etc.  Sou¬ 
vent  cette  constitution  retarde  ou  empêche  l’éruption;  souvent 
aussi  elle  la  précipite ,  la  rend  très-copieuse  et  en  augmente 
le  danger  :  elle  cause,-  en  outre,  dés  en'gorgemens  inflamma¬ 
toires  dans  difierens  viscères.,  des  extravasations  du  sang  dans 
le  tissu  cellulaire,  des  taches  gangréneuses,  des  boutons  noirs 
et  gangréneux,  etc. 

»  La  seconde  espèce  d’état  inflammatoire  est  celle  où  à 
V épaississement  phlogistique  du  sang  se  trouve  joint  une 
grande  âcreté  des  humeurs  bilieuses  ou  lymphatiques.  Dans 
cette  espèce ,  l’irritation  est  plus  grande ,  le  pouls  plus  vif, 
plus  tendu  ,  la  chaleur  plus  âcre  ;  si  c’est  la  lymphe  qui  pèche, 
le  malade  est  tourmenté  de  douleurs  vagues  dans  les  différentes 
parties  du  corps ,  ou  bien  il  éprouve  les  symptômes  d’une  af¬ 
fection  catarrhale ,  selon  les  parties  qu’affecte  cette  humeur. 
C’est  dans  cette  constitution  qu’on  voit  quelquefois  différentes 
éruptions  miliaires  se  mêler  à  la  varioleuse ,  la  morbilleuse  et 
à  la  scarlatine;  l’éruption  érysipélateuse  se  montre  aussi  quel¬ 
quefois  avec  les  exanthèmes  de  ces  fièvres ,  lorsque  l’humeur 
bilieuse  dfcre  domine.  On  peut  donc  subdiviser  cette  espèce  de 
constitution  inflammatoire  en  catarrhale  et  bilieuse.  La  pre¬ 
mière  est  plus  fréquente  dans  le  printemps  ,  et  la  seconde  dans 
l’automne.  L’énumération  de  leurs  causes  procathartiques  n’est 
pas  de  notre  sujet;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer 
que  la  constitution  inflammatoire  catarrhale  renforce  beau¬ 
coup  le  génie  de  la  rougeole  et  de  la  fièvre  scarlatine ,  dont  les 
virus  affectent  de  préférence  (  ou  au  moins  en  même  temps)  la 
membrane  muqueuse  (  du  nez ,  de  la  gorge  et  des  bronches  ), 
et  qu’elle  augmente  par  là  le  danger  de  ces  maladies.  L’efflo¬ 
rescence  érysipélateuse  y  est  encore  d’un  mauvais  augure;  la 
fièvre  dans  ces  deux  espèces  de  constitution  a  le  type  de  ré¬ 
mittente.  ... 

»  La  troisième  espèce  d’état  inflammatoire,  est  celle  oùle 
sang  se  trouva  fenw,  fluide  ou  dissous  :  la  fièvre  et  les  autres 
symptômes  inflammatoires  ne  sont  pas  aussi  violens  que  dans 
les  deux  états  précédons  ;  le  pouls  est  moins  dur  et  moins 
tendu  ,  il  approche  davantage  de  celui  de  la  fièvre  putride  ;  il 
paraît  souvent  des  pétéchies  dans  l’intervalle  des  exanthèmes; 
il  survient  quelquefois  des  Hémorragies  par  les  différens  cou¬ 
loirs  ;  quelquefois  aussi  les  pustules  de  la  petite  vérole  se  rem¬ 
plissent  d’une  sérosité  sanguinolente,  ce  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  sanguinolente  à  cette  espèce  de  petite-vérole.  Ces  pé¬ 
téchies  et  ces  boutons  marquent  un  danger  plus  ou  moius 
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grand ,  selon  que  leur  couleur  est  plus  ou  inoias  fonce'e  :  la 
noire  est  le  signe  de  la  dissolution  putride  ou  gangre'neuse  du 
sang.»  ^  . 

D’après  noire  manière  actuelle  d’envisager  les  maladies, 
nous  n’admettrions  qu’une  sorte  d’e'tat  inflammatoire  ,  nous 
conside'rerions  les  trois  e'tats  établis  par  le  docteur  Jaubertj  le 
premier  comme  de'pendant  d’un  excès  de  force,  le  second 
comme  complique'  d’une  affection  bilieuse  ou  catarrhale,  elle 
troisième  comme  complique'  d’adynamie  ou  de  putridité'. 

«  Les  trois  e'tats  que  je  viens  de  de'crire,  continue  M.  Jau- 
bert,|indiquent  le  re'gime  rafraîchissant,  que  je  divise  pareil¬ 
lement  en  trois  espèces  ;  savoir,  le  re'gime  rafraîchissant  ape'- 
ritif ,  le  re'gime  rafraîchissant  adoucissant ,  et  le  re'gime  rafraî¬ 
chissant  styptique. 

Le  premier  comprend  l’usage,  1°.  de  toutes  les  plantes  ra¬ 
fraîchissantes  ape'ritives  qui  contiennent  un  sel  nitreux,  comme 
la  bourache ,  les  chicorace'es ,  etc.  j  2°.  des  sels  neutres  ape'ritifs 
le'gers ,  tels  que  le  nitre,  la  crème  de  tartre  ,  etc.  j  3°.  les  doux 
acides  ve'ge'taux,  tels  que  ceux  des  oranges,  des  citrons ,  des 
pruneaux  ,  des  tamarins  ,  le  vinaigre ,  etc. ,  qu’on  associe  aux 
décoctions  des  graines  farineuses  ,  telles  que  l’avoine  ,.  l’orge , 
leriz,  etc. ,  des  semences  e'mulsivesj  4°-  petit-lait ,  qui 
possède  en  grande  partie  les  vertus  de  ces  dilfe'rens  remèdes. 

Le  second  comprend  l’usage  de  la  plupart  des  remèdes 
énonce's  dans  le  premier  ,  auquel  on  ajoute  celui  des  plantes 
adoucissantes  mucilagineuses,  telles  que  les  fleurs  de  mauve,  de 
guimauve,  de  tussilage,  de  bouillon  blanc,  de  violette,  etc., 
selon  les  indications  particulières.  Le  vomitif  est  aussi,  dans  ce 
cas,  souvent  indique'  dès  le  de'but  de  la  maladie  par  la  charge 
de  la  langue ,  la  douleur  de  tête  plus  ou  moins  vive ,  le  de'- 
goût ,  les  nanse'es,  les  vomissemens ,  les  douleurs  à  l’e'pigastre , 
l’od'eur  de  l’haleine. 

Le  troisième ,  enfin ,  comprend  l’usage  des  acides  austères 
et  astringens  ,  des  fruits  tels  que  la  grenade ,  les  coings ,  les 
poires  sûres ,  etc. ,  et  surtout  des  acides  mine'raux  de'laye's  dans 
uneioisson  approprie'e. 

La  saigne'e  et  les  autres  e'vacuations  sanguines  par  l’applica¬ 
tion  des  ventouses  ou  des  sangsues ,  suivant  les  circonstances , 
les  lavemens  rafraîchissans ,  les  bains,  les  pe'diluves,  les  fo¬ 
mentations  ,  l’exposition  à  l’air  libre  et  frais,  sont  des  remèdes 
communs  à  ces  trois  espèces  de  traitement ,  en  observant  ce¬ 
pendant  qu’on  doit  user  des  saignées  avec  plus  de  ménagement 
dans  le  second  ,  et  surtout  dans  le  troisième,  que  dans  le  pre¬ 
mier,  où  le  génie  de  la  maladie  est  entièrement  inflamma¬ 
toire.  • 

La  diète  alimentaire  sera  tirée  des  végétaux  et  des  farineux, 
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les  bouillons  devront  être  faits  avec  le  veau  ou  le  poulet,  aux¬ 
quels  on  pourra  ajouter  un  peu  de  bœuf ,  - lorsqu’on  aura  af¬ 
faire  au  second  état  inflammatoire,  et  une  plus  grande  quan¬ 
tité'  ,  lorsque  la  maladie  s’olïrira  sbus  lé  trois'ièmé  état. 

Comme  ces  e'tats  participent  souvent  l’im  de  l’autre  dans  les 
maladies,  il  est  flvideut  que  ,  dans  la  pratique,  on  ést. ordi¬ 
nairement  oblige'  de' combiner  les  diflfe'rens  remèdes  que  nous 
venons  d’indiquer  pour  chacun  d’eux, 

Les'lavemens  rafraiçhissans ,  les  fomentations,  les  jae'diluves, 
les  bains  tièdes,  mais  surtout  la  saiguée  et  l’exposîtidn  à  l’air 
libre  et  frais ,  doivent  tenir  le  premier  rang  parmides  moyens 
les' plus  eflflcaces  pour  combattre  la  pferhière  espèce  d’e'taf  in¬ 
flammatoire  :  par  exemple  ,  dans  la  pétite-ve'role ,  on  a  observe' 
<[ue  l’excès  d’inflammation  empêchait  dans  certains  casl’e'rup- 
tion,  èt  que  dans  d’àutres  elle  l’acce'le'rait.  Dans  le  premiercas, 
la  saigne'e  en  produisant  une  détente  facilite  la  sortie  dé  l’exan¬ 
thème  J  dans  le  second ,  l’air  frais  ,  en  balançant  ou  raode'raiit 
l’action  par  laquelle  la  nature  pousse  l’exanlhèmè ,  en  retarde 
et  régularise  l’éruption; 

L’exposition  à  l’air- frais  n’est  avantageuse  dans  les  autres 
périodes,  que  lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  beaucoup  de 
lièvre  et  de  chaleur.  Dans  celle  de  la  suppuration  ,  l’air  frais 
contribue  beaucoup  a  préserver  de  cette  colliqualioii  purulente 
ou  de  la  conversion  du  pus  en  une  sanie  putride  et  gangré¬ 
neuse,  que  la  violence 'de  la  fièvre  et  de  la  chaleur  occasionne 
souvent.  Dans  la  dernière  période,  que’ la  fièvre  secondaire 
soit  de  nature  inflamm'àtoire  ou  putride  ,  l’air  frais  peut  être 
également  d’un  grand  avantage. 

Dans  la  seconde  espèce  d’état  inflammatoire  ,  comme  aussi 
dans  la  rougeole  et  la  scarlatine  ,  qui  présentent  ordinairement 
l’état  catarrhal,  il  faut  être  très-réservé  sur  l’expositièh  ài’air 
frais  ,  daiis.çes  deux  dernières  maladies  surtout ,  dont  l’exan¬ 
thème  très-mobile  rentre  avec  la  plus  grande  facilité  j  l’air 
frais  en  empêche  l’éruplipn,'  et  souvent  la  fait  disparaitrè  lors¬ 
qu’elle  a  eu'lieu  :  cependant  cette  interdiction  d’un  air  frais  et 
libre  ne  suppose  pas  l’usage  d’un  air  chaud  et  renfermé'  j  on 
doit  éviter  lès  deux  extrêmes  et  ménagèr  au  malade  uné  tem¬ 
pérature  accommodée  à  son  état  :  un  air  pur  est,  dû  reste, 
toujours  nécessaire,  quelque  soit  lé  caractère  de  la  maladié.' 

Dans  la  troisième  espèce  d’état  inflammatoire,  l’air  pur  et 
frais  est  souvent  nécessaire,  et  doit  eri  général  faire  partie  es¬ 
sentielle  du  traitement. 

Au  reste ,  l’exposition  à  l’air  libre  et  frais  qui ,  dans  la  petite- 
vérole,  a  été  recotinue  comme  un  des  principaux  moyens  de 
traitement,  est  soumise  à  des  règles  que. la  prudence  prescrit 
et  dont  l’oubli  entraînerait  de  grands  inconvéniens.-  i“.  Il  ne 


faut  pas  exposer  le  malade  à  l’air  libre  et  frais  quand  il  y  a 
salivation,  dans  la  crainte  que  cette  eVacuation  ne  soit  arrêteVj 
2®.  il  ne  faut  pas  l’y  exposer  le  jour  où  il  est  purge'  ;  5“.  oa 
doit  avoir  égard  à  la  saison  où  l’on  se  trouve ,  surtout  si  elle 
est  humide  et  froide  j  4“.  on  doit  prendre  en  considération  le 
tempérament,  l’âge  ,  le  sexe,  les  idiosyncrasies,  la  période  de 
la  maladie  et  surtout  le  degré  d’inflammation  qu’elle  présente^ 
car,  si  dans  la  petite-vérole  qui  4c  présente  sous  le  troisième 
degré,  au  troisième  état  inflammatoire,  le  malade  se  trouve 
bien  d’un  certain  degré  de  froid ,  ce  même  degré  pourra  être 
nuisible  ,  si  elle  s’oflfe  sous  le  premier  état,  parce  que  le  froid 
exalterait  encore  l’inflammation  ,  qui  est  déjà  plus  grande  que 
ne  le  comporte  la  marche  régulière  de  la  maladie. 

Trois  états  indiquent  le  régime  échauffant.  Le  premier 
existe  ordinairement  chez  les  personnes  d’un  tempérament 
lymphatique  dont  la  fibre  est  faible  et  lâche  :  la  fièvre  et  la 
chaleur  n’ont  pas  alors  le  degré  requis  pour  favoriser  l’érup¬ 
tion,  ou  dans  la  petite-vérole  ,  pour  opérer  la  coction  puru¬ 
lente.  Les  malades  chez  lesquels  on  remarque  cet  état ,  sont 
souvent  bouffis  ;  ils  ont  le  pouls  mou  ,  faible  ,  fréquent,  peu 
ou  point  de  soif.  L’éruption  ne  se  fait  que  très-lentement,  les 
boutons  ,  dans  la  petite-vérole  ,  ne  parviennent  que  difficile¬ 
ment  à  une  suppuration  louable;  souvent  ils  restent  affaissés  ou 
ne  se  remplissent  que  d’üne  sérosité  limpide ,  qui  a  fait  donner 
\e  aomàe  crystalline  h  cette  petite-vérole  ;  ces  boutons,  en  se 
desséchant,  forment  quelquefois  des  croûtes  noires  ét gangré¬ 
neuses,  si  le  malade  ne  meurt  pas  dans  la  période  mêîii’é'de  la 
suppuration. 

Le  second  état  est  caractérisé  par  la  prostration  des  forces , 
par  la  faiblesse  de  la  chaleur  naturelle  ,  ou  par  une  chaleur 
âcre  qui  la  remplace ,  par  des  taches  pétéchiales  ,  violettes , 
livides  ,  noires  ,  par  des  boutons  de  la  même  couleur ,  par 
des  hémorragies  passives,  qui  ont  lieu  par  différens  couloirs, 
par  des  diarrhées  et  des  sueurs  colliquatives  fétides.  L’abatte- 
ment  des  malades  est  extrême  ;  ils  ont  le  pouls  petit ,  faible , 
fréquent ,  irrégulier  ;  la  langue  est  noire  ;  il  y  a  du  délire  ou 
de  la  stupeur,  des  tremblemens  de  la  langue.,  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  des  membres  ;  des  soubresauts  dans  les  tendons, 
delà  carphologîe  ;  enfin,  tout  l’appareil  des  symptômes  qui 
caractérisent  une  complication  de  la  fièvre  putride  ou  maligne, 
et  quelquefois  de  toutes  les  deux  ,  avec  la  maladie  exantlié,- 
matique. 

'Le  troi.?ième  état  n’est  véritablement  qu’une  variété  du  se¬ 
cond;  il  est  caractérisé  par  le  coma  ou  un  délire  sourd  ,  joints 
à  plusieurs  des  symptômes  qui  caractérisent  le  second  état, 
de  sorte  qu’à  proprement  parler,  il  n’y  aurait  que  deu'x  états 
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indiquant  le  régime  écliaufï'anl.  Le  premier,  qui  naît  de  la 
constitution  même  du  malade  J  et  le  second,  qui  naît  de  la 
complication  de  i’exanthème  avec  une  fièvre  adynamique  ou 
ataxique  ,  ou  avec  les  deux  à  la  fois.  Cependant  celte  distinc¬ 
tion  de  trois  e'tats  parait  utile  jusqu’à  un  certain  point,  pour 
bien  établir  le  mode  de  traitement  à  suivre. 

Dans  le  premier  e'tat,  ou  il  s’agit  de  donner  du  ton  aux  so¬ 
lides  ,  de  ranimer  les  forces ,  d’acccle'rer  la  circulation  et  d’aug¬ 
menter  la  chaleur ,  les  toniques  stomachiques  et  les  doux  cor¬ 
diaux  sont  alors  indiqués  ;  parmi  ces  remèdes,  le  vin  rouge  vieux, 
de  bonne  qualité',  est  un  des  meilleurs  moyens  que  l’on  puisse 
employer  ;  les  infusions  diaphore'tiques ,  comme  l’infusion  de 
fleurs  de  sureau  ,  de  bourache,  de  scordium ,  les  décoctions  de 
corne  de  cerf,  de  serpentaire  de  Virginie,  la  thériaque,  etc., 
suffiront,  en  général,  pour  faciliter  l’éruption  et  la  rendre 
régulière  :  la  diète  devra  être  animale  et  légèrement  aro¬ 
matisée. 

Dans  le  second  et  le  troisième  état ,  l.es  toniques  .  parmi 
lesquels  le  quinquina  doit  tenir  le  premier  rang,  les  infusions 
amères  et  aromatiques  ,  le  camphre,  les  vésicatoires  ,  l’esprit 
de  Mindérérus ,  les  acides  minéraux  ,  sont  les  principaux 
moyens  de  traitement  qu’il  convient  d’employer  :  la  diète  ani¬ 
male  aromatisée  ,  jointe  à  l’usage  des  farineux  légers ,  et  des 
fruits  aigre-doux ,  sont  appropriés  à  ces  deux  états  et  doivent 
former  la  nourriture  des  malades. 

L’urr;,.,dans  le  premier  état ,  doit  être  médiocrement  chaud , 
afin  qifljl,  concoure ,  avec  la  diète  , et  les  remèdes  ,  non-seule¬ 
ment  à^’éruption  des  exanthèmes,  mais  encore  à  la  suppura¬ 
tion  louable  des  boutons  de  la  petite-vérole.  Dans  les  deux 
derniers  états ,  au  contraire ,  l’air  frais  convient ,  et  il  est  alors 
un  tonique  et  uu  antiseptique  des  plus  appropriés  à  l’état  des 
malades.  Dans  la  rougeole  et  la  scarlatine,  compliquées  avec 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  états  ,  l’usage  de  l’air  libre  et  frais 
doit  être  ménagé  de  inanière  à  remplir  les  indications  que  ces 
états  présenient,  sans  occasionner  la  rentrée  de  l’exanthème, 
qui  est  beaucoup  plus  mobile  que  celui  de  la  petite-vérole. 

L’opium  et  ses  différentes  préparations  peuvent  être  em¬ 
ployés  avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies  exanthé¬ 
matiques  de  la  première  classe ,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  cela  soit  comme  diaphorétique  échauffant,  pour  faciliter 
l’éruption  ,  soit  comme  narcotique  ,  calmant  et  antispasmo¬ 
dique  ;  mais  ,  dans  tous  les  cas ,  il  faut  en  user  avec  beaucoup 
de  réserve ,  surtout  si  l’état  inflammatoire  est  très-prononce', 
«t  particulièrement  s’il  se  forme  des  congestions  sanguines  vers 
quelques  organes  essentiels  à  la  vie. 

Les  six  états  que  nous  venons  de  décrire  renferment  la  plu- 
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part  et  les. principales  circonstances  qui,  dans  les  fièvres  exan- 
lîiènaatiques  de  la  première  classe  ,  exigent  le  re'gime  rafraî¬ 
chissant  ou  la  rne'thode  contraire  j  mais  on  ne  doit  cependant 
pas  s’attendre  à  rencontrer  constamment  tous  les  sj'mptô.mes 
gui  caracle'risent  chacun  de  ces  e'tats  :  ils  sont  plus  ou  moins 
nombreux  chez  les  diffe'rens  sujets  ;  d’ailleurs  ces  e'tats  parti¬ 
cipent  très-souvent  les  uns  des  autres  ,  d’où  il  re'sulte  une  in¬ 
finité'  de  nuances  que  le  praticien  doit  saisir,  et  d’après  lesquelles 
il  doit  modifier  la  rne'thode  de  traitement  à  suivre. 

Les  fièvres  exanthe'matiques  de  la  première  classe,  les  plus 
simples  et  les  plus  re'gulières,  peuvent  quelquefois  être  trou- 
ble'es  dans  leur  cours  par  des  accidens  plus  ou  moins  graves  j 
par  exemple ,  une  diarrhée  peut  survenir  dans  le  temps  de  l’é¬ 
ruption,  et  l’empêcher  d’avoir  lieu  ou  en  produire  l’affaisse¬ 
ment  J  dans  ce  cas,  si  elle  affaiblit  beaucoup  le  malade  ,  il  faut 
y  remédier  par  l’usage  des  toniques  et  des  astringens.  Si  le 
malade  est  fort,  vigoureux ,  que  la  sensibilité  du  ventre  soit  un 
peu  vive,  les  mucilagineux,  unis  aux  astringens  doux  ,  devront 
être  employés  ,  et  il  faudra  se  garder  avec  soin  d’administrer 
des  toniques  qui,  dans  cette  circonstance,  augmenteraient  la 
diarrhée  au  lieu  de  la  diminuer. 

Quelquefois  les  pustules  de  la  petite-vérole  s’affaissent  tout 
à  coup,  ou  bien  l’éruption  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine 
disparait  ;  le  pouls  tombe ,  l’anxiété  ,  la  gêne  de  la  respiration , 
le  délire  ou  le  coma  annoncent  une  métastase  sur  le  cerveau 
ou  les  poumons ,  et  le  malade  succombe  bientôt,  si  on  ne  rap¬ 
pelle  promptement  l’éruption  à  la  surface  du  corps  par  l’usage 
des  diaphorétiques  actifs ,  et  surtout  par  l’application  des  vé¬ 
sicatoires. 

Ces  accidens,  comme  on  voit ,  indiquent  l’usage  momentané 
des  remèdes  échauffans ,.  que  l’on  doit  cesser  dès  qu’ils  ùe  sont 
plus  nécessaires.  Nous  allons  en  faire  connaître  d’autres  qui  , 
pouvant  survenir  dans  l’un  des  trois  états  qui  réclament  un 
traitement  échauffant,  nécessitent  cependant,  au  moins  mo¬ 
mentanément,  l’usage  d’un  traitement  antiphlogistique. 

Souvent  dans  les  différentes  périodes  de  ces  fièvres  ,  notam¬ 
ment  dans  celle  de  la  suppuration  des  boutons  varioliques,  il  se 
forme  subitement  des  engorgemens  inflammatoires  aux  pou¬ 
mons  ,  au  cerveau,  à  la  gorge  ,  etc. ,  qu’il  faut  combattre  par 
des  moyens  antiphlogistique^  appropriés ,  que  l’on  continue 
eu  que  l’on  supprime,  suivant  l’exigence  des  cas. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  fièvres  exanthématiques  de  la 
première  classe  ,  s’applique  surtout ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à  la  petite-vérole,  la  scarlatine  et  la  rougeole  ;  la  petite- 
vérole  volante  étant  généralement  peu  grave  de  sa  nature  , 
guérit  ordinairement  sans  traitement  particulier  :  la  diète  et 
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line  boisson  délayante  pendant  quelques  JoUfs,  sont  les  deux 
rnoyens  qui  conviennent  dans  la  plupart  des  cas.  Xbtis  avons 
souvent  vu  cette  maladie  être  cOfcnpliquée  d’ùn  embarras  gas¬ 
trique  assez  prononcé;  dans  ceS  cas,  un  vomitif  administré  du 
Second  au  troisième  jour  de  l’irivasion  de  là  rnâlàdiè  ,  a  cons¬ 
tamment  soulagé  les  malades. 

La  peste ,  qui  forme  la  secondé  classé  dès  fièvres  éxanthc- 
tuatiques  ,  ne  peut  pas  être  assimilée  ,  soüs  le  rapport  de 
l’exanthème ,  aux  fièvres  dé  la  première  classé  :  dans  celles-ci 
rexantbèrhé  Fait  partie  essentiélle  de  la  maladie ,  et  en  consti¬ 
tue  pour  ainsi  dire  la  nature  primitive ,  à  laquelle  l’âge ,  lé 
sexe,  le  tempérament ,  les  idiosyncrasies,  jés  saisons,  le 
climat  ét  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  maladie  sé 
développe  ,  viennent  apporter  dès  modifications.  Dans  celles-ci 
l’exanthème  èt  les  synaplômes  qui  l’accompagnent  d’une  ma¬ 
nière  constaulé  et  invariable  forment,  pour  ainsi  parler ,  le 
fond  du  tableau  sur  lequel  viennent  s’adapter  d’éütrés  symp¬ 
tômes  qui  ne  doivent  leur  existence  qu’âdes  causés  évfe'ntuelles, 
étrangères  à  la  production  de  l’exanthèmé.  ‘ 

Dans  la  peste  ,  au  contraire  j  l’exanthème,  plus  vàriàble  dé 
sa  nature  ,  moins  constant  dans  son  existence  ét  plus  rarement 
critique ,  ne  parait  point  faire  partie  essentiélle  de  là  maladie. 
Le  virus  qui  produit  la  peste  porte  presque  toujours  une  at¬ 
teinte  profonde  dans  l’économie  et  semble  plus  pàrticulière- 
tnent  atFecter  le  système  nerveux  ;  la  nature,  il  est  vrai,  s’en 
débarrasse  quelquefois  par  l’éruption  d’unnü  dé  plusieurs  bu¬ 
bons  ;  mais  le  plus  souvent  cette  éruption ,  lors  même  qu’elle 
a  lien  ,  n’empêche  pas  le  virus  pestilentiel  de  continuer  d’agir 
sur  les  différens  systèmes  organiques  de  l’économie ,  et  d’y 
porter  des  atteintes  plus  où  moins  graves.  L’apparition  des 
nharbons  et  des  pétéchies  est  presque  toujours  d’un  mauvais 
augure  ,  et  annonce  bien  plus  la  gravité  de  la  maladie  qu’elle 
,  n’en  constitue  la  nature  et  la  crise  :  ainsi  il  nous  paraît  beau¬ 
coup  plus  naturel  de  considérer  la  peste  comme  uné  maladie 
sui  generis ,  comme  une  fièvre  adeno-nerveiise ,  si  l’on  veut , 
■que  comme  une  maladie  essentiellement  exanthématique. 

A  part  quelques  cas  particuliers ,  l’exanthème ,  dans  là  peste, 
n’est  pas  ce  qui  doit  attirer  spécialement  l’attention  du  méde¬ 
cin.  C’est  d’après  l’ensemble  des  symptômes  que  la  maladie 
présente  ,  qu’il  doit  établir  soft  traitement,  et  non  dans  la 
vue  unique  d’obtenir  une  éruption  régulière  de  bubons ,  de 
ch.'irbons  ou  de  pétéchies.  Ce  qui  prouve  encore  que  la  peste 
n’est  pas  une  fièvre  exanthématicjue ,  dans  l'e  vrai  sens  qu’on 
'devrait/attacher  à  ce  mot ,  c’est  que  lés  bubons  ,  les  charbons 
et  les  pétéchies  h’appartiéhnent  pas  à  la  peste  seulement, 
puisqu’on  les  observe  aussi,  quoique  plus  rarement,  dans  le 
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typhus  contagieux  que  quelques  auteurs  ont  assimile'  à  la  peste, 
et  dans  les  fievres  malignes  simples  ou  complique'es ,  qu’elles 
soient  sporadiques  ou  qu’elles  régnent  e'pide'miquement. 

On  conçoit  facilement,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire 
•  sur  la  peste,  que  nous  ne  chercherons  pas  ,  comme  l’a  fait  le 
professeur  Mahon  ,  à  appliquer  à  cette  maladie  la  distinction 
des  dilFe'rens  e’tats  inflammatoires  que  nous  avons  admise  ,  à. 
sou  exefeple  ,  pour  les  fièvres  exanthe'matiques  de  la  première 
classe ,  et  à  fonder  sur  cette  distinction  les  bases  du  traitement 
qu’il  convient  d’administrer  dans  cette  terrible  maladie^  nous 
n’oflrirons  pas  même ,  à  cet  e'gard  ,  des  donne'es  ge'ne'rales  , 
afin  de  laisser  au  collaborateur  qui  doit  traiter  le  mot  peste  , 
toute  la  latitude  qu’exige  l’importance  d’un  pareil  sujet,  f^qye:^ 

PESTE. 

Les  maladies  exanthe'matiques  de  la  troisième  classe  diflerent 
de  celles  des  deux  premières,  1°.  en  ce  qu’elles  ne  sont  point 
contagieuses  comme  elles  -,  2°.  en  ce  qu’elles  ne  doivent  pas 
leur  existence  à  l’introduction  d’un  virus  particulier  dans  le 
sein  de  l’cconomie  ,  mais  à  un  concours  de  circonstances  ex¬ 
térieures  qui  ont  porte'  plus  ou  tpoins  de  trouble  dansquelques- 
ijpes  des  fonctions  organiques  :  l’humeur  qui ,  dans  ce  cas ,  est 
pousse'e  à  l’.exte'rieur  pour  former  l’exanthème,  naît  spontané- 
paept  dans  l’e'conomie ,  et ,  soit  qu’on  en  considère  l’éruption 
comme  une  sorte  de  sécrétion  nouvelle  qui  se  forme  à  la  sur¬ 
face  ou  dans  le  corps  de  la  peau,  soit  qu’on  la  considère 
comme  forme'e  de-toute  pièce  à  l’intérieur  du  corps  et  poussée 
à  la  surface  par  un  travail  salutaire  de  la  nature,  cette  érup¬ 
tion,  qu’on  peut  regarder  comme  une  espèce  de  crise,  a  pour 
résultat,  plus  ou  moins  immédiat,  de  ramener  les  fonctions  à 
leur  type  naturel  primitif. 

C’est  ordinairement  les  fonctions  digestives  qui  paraissent 
troublées  da>i5  iâ  production  de  ces  exanthèmes  ;  ou  plutôt 
c’est  à  cç  trouble  des  fonctions  digestives  que  semble  due  leur 
existence,  pu  effet,  lorsque  ces  exanibèmes  naissent  en  nom¬ 
bre  un  p.eu  considérable  ^ou  avec  -une  certaine  intensité  ,  on 
observe  presque  toujours,  en  même  temps,  une  surcharge 
des  premières  voies ,  ou  ce  qu’on  appelle  un  embarras  gas¬ 
trique. 

Un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  prononcé ,  et  des 
symptômes  résultant  du  trouble  des  fonctions  digestives  pré- 
•  cèdent  ordinairement  et  accompagnent  plus  ou  moins  long¬ 
temps  l’éruption  des  exanthèmes  qui  appartiennent  à  la  troî- 
■  sième  classe  des  maladies  exanthématiques.  .Cette  éruption  , 
plus  ou  moins  générale,  plus  ou  moins  abondante,  suit  ordi- 
n.airement  une  marche  régulière,  «Æl’exanthème  a  ici ,  comme 
da.U.s  la  prcniière  classe,  uae  période  de  développement  ou 


554  ÉXA 

d’accroissement ,  un  e'tal  et  une  pe'rîode  de  ddcroissemenl  on 
de  dessiccation.  Comme  les  exanthèmes  de  la  première  classe', 
ceux  de  la  troisième  semblent  à  la  fois  constituer  essentielle¬ 
ment  la  maladie  et  en  être  cependant  la  crise.  Comme  enx,  ils 
•ont  un  caractère  inflammatoire  et  forment  de  ve'ritables  plileg- 
masies  cutane'es  ;  de  façon  qu’ils  auraient  pu ,  en  quelque 
sorte  ,  être  place's  dans  la  première  classe  ,  s’ils  ne  difl'éraient 
essentiellement  des  exanthèmes  de  cette  Classe  par  leur  nature 
non  contagieusè. 

Le  traitement  ' de  ces  exanthèmes  présente  ,  en  général , 
deux  indications  à  remplir  ;  l’une  relative  à  la  surcharge  des 
voies  digestives,  nécessite  l’usage  des  vomitifs  et  des  éméto- 
cathartiques  ,  qui ,  donnés  et  même  réitérés,  suivant  le  besoin, 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  contribuent  souvent  à 
la  rendre  plus  bénigne,  et  même  la  font  quelquefois  avorter, 
comme  nous  l’avons  vu  plusieurs  fois  pour  des  érysipèles  de 
cause  interne  qui  avaient  leur  siégé  à  la  face.  Dans  ce  cas,  lé 
gonflement  inflammatoire  ,  au  lieu  de  s’accroître  comme  il.a 
coutume  de  le  faire  ,  pendant  plusieurs  jours  ,  s’arrête,  di¬ 
minue  et  ne  laisse  bientôt  d’autres  traces  qu’une  desquamma-  , 
tion  plus  ou  moins  abondante.  * 

L’autre  indication  est  relative  à  la  nature  inflammatoire  de 
la  maladie  et  nécessite  l’usage  des  moyens  antiphlogistiques: 
de  simples  délayans  légèrement  diaphorétiques ,  des  bains  de 
pieds,  des  lavemens  émollienS,  suffisent  ordinairement  pour 
remplir  cette  indication.  Dans  quelques  cas  ,  particulièrement 
lorsqu’il  y  a  quelque  évacuation  sanguine  habituelle  de  sup¬ 
primée  ou  de  retenue  j  la  saignée  générale  ou  locale  doit  être 
pratiquée ,  suivant  l’indication ,  et  l’est  ordinairement  avec 
beaucoup  de  succès. 

La  saignée  générale ,  plus  on  moins  copieuse  et  même  réi¬ 
térée,  est  indiquée  lorsque  la  fièvre  et  la  chaleur  sont  fortes, 
que  la  soif  est  grande  ,  et  la  partie  où  se  fait  l’éruption  est 
rouge,  brûlante,  tendue,,  douloureuse,  qu’il  y  a  douleur  in¬ 
tense  à  la  tête,  délire,  que  le  malade  est  jeune,  robuste  et 
pléllioriquej  la  force  de  la  fièvre  ,  la  tension  et  la  dureté  du 
pouls  , ^l’intensité  des  symptômes  inflammatoires,  doivent  gui¬ 
der  le  ni  édecin  dans  l’adminisiration  de  la  saignée;  lorsque 
l’état  saburral  des  premières  voies  indique  en  même  temps  la 
ne'cessité  dn  vomitif,  il  faut  toujours  faire  précéder  la  sai¬ 
gnée;  afin  de  produire  une  détente  favorable  à  l’action  du 
vomitif.' 

Lorsque  la  fièvre  et  la  chaleur  sont  médiocres,  ainsi  que  la 
rougeur  et  la  tension  de  la  partie  aflectée  ,  que  cette  partie, 
offre  un  gonflement  œdémateux  ;  que  le  malade  est  d’uu  tem¬ 
pérament  lymphatique  ,  accidentellement  ou  naturellement 
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faible,  cacochime;  que  le  pouls  est  petit,,  faible,  fréquent, 
que  les  fonctions  vitales  languissent,  il  faut  avoir  recours  à 
l’usage  des  diapliore'tiques  et  des  tpniques- qu’on  associe  aux 
e'vacuans. 

L’exanthème  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  troisième 
classe  est  moins-  susceptible  de  re'trocession  que  celui  des 
fièvres  exanthe'matiques  de  la  première;,  cependant  cette  rétro¬ 
cession  a. quelquefois  lieu;  l’e'rjHpèley  est  même  assez:expose'. 
Dans  ce  cas ,  on  doit  recourir  à  l’application  des  ve'sicatoires 
sur.  la  partie  où  l’exanthème  avait  fixe'  son  sie'ge ,  afin  de  l’j 
rappeler  :  ce  moyen,  employé  à  temps,  est  presque  toujours 
couronné  de  succès.  C’est  sans  doute  d’une  manière  analogue, 
e’est-à-drre  en  rappelant  et  retenant  à  la  surface  et  dans  le 
corps  de  la  peau  la  matière  érysipélateuse ,  que  le  vésicatoire 
prévient  dans  les  érysipèles  phlegmbneux,  ces  grandes  suppu¬ 
rations  et  les  énormes  décollemens  de  la  peau,  qui  en  sont  la 
suite  ordinaire  et  fâcheuse.  T'oyez  ÉRysipÈLE. 

Nous  n’ajouteroiis  rien  à  ce  que  noüs  venons  de  dire  sur  Iqf 
maladies  exanthématiques  de  la  troisième  classe.  Ompeut  voir- 
pour  de  plus.amples  instructions ,. les  mots  e'Q'sipèle ,  miliaire^ 
pemphigus ,  zona. 

Les  exanthèmes  de  la  quatrième  classe  se  distinguent  de 
ceux  des  classes  précédentes ,  en-  ce  qu’ils  ne  sont  ni  critiques 
ni  contagieux,  que  leur  pre'sence  n’est  en  quelque  sorte  qu’un 
accident  de  la  maladie  durant  le  cours  de  laquelle  ils  se  mani¬ 
festent,  et  qu’en  conséquence  ils  ne  doivent  nullement  en¬ 
trer  en  considération  pour  le  traitement  qu’on  a  à  suivre. 

Ces  exanthèmes  ,  très-variables  de  leur  nature  ,  sont  tantôt 
des  pétéchies.,  tantôt  des  vergetures ,  tantôt  de  petites  pustules 
Gjystallînes  de  petits  boutons  miliaires,  des  taches  plus  ou 
moins  étendues  ,  jaunes  ,  rouges pourprées  ,  violettes  , 
noires  ,  etc. 

L’éruption  de  ces  exanthèmes  varie  ;  elle  a  lieu  quelquefois 
plus  tôt,  d’autres  fois  plus  lard,  dans  des  maladies  de  même 
nature;  elle  est  quelquefois  générale,  mais  le  plus  ordinaire¬ 
ment  on  ne  remarque  l’exanthème  que  sur-  la-poitrine,  au  dos 
et  aux  fesses,  et  dans  quelques  cas,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit ,  oh  ne  s’aperçoit  qu’il  a  existé  que  par  la  dosquammation 
qui  a  lieu  :  sa  durée  varie  beaucoup;  quelquefois  il  dure  à 
peine  quelques  heures  ,  quelques  jours  ,  il  disparaît  alors  sans 
desquammation;  plus  fréquemment  il  existe  pendant  plusieurs 
jours  ,  et  dans  ces  cas  une  desquammation  plus  ou  moins  abon- 
dante  lui  succède  et  parait  en- être  la  terminaison. 

Les  exanthèmes  qui  appai'ticnnent  à  la  quatrième  classe  , 
quoique  de  diverses  natures,  peuvent  néanmoins  exister  plu¬ 
sieurs  à  la  fois  durant  lé  CQurs.de  la-  mêine  maladie,  et  se- 
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montrer  même  durant  le  cours  des  maladies  exanthe'matiqaeï 
qui  appartiennent  aux  trois  premières  classes. 

-  La  pre'sence  de  ces  exanthèmes  seuls  ou  re'unis ,  quoique 
n’ayant  aucune  influence  sensible  sur  la  marche  de  la  maladie 
durant  laquelle  ils  se  manifestent ,  est ,  en  ge'ne'ral ,  d’un  mau¬ 
vais  augure  et  annonce  urte  maladie  plus  ou  moins  grave  j  les 
péte'chies  particulièrement  j  ainsi  que  les  vergeture^,  surtout 
si  elles  sont  d’une  couleur  rouge  fouce'e  ou  noire  et  e'tendues, 
doivent  faire  porter  un  pronostic  fâcheux  ,  parce  qu’elles  indi¬ 
quent  un  grand  e'iat  d’adynamie  ou  un  grand  trouble  des  fonc¬ 
tions  vitales. 

Quelques  me'decins  trouveront  peut-être  que  le  typhus  cOn- 
tagieux  aurait  dû  être  placé  avec  la  peste  dans  la  seconde  classe 
des  maladies  fébriles  exanthématiques j  mais  nous  observons, 
i®.  que  le  typhus,  quoique  contagieux  comme  la  peste,  pré¬ 
senté  rarement  des  exanthèmes  de  la  même  nature,  et  surtout 
des  exanthèmes  critiques  ; 

2°.  Que  le  virus  typhoïde  ,  au  lieu  d’affecter  d’abord  le  sys¬ 
tème  nerveux,  et  par  suite  les  ganglions  lymphatiques ,  comme 
le  virus  pestilentiel,  affecte  d’abord  le  système  muqueux  et  con¬ 
sécutivement  le  système  nerveux  j 

3®.  Que  le  typhus  contagieux  a,  en  général,  une  marche 
régulière  et  des  jours  critiques  très-caractérisés ,  ce  qui  n’existe 
pas  pour  la  peste  j 

4°.  Que  le  typhus  -est  puîssàmment  modifiépar  les  circons¬ 
tances  locales,  par  la  constitution  atmosphérique,  par  le  tem¬ 
pérament  et  le  régime  habituel  des  malades ,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  la  peste 3 

5®.  Que  les  exanthèmes  qui  contriljuent  à  caractériser  la 
peste  sont ,  dans  le  typhus  contagieux ,  un  symptôme  tout  à 
fait  indifférent ,  qui  ne  sert  point  à  le  caractériser  et  qui  n’in¬ 
flue  en  rien  sur  sa  marche .  :  de  sorte  <]ue  ,  considéré  sous  lé 
rapport  de  l’exanthème ,  le  typhus  rentre  tout  à  fait  parmi  les 
fièvres  spotadiques  ou  épidémiques  non  contagieuses ,  qui 
sont  souvent  aussi  accompagnées  d’éruptions  exanthématiques 
de  diverses  natures  ; 

6°.  Que,  quoique  quelques  praticiens  aient  cru  observer 
que  le  typhus  paraissait  être  surtout  contagieux  à  l’époqué  de 
la  desquammation  de  l’exanthème  ,  efette  observation  ne  peut 
pas  faire  croire  à  une  propriété  contagieuse  particulière  à, 
l’exantlième,  puisque  l’époque  de  la  desquammation  coïncidé 
ordinairement  avec  celle  dés  crises ,  qui  doit  nécessairement 
cire  plus  favorable  à  la  contagion  que  les  autres  époques  delà 
maladie.-  (petit) 

srr.tiER  (clauâe) ,  An  in  exanthemath  vacuandum  ?  àffuin-  Q.uoest,  nKd> 

inàug.  prœs.  Jàan.  Le  Gaf  ;  in- fol.  Parisiis  , 
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BAtDTKGER  (Emcst  Godefroî) ,  Programma  sistens  exantliemata  non  a  vei- 
mibus  oriri  ;  lenœ  ,  1772. 

CHAMPiorr  (jos.  l.).  An  morhis  exanthematicis  venœsectio?  ajfflrm.  QutesL 
med.  inaus.  in-4°-  Nanceii,  $0  januar.  1782. 

WELT  (j.).  De  exanLliematum  fonte  aht^minali.  Diss.  in-4'’.  Gotùngce , 

1784. 

Cette  thèse  m^itait  d’être  recueillie  et  conservée  ;  aussi  J,  P.  Frank  l’a-t-il 
insérée  dans  le  quatrième  volume  de  son  Delectus  opusculorum  ntedicorum. 
TOEMiicir  (g,  h.)  ,  De  ortu  éxanthematum ,  Diss.  iii*4°-  lenæ ,  1 785. 
VAWBERTAELEW  (joseph  JOsse) ,  De  febribus  exanihematicis ,  Diss.  meâ^ 
inaug.  prœs.  Mart.  f^an  der  Beten  ;  in-4“-  Lovanii ,  ^jul.  1 790. 
ELSïER  (Christophe  Fréde'ric) ,  Animadversionum  de  morbis  exaiUhetmlkisy 
Particules  i ,  ii ,  iii  ;  Progr.  in-8°.  Regiomonti ,  1793-1 794’ 

DORE  (lean  George) ,  Dissertatio  inauguralis  medica  sistens  rudimenhan 
exanlhematologice  ,  jusque  Sectionem  i  et  il]  'va-^°:Ienœ,  i4  augusi. 

*794- 

chavassieu-d’audebert  (war.) ,  Des  exanthèmes  épizootiques ,  et  particnliè- 
rement  de  la  clavelée  et  de  la  vaccine  rapprochées  de  la  petite  véiole  humajoe 
(Diss.  inaug.) ,  in-8°.  Paris ,  i3  germinal  an  xii. 
lOüFPRoT  (pierre) .  Sur  les  exanthèmes  fébiiles  contagieux  (Diss.  inaug.)  ;  in-40: 

suAsso  (  D.  t,  ) ,  Morborum  exanthematicoram.  descriptionis ,  ùdtulanœt 
formé.  ordinaUe,  Specimen,  etc.  ;  in-4°.  Amstelodami,  1809. 

(F.  P.  C.) 

EXARTHRÈME,  s.  ro.,  exarihrema,  ePetpSptifict ,  e^ap- 
èpapia,,  e^apèpaiff-ts  <3es  Grecs.  Ce  rnot,  synonyme  d’eeptome, 
eeptoma,  ecplosis ,  est  employé'  par  Hippocrate  et  par  Galien 
pour  exprimer  le  de'placement  de  deux  surfaces  osseuses  mo¬ 
biles  l’une  sur  l’autre,  c’est-à-dire,  arlicufe'es  par  diartlirose. 
L’affection  qu’il  désigne,  et  qu’on  appelle  communément  luxa¬ 
tion  ,  ne  diffère  que  par  son  degré  d’intensité ,  de  l’entorse  à 
laquelle  ces  anciens  écrivains  donnent  le  nona  de  pararthrème^ 

/^oy es  LUXATION.  (JOERDAS) 

ÉXARTHROSE,  s.  {. ,  exarthrosis ,  slotpSpaaïf -,  de  4,  de¬ 
hors,  et  d’cLpèpov,  articulation.  Hippocrate  et  Galien  se  servent, 
pour  désigner  la  luxation ,  de  ce  terme ,  qui  est  synonyme 
d’eeptome,  d’exarthrème  et  d’exarticulation,  /^qy es  luxation. 

^  '  ( joeedax ) 

EXASPERATION,  s.  f.  ,  Ce  mot  s’entend  de 

Faccroissement  extrême  des  synaptômes  d’une  maladie,  ou  de 
son  plus  haut  degré  de  violence.  C’est  souvent  pendant  ce  pé¬ 
riode  alarmant  que  se  préparent  les  crises,  du  moins  dans  les 
maladies  aiguës,  paroxysme.  ( REXAELDiif ) 

EXCIPIENT,  s.  m.  etadÿ  ,  exdpiens ,  da  verbe  exdperey 
recevoir.  Dans  l’art  de  formuler ,  l’excipient  est  ce  qui  donne 
aux  médicamens  leur  forme  et  leur  consistance.  Il  porte  en¬ 
core  les  noms  de  menstrue  ,  de  véhicule  on  àiintermède, 
suivant  les  circonstances,.  Les  excipiens  les  plus  ordinaires  sont 
l’eau ,  le  vin ,  l’eau-de-vie  ,  l’alcool ,  le  vinaigre  ,  l’élker,  l’am¬ 
moniaque,  etc.  Les  excipiens  d’intermède  sont  le  jaune  d’ceaf. 
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les  mucilages ,  etc. ,  par  le  moyen  desquels  on  parvient  à  unir 
l’huile  à  l’eau.  Dans  une  potion  purgative ,  ou  il  entre  du  se'ne' 
et  un  sel  neutre,  c’est  l’eau  qui -devient  excipient;  dans  les 
teintures ,  c’est  l’alcool ,  etc. 

Les  excipiens  doivent  être  approprie's,  d’une  part,  à  l’espèce 
de  substance  qui  forme  la  base  4’un  me'dicament,  et,  d’autre 
part ,  à  l’effet  que  l’on  veut  retirer  de  la  pre'paration  médica¬ 
menteuse. 

En  se  saturant  des  principes  des  corps  médicamenteux,  les 
excipiens  exercent  une  grande  influence  sur  les  propriétés  de 
ces  corps ,  et  acquièrent  eux-mêmes  des  qualités  nouvelles , 
qu’ils  ne  possédaient  point  auparavant,  surtout  lorsquîils  sont 
d’une  nature  très -active,  comme  le  bon  v'in ,  l’eau -'d.e- vie , 

a  Les  excipiens  ,  suivant  M.  Barbier  (  Principes  généraux  de 
pharmacologie,  ou  de  mat.  méd. ,  pag.  i56),  peuvent  se 
ranger  sous  trois  sections.  «  Dans  la  première  sè  placera  celui 
qui,  dénué  de  toute  activité  médicinale,  fait  seulement  valoir 
celle  des  matières  qu’il  contient.  La  deuxième  réclamera  ceux 
qui,  ajoutant  leur  force  propre  à  celle  des  ingrédiens  qu’on 
met  séjourner  en  eux,  créent  des  médicamens  dont  les  pro¬ 
priétés  découlent  toujours  de  plusieurs  sources ,  comme  le 
vin ,  l’alcool  ;  enfin  la  troisième  comprendra  les  excipiens  qui 
semblent  paralyser  l’aclivilé  des  matières  qu’on  y  ajoute,  tant 
leur  efficacité  a  de  force  et  d’étendue,  comme  l’éther,  l’am¬ 
moniaque  liquide  ,  les  huiles  volatiles.  »  (  rekxüldik  ) 

EXCISION,  s,f.,  excisio;  no  m  donné  à  l’un  des  modes 
secondaires  de  l’èxérèse.  Il  désigne  une  opération  dans  laquelle 
on  retranche  du  corps  un  organe  d’un  petit  volume.  Ainsi  l’a¬ 
blation  du  prépuce  chez  l’homme ,  et  des  petites  lèvres  chez 
la  femme,  s’appelle  l’excision. de  ces  parties.  C’est  là  même  à 
peu  près  que  se  borne  la  signification  du  mot,  puisque  l’ac¬ 
tion  d’enlever  d’autres  organes  également  peu  volumineux  du 
corps,  la  luette,  par  exemple,  ou  une  portion  des  amygdales 
tuméfiées  ,  est  plus  particulièrement  rendue  par  l’épithète  de 
rescision.  Au  reste,  la  véritable  acception  de  ce  terme,  comme 
celle  de  la  plupart  des  mots  qui  se  rapportent  à  l’exérèse,  est 
encore  vague,  et  en  grande  partie  soumise  au  caprice  des  di& 
férens  écrivains,  exérèse.  (jotiedah) 

EXCITABILITÉ,  s.  f. ,  excitabditas  ,  du  verbe  latin  exci- 
tare.  L’excitabilité  est  la  faculté  qu’ont  les  êtres  vivans  de  sen¬ 
tir  l’action  des  excitans. 

-.Brown  a  fait  jouer  un  grand  rôle  à  cette  faculté  :  d’après  sa  théo¬ 
rie,  tous  les  êtres  végétaux  et  animaux  recèlent  une  portion  d’ex¬ 
citabilité  qui  se  trouve  répandue  dans  tout  leur  corps,  qui  anime 
chacune  des  fibres  deleurs  organes. L’excitabilité  resteraitocculte 
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et  seulement  en  puissance  dans  ces  êtres,  sans  l’influence  des 
causes  excitantes  qui  yiennent  la  provoquer  et  la  mettre  eu 
.  exercice  :  le  produit  de  cette  sorte  d’agression  est  l’excitement 
ou  la  vie  ;  car  celie-ci  n’est  que  l’effet  de'términe'  par  le  sti¬ 
mulus  des  causes  internes  et  externes  sur  un  corps  qui  jouit 
actuellement  de  l’excitahilitë.  Celte  proprie'te'  distingue  les 
corps  animés  et  vivans  des  corps  inorganiques  et  inanimés  : 
elle  se  transmet  par  la  géaéraüon  à  de  nouveaux  êtres  ;  elle 
s’éteint  au  moment  de  la  mort  dans  ceux  qu’elle  faisait 
vivre. 

Brown  ne  s’occupait  pas  de  rechercher  l’essence  de  l’excita¬ 
bilité  ;  cependant  il  la  considérait  souvent  comme  une  ma¬ 
tière.  Selon  lui  ,  elle  subissait  un  décroissement ,  un  affaiblis¬ 
sement  ,  lorsque  des  causes  stimulantes  agissaient  fortement 
et  longtemps  sur  le  corps  ,  lorsque  ces  causes  déterminaient' 
un  exteitement  violent  et  prolongé  :  alors  les  plus  forts  stimu- 
lans  flnissaient  par  avoir  moins  de  prise  sur  les  organes  vivans, 
iis  produisaient  moins  d’effet ,  parce  qu’ils  ne  trouvaient  plus 
qu’une  excitabilité  débile  ,  amoindrie ,  qui  ne  répondait  plus 
à  leur  action. 

An  contraire  ,  eetté  faculté  s’accumulait  dans  les  être  vivans, 
elle  devenait  plus  abondante  dans  leurs  tissus  organiques  lors¬ 
que  le  corps  n’était  soumb  qu’à  des  puissances  stimulantes 
faibles  ,  ou  qui  n’agissaient  que  passagèrement  :  alors  les  exci- 
lans  ,  même  légers,  produisent  des  imiiressions  profondes, 
suscitent  un  excitement  très-intense ,  en  opérant  sur  celte 'ex¬ 
citabilité  plus  abondante,  plus  développée. 

Que  le  corps  Soit  plus  chargé  d’excitabilité,  parce  qu’aucun 
stimulus  n’agit  sur  lui  et  ne  la  consume ,  ou  bien  que  l’exci¬ 
tabilité  soit  épuisée  par  des  slimnlans  trop  puissans  et  qui 
agissent  trop  longtemps ,  il  y  a  toujours  un  même  produit,  un 
sentiment  de  faiblesse ,  o«  trop  peu  d’excitement.  Lorsque  la 
faiblesse  procède  d’un  défaut  de  stimulus,  Brown  dit  qu’elle  est 
directe  quand  elle  reconnaît  po.ur  cause  un  excès  d’excitalion; 
quand  elle  est  Je  résultat  de  la  fatigue,  il  la  nomme  faiblesse 
indirecte. 

Nous  pourrions,  à.i’oceasion  de  cette  théorie ,  faire  des  rap- 
pjrocbemeûs.  Nous  pourrions  essayer  de  prouver  que  l’excita¬ 
bilité  et  la  vitalité  sont  à  peu  près  dos  synonymes;  que  sous  le 
nptn  d’ excitabilité  ,  Brown  a  compris  toutes  Les  propriétés  vi¬ 
tales,  que  son  ingénieux  systèriie  ne  se  soutient  que  par  des 
abstractions  :  mais  nous  devons  laisser  cette  matière  aux  au¬ 
teurs  des  articles  de  physiologie.  Voyez  eorch;  vitale  ,  ÿi- 

xa.LItPÉ.  '  (barbier.). 

EXCITANT,  adj.  pris  aussi  substantiv. ,  excitons,  du  verbe 
Miiti  esscittire ,  réveiller,  exciter,  émouvoir.  On  appelle  exci- 
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tîtns,  eh  matière  me'dicale,  les  me'dicamen*  qui  stimulent  les 
tissus  vivans,  qui  rendent  plus  prompts,  plus  vifs  les  mouve- 
méns  des  Organes  que  forment  ces'  tissus ,  qui ,  par  suite  ,  dé¬ 
terminent  unë  acce'le'ration  marque'e  dans  l’exercice  actuel  des 
fonctions  de  la  vie.  Ou  de'signe  aussi  CeS  me'dicamens  par  le 
titre  de  stîmulans-,  stilŸiulantia ,  de  stimuîare ,  piquer,  aiguil¬ 
lonner  :  nous  appellerons  indiffe'remment  excitans  ou  stimu- 
lans  les  agens  me'dicinaux  dont  nous  aljons  ici  nous  occuper} 
%és  deux  mots  seront  pour  nous  synonymes.  '  .. 

Les  productions  naturelles  dans  lesquelles  sè  trouve  la  fa¬ 
culté'  excitante  i  Sont  extrêmement  nombreuses.  Elles  pre'sen- 
tent  une  composition  chimique  Bt  des  qualite's  sensibles  qui 
leur  sont  propres;;  mais  c’est  surtout  de  leur  action  sur  l’èco- 
bomié  âiiimale  -,  qü’elles  tirent  un  caractère  capital  :  les  subs¬ 
tances  excitantes  suscitent  tin  ensemble  particulier  d’effets  or¬ 
ganiques;  elles  produisent  un  ordre  distinct  dé  variations  dans 
Tes  fonctions  de  la  vie  ;  elles  provoquent ,  en  uti  mot ,  un  mode 
de  médication  qu’elles  seules  peuvent  faire  naître  :  cette  me'di- 
calion  se  conserve  toujours  là  même,  èt  se  fèproduit  chaque 
fois  que  l’on  administre  ces  substances ,  parce  qu’elle-  est  le 
produit  de  l’impression  même  que  font  sur  les  tissus  vivans  les 
principes  constitutifs  de  ces  substances.  Les  rrtêdicaraens  exci- 
îans ,  bien  distincts  de  tous  les  autres  agens  rne'diciuaux ,  par 
leur  nature  intimé  -,  et  surtout  par  leur  prôprie'té  active,  forme- 
îneronl  dans  notVe  distribution  pharmacologique  une  cj.asse 
particulière  :  elle  fera  la  cinquième,  p^oj-ez  matière  MÉincALE. 

■  Les  me'dicamens  excitans  sont  en  très-grand  nombre;  on  en 
fait  un  usage  très-frdquent  dans  la  ihéi-apentique  ;  mais  on  les 
confond  souvent  avec  des  agens  qui  ont  des  vertus  differentes. 
Nous  allons  e'nume'rer  d’abord  les  substancè.s  me'dicinales  qui 
recèlent  la  propriété'  excitante;  nous  exposerons  ensuite  avec 
soin  les  effets  organiques  que  provoque  l’administration  de  ces 
substances  ;  puis  nous  chercherons  dans  quelles  occasions  le 
praticien  peut  s’en  servir  avec  Succès:  enfin  ,  nous  terminerons 
par  établir  un  parallèle  sommaire  entre  les  CXcitans  et  les  toni¬ 
ques,  que  l’on  a  l’habitude  de  réunir  ensemble  dans  les  ou¬ 
vrages  de  matière  médicale. 

Eemarquéusici  que  l’-on  donne  aussi  le  titre  d’excitans  à  une 
foule  de  causes  actives  qui  stimulent  te  corps  vivant,  accélèrent 
le  cours  du  sang ,  élèvent  la  température  animale ,  etc. ,  comme 
l’air  sec  et  chaud  ,  l’exèreice  musculaire ,  l’iùsblation  ,  etc.  etc. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  occupons-  ici  que  des  agens 
excitans  qui  appartrennent  à  la  pharmacologie ,  et  que  nous 
perdons  tout ‘à  fait  de  vue  les  sujets  qui  sqtot  du  ressort  de 
l’hygiène.  • 

I.  t)ES  SUSSTANéÈS  MÈDICIItALES  EXCITAJtTES.  Toutes  ICS  Subs- 
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tances  que  nous  allons  ici  citer,  possèdent  une  même  propriété'^ 
celle  de  stimuler  les  organes  vivans ,  et  de  presser  leurs  mou- 
vemens  5  cependant  ces  substances  pre'seatent  des  dissem¬ 
blances  secondaires  qui  permettent  de  les  distinguer  en  plu¬ 
sieurs  sections.  Nous  nous  servirons,  pour  les  établir,  des 
analogies  que  présentent  les  qualités  sensibles  des  substances 
végétales ,  et  nous  séparerons  les  substances  minérales  des 
autres. 

§.  I.  Substances  végétales  excitantes ,  qui  ont  une  odeur 
aromatique  et  une  saveur  piquante  ou  chaude.  Ces  substances 
sont,  parmi  les  plantes  labiées,  la  sauge,  le  romarin,  la  la¬ 
vande,  la  mélisse,  la  menthe,  la  menthe  poivrée ,  le  pouliot, 
meniha  pulegium,  le  basilic,  ocjmum  basilicum,  le  thvm', 
la  marjolaine,  le  lierre  terrestre,  le  marrube,  marmhium 
vulgare ,  l’hyssope ,  etc.  etc.  On  emploie  les  feuilles  et  souvent 
les  sommités  fleuries  de  ces  plantes.  Les  plantes  oinbellifères 
fournissent  aussi  des  substances  excitantes  :  nous  citerons  ici 
les  semences  d’anis,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  cumin,  de 
carvi ,  les  racines  et  les  graines  d’angélique,,  d’impératoire,  de" 
persil,  etc.  etc.  . 

Beaucoup  d’autres  substances  végétales  viennent  s’ajouter  à 
celles  qui  précèdent.  Nous  citerons  d’abord  la  rue  et  la  sabino, 
qui  stimulent  si  vivement  le  système  vasculaire  j  nous  placerons 
ensuiteles  résines  et  les  baumes  comme  latérébenthine,  le  baume 
de  Copahu ,  les  baumes  du  Pérou,  de  Tolu,  le  benjoin ,  la  myr¬ 
rhe  ,  etc.  La  propriété  excitante  de  ces  substances  est  bien  con¬ 
nue  ;  tous  les  jours  dans  la  pratique  de  là  médecine  ,  on  a  l’oc¬ 
casion  d’observer  des  effets  qui  la  mettent  en  évidence.  Cullen 
a  vu  la  myrrhe  prise  à  la  dose  d’un  demi-gros  ou  deux  scru¬ 
pules  ,  exciter  une  sensation  désagréable  de  chaleur  dans  l’es¬ 
tomac,  produire  en  même  temps  la  fréquence  du  pouls  ,  et 
élever  dans  tout  le  corps  la  température  apimale.  Les  autres 
matières  médicinales  que  nous  venons  d’énumérer ,  détermiTr 
nent  de  même,  après  leur  administration ,  les  changemens 
organiques  qui  sont  les  attributs  propres  de  la  médication  ex¬ 
citante. 

Il  est  encore  un  grand  nombre  de  substances  fréquemment 
employées,  soit  dans  les  pharmacies,  soit  dans  nos  cuisines, 
et  dont  la  vertu  stimulante  est  bien  constatée.  Ce  sont  la  ça- 
nelle ,  le  gérofle ,  le  macis ,  la  vanille ,  le  poivre  ,  le  gingembre, 
les  écorces  d’orange  et  de  citron,  les  baies  de  genièvre  ,  l’anis 
étoilé  ,  illicium  anîsatum ,  etc.  etc.  On  sait  que  ces  matières 
aiguillonnent  l’estomac,  le  cœur,  tous  les  viscères,  qu’ils  ren¬ 
dent  le  pouls  plus  fréquent,  qu’ils  suscitent  souvent  une  sorte 
de  mouvement  fébrile. 

Plaçons  encore  ici  le  sassafras,  laurus  sassafras ^  le  gaïac. 
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guajacum  officinale ,  lu  squine  ,  smilax  china,  la  salsepareille, 
smilax  salsaparilla.  Les  qualités  sensibles  et  la  constitution 
chimique  des  deux  premières  substances  décèlent  assez  leur 
faculté  excitante  :  les  effets  immédiats  qui  suivent  leur  admi¬ 
nistration  ,  la  mettent  hors  de  doute  :  toujours  ces  substances 
déterminent  une  accélération  de  la  circulation ,  une  augmen¬ 
tation  de  la  chaleur  vitale,  etc.  La  vertu  excitante  de  la  squine 
et  de  la  salsepareille  pourrait  être  contestée.  On  sait  que  si 
l’on  voit  l’exhalation  cutanée  devenir  plus  abondante,  après 
l’emploi  de  boissons  faites  avec  ces  substances ,  ce  n’est  pas  une 
preuve  qu’elles  aient  agi  en  stimulant  tout  le  système  animal , 
ni  même  l’appareil  cutané  (  T^oyez  diaphorétique  ).  L’effet 
sudorifique  dépend  souvent  de  la  grande  quantité  d’eau  que 
ces  boissons  ont  portée  dans  les  humeurs.  . 

Nous  croyons  devoir  mettre  aussi  dans  cette  section  le  sa¬ 
fran  ,  la  fleur  d’oranger,  l’assa-fœtida ,  la  valériane  sauvage,  la 
noix  muscade.  Ces  substances  possèdent  une  propriété  exci¬ 
tante  ;  leur  administration  augmente  toujours  la  fréquence  et 
ja  force  des  mouvemens  artériels ,  élève  en  même  temps  la 
ÿ  température  animale ,  etc.  Carminati  a  vu  la  valériane  sauvage 
produire  constamment  ces  effets,  lorsqu’il  la  faisait  prendre  à 
des  personnes  eu  santé  ou  à  des  convalescens.  Mais  dans 
chacune  de  ces  substances  la  propriété  excitante  paraît  alliée 
à  une  autre  influence ,  et  dans  les  effets  qu’elles  provoquent, 
on  distingue  des  symptômes  nerveux  très- remarquables  :  ces 
substances  paraissent  exercer  une  impression  particulière  sur 
l’appareil  cérébral  et  sur  les  nerfs  :  dans  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine  ,  on  s’en  sert  avec  succès  pôur  remplir  des  indications 
auxquelles  seraient  moins  propres  les  autres  excitans.  Les  subs¬ 
tances  dont  nous  parlons  agissent  sur  le  système  vivant,  en  le 
stimulant  J  mais  leur  action  présente  quelque  chose  qui  la  dis¬ 
tingue  de  celle  des  autres  excitans. 

Le  thé  est  aussi  un  agent  excitant,  qui, ne  doit  pas  être  con¬ 
fondu  avec  les  autres.  11  a  une  manière  particulière  d’exciter. 

Le  musc,  le  castoréum,  l’ambre  gris  sont  des  substances 
animales  dans  lesquelles  réside  une  propriété  excitante  •,  mais 
ces  matières  se  distinguent  par  l’influence  marquée  qu’elles 
exercent  sur  le  système  nerveux  :  cependant  l’impression  qu’elles 
font  sur  les  autres  parties,  prouve  assez  le  caractère  stimulant 
de  leur  activité.  Boswel  a  vu  trente  grains  d’ambre  gris  rendre 
le  pouls  plus  fort,  plus  plein,  plus  fréquent ,  produire  dans 
tous  les  membres  une  sorte  de  frémissement  agréable ,  déve¬ 
lopper  les  forces,  donner  à  l’esprit  et  aux  sens  plus  de  viva¬ 
cité,  etc. 

Toutes  les  substances  végétales  excitantes  se  font  remarquer 
par  une  composition  chimique  qui  leur  est  propre  :  elles  contien- 
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nent  une  très-forte  proportion  d’huile  volatile  :  on  trouve  aasu 
dans  leur  constitution  de  lare'sine,  du  camphre,  de  l’acide 
benzoïque. 

Ces  substances  font  une  vive  impression  sur  les  organes  du 
goût  et  de  l’odorat  :  elles  sont  fortement  aromatiques  j  on  a 
désigne'  l’espèce  d’arome  qu’elles  exhalent,  par  les  divers  titres 
d’odeurs  fragrante  ,  suave  ,  ambrosiaque.  Ici  nous  supposons 
qu’il  n’y  a  que  les  émanations  odoriférantes  de  ces  substances 
qui  agissent  sur  la  membrane  pituitaire  ;  mais  si  on  se  sert  de¬ 
là  poudre  de  ces  mêmes  substances  ,  l’impression  stimulante 
que  ressentira  cette  membrane  sera  plus  profonde ,  elle  durera 
davantage  J  la  sécrétion  qu’elle  produit  habituellement  sera 
augmentée,  l’éternuement  aura  lieu  :  on  sait  que  la  marjolaine, 
le  thym ,  l’origan ,  etc. ,  sont  au  nombre  des  médicamens 
errhins. 

Les  substances  excitantes  qui  nous  occupent ,  ont  aussi  une 
action  marquée  sur  l’organe  du  goût  ;  elles  font ,  sur  le  palais , 
une  impression  d’où  résulte  une  sensation  assez  agréable  ;  c’est 
une  sorte  de  picotement,  accompagné  de  chaleur,  qui  n’a  rien 
de  pénible,  et  que  l’on  ressent  avec  plaisir.  Aussi  la  plupart  de‘^ 
ces  substances  sont-elles  employées  dans  noS'  cuisines  pour  cor¬ 
riger  la  fadeur  de  beaucoup  de  matières  alimentaires,  masquer 
leur  insipidité,  enfin  les  rendre  flatteuses  au  goût  et  à  l’odo¬ 
rat.  On  sait  combien  les  mets  ,  qui  sont  les  plus  recherchés, 
leur  doivent  de  prix.  Nous  verrons  plus  loin  que  de  leur  action 
sur  l’appareil  gastrique  résulte  uqe  augmentation  d’appétit,  et 
souvent  un  développement  des  forces  digestives. 

L’activité  des  productions  naturelles  excitantes  a  tant  d’e’fier- 
gîe  ,  qu’elle  produit  des  effets  sensibles  ,  alors  même  que  ces 
substances  sont  seulement  en  contact  avec  la  surface  de  la 
peau.  Leur  force  stimulante  aiguillonnedes  petits  vaisseaux  de 
cette  partie  ,  y  attire  le  sang ,  fait  en  un  mot  l’office  d’un  léger 
rubéfiant.  On  sait  que  la  térébenthine,  le  poivre,  le  gin¬ 
gembre  ,  l’écorce  fraîche  de  citron ,  etc. ,  servent  souvent  à  ob¬ 
tenir  cet  effet. 

Les  substances  medicinalos  que  nous  avons  réunies  dans 
cette  section,  prennent  différentes  formes  pharmaceutiques 
pour  être  administrées  aux  malades.  On  peut  les  réduire  en 
poudre  et  les  employer  sous  cette  forme.  Souvent  avec  ces 
poudres  on  fait  des  électuaires,  des  pilules.  Il  est  plus  ordi¬ 
naire  de  composer  des  infusions  j  c’est  presque  toujours  de 
cette  manière  que  l’on  donne  les  feuilles  et  les  sommités  dé 
mélisse,  de  menthe,  de  sauge,  d’hyssope,  de  lierre  terrestre, 
et  des  autres  plantes  labiées,  etc. ,  etc.  On  en  jette  une  pincée 
dans  un  vase  ,  et  on  verse  par  dessus  de  l’eau  bouillante.  Après 
quelques  momens  on peutse  servir decetteinfusion  :  la  liqueur 
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est  charge'e  de  la  force  excitante  que  recelait  la  plante.  Ces 
substances  ne  peuvent  servir  à  composer  des  de'coctions.- 
La  force  excitante  est  inhcreute  à  des  principes  volatils  et 
très-alle'rables ,  dont  il  faut  pre'venir  la  perte  ou  la  déte'rio- 
ratîon  t  or  une  e'buHition  même  ie'gère  aurait  cet  inconve'nient. 
C’est  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  les  substances  que  nous 
avons  ici  en  vue ,  que  l’on  obtient  les  eaux  distiile'es  aroma¬ 
tiques.  Dans  cette  ope'ration,  on  recueille  les  vapeurs  actives 
qui  se  sont  e'ieve'es  pendant  que  l’on  frisait  la  de'coction  ,  et  on 
rejette  cette  dernière  comme  inerte-  On  sait  que  les  eaux  dis-- 
tille'es  de  canelle,  de  fleurs  d’oranger,  de  menthe  poivre'e,  de 
melisse ,  d’hyssope  ,  etc. ,  sont  fre'quemment  usite'es  ^  elles 
servent  d’excipiens  aux  potions  et  aux  loochs  que  l’on  de'core  , 
selon  l’intention-  dans  laquelle  le  praticien  s’en  sert ,  des  ti¬ 
tres  de  cordiaux,  d’antispasmodiques  ,  d’expectorans ,  d’inei- 
sisf,  etc.  ■ 

On  fait  des  sirops  avec  les  infusions  très-cliargdes  des  subs¬ 
tances  que  nous  avons  re'unies  dans  cette  section.  Les  sirops 
de  lierre  terrestre,  d’êcorce  d’orange,  d’œillet,  de  menthe,  etc.  ^ 
ont  la  vertu  excitante  des  matières  me'diciuales  qui  ont  servi  a 
les  former.  . 

Les  sucs  de'pure's  de  cerfeuil, de  cerfeuil  musqué',  appartien¬ 
nent  par  le  caractère  de  leur  activité'  aux  agens  me'dicinaux  qui 
nous  occupent.  ■ 

Les  huiles  volatiles  ou  essentielles  que  l’on  retire  des  plantes 
kbie'es  ,  celles  que  fournissent  les  graines  des  ombellifères , 
celles  que  l’ou  obtient  des  e'corces  d’orange ,  de  citron  ,  des 
fleurs  d’oranger,  de  la  candie,  etc.,  etc.,  possèdent,  dans  un 
haut  degre'  de  concentration  et  d’e'nergie,  la  faculté'  excitante 
propre  aux  matières  me'dicinales  d’où  elles  sont  sorties.  On  les 
donne  à  la  dose  de  deux  à  six  gouttes  et  même  davantage,  de'- 
laye'es  dans  un  véhicule  convenable ,  bu  divisées  avec  du  sucre. 

§.  II.  Substances  végétales  excitantes  qui  ont  une  odeur 
aromatique  et  une  saveur  amère.  Nous  placerons  ici  beau¬ 
coup  de  plantes  de  la  famille  des  corjmbitères ,  comme  l’ab¬ 
sinthe  ,  artemisia  absinthium;  l’absinthe  pontique ,  uivenw'sûï 
-pontica;  la.  santoline  ou  semen  contra,  artemisia  santonica  ; 
la  camomille  romaine  ,  anthémis  nobilis;  la  tanaisie,  tanace- 
tum  vulgqre ,  la  matricaire,  l’arnica,  etc.  Nous  y  ajouterons 
la  cascarille ,  croton  cascarilla,  les  feuilles  d’oranger,  etc. ,  la 
serpentaire  de  Virginie  ,  aristolochia  serpentaria  ,  etc. 

Ces  substances  médicinales  recèlent  une  grande  proportion 
d’huile  volatile,  de-la  résine,  du  camphre,  comme  les  substances 
de  la  précédente  section  ;  mais  on  trouve  de  plus,  dans  leur  com¬ 
position  chimique,  des  principes  amers,  de  l’extractif, -quin’éxis- 
taient  point  dans  ccs‘ dernières. -Or  ces  principes 'sont  doués 
i3.  35 
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d’une  activité'  qui  leur  est  propre  ;  et  dans  l’action  qu’exercent , 
sur  les  organes  vivans  ,  les  substances  qui  nous  occupent ,  ou 
observe  des  fefFets  organiques  qui  n’appartiennent  plus  à  la  me'- 
dication  excitante. 

Déjà  les  sens  suffisent  pour  nous  faire  juger  que  ces  subs¬ 
tances  diffèrent  de  celles  que  nous  avons  réunies  dans  la  pré- 
niière  section  ;  elles  sont  bien  aromatiques  comme  celles  -  ci , 
mais  elles  causent  ,  sur  l’organe  du  goût,  une  autre  espèce  de 
sensation  ;  elles  ont  une  amertume  très-prononcée. 

Ces  substances  exercent  une  influence  évidemment  stimu¬ 
lante  j  elles  aiguillonnent  les  tissus  vivans ,  accélèrent  les  mou- 
vemens  des  organes,  .rendent  le  pouls  plus  fréquent,  la  cha¬ 
leur  animale  plus  forte ,  etc.  j  mais  elles  font  encore  une  autre 
espèce  d’impression.  Leur  action  détermine,  dans  les  tissus 
vivans ,  un  resserrement  fibrillaire  qui  les  fortifie ,  qui  déve-: 
loppe  leur  force  tonique  :  de  manière  que  ces  substances 
nous  présentent  un  agent  qui  met  simultanément  en  jeu 
deux' vertus,  celle  propre  à  un  excitant,  et  celle  qui  dis- 
^tingue  les  toniques.  En  mêlant  ensemble  une  substance  de  la 
première  section ,  comme  la  canelle  ,  la  sauge ,  l’anis ,  etc. , 
avec  un  amer  inodore,  comme  la  gentiane,  la  menyànthe,  etc., 
on  formerait  un  composé  dont  là  propriété  active  ressemble¬ 
rait  à  celle  des  matières  aromatiques  et  amères  qui  nous  oc¬ 
cupent  ,  et  d’où  résulteraient  les  mêmes  effets. 

Il  est  remarquable  que  les  substances  de  cette  section  don¬ 
nent  quelquefois  lieu  au  vomissement.  La  camomille  romaine, 
la  matricaire,  l’arnica,  etc. ,  prises  à  haute  dose ,  suscitent  assez 
souvent  cet  effet.  Ôn  peut  croire  que  l’impression  faite  par  ces 
agens  sur  les  tuniques  de  l’estomac  est  la  cause  de  ce  phéno¬ 
mène.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  toujours  un  symptôme  qui  n’a 
rien  de  constant  et  que  l’on  peut  regarder  comme  accidentelj 
il  ne  dérange  point  l’action  excitante  et  tonique  que  ces  ma¬ 
tières  médicinales  font  sentir  à  tous  les  appareils  organiques  ; 
c’est  un  phénomène  particulier  qui  s’ajoute  seulement  aux 
effets  constans  ,  aux  effets  caractéristiques  due  suscite  l’admi¬ 
nistration  de  ces  matières.  i 

Les  substances  aromatiques  et  amères  peuvent  se  donner 
en  poudre  ,  en  électuaire  et  en  pilules ,  commèdes  précédentes. 
On  peut  aussi  en  former  des  infusions  ,  et  m^me  des  décoc¬ 
tions  j  mais  il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  ceS 
deux  préparations  pharmaceutiques.  Les  substances  ,  que 
nous  ayons  ici  en  vue ,  recèlent  des  principes  volatils  et  des 
principes  fixes  j  aux  uns  et  aux  autres  est  attachée  une  force 
active  d’un  caractère  différent.  Or  dans  une  infusion  on  ob¬ 
tient  la  plus  grande  partie  des  principes  volatils  et  une  petite 
quantité  senlenaent  d’estractif.  Dans  une  décoction ,  au  cou- 
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traire ,  existent  tous  les  principes  amers  et  fixes  contenus  dans 
ces  substances,  les  éldmens  e'vaporables  et'stimulans  sont  dis- 
sipe's  et  perdus.  La  première  pre'paration  se  distinguera  par 
une  vertu  principalement  excitante  j  la  déciÿction  sera  surtout 
tonique. 

L’eau  distille'e  de  ces  substances  médicinales  ne  contiendra 
que  les  principes  volatils  qui  ont  pu  s’e'lever  avec  les  vapeurs 
aqueuses  dans  la  distillation  ;  elle  ne  rece'lera  aucun  des  prin¬ 
cipes  auxquels  est  attache'e  l’action  tonique  :  ces  eaux  distil- 
Ic'es  seront  seulement  excitantes.  'On  fait  des  extraits  avec  ces 
inatières  ine'dicinales  ^  mais  ces  dernières  pre'parations  pre'- 
senteront  à  l’examen  chimique  un  autre  ordre  de  composi¬ 
tion  ;  ici  nous  venons  les  principes  fixes  dominer  sur  les  vo¬ 
latils  :  ces  derniers  se  seront  en  grande  partie  e'vapore's  ou 
détruits  pendant  l’opération  que  les  substances  médicinales 
ont  subie  pour  être  converties  en  extraits.  Ces  derniers  seront 
principalement  doués  d’une  force  tonique  :  leurs  effets  exci- 
tans  seront  peu  marqués. 

Le  café,  liqueur  amère  et  aromatique,  a,  dans  l’influence 
qu’il  exerce  sur  l’économie  animale,  quelque  chose  qui  le 
rapproche  des  ageus  médicinaux  que  nous  venons  de  voir. 
La  faculté  stimulante  de  cette  liqueur  est  bien  connue  et  bien 
évidente  ;  chacun  sait  qu’elle  accélère  le  cours  du  sang  ;  qu’elle 
augttiente  les  mouvemens  organiques  j  qu’elle  développe  sur¬ 
tout  l’activité  de  l’appareil  cérébral,  qu’elle  donne  à  î’ame  un 
surcroît  d’énergie  qui  favorise  toutes  les  opérations  de  l’esprit; 
Aussi  cette  liqueur  est-elle  recherchée  des  hommes  de  lettres , 
des  artistes  ;  aussi  a-t-elle  reçu  le  nom  de  boisson  intellectuelle. 
Le  café  paraît  en  même  temps  réveiller,  dans  les  tissus  vivans, 
la  force  tonique. 

§.  ni.  Substances  ve'ge'tales  excitantes  (jui  ont  une  odeur 
piquante  et  une  saveur  acre.  C’est  dans  cette  section  que 
viennent  se  réunir  tontes  les  plantes  crucifères ,  la  racine  de 
raifort  sauvage,  le  cochléaria,  le  cresson  de  fontaine ,  la  graine 
de  moutarde ,  l’erysimum,  le  cresson  alénois,  etc. ,  etc.  ' 

Nous  y  joindrons  les  racines  de  plusieurs  plantes  de  là 
famille  des  liliacées ,  fail ,  alUum  sativum ,  et  les  autres  es¬ 
pèces  de  ce  genre  ,  l’oignon  ,  le  poireau  ,  Féchalotte,  etc.,  et 
principalement  la  scille,  scilla  maritima. 

Ces  substances  se  distinguent  par  une  composition  particu¬ 
lière  j  élles  contiennent  du  mucilage,  de  la  fécule,  niais  sur¬ 
tout  une  huile  essentielle  d’une  nature  particulière  et  qui  est 
très-abondante  dans  leur  constitution  intime.  Cette  huile  a 
une  énergie  singulière  j  elle  fait ,  sur  les  parties  vivantes ,  une 
impression  aussi  vive  que  profonde.  On  a  aussi  retiré  de  l’ana¬ 
lyse  des  plantes  crucifères  du  soufre  et  du  phosphore.  Ceë 
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plantes  exhalent,  en  se  pulrëiianl,  une  odeur  fe'tide ,  dans 
laquelle  on  distinEçue  la  pre'sence  de  l’ammoniaque  :  on  sait 
qu’elles  recèlent. de  l’azote  :  or  cet  e'ie'ment  paraît  concourir 
à  la  formation  de  cette  ammoniaque ,  lo£S  de  la  de'çomposi' 
tion  de  ces  plantes.  ■ 

Les  substances  me'dicinales  que  nous  plaçons  dans  cette 
section,  exercent  une  impression  très-vive' sur  l’iute'rieur  des 
narines  J  les  principes  volatils  qu’elles  contiennent  en  très- 
grande  abondance  se  portent  sur  la  membrane  pituitaire  lors¬ 
qu’on  approche  ces  substances  du  nez,  et  produisent  un  pico¬ 
tement  très-douloureux  sur  cette  partie.  Ces  mêmes  principes 
irritent  aussi  la  surface  des  yeux  et  font  couler  les  larmes. 

Ces  substances  agissent  fortement  sur  l’organe  du  goût;  elles 
picotent  vivement  la  langue  et  le  palais  ,  et  Uniraient  par  bles¬ 
ser  la  surface  inte'rieure  de  la  bouche  si  elles  restaient  long¬ 
temps  en  contact  avec  elle.  Rappelons  ici  que  le  raifort  pile', 
la  moutarde  ,  l’ail  écrase'  servent  à  composer  les  sinapismes  ; 
ces  matières  ,  appliquées  sur  la  peau ,  exaltent  les  propriétés 
vitales  sur  l’endroit  qu’elles  recouvrent;  ellesy  appelleutlesang; 
elles  déterminent  enfin  le  phénomène  de  la  rubéfaction,  et 
même  de  la  vésication  {Voyez  épispxstique).  On  sait  aussi 
que,  données  à  grande  dose,  ces  matières  irritent  la  gorge; 
qu’elles  font  le  même  effet  sur  la  surface  intérieure  de  l’esto¬ 
mac  et  des  intestins,  ce  que  prouvent  assez  les  coliques,  les 
vomissemens,  les  évacuations  alvines ,  etc. ,  qui  accompagnent 
par  fois  leur  usage. 

Les  plantes  crucifères  et  alliacées  exercent  sur  l’économie  ani¬ 
male  une  puissante  influence:  les  principes  volatils  qu’elles  recè¬ 
lent  sont  doués  d’une  grande  activité  ;  ils  pénètrent  tout  le 
syslèrne  animal;  ils  aiguillonnent  tous  les  tissus  vivans.  Ces 
plantes  excitent  l’action  des  vaisseaux  abso'rbans  et  s’employent 
avec  succès  dans  les  infiltrations  cellulaires  ;  elles  paraissent 
convenir  aussi  pour  réveiller  l’activité  vitale  du  système  lym¬ 
phatique,  et  sont  conseillées  contre  l'es  scrophules  ,  etc.  Que 
d’éloges  n’ont-elles  pas  reçus  pour  leur  vertu  anliscorbu- 
lique  ! 

Les  plantes  crucifères  ne  peuvent  s’employer  que  dans  un 
état  de  fraîcheur;  elles  perdent,  par  la  dessiccation,  les  maté¬ 
riaux  immédiats  de  leur  constitution  d’où  procède  leur  acti¬ 
vité.  Il  faut  en  excepter  les  graines,  celles.de  moutarde,  par 
e.xemple  ,  qui  peuvent  se  conserver  assez  longtemps  sans  éprpü- 
ver  aucune  détérioration  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  ces  graines 
recèlent,  dans  un  état  latent,  un  principe  de  vie  qui  met  à 
l’abri  de  toute  altération  la  substance  même  de  la  graine, 
tant  qu’il  conserve  sur  elle  son  influence.  Il  en  est  de  même 
pour  les  racines  des  plantes  alliacées  ;  elles  ont  une  vie  occulte 
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qin  suffit  pour  les  maîntcnîrlougtemps  dans  une  condition  saine. 

Les  substances  me'dîcinales  qui  nous  occupent  ne  peuvent 
s’administrer  qu’en  infusion  dans  l’eau,  dans  le  vin  ou  dans 
Talcool  ;  quand  elles  prennent  ce  dernier  ve'hicule,  elles  joi¬ 
gnent  leur  action  excitante  à  l’action  diffusible  de  ce  liquide 
(/^ojrez  diffusible).  Mais  lorsque  l’on  se  sert  de  l’eau,  on 
obtient  un  conripose'  qui  ne  possède  que  la  proprie'té  stimu¬ 
lante  de  la  matière  me'dicinale.  On  a  soin  d’employer  un 
vase  bien  clos  pour  préparer  les  infusions  deces  substances  :  on 
fait  aussi  des  sues  de'nnre's  avec  les  plantes  crucifères  ;  on  suit, 
pour  les  de'pouiller  des  impurete's  qu’ils  contiennent ,  des  pro- 
ce'de's  propres  à  prévenir  la  déperdition  des  principes  actifs  de 
ces  ve'ge'taux.  Enfin  ces  infusions  et  ces  sucs  de'pure's  se  con¬ 
vertissent  en  sirop  dans  nos  pharmacies.  Il  suffit  pour  cela  de 
leur  donner,  avec  le  sucre,  le  degre'  de  consistance  qui  carac¬ 
térisé  ce  genre  de  pre'paratîon. 

On  sait  qu’on  administre  aussi  en  pilules  la  scille  maritime  ; 
mais  la. dessiccation  de  cette  substance  demande  beaucoup  de 
soin  :  souvent  elle  perd,  dans  ce  changement  d’état,  sa  force 
active. 

§.  ir.  Substances  excitantes  minérales.  Nous  citerons 
d’abord  les  oxides  de  mercure ,  le  muriate  deutoxide  de 
mercure  ou  sublimé  corrosif,  le  muriate  de  mercure  doux,  le 
carbonate  de  potasse  ;  etc.  Ces  substances  ont  une  grande  ac¬ 
tivité;  on  n’employe  que  de  petites  doses  à  la  fois  de  ces  ma¬ 
tières;  une  grande  quantité  agirait  à  la  manière  des  poisons 
corrosifs. 

Nous  citerons  aussi,  comme  agens  excitans,  les  fleurs  de 
soufre,  le  savon  amygdalin,  le  nitrate  de  potasse  ,  le  muriate 
d’ammoniaque,  l’aeétate  d’ammoniaque,  etc.  Il  en  sera  de 
même  des  eaux  minérales  sulfureuses  :  leur  action  excitânte 
n’est  point  douteuse.  Bordeu  les  a  toujours  vu  donner  beau¬ 
coup  d’activité  au  pouls;. elles  portent  au  cerveau;  elles  cau¬ 
sent  quelquefois  des  insomnies;  elles  réveillent  l’appétit;  elles 
excitent  des  secousses  de  tout  le  corps;  enfin  elles  suscitent 
des  effets  stimulons  que  ce  praticien  ne  craint  point  de  com¬ 
parer  à  ceux  du  café  (Malad.  chroniq. ,  part,  v ,  tom.  cxvn  ), 

Mais  les  substances  minérales  excitantes  ont  une  manière 
d’agir  qui  les  distingue  des  substances  végétales  qui  possèdent 
la  même  espèce  d’activité.  Leurs  effets  immédiats  sont  moins 
sensibles ,  moins  prononcés  d’abord  ;  ils  sont  plus  tardifs.  On 
ne  voit  plus ,  aussitôt  qu’on  a  pris  des  excitans  minéraux  ,  le 
cours  du  sang  s’accélérer,  la  chaleur  animale  se  dévelop¬ 
per,  etc. ,  ce  que  l’on  observe  toujours  après  l’emploi  des  ex-  - 
citans  végétaux  ou  animaux.  Ce  n’est  qu’après  s’être  servi  pen-  . 
dant  quelque  temps  des  excitans  minéraux  que  l’on  aperçoit 
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les  signes  qui  annoncent  que  tout  le  système,  animal  est  clans 
un  e'tat  d’excitation. 

'  Tous  les  jours  on  peut  faire  cette  remarque  sur  les  indivi¬ 
dus  qui  se  soumettent  à  ua  traitement  mercuriel.  An  bout  de 
quelcjues  jours ,  le  pouls  s’e'lève  et  devient  plus  fre'quent ,  la 
susceptibilité'  nerveuse  est  manifestement  de'veloppe'e  ;  il  sur¬ 
vient  de  la  chaleur,  de  la  soif,  des  ce'phalalgies ,  de  l’agita¬ 
tion,  souvent  des  he'morragies  du  nez,  même  l’he'mopty- 
sie  ,  etc.j  enfin  on'voit  naître  assez  ordinairement  une  petite 
fièvre  dont  la  nature  est  inflammatoire ,  et  qui  paraît  le  pro¬ 
duit  direct  de  l’influence  excitante  du  me'dicament  dont  on  se 
sert.  Ne  sait-on  pas  que  l’on  est  souvent  oblige' ,  pendant  le 
traitement  des  maladies  syphilitiques ,  de  recourir  aux  bains 
tièdes ,  à  la  diète ,  aux  boissons  e'mollientes  et  tempe'rantes , 
à  l’opium,  même  à  la  saigne'e ,  pour  calmer  l’excitation  qui 
existe  dans  le  système  animal  ? 

Tous  les  praticiens  ont  signale'  la  fièvre  artificielle  que  l’on 
fait  naître ,  en  employant ,  pendant  longtemps  ,  les  excitans 
mine'raux  :  on  sait  que  cette  commotion  arte'rielle  est  ordinai¬ 
rement  l’indice  d’un  changement  heureux  dans  la  marche  et 
les  accidens  des  affections  chroniques.  Bordeu  a  vu  ce  mouve¬ 
ment  fe'brile  survenir  après  quelque  temps  de  l’emploi  des 
eaux  mine'rales  de  Barrèges,  de  Bonnes;  il  le  regardait  comme 
le  produit  du  grand  effort  que  tentait  alors  la  nature  pour  re'- 
parer  les  effets  de  la  maladie  et  ramener  l’e'tat  de  santé'. 

.N’oublions  pas  que  l’excitation,  ge'nérale  ,  cause'e  par  l’em¬ 
ploi  du  mercure,  du  savon  amygdalin ,  de  tous  les  excitans 
mine'raux ,  quand  on  les  prend  journellement  et  que  l’on  abuse 
de  leur  usage,  finit  par  fatiguer  les  organes,  par  de'ranger 
l’ordre  de  leurs  mouvemens,  par  intervertir  l’exercice  des 
fonctions  de  la  vie.  Alors  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  les 
signes  d’une  déte'rioration  profonde  dans  les  parties  fluides  et 
solides  du  corps  vivant;  le  sang  acquiert  une  complexion  moins 
riche;  des  symptômes  de  langueur,  de  cachexie  scorbutique 
se  manifestent  ^  etç.  Tous  les  auteprs  parlent  des  accidens  mor¬ 
bifiques  que.  caùsebt  le  mercure ,  les  alcalis ,  le  savon ,  etc. , 
quand  on  les  emploie  pendant  un  temps  très-long. 

II.  DES  EFFETS  IMMÉDIATS  DES  MÉDICAMEHS  EXCITANS., L’ad- 

ministration  de  ces  me'dicamens  est  toujours  suivie  de  change- 
mens  très-sensibles  dans  l’e'tat  actuel  du  corps  ;  ils  aece'lèrent 
les  mouvemens  des  organes;  sous  leur  influence ,  les  fonctioni 
de  la  vie  prennent  un  mode  d’exercice  plus  rapide.  Mais  pour 

Îue  ces  effets  immédiats  deviennent  apparens ,  il  faut  que  l’on 
onne  à  la  fois  une  forte  dose  du  me'dicament  excitant ,  afin 
qne  sa  puissance  s’e'tende  à  tous  les  tissus  vivans ,  que  tout  le 
système  animal  en  sente  l’action. 
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Si  l’on  ne  prend  un  me'dicament  excitant  que  par  petites 
portions  ,  et  que  l’on  mette  un  intervalle  de  quelques  heures 
entre  l’administration  de  chacune  d’elles ,  l’impression  de  cet 
'  agent  reste  borne'e  à  la  partie  du  corps  qui  le  reçoit  :  l’estomac 
seul  est  soumis  à  la  force  active  du  médicament  ;  cet  organe 
est  excité ,  sa  vitalité  se  développe  ,  sa  température  augmente  ; 
on  éprouve  alors  un  sentiment  profond  de  chaleur  à  la  région 
épigastrique;  mais  la  médication  reste  toujours  locale  :  les 
principes  actifs  de  cette  faible  quantité  de  matière  médicinale 
rapprochés ,  réunis  sur  la  surface  gastrique ,  peuvent  bien  agir 
assez  fortement  sur  elle  pour  produire  quelque  changement 
dans  son  état;  mais  ces  mêmes  principes,  quand  ils  auront  pé¬ 
nétré  dans  le.torrent  circulatoire,  et  qu’ils  sé seront  répandus  sur 
tous  les  points  du  système  animal ,  ne  se  trouveront  nulle  part 
assez  abondans  pour  changer  l’état  actuel  des  tissus  vivans  avec 
lesquels  ils  seront  en  contact.  Ainsi  divisés  et  disséminés  sur 
tous  les  points,  ils  ne  pourront  plus  produire  d’effets  sen- 
, sibles. 

Au  contraire,  la  dose  du  médicament  excitant  est-elle  forte  t 
des  molécules  nombreuses  ,  détachées  de  la  substance  même 
de  cet  agent,  s’insinueront  dans  la  masse  sanguine  ;  elles  seront 
portées  par  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  système  animal  t 
tous  les' tissus  vivans  éprouveront  leur  impression  stimulante  ; 
les  appareils  organiques  précipiteront  leur  action  ;  toutes  les 
fonctions  prendront  un  rhythme  d’exercice  plus  vif,  plus^ 
prompt  ;  enfin  la  médication  excitante  se  manifestera  par  un 
ensemble  de  syrhptômes  constans  et  bien  marqués  ;  cette  mé¬ 
dication  deviendra  générale. 

Pour  bien  saisir  la  nature  de  la  médication  excitante ,  pour 
en  développer  le  caractère  ,•  nous  allons  parcourir  toutes  les 
fonctions  de  la  vie ,  et  nous  chercherons  à  signaler  les  changc- 
mens  que  provoquent ,  dans  l’exercice  de  chacune  d’elles ,  les 
médicamens  excitans. 

Digestion.  Les  thédicamens  excitans  ont  un  grand  empire 
sur  l’action  de  l’estomac.  Chaque  fois  qu’on  les  administre  à 
l’intérieur,  et  qu’ils  se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  la 
surface  gastrique ,  ils  exercent  sur  elle  une  impression  stimu¬ 
lante.  Aiguillonné  par  ces  agens,  l’estomac  devient  plus  vivant; 
sa  contractilité ,  sa  sensibilité ,  sa  caloricité  se  développent. 
Or  si  cet  organe  est  vide  ,  cette  grande  vitalité  fera  naître  le 
Sentiment  de  la  faim ,  et  lui  donnera  plus  d’énergie  ;  on  verra 
en  même  temps  l’appétit  augmenter  ;  on  sera  porté  à  manger 
plus  que  l’on  n’a  coutume  de  faire.  Si  au  contraire  l’estomac 
est  rempli  d’alimens  ,  l’excitation  que  déterminent ,  dans  l’ap¬ 
pareil  gastrique ,  les  médicamens  qui  nous  occupent,  accélère 
le  travail  de  la  digestion ,  le  rend  en  même  temps  plus  facile. 
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Tons  les  jours  nous  nous  servons  des  mddicamens  excîlans 
pour  combattre  une  pesanteur  d’estomac  ,  qui  provient  d’une 
digestion  pénible  ;  mais  le  succès  n’est  assuré  que  quand  la  len¬ 
teur,  la  difficulté  de  cette  fonction  dépendent  de  l’atonie,  de 
l’inertie  de  l’estomac  ou  de  la  langueur  des  forces  digestives } 
car  souvent  cet  accident  tient  à  une  cause  contraire  ;  l’estomac 
est  dans  une  sorte  d’éréthisme  ,  de  contraction  fixe  ,  qui  sus¬ 
pend  ses  mouvemens  et  arrête  son  action.  Dans  ce  cas  les  exci- 
tans  nuisent  J  un  émollient,  cotpme  l’eau  sucrée,  convient 
mieux.  ■  . 

Remarquons  ici  que  nous  prenons  à  chaque  repas  ,  avec  nos 
alimens ,  des  substances  douées  d’une  vertu  stimulante,  et  que 
nous  pouvons  obsers'er  sur  nous-mêmes  les  effets  dont  nous 
venons  de  parler.  Tous  nos  assaisonuemens,  le  poivre  ,  le  ge- 
rofle,  la  candie,  la  moutarde,  le  persil,  les  échalottes,  etc. ,  etc. , 
sont  des  agens  excitaus,  qui ,  après  avoir  flatté  noire  palais , 
vont  faire  ,  sur  l’estomac  ,  une  impression  marquée ,  et  influer 
sur  l’acte  vital  qui  doit  former  le  chjlé. 

L’action  immédiate  desmédicamens  excitans  sur  le  canal  ali¬ 
mentaire  suscite  encore  quelques  autres  effets  dont  nous  de¬ 
vons  ici  apprécier  l’importance  et  la  cause.  D’abord  ces  agens. 
produisent ,  dans  la  gorge ,  de  la  chaleur,  de  l’âcreté  j  leur  em¬ 
ploi  est  ordinairement  suivi  d’une  soif  assez  vive.  L’impression 
qu’ils  exercent,  sur  la  surface  gastriqüeT.  donne  quelquefois 
lieu  au  vomissement;  sur  la  surface  interne  desTnteslius  ,  elle 
occasionne  d’autres  sjmptômes;  si  les  intestins  sont  dans  l’ato¬ 
nie,  si  la  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  leur  intérieur,  four¬ 
nit  actuellement  une  abondante  sécrétion  de  mucosités*,  et 
que  l’inertie  du  canal  intestinal  ies.y  laisse  séjourner,  les  exci¬ 
tans  ,  en  réveillant  l’action  vitale  de  ces  organes ,  provoquent 
l’expulsion  des  matières  qui  y  sont  contenues,  d’où  résultent 
des  selles  copieuses.  Une  forte  diarrhée  peut  aussi  être  la 
suite  de  l’impression  que  les  matières  excitantes  font  sur  la 
surface  intestinale;  c’est  ce  que  l’on  voit  souvent  survenir  après 
l’administration  du  baume  de  copahu  et  de  la  térébenthine  à 
haute  dose.  D’autres  fois  les  excitans  donnent  un  produit  op¬ 
posé;  une  constipation  opiniâtre,  une  chaleur  de  bas-ventre, 
souvent  pénible  ,  succèdent  à  leur  usage.  Mais  tous  ces  effets 
lî’ont  rien  de  constant  ;  ils  ne  font  pas  une  partie  essentielle  et 
nécessaire  de  la  médication  excitante  ;  ce  sont  comme  des  ac- 
cidens  qui  dépendent  de  l’état  actuel  des  individus  auxquels 
on  administre  ces  agens  ,  de  la  plus  ou  moins  grande  suscepti¬ 
bilité  de  leurs  organes  digestifs. 

Circulation.  C’est  surtout  sur  le  cœur  et  sur  le  système  arté¬ 
riel  que  l’on  peut  bien  apercevoir  la  puissance  des  médicamens 
excitans,  et  que  l’on  peut  surtout  juger  son  caractère.  Ou  voit 
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tonjours,  après  l’emploi  de  ces  agens,  la  vitalité'  l’appareil 
circulatoire  se  de'velopper  davantage,  et  le  mouvement  arte'- 
riel  devenir  plus  rapide.  Stimule'  par -les  principes  actifs  du 
médicament  excitant ,  le  coeur  se  contracte  plus  vite  et  plus 
fortement,  l’impulsion  qu’il  communique  à  la  masse  sanguine 
est  plus  vive,  plus  prononce'e  ;  le  système  arte'riol  participe  à 
cette  excitation  et  la  rend  bientôt  universelle  j  sa  plus  grande 
vitalité,  retentissant  à  la  fois  dans  tout  le  système  animal  ,  ex¬ 
cite  partout  les  forces  organiques  ,  et  réveille  l’activité  de  cha¬ 
que  partie  vivante.  Il  est  bien  constaté  qu’après  l’usage  des- 
tnédicamens  qui  nous  occupent,  le  pouls  devient  plus  fré¬ 
quent  et  plus  fort  !  la  plus  grande  fréquence  du  pouls  est 
même  le  caractère  distinctif  de  la  propriété  excitante  ;  elle 
forme  le  symptôme  le  plus  constant  de  la  médication  qu’ils  dé¬ 
terminent. 

Il  est  cependant  des  cas  où  un  médicament ,  doué  de  la 
faculté  de  stimuler  les  tissus  vivans,  loin  d’accélérer  le  pouls  , 
semble  au  contraire  le  ralentir  ;  c’est  lorsqu’un  épuisement  des' 
forces  de  la  vie ,  une  profonde  faiblesse  produit ,  dans  les  mou- 
vemens  artériels  ,  une  accélération  considérable  Alors  l’agent 
excitant,  en  développant  les  forces  organiques  de  l’appareil 
circulatoire,  ramène  son  action  à  un  rhylhme  plus  naturel  :  le 
pouls  devient  plus  lent,  il  était  trop  fréquent;  mais  en  même 
temps  il  se  montre  plus  fort  et  plus  plein  ,  comme  l’a  remar¬ 
qué  Darwin  ,  qui  dit  que' l’on  peut  constater  ce  fait  sur  soi- 
même."  en  comptant  les  battemens  de  son  pouls  ,  lorsqu’après 
avoir  été  affaibli  par  la  faim  ou  par  la  fatigue ,  on  boit  un  ou 
deux  verres  de  vin.  Quand  on  dit  que  les  médicamens  excitans 
accélèrent  les  mouvemens  des  artères  ,  on  doit  entendre  les 
mouvemens  habituels  ou  naturels,  mais  non  pas  les  mouve¬ 
mens  actuels  ,  qui  ,  dans  un  état  de  grande  fréquence  par  dé¬ 
bilité  ,-  éprouvent  au  contraire  un  ralentissement  marqué  et 
favorable. 

L’action  des  médicamens  excitans  paraît  encore  plus  vive 
sur  le  système  capillaire  que  sur  le  S3’’Stème  artériel.  Les  pro¬ 
priétés  vitales  des  petits  vaisseaux  s’exaltent  par  l’usage  d’un 
agent  excitant  pris  à  haute  dose  ;  leur  sensibilité  devient  plus 
vive,  leur  contractilité  plus  active  :  le  sang  circule  avec  rapi¬ 
dité  dans  les  innombrables  divisions  que  présentent  ces  canaux 
déliés  ;  il  pénètre  dans  des  réseaux  qui  restgg^vldes  dans  l’état 
ordinaire  ;  cette  extrême  vitalité  de  tout  le  système  capillaire 
favorise  la  formation  de  congestions  ou  de  fluxions  sanguines 
sur  divers  points  du  corps  ;  elle  occasionne  des  concentrations 
remarquables  d’activité  vitale.  On  voit  souvent  la  térében¬ 
thine  ,  les  substances  aromatiques  ,  etc. ,  lorsqu’on  les  prend  .à 
grande  dose  occasionner  une  pesanteur  de  tête ,  une  cepha- 
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lalgie ,  rendre  la  figure  rouge  et  anîme'e ,  etc.  i  on  les  voit  dbn-f 
ner  lieu  à  une  he'niorragîe  du  nez,  à  l’he'naoptysie  ,  etc.  Les 
excitans ,  comme  le  dit  M.  Lordat  (  Traité  des  hémorragies)  , 
produisent  une  sorte  de  commotion  pyrectiijue  qui  trouve  sa 
crise  dans  un  mouvement  fluxionnaire. 

Dans  d’autres  cas  ,  la  fluxion  sanguine ,  provoque'e  dans  le 
système  capillaire  par  les  me'dicamens  excitans ,  se  porte  vers 
l’appareil  ute'rin  ;  ces  agens  font  entrer  la  matrice  dans  un 
e'tat  d’orgasme;  ils  suscitent  l’éruption  des  règles.  Bergius  a 
vu  la  santoline ,  donnée  à  titre  de  vermifuge  ,  avancer  l’épo¬ 
que  de  la  menstruation  ;  mais  ce  produit  n’a  rien  de  constant , 
c’est  la  nature  qui  le  règle  ,  qui  le  détermine  ;  et  les  excitans 
peuvent  tout  au  plus  le  favoriser  quand  il  se  prépare.  Ges  agens 
portent  leur  influence  stimulante  sur  tous  les  appareils  orga¬ 
niques  ;  mais  ils  n’agissent  pas  spécialemet  sur  l’utérus.  Une 
fille,  dont  parle  Lamure,  et  qui  avait  pris  de  la  sabine,  avec 
le  criminel  dessein  de  se  faire  avorter ,  éprouva  une  excitation 
vasculaire  si  vive ,  qu’elle  eût  un  crachement  de  sang  ;  cepen¬ 
dant  la  turgescence  menstruelle  n’eut  pas  lieu ,  les  règles  ne 
parurent  pas. 

Cette  grande  activité  de  la  circulation  capillaire  amène  en¬ 
core  un  autre  phénomène  ;  elle  donne  lieu  à  un  dégagement 
plus  abondant  de  calorique;  la  température  du  corps  parait 
plus  élevée  pendant  leur  action  ;  aussi  les  agens  excitans  pas¬ 
sent-ils  pour  être  de  puissans  échauffans.  On  sait ,  qu’après 
avoir  pris  un  excitant ,  on  éprouve  une  sorte  d’ardeur  géné¬ 
rale  ,  un  sentiment  d’irritation  universelle  qui  dure  tant  que 
les  principes  stimulans  circulent  avec  le  sang  ,  tant  qu’ils  font 
sentir  leur  puissance  active  à  tous  les  tissus  organiques  (Bichat, 
Anatom.  génér.  ). 

Respiration.  Les  me'dicamens  excitans ,  qui  stimulent  tontes 
les  parties  du  corps  et  rendent  plus  rapides  leurs  mouvemens 
habituels  ,  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les  organes  qui  ser¬ 
vent  à  la  respiration.  Or  celte  fonction,  comme  toutes  les  au¬ 
tres  ,  ne  doit-elle  pas  être  subordonnée  ,  pour  son  exercice,  à 
l’état  actuel  de  l’appareil  organique  qui  l’exécute?  Le  produit 
de  la  respiration  ne  doit-il  pas  être  réglé  par  le  degré  de  vita¬ 
lité  de  la  partie  qui  est  chargée  de  l’opérer ,  comme  nous 
voyons  que  cela  a  lieu  pour  la  digestion  ,  la  circulation ,  les  sé¬ 
crétions  ?  Au  moment  où  les  principes  actifs  des  agens  exci¬ 
tans  ont  pénétré  dans  le  système  animal ,  pendant  qu’ils  aiguil¬ 
lonnent  tous  les  tissus  vivans  ,  et  que  tous  les  actes  de  la  vie 
prennent  une  nouvelle  activité  ,  la  fonction  respiratoire-  ne 
conservera  pas  son  rhythme  ordinaire;  elle  partagera  l’excita¬ 
tion  générale.  D’abord  les  mouvemens  mécaniques  de  cetlé 
fonction  sont  plus  prompts  ;  dans  un  temps  donné,  il  se  fait  un 
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plus  grand  nombre 'd’inspirations  et  d’expirations  j  une  plus 
i’prte  proportion  d’oxigène  pe'nètre  dans  les  ve'sicules-  pulmo¬ 
naires  ,  puisque  l’air  atmosphe'ri.que  y'reste  moins  de  temps  et 
s’y  renouvelle,  plus  vite.  Mais  de  plus  les  phénomènes  chi¬ 
miques  de  la  respiration  paraissent  acque'rir  une  plus  grande 
activité'  :  le  cours  du  sang,  plus  açce'le're'  dans  tout  le  système 
animal ,  se  pre'sente  plus  souvent  au  contact  de  l’oxigène  qui 
doit  le  re'ge'ne'rer>  et  les  organes  pulmonaires,  plus  vivans, 
opèrent,  plus  vite  et  plus  comple'tement,  la  conversion  du 
sang  veineux  en  sang  arte'riel.  Aussi  toute  la  masse  sanguine  se 
montre  bientôt  plus  oxigé.ne'e ,  plus  anime'e,,  plus  vivifiante 
que  dans  l’e'tat  de  calme  ordinaire  ;  même  le  sang  que  l’on  tire 
des  veines ,  pendant  ce  temps  d’excitation ,  est  d’un  rouge  plus 
vif  que  de  coutume  5  il  a  quelque  chose  d’arte'riel.  . 

Cet  e'tat  si  remarquable  du  fluide  sanguin ,  suite  de  l’em-i 
ploi  d’un  me'dicament  excitant,  ne  s’aperçoit  que  pendant 
l’effet  de  cet  agent  ;  il  commence  au  moment  où  la  force  stimu¬ 
lante  fait  sentir  sa  puissance  à  tous  les  tissus  vivans ,  où  elle  de'- 
termine  une  commotion  arte'rielle  bien  prononce'e  j  il  ne  dure 
que  pendant  cette  excitation  ge'ne'rale  et  finit  avec  elle.  Il  est 
important  de  ne  point  négliger  cette  coïncidence  nécessaire  de 
l’excitation  du  corps  vivant,  de  l’accélération  de  la  circula-; 
tion ,  etc. ,  avec  l’examen  du  sang  ,  lorsque  l’on  vent  recon¬ 
naître  l’influence  que  les  excitans  extérieurs  ,  comme  un  air 
surchargé  de  calorique ,  etc. ,  peuvent  avoir  sur  la  consomma¬ 
tion  de  l’oxigène  ,  sur  la  coloration  du  sang,  etc. ,  dans  l’acte 
de  la  respiration.  En  effet  il  ne  suffit  pas  de  placer  un  animal 
sous  une  cloche  à  une  température  élevée  il  faut  que  le  corps 
de  cet  animal  ait  déjà  éprouvé  les  effets  stimulans  de  cette 
température;  il  faut  que  sa  circulation  soit  actuellement  accé¬ 
lérée;  que  son  pouls  soit  plus  fréquent,  sa  chaleur  animale 
plus  développée ,  etc.  ;  en  un  mot  qu’il  se  trouve  dans  un  mo¬ 
ment  d’excitation  ;  car  c’est  alors  seulement  que  les  phéno¬ 
mènes  chimiques  de  la  respiration  suivent  un  rhythme  plus 
actif. 

Absorption.  L’action  occulte  des  vaisseaux  absorbans  ne 
permet  pas  de  saisir  les  variations  que  l’emploi  d’un  médica¬ 
ment  excitant  produit  dans  l’exercice  actuel  de  l’absorption  î 
mais  si  l’on  observe ,  avec  attention ,  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  corps  vivant  lorsque  l’on  continue,  pendant  un  certain 
temps  ,  l’usage  de  ce  médicament ,  on  aperçoit  des  effets  qui 
montrent  clairement  que  les  excitans  ont  un  grand  pouvoir  sur 
l’exercice  de  cette  fonction  ;  alors  il  devient  manifeste  qiie  les 
substances  douées  de  la  propriété  stimulante  donnent  plus 
d’activité  à  l’action  absorbante. 

Il  est  constant  que  les  personnes  ,  qui  font  habituellement 
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usage  des  agens  excitans  ,  sont  maigres ,  qu’elles  ont  ordinai¬ 
rement  un  tissu  cellulaire  peu  développe',  qu’elles  offrent  ene 
constitution  organique  sèche.  Galien  a  dit,  et  après  lui  tous 
les  observateurs  ont  re'pe'te',  que  les  me'dicamens  excilans  s’op¬ 
posaient  à  l’accumulation  de  la  graisse;  ici  il  devient  e'vident 
que  les  vaisseaux  absorbans ,  dont  l’activité  est  atigmentéepar 
l’influence  stimulante  de  ces  agens,  pompent  sans  relâche,  dans 
les  cellules  du  tissu  cellulaire,  les  molécules  adipeuses  qui  vien¬ 
nent  s’y  déposer,  ne  permettentpas  à  la  graisse  dé  s’y  amasser; 

Tous  les  jours  nous  voyons  les  personnes  atfaqnées'de  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  éprouver  un  amaigrissement  très-sensible 
aussitôt  qu’elles  se  metlent^à  l’usage  journalier  d’un  médica¬ 
ment  excitant.  Si  ces  personnes  sont  dans  un  état  de  bouffis¬ 
sure,  si  l’atonie  de  leurs  tissus'  vivans  a  permis  un  dévelop¬ 
pement  considérabié  du  système  cellulaire ,  l’amaigrissément 
est  encore  plus  apparent.  L’action  absorbante,  que  l-agént  exci¬ 
tant  réveille  sur  tous  les  points  du  corps,  recueille  lesfluides  qui 
stagnent  dans  le  tissu  relâché  des  organes;  et  ces  derniers  épron-1 
vent  un  resserrement  fibrillaire  qui  diminue  leur  volume  ,  mais 
qui  les  rend  plus  denses  et  plus  robustes,  plus  habiles  à  rem¬ 
plir  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Quant  à  ces  fluides, 
ils  rentrent  dans  le  torrent  circulatoire,  et  sont  expulsés  au 
dehors  par  les  issues  exhalantes  ou  sécrétoires  du  corps:  Les 
convalescens ,  qui  assez  souvent  sont  pâles  et  dans  un  état  de 
feoufiissure  générale,  maigrissent  visiblement  aussitôt  qu’ils 
suivent  un  régime  confortant ,  qu’ils  prennent  une  nourriture 
alliée^à  des  substances  stimulantes.  Bordeu  a  toujours  vu  cet 
effet  avoir  lieu  sur  les  personnel  qui  faisaient  usag'e  des  eaux 
minérales  de  Bonnes  et  de  Barrèges  [  Mal.  chrqniq.'). 

Les  médicameris  excitans  ont  acquis  une  grande  réputation 
dans  le  traitement  des  bydropisies  ;  la  scille  ,  le  raifort  sau¬ 
vage  ,'  etc. ,  procurent  souvent  des  succès  signalés  dans  les  in¬ 
filtrations  cellulaires',  dans  les  œdèmes,  etc.  Or  ces  agens  n’ont 
pu  se  rendre  utiles,  dans  ces  affections  pathologiques ,  qu’en 
ranimant  l’activité  des  suçoirs  absorbans ,  qu’en  les  forçant  de' 
pomper  l’humidité  exubérante  répandue  dans  toutes  les  par¬ 
ties;  c’est  même  cette  humidité  qui  fait  que 'les  urines  de¬ 
viennent  alors  si  abondantes;  de  là  le  titre  de  diurétique  donné 
à  ces  substances  excitantes.  J^oyez  diurétique. 

Avant  de  quitter  l’examen  de  cette  fonction,  portons  un 
instant  notre  attention  sur  le  produit  de  l’absorption  qui-  s’exé¬ 
cute  sur  la  surface  interne  des  intestins.  îfous  y  verrons  les 
bouches  absorbantes  ,  qui  y  sont  très-multipliées,  se  charger 
des  molécules  des  substances  excitantes  que  l’on  vient  d’ad¬ 
ministrer,  et  les  faire  pénétrer  dans  la  masse  sanguine,  qui  les' 
répandra  sur  toüs  les  points  de  la  machine  vivante.  Nous 
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trouvons  ici  la  clause  matérielle  des  principaux  effets  organi¬ 
ques  que  provoquent  les  excitans. 

■  Sécrétions  et  exhalations.  L’impulsion  que  l’emploi  d’ua 
médicament  excitant  imprime  à  tout  le  système  arle'riel,  tend 
déjà  à  réveiller  l’action  naturelle  des  appareils  sécrdtenrs  et 
cxbalans  :  mais  nous  devons  surtout  faire  valoir  ici  l’impres¬ 
sion  des  principes  actifs  des  agens  excitans  sur  le  tissu  même 
des  organes  chargés  d’opérer  les  sécrétions  et  les  exhalations. 
En  effet  cette  impression  provoque  un  développement  soudain 
des  propriétés  vitales  de  ces  organes;  leur  vitalité  est  doublée, 
bientôt  ils  entrent  dans  unesorle  de  turgescence  quidonnéaus- 
sitôt  lieu  à  une  séparation  plus  active  ,  plus  abondante  de  l’hu¬ 
meur  qu’ils  fournissent.  Aussi  pendant  l’usage  d’un  médica¬ 
ment  stimulant,  voit-on  la  somme  des  excrétions  être  plus 
considérable  que  de  coutume  ;  le  corps  vivant  devient  plus 
léger  à  la  balance-,  son  poids  réel  diminue. 

Mais  souvent  un  seiil  des  appareils  sécréteurs  ou  exhalans 
paraît  plus  vivement  stimulé  que  les  autres  ;  il  montre  une 
activité  extraordinaire;  il  est  plus  gonflé,  plus  ronge,  plus 
sensible,  plus  vivant,  en  un  mot  dans  une  sorte  d’orgasme. 
Cette  concentration  de  vitalité  peut  avoir  lieu  sur  la  peau,  et 
établir  un  état  de  diaphorèse;  dans  ce  cas  la  sueur  coulera  en 
abondance ,  si  l’on  a  pris  le  médicament  excitant  étendu  dans 
véhicule  aqueux,  s’il  existe  actuellement,  dans  le  corps, 
beaucoup  d’humidité  ;  et  les  excitans  deviendront  diaphoré- 
tiqaes  ou  sudorifiques.  Leur  puissance  stimulante  peut  aussi 
se  porter  sur  les  reins  ,  et  exciter  l’action  sécrétoire  de  ces  orr 
ganes  ;  l’urine  devient  très-copieuse  ,  si ,  avec  le  médicament 
excitant ,  on  a  pris  une;  certaine  quantité  d’eau  ;  ces  mêmes 
agéns  se  nomment  alors  diurétiques.  Il  est  des  substances  que 
le^  anciens  regardaient  comme  des  diurétiques  chaud?  ;  or  ce  sont 
des  substances  excitantes  :  l’aclioa  qu’ils  exercent  sur  l’appareil 
urinaire  est  si  vive ,  que  leur  emploi  rend  quelquefois  les 
urines  sanguinolentes.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  médica- 
mens  ,  dont  nous  nous  occupons ,  peuvent  concourir  à  déter¬ 
miner  une  congestion  sanguine  sur  l’utérus,  à  faire  couler  les 
règles;  dans  ce  cas  ils  sont  emménagogues .  On  les  appelle 
galactopées ,  quand  ils  augmentent  l’action  sécrétoire  des 
mamelles  dans  les  nourrices,  et  qu’ils  rendent  le  lait  plus 
•abondant.  L’influence  stimulante  des  excitans  peut  aussi  se 
faire  sentir  sur  l’appareil  génital  de  l’homme,  et  favoriser  la 
sécrétion  de  la  liqueur  séminale;  de- là  lé  titre  de  spermato- 
pées  que  porteuj;  encore  ces  agens ,  et  qu’il  faut  ajouter  à 
tous  les  autres  ; -.enfin  l’impression  que  les  exritaus  portent 
sur  les  organes  de  la  génération ,  peut  aussi  éveiller,  l’appétit, 
vénérien,  et  pfoduire.ua effet 
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Les  auteurs  de  matière  médicale,  négligeant  d’embrasser 
l’ensemble  des  symptômes  qui  constituent  la  médication  ex¬ 
citante,  se  contentant  d’observer  les  variations,  à  la  vérité 
très-remarquables ,  qui  survenaient  dans  l’état  habituel  d’un 
appareil  sécréteur  ou  exhalant  après  leur  administration ,  se 
sont  conduits  comme  si  toute  la  puissance  du  médicament 
se  bornait  à  susciter  le  phénomène  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 
Pour  eux,  les  excitans  n’ont  plus  été  que  des  sudorifiques, 
des  diurétiques,  des  emménagogues ,  etc.,  etc.  N’oublions 
pas  que  ces  divers  effets  viennent  seulement  s’ajouter  à  la 
médication  excitante;  qu’ils  en  sont  bien,  lorsqu’ils  parais¬ 
sent  ,  des  phénomènes  importans  ;  mais  qu’on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  tellement  essentiels ,  que  seuls  ils  forment 
cette  médication.  Les  substances  douées  de  la  propriété  sti¬ 
mulante  agissent  à  la  fois  sur  tous  les  tissus  vivans  ;  l’écono¬ 
mie  toute  entière  en  sent  l’inhuence.  Si ,  sur  un  point ,  cette 
action  paraît  plus  marquée ,  plus  saillante ,  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  négliger  son  produit  sur  lés  autres  parties  du 
corps. 

Nous  devons  noter  ici  les  qualités  particulières  que  les  ex¬ 
citans  donnent  aux  sécrétions  et  aux  exhalations.  On  retrouve 
en  effet,  dans  les  humeurs  excrétées ,  les  principes  constitutifs 
des  médicamens  excitans  :  nous  les  avons  vus  s’introduire 
dans  le  système  animal  par  les  suçoirs  absorbans  de  la  sur¬ 
face  intestinale  ;  nous  les  retrouvons  ,  à  leur  sortie ,  mêlés 
avec  la  matière  des  sécrétions  et  des  exhalations,  à  laquelle  ils 
communiquent  leur  odeur,  leur  couleur,  leur  saveur.  On  sait 
que  les  labiées,  les  ombellifères ,  les  crucifères,  les  allia¬ 
cées,  etc.  ,  font  prendre  une  odeur  particulière  et  remar¬ 
quable  à  la  perspiration  cutanée ,  à  l’urine ,  à  l’exhalation 
pulmonaire  :  rôdeur  de  l’ail  se  transmet  tès-promptement 
à  l’humeur  des  cautères.  On  reconnaît ,  dans  le  lait ,  le  goût 
et  l’arome  des  substances  qu’a  prises  l’animal  qui  le  fournit. 
La  chair  des  brebis,  qui  se  nourrissent  d’absinthe,  a  une 
saveur  désagréable,  etc.,  etc.  Les  ouvrages  de  physiologie 
sont  remplis  d’observations  aussi  multipliées  que  concluantes 
sur  ce  sujet. 

Nutrition.  Il  n’est  pas  possible  de  constater  directement  les 
variations  que  le  médicament  excitant,  que  l’on  vient  d’admi¬ 
nistrer,  occasionne  dans  l’action  assimilatrice,  puisque  l’exer¬ 
cice  de  la  nutrition  se  dérobe  à  nos  moyens  d’investigation. 
Mais  il  est  une  manière  d’apprécier  l’influence  que  les  exci¬ 
tans  exercent  sur  l’incorporation  de  la  matière  nutritive  à  nos 
fluides  et  à  nos  solides;  c’est  de  considérer  les  changemens- 
qui  s’opèrent  dans  l’état  actuel  du  corps,-  lorsque  l’on  fait  un 
usage  prolongé  et  habituel  de  ces  agens. 
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Tous  les  jours ,  dans  les  convalescences  des  maladies  aiguës , 
dans  les  affections  chroniques  avec  langueur,  avec  inertie,  nous 
voyons  les  me'dicamens  excitans  re'tablir  et  même  augmenter 
d’une  manière  évidente  l’assimilation  dans  le  sang  et  dans  les 
tissus  orgauise's.  Avant  leur  emploi,  les  principes  nourriciers 
parcouraient  inutilement  tous  les  points  de  la  machine  ani¬ 
male  ,  la"vitalite' ,  partout  affaiblie  ou  languissante ,  les  laissait 
sans  emploi.  Mais  aussitôt  que  l’on  a  recours  à  un  médicament 
excitant,  et  que  toutes  les  parties  vivantes  sentent  son  impres» 
sion  stimulante ,  l’action  assimilatrice  devient  plus  active ,  une 
heureuse  restauration  s’opère  dans  tout  le  système  animal  ;  peu 
à  peu  le  sang  acquiert  une  meilleure  complexion ,  et  le  maté¬ 
riel  des  organes  prend  plus  de  volume,  plus  de  densité.  Enfin , 
le  corps  parvient  à  se  renouveler ,  à  se  refaire. 

Les  excitans  favorisent  encore  l’exercice  de  la  nutrition  dans 
les  personnes  qui  ont  la  .fibre  lâche ,  qui  sont  d’une  consti¬ 
tution  molle.  Leur  influence  stimulante  entretient  dans  ces 
coéps  froids  la  vitalité  de  chaque  tissu  au  degré  de  développe¬ 
ment  convenable,  pour  que  l’assimilation  des  principes  nour¬ 
riciers  puisse  s’exécuter  avec  une  certaine  activité.  Cette  fonc¬ 
tion  ne  s’opère  bien ,  dans  ces  individus ,  que  quand  quelque 
cause  excitante  vient  animer  les  propriétés  vitales  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps,  vient  donner  plus  d’énergie  à  la 
vie  des  solides,  comme  à  celle  des  fluides.  Mais  dans  l’état 
d’inertie  où  sont  habituellement  les  personnes  que  nous  avons 
ici  en  vue,  la  nutrition  se  montre  partout  languissante.  A  la 
vérité,  on  leur  trouve  bien  souvent  un  embonpoint  remar¬ 
quable  j  mais  il  ne  faut  pas  s’en  laisser  imposer  par  l’apparence  ; 
c’est  au  développement  du  tissu  cellulaire  qu’il  faut  rapporter 
ce  produit;  car  la  mollesse  des  tissus  vivans,  la  débilité  des 
mouvemensorganiques,la  pâleurdelapeau,  l’étatdu  pouls,  etc., 
prouvent  assez  que ,  sous  cette  enveloppe  graisseuse  ,  il  n’existe 
que  des  organes  mous  et  mal  restaurés  :  en  un  mot ,  tout  dé¬ 
cèle  que  la  nutrition  suit  un  rhythme  lent  et  irrégulier  dans  ces 
individus. 

Si,  dans  ces  occasions,  les  excitans  favorisent  la  nutrition , 
1,’état  où  se  trouve  le  corps  en  fournit  la  raison.  C’est  en  réveil¬ 
lant  la  vitalité  affaiblie  du  sang  et  des  organes ,  c’est  en  dissi¬ 
pant  l’inertie ,  le  relâchement  dont  sont  comme  frappées  toutes 
les  parties  du  système  aùimal ,  que  les  agens  stimulans  réta¬ 
blissent  l’action  nutritive  :  mais  lorsque  les  tissus  vivans  ont  la 
dose  d’activité  qui  leur  est  naturelle,  les  exçitans,au  lieu  défavo¬ 
riser  la  nutrition,  nuisent  à  son  exercice.  D’un  côté,  ils  accé¬ 
lèrent  le  cours  du  sang  et  les  mouvemens  des  organes ,  ils 
occasionnent  par-là  une  plus  grande  dissipation  de  principes  , 
une  plus  grande  déperdition  de  la  substance  du  corps  d’un 
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autre  côte' ,  cette  excitation  elle-même  de'range  la  fonction 
assimilatrice  ;  elle  ne  permet  plus  c{ue  la  re'paration  nutritive 
suive  un  mode  re'gulier.  Pousse'es  avec  trop  de  vitesse  et  de 
violence,  les  mole'cules  nourricières  que  les  aliméns  ont  four¬ 
nies,  ne  peuvent  s’identifier  avec  les  parties  vivantes  j  elles 
s’échappent  du  corps  par  les  diverses  issues  se'crétoirês  et  ei- 
lialaiites.  Voilà  cepenoant  l’e'tat  où  se  trouvent  habituellement 
la  plupart  des  individus j  aussi  Tusage  des  excitans  est-il,  en 
géne'ral,  contraire  à  l’exercice  de  l’action  assimilatrice  :  mais 
cet  effet  nuisible  sera  surtout  marque'  dans  les  personnes  très- 
irritables,  très-sensibles  5  si  celles-ci  usent  journellement  de 
ces  agens ,  elles  restent  toujours  très-maigres. 

,  Au  reste ,  quelle  que  soit  la  complexion  organique  d’un  in¬ 
dividu,  s’il  prend  des  excitans  à  hautes  doses,  et  qu’il  les  re'- 
pète  plusieurs  fois  le  jour,  l’e'tat  d’excitation  qu’il  rend  alors 
comme  permanent  dans  son  corps ,  le  mouvement  fébrile  qu’il 
entretient  en  lui ,  pervertit  l’ordre  de  la  fonction  nutritive , 
occasionne  bientôt  un  amaigrissement  sensible.  Le  sang  de  cet 
individu  sera  très-fleuri,  mais  d’une  complexion  peu  riche; 
ses  organes  auront  une  irritabilité  très-vive  ;  mais  leur  maté¬ 
riel  sera  peu  développé.  On  sait  que  les  personnes  qui  font 
abus  des  liqueurs  de  table,  des  épices,  du  café,  etc.,  sont 
toujours  d’une  grande  maigreur ,  d’une  extrême  suscepti- 
lité  nerveuse ,  prédisposées  aux  névros, es ,  aux  convul¬ 
sions ,  etc.  ; 

Ici  la  dose  du  moyen  excitant  dont  on  se  sert,  devient  im¬ 
portante  à  considérer ,  parce  qu’elle  change  la  nature  des  effets 
qui  suivent  son  emploi.  Nous  voyons  des  auteurs  préconiser 
le  café,  d’autres  le  décrier  avec  force  :  tous  apportent  des  ob¬ 
servations  pour  justifier  leur  opinion.  La  constitution  diffé¬ 
rente  des  individus  peut  occasionner  ou  expliquer  la  dissem¬ 
blance  des  changemens  organiques  auxquels  ce  même  moyen 
a  donné  lieu  ;  mais  la  dose  de  café  que  prenaient  journelle¬ 
ment  les  auteurs  des  observations-  que  l’on  cite,  peut  seule 
produire  l’opposition  que  l’on  remarque  dans  les  résultats. 

Sensations .  Les  médicamens  excitans  exercent  une  grande 
influence  sur  la  sensibilité'  générale.  Leur  usage  la  dév'eloppe, 
l’avive  d’une  manière  bien  marquée.  Pendant  l’action  d’un 
agent  stimulant ,  on  sent  que  les  impressions  physiques  et 
morales  ont. plus  de  prise  sur  nous;  oh  remarque  qu’elles  font 
plus  d’effet  que  dans  un  état  de  non  excitation. 

L’impression  que  portent  sur  les  organes  des  sens  les  médi¬ 
camens  qui'nous  occupent,  augmentent  la  vitalité  de  ces  ap¬ 
pareils  organiques  ,  et  les  rendent  plus  sensibles  à  l’action 
des  agens  extérieurs  :  la  vue  devient  meilleure ,  l’ou'ie  plus 
délicate,  ^tc.  'Ce  résultat  est  principalement  évident  sur  les 
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cotivalescèns ,  sur  les  personnes  actuellement  aÉfaiblies ,  parce 
qu’on  aperçoit  mieux  sur  elles  le  rétablissement  des  faculte's 
naturelles  des  organes  des  sens.  L’intervalle  qui  existé  depuis 
la  de'bilite'  où  sont  tombe's  ces  organes ,  jusqu’au  degré  d’acti¬ 
vité  qu’ils  doivent  avoir  pour  bien  remplir  leur  fonction , 
rend  plus  saillant ,  plus  manifeste  l’effet  de  l’excitant  dont  on 
vient  de  se  servir. 

Ces  médicamens  agissent  fortement  sur  l’appareil  cérébral  j 
ils  développent  la  vitalité  du  cerveau ,  ils  augmentent  son  ac¬ 
tion.  Lorsqu’il  existe  une  sorte  d’engourdissement  général, 
une  nonchalance,  un  malaise  qui  tiennent  à  l’inertie  de  cet 
organe ,  on  conseille  avec  raison  l’usage  d’un  excitant.  Sa  fa¬ 
culté  stimulante  parvient  souvent  à  corriger  cette  langueur 
de  la  vie  cérébrale ,  à  dissiper  les  accidens  qu’elle  entretenait. 
On  donne  avec  succès  l’infusion  de  sauge,  de  feuilles  d’oranger, 
de  serpolet ,  de  mélisse ,  le  café ,  etc. ,  dans  les  pesanteurs  de 
tête ,  dans  ces  légères  stupeurs  du  cerveau  qui  rendent  mo¬ 
mentanément  inhabile  à  tout  travail  de  l’esprit,  dans  quel¬ 
ques  espèces  d’étourdissemens ,  etc. ,  lorsque  ces  affections 
dérivent  de  la  même  cause.  On  sait  que  les  excitans  sont 
renommés  Comme  céphaliques. 

L’action  stimulante  que  les  agens  excitans  portent  sur  le 
cerveau,  influe  aussi  sur  les  facultés  de  l’amc.  Leur  usage 
semble  donner  plus  de  développement  à  l’intelligence  j  pendant 
qu’ils  agissent,  l’imagination  devient  plus  riche',  plus  féconde  , 
plus  brillante 5  les  idées  sont  plus  abondantes,  plus  nettes, 
plus  exaltées  ;  cet  état  d’excitation  du  cerveau  devient  même 
un  obstacle  au  sommeil.  Beaucoup  de  personnes  assurent  que 
l’infusion  de  sauge,  de  chamædiys,  etc. ,  les  agite,  les  empêche 
de  dormir,  produit  enfin  sur  elles  le  même  effet  que  le  café. 

Les  excitans  ont  aussi  quelque  pouvoir  sur  là  rnémoire. 
Cette  faculté  de  l’ame  n’est  pas  susceptible  d’être  augmentée 
d’une  manière  absolue  par  l’action  de  ces  ageiis  j  niais  lorsqu’à 
la  suite  d’une  fièvre  adjnamique  ou  ataxique',  enfin  d’une 
longue  maladie,  la  mémoire  est  affaiblie ,  l’usage  des  médica¬ 
mens  qui  nous  occupent  peut  aider  à  son  rétablissement.'  Les 
anciens  avaient  des  remèdes  qui  jouissaient  d’une' grande  ré¬ 
putation  pour  la  conserver,  pour  la  développer  'dans  les  per¬ 
sonnes  qui  se  plaignaient  de  l’infidélité  de  cétt'e  faculté,  et 
pour  la  rappeler,  lorsqu’on  en  avait  perdu  là  jouissance.  On. 
trouve  dans  les  anciennes  pha'rmacOpées  beaucoup  de  com¬ 
positions,  comme  l’èau  de  mélisse  spiri tueuse,  de  Cologne,  etc., 
auxquelles  on  attribue  cette  précieuse  vertu.  Ori  jlrouve  aussi 
des  confections  excitantes ,  que  l’on  vante  comme'utiles  pour 
lés  enfans  d’une  complexion  molle ,  inerte ,  et  d’ilne  intelli¬ 
gence  tardive  du  très-bornée  :  on  cite  même  des  observations 
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d’idiotisme  que  ces  moyens  ont  beaucoup  amélioré'  :  on  con¬ 
çoit  assez  qu’ils  nuiraient  aux  enfans  vifs  ,  pe'tulans ,  d’une 
imagination  ardente. 

Les  medicamens  stimulons  influent  aussi  sur  le  de'veloppe- 
ment  des  passions  :  les  anciens  croyaient  porter,  d’une  ma¬ 
nière  sûre ,  à  la  joie  ,  ceux  à  qui  ils  administraient  des  pre'para- 
tions  qu’ils  décoraient  du  titre  de  le'tificantes  ou  d’exhilarantes  : 
on  trouve  chez  eux  des  recettes  de  poudres ,  d’eaux  aromati¬ 
ques  ,  d’e'lectuaires  êt  d’autres  compose's  qu’ils  donnent , 
comme  ayant  la  vertu  de  dissiper  la  me'lancolie,  de  récre'er, 
de  re'jouir  les  esprits.  Sans  ajouter  une  croyance  entière  à 
ces  assertions  ,  on  ne  peut  nier  que  les  agens  doue's  d’une 
proprie'té  stimulante  ne  contribuent  souvent  à  produire  la  gaîté, 
par  leur  influence  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  cerveau, 
par  le  sentiment  de  vigueur  qu’ils  font  naître,  et  qui  semble 
former  pour  l’ame  une  situation  plus  heureuse.  Le  vin  et  .  les 
liqueurs  alcooliques  recèlent  des  principes  excitans  :  or,  pn 
sait  combien  ces  boissons  contribuent  aux  plaisirs  des  repas, 
des  fêtes ,  des  réjouissances.  On  a  vu  les  excitans  réussir  à 
dissiper  la  morosité  sombre  qui  tourmente  souvent  les  malades 
dans  la  convalescence  des  fièvres  adynamiques  et  ataxiques. 
Ces  agens  donneraient  plus  d’intensité  à  un  accès  de  colère, 
qui  se.  développerait  pendant  qu’ils  stimulent  le^  système 
vivant. 

Locamolion.  Lesmédicamens  excitans  exercent  une  impres¬ 
sion  stimulante  sur  le  tissu  des  muscles ,  comme  sur  les  autres 
parties  :  ils  maintiennent  toujours  plus  développée  la  contrac¬ 
tilité  musculaire,  ce  qui  rend  plus  faciles  et  plus  libres  les 
mouvemens  des  membres.  Ceux  qui  boivent  du  vin  ,  qui  pren¬ 
nent  des  mets  épicés,  sont  plus  remuans ,  plus  agiles  :  leur  lé¬ 
gèreté,  leur  prestesse  contrastent  avec  la  lenteur,  la  pesanteur 
des  individus  qui  ne  vivent  que  de  farineux  et  ne  prennent  pas 
de  liqueurs  fermentées.  N’oublions  pas  que  cette  différence 
dans  la  liberté  ,  dans  la  facilité  des  mouvemens  est  indépen¬ 
dante  de  la  vigueur  musculaire  ;  on  peut  être  tout  à  la  fois  très- 
robuste  et  très-peu  agile. 

L’action  excitante  que  font  sentir  aux  muscles  soumis  à  la 
.volonté  les  agens  dont  nous  nous  occupons  ,  semble  leur 
donner  un  surcroît  d’énergie.  Pendant  que  les  excitans  agissent 
sur  tout  le  système  animal,  on  se  sent  porté  à  employer  la  vi¬ 
talité  dont  ils  ont  provoquéle  développement  dans  le  tissu  des 
muscles.  On  recommande  ces  agens  pour  ranimer  les  forces 
musculaires  ,  lorsqu’elles  ont  été  abattues  par  de  longues  ma¬ 
ladies ,  par  la  diète,  par  la  fatigue, ,  etc.  N’oublions  pas  que 
l’influence  qu’ils  exercent  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs  peut 
contribuer  à  foire  naître  le  sentiment  de  vigueur,  de  restaura- 
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tiori  que  l’on  ressent  après  leur  usage,  dans  les  organes  qui  ser¬ 
vent  à  la  locomotion.  Les  excitans  produisent  par  fois  un  autre 
eflèt  sur  les  muscles  soumis  à  la  volonté'  :  ils  arrêtent  leurs  tnou- 
vemens  de'sordonne's  ,  iis  font  cesser  des  contractions  qui  sont 
anomales  et  involontaires.  On  voit  souvent  un  peu  d’ea,u-de-vie 
suffire  pour  suspendre  mornentane'ment  un  Ireprblement  des 
membresi  et  donneraux  bras  et  aux  jambes  plus  de  ferar  ete  et  d’a¬ 
plomb.  C’.est  toujours  àl’impression  que  cette  liqueur  stimulante 
exerce  sur  les  nerfs  et  sur  les  organes  musculaires  qu’il  faut 
rapporter  ce  re'sultat.  Les  excitans  rendent  plus'  puissante  l’inr 
fluence  des  nerfs  sur  les  muscles  ,  ils  développent  .en  même 
temps  la  vitalité  de  ces  derniers  ,  et  la  volonté  reprend  son 
empire  sur  eux.  Nous  avons  déjà  vu  que  ces  agens  qui  accé¬ 
lèrent  ordinairement  le  pouls  ,  le  ralentissent  cependant  dans 
les  individus  actuellement  alfiiiblis  ,  parce  qu’en  augmentant 
la  vigueur  du  cœur ,  ils  rappellent  cet  organe  à  une  mesure 
d’activité  plus  naturelle.  Or  nous  voyons  ici  un  elFet  analogue 
sur  les  muscles. 

En  rassemblant  maintenant  tous  les  clia.ngemetis  que  sus¬ 
citent  dans  l’économie  animale  le.?  médicamens  exoitaps ,  nous 
pouvons  prendre  une  idée  juste  du  caractère  de  leur  propriété 
active.  Après  l’emploi  d’un  excitant ,  la  .sensibilité  et  la  coiiy 
traetilité  se  développent  davantage  sur  .tous  les  points  du  corps, 
tous  les  organes  accélèrent  leurs  mouvemen.s  et  les  répètent 
plus  vite.  Ils  s’offrent  à  notre  examen  comme  aiguillonnés  par 
une  force  particulière  qui  presserait  leur,  action  sans  relâche  , 
et  les  obligerait , à  doubler  leur  activité  naturelle. 

Or  cette  force  reconnaît  une  cause  matérielle  ;  nul  doute 
que  ce  ne  soit  les  principes  mêmes  des  substances  excitantes 
qui  la  produisent.  Nous  avons  vu  ces  principes  pénétrer  par 
les  lymphatiques  des  intestins  dans  la  masse  sanguine  ;  nous 
les  avons  retrouvés  à  leur  sortie  d.u  corps,  dans  les  tumeurs 
excrétées.  Ces  principes  actifs  ont  été  portés  par  la  circula¬ 
tion  sur  tous  les  points  du  système  animal  ^  ils  sè  sont  trouvés 
dans  une  sorte  de  contact  immédiat  avec  les  tissus  vivans  , 
qu’ils  ont  alors  dû  picoter  ,  irriter  ,  aiguillonner. 

La  médication  excitante  est  donc  produite  jjar  une  impres¬ 
sion  stimulante  qui  se  fait  sentir  à  la  fois  sur  tous  les  organes: 
cette  médication  consiste  dans  un  mouvement  plu.s  rapide  de 
tous  les  appareils  organiques  ,  dans  un  exercice  plus  actif  de 
toutes  les  fonctions  :  elle  a  pour  symptômes  constans ,  la  cir¬ 
culation, accélérée,  le  pouls  plus  fort,  plus  fre'qucnt,  la  cha¬ 
leur  animale  plus  développée ,  souvent  des  hémorragies  actives, 
la  respiration  plus  vite  et  plus  grande  ,  les  sécrétions  et  les  ex¬ 
halations  singulièrement  augmentées  ,  les  facultés  morales  ex¬ 
citées  ,  etc.  ,  etc.  pendant  cette  médication  ,  enfin  ,  tout  le 
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système  animal  paraît  manifestement  plus  vivant.  Rappelons 
ici  la  pente  naturelle  qu’ont  tous  les  hommes  à  rechercher  les 
agens  excitons  :  les  substances  que  nous  ajoutons  à  nos  alimens 
sous  les  noms  d’e'pices  ou  d’assaisonncmens  ont  une  proprie'te’ 
stimulante.  Si  nous  de'sirons  ainsi  les  excitans ,  c’est  qu’ils  ani¬ 
ment  la  vitalité'  de  nos  organes  ,  qu’ils  développent  nos  forces, 
et  nous  donnent  la  conscience  d’une  plus  grande  viguèur  :  mais 
c’est  surtout  leur  action  sur  la  sensibilité  qui  fait  que  nous  les 
employons  avec  tant  d’empressement.  Ces  substances  exaltent 
notre  susceptibilité  nerveuse  ,  elles  augmentent  la  faculté  de 
sentir,  elles  multiplient  nos  sensations,  et  surtout  les  rendent 
plus  vives  ;  elles  donnent  au  moral  une  plus  grande  activité , 
elles  rendent  aussi  plus  vif  le  sentiment  de  l’existence  ,  et  ce 
sentiment  a  pour  nous  un  grand  charme.  C’est  la  même  raison 
qui  fait  que  nous  courons  après  les  spectacles  ,  que  nous  ai¬ 
mons  les  drames  ,  lès  scènes  attendrissantes  :  les  émotions  que 
leur  vivacité  même  rend  douloureuses  ,  nous  plaisent. 

III.  EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DES  MÉDICAMENS  EXCITANS.  L’iffl- 
pressidn  que  ces  médicamens  exercent  sur  les  tissus  vivans , 
les  effets  immédiats  qui  en  sont  la  suite ,  apprennent  an  pra¬ 
ticien  quels  sont  les  accidens  morbifiques  contre  lesquels  on 
pourra  invoquer  leur  activité  médicinale. 

Est -il  nécessaire  de  dire  que  les  excitans  seraient  nuisibles 
dans  le  cours  des  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses ,  qu’ils  se¬ 
raient  également  contraires  dans  le  début  des  fièvres  mu¬ 
queuses,  des  fièvres  adynamiques  et  des  fièvres  ataxiques; 
enfin  dans  toutes  les  affections  fébriles  ,  lorsqu’il  y  a  actuelle¬ 
ment  exaltation  des  propriétés  vitales,  agitation  du  sang,  cha¬ 
leur  animale  plus  développée,  pouls  vif  et  fréquent ,  etc.  / 

Les  agens;  excitans  conviennent  vers  la  fin  des  fièvres  mu¬ 
queuses  pour  corriger  le  relâchement  atonique  du  canal  ali¬ 
mentaire  j  pour  exciter  doucement  l’action  organique  de  toutes 
les  parties. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  ,  les  médicamens  dont  nous 
nous  occupons  deviennent  des  secours  très-importans;  Tous 
les  jours  on  administré  avec  succès  l’infusion  de  serpentaire 
de  Virginie,  de  valériane  sauvage,  de  mélisse,  de  feuilles 
d’oranger  ,  etc. ,  pour  combattre  la  stupeur,  le  délire,  la  fai¬ 
blesse  et  la  fréquence  du  pouls  ,  pour  retarder  les  progrès  de 
l’adynamie  ,  etc.  L’impression  -stimulante  que  ces  agens  font 
sentir  à  tous  les  appareils  organiques ,  tend  à  rétablir  leur  vita¬ 
lité  affaiblie ,  à  rendre  à  tous  les  actes  de  la  vie  leur  vigueur, 
leur  énergie. 

On  avait  attribué  à  une  autre  cause  les  amendemens  que  les 
médicamens  dont  nous  parlons  procurent  dans  le  traitement 
dé  ces  fièvres.  On  supposait  que  les  humeurs  étaient  menacées 
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ou  même  atteintes  d’un  commencement  de  putre'faction  ,  et 
l’on  regardait  ces  agens  médicinaux  comme  propres  à  sus¬ 
pendre  ce  mouvement  putre'factif  ou  septique  :  delà  les  noms 
A’ antiseptiques ,  ou  A’ antiputrides  sous  lesquels  on  a  de'signé 
les  excitans.  Mais  ne  portons  pas  nos  pre'tentions  jusqu’à  pé- 
ne'trer  les  changemens  occultes  que  peut  e'prouver  la  masse 
sanguine  ,  soit  pendant  l’existence  d’une  fièvre  adynamique  , 
soit  à  l’époque  de  sa  guérison.  Bornons-nous  à  suivre  l’effet 
de  ces  médicamens  j  nous  voyons  aussitôt  après  leur  adminis¬ 
tration,  un  développement  des  forces  organiques  ,  un  accrois¬ 
sement  des  mouvemens  de  la  vie  ;  nous  sentons  que  si  l’on, 
prend  d’heure  en  heure  ,  ou  de  deux  heures  en  deux  heures 
une  nouvelle  dose  d’un  agent  excitant ,  on  maintient  cette 
excitation  ,  on  la.  rend  permanente  j  or  la  nature  ,  celte  puis¬ 
sance  intérieure  qui  veille  à  la  conservation  du  corps  ,  met  à 
profit  cet  accroissement  des  forces  de  la  vie|  elle  s’en  sert 
pour  résister  aux  efforts  morbifiques  qui  seraient  perni¬ 
cieux  ,  pour  conduire  peu  à  peu  la  maladie  à  une  heureuse 
fin. 

On  a  encore  recours  aux  médicamens  excitans  dans  ces  fièvres, 
lorsque  l’on  veut  combattre  des  accidens  dominans  ;  c’est  ainsi 
qu’ils  sont  recommandés  pour  diminuer  des  sueurs  excessives 
et  affaiblissantes  ;  on  sait  que  Van  Swieten  donne  de  grands 
éloges  à  la  sauge  qui  lui  a  paru  montrer  une  grande  efficacité 
dans  cette  occasion. 

Les  médicamens  excitans  sont  aussi  des  moyens  précieux 
dans  le  traitement  des  fièvres  ataxiques.  Leur  influence  stimu¬ 
lante,  en  augmentant  l’action  de  chacun  des  appareils  orga¬ 
niques,  s’oppose  à  leurs  mouvemens  désordonnés  qui  souvent 
ont  pour  cause  la  faiblesse.  On  recommande  dans  ces  mala¬ 
dies  les  infusions  des  végétaux  aromatiques  ,  comme  la  ca¬ 
momille  romaine  ,  la  cascarille  ,  la  serpentaire  de  Virginie , 
la  canelle ,  etc.  Le  musc  m’a  paru  avoir  du  succès  dans  ces 
fièvres:  celte  substance,  exerce  une  heureuse  influence  sur  la 
marche  de  ces  maladies  ;  elle  régularise  les  mouvemens  mor¬ 
bifiques  ,  elle  semble  prévenir  les  anomalies  de  l’action  ner¬ 
veuse,  et  s’opposer  aux  concéntrations  de  vitalité  que  l’on 
rencontre  fréquemment  dans  ces  maladies  et  qui  sont  si  sou¬ 
vent  funestes.. 

On  a  prétendu  que  ces  fièvres  étaient  entretenues  par  une 
cause  matérielle  :  on  pensait  que  les  symptômes  si  bisarres , 
si  extraordinaires  qui  les  caractérisent ,  ne  pouvaient  être  pro¬ 
duits  que  par  des  principes  délétères  ,  vénéneux;  et  on  a  sup¬ 
posé  que  les  médicamens  cjui  avaient  procuré  des  avantages 
dans  CCS  maladies  ,  agissaient  en  détruisant  ces  principes  ou  en. 
les  expulsant  au  dehors.  Ces  médieamçjij,  qui  sont  pour  là 
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plupart  des  escitans  ,  ont  alors  pris  le  titre  pompeux  à'alexi- 
pharmaques  ou  A’alexilères. 

Dans  les  fièvres  ataxiques  qui  deviennent  ee're'brales ,  ou 
lorsqu’il  existe  dans  ees  maladies  des  signes  de  eongeslion  vers 
la  tête,  et  que  le  cerveau  parait  atteint  d’une  sorte  de  torpeur, 
les  excitans  sont  encore  utiles.  On  vante  dans  cette  circons¬ 
tance  les  bons  effets  du  mercure  Joux  associé  à  la  scille.  On 
regarde  ce  mélange  comme  un  stimulant  de  l’appareil  encépha¬ 
lique  ,  propre  à  rétablir  le  cours  de  la  circulation  capillaire 
dans  cette  partie  ,  à  faire  rentrer  le  sang  qui  y  est  en  stagna¬ 
tion  dans  le  torrent  circulatoire  ;  et  à  prévenir  par  là  l’épan¬ 
chement  séreux  que  l’exhalation  augmentée  allait  produire  dans 
les  cavités  cérébrales  :  on  croit  même  que  cê  remède  excitant 
peut  agir  assez  sur  le  système  absorbant  du  cerveau  pour  lüi 
faire  renrendre  le  liquide  qui  pourrait  être  épanché  entre  les 
membranes  séreuses  de  cet  organe  (Voyez  Ze  Journal  généràl 
de  Médecins  ,  juillet,  i8ï4)- 

N’oublions  pas  ici  de  recotnmander  une  pratique  très-sage 
qui  a  rapport  à  la  diète  des  malades  dans  les  fièvres  adyna-^ 
miques  et  ataxiques  ;  c’est  de  joindre  toujours  aux  substances 
nutritives  ,  aux  gelées  de  fécule  ou  animales,  aux  bouillons, 
etc.  une  petite  quantité  d’un  agent  excitant.  Ce  dernier,  par 
son  action  stimulante  sur  l’organe  gastrique  favorisera  la  diges¬ 
tion  de  la  ])artie  alimentaire  du  mélange  :  son  impression  sur 
les  tissus  vivans  serait  également  favorable  à  l’assirnilation  des 
principes  nourriciers  qui  en  proviendraient ,  lorsqu’ils  abor¬ 
deraient  dans  le  sang  et  dans  les  organes. 

Les  excitans  sont  renommés  pour  la  guérison  des  fiè¬ 
vres  intermittentes.  Alors  on  les  administre  à  haute  dose 
avant  l’accès  ,  afin  que  le  système  aniifial  se  trouve,  au  moment 
où  l’on. attend  le  frisson  ,  dans  un  état  d’excitation  générale 
qui  ne  permette  pas  à  la  fièvre  de  se  développer.  On  donne 
aussi  les  excitans  à  petite  dose  dans  l’intervalle  des  accès.  Alors 
on  ne  cherche  plus  à  arrêter  la  fièvre ,  à  en  suspendre  tout  à 
coup  le  cours  ,  mais  on  veut  peu  à  peu  diminuer  l’intensité  des 
accès ,  et  enfin  les  faire  cesser  entièrement  :  on  établit  contre 
ces  fièvres  une  sorte  de  traitement  par  extinction.  Dans  ce 
cas  l’influence  des  excitans  se  lie  toujours  à  celle  de  la-nour¬ 
riture  qui  doit  être  substantielle,  de  l’exercice,  souvent  d’uu 
changement  d’air,  etc.  On  sait  que  Sydenham  comptait  beaur 
coup  sur  le  pouvoir  d’un  bon  régime  pour  la  guérison  des 
fièvres  intermittentes, 

La  cascarille ,  la  serpentaire  de  Virginie ,  la  benoîte  ,  la  ca¬ 
momille  romaine  ,  la  valériane  sauvage  ,  etc. ,  ne  doivent  leur 
réputation  de  fébrifuges  qu’à  leur  propriété  excitante.  Bergius 
dit  avoir  guéri  souvent  des  fièvres  intermittentes ,  en  feisant 


Exe  567 

prendre  plusieurs  fois  le  jour  aux  malades  une  euillere’e  de'se- 
mence  de  moutarde.  Il  conseille  les  gousses  d’ail  pour  le  même 
but  ;  leur  stimulus ,  répandu  dans  tout  le  système ,  produit 
une  excitation  durable  propre  à  pre'venir  un  accès  de  fièvre. 
Les  praticiens  se  sont  bien  trouvés,  pour  la  guérison  de  ces 
maladies  ,  de  mêler  au  quinquina  des  substances  excitantes  , 
comme  la  valériane  sauvage  ,  la  cascarille ,  la  camomille  ro¬ 
maine  ,  même  la  semence  de  moutarde  en  poudre  (Bergius, 
Cullen  ). 

Lorsque  l’on  considère  que  les  pblegmasies  sont  le  produit 
d’une  exaltation  des  propriétés  vitales  sur  une  partie  du  corps, 
et  que  d’un  autre  côté ,  on  examine  le  caractère  de  la  propriété 
excitante ,  on  est  porté  à  conclure  que  les  médicamens  qui 
nous  occupent  sont  essentiéllement  contraires  aux  maladies 
inflammatoires  :  cependant,  dans  le  traitement  de  ces  affections, 
il  survient  des  accidens  contre  lesquels  on  dirige  avec  succès 
la  force  active  des  agens  stimulans. 

Dans  les  pblegmasies  cutanées,  la  petite  vérole,  la  rougeole, 
la  scarlatine  ,  l’érysipèle  ,  les  excitans  doivent  être  proscrits  , 
tant  que  ces  maladies  suivent  leur  marche  naturelle.  Leur 
usage  aggraverait  tous  les  accidens  morbifiques ,  pourrait  même 
devenir  perfide ,  s’il  y  avait  agitation  du  sang ,  un  pouls  dur 
et  vif ,  un  état  sthénique  de  tout  le  système.  Mais  les  forces 
de  la  vie  sont-elles  languissantes,  le  pouls  est-il  mou  et  faible, 
l’appareil  cutané  surtout  est-il  frappé  d’inertie ,  alors  les  exci¬ 
tans  deviennent  des  secours  précieux  ;  l’impression  stimulante 
qu’ils  portent  sur  l’appareil  artériel ,  anime  la  circulation  du 
sang  et  par  suite  les  forces  de  la  vie  j  ils  excitent  surtout  d’une 
manière.utile  l’action  vitale  de  la  peau  ,  et  par-là  peuvent  fa¬ 
voriser  l’éruption  ,  si  elle  a  peine  à  se  faire  ,  ou  fa  ranimer , 
si  elle  paraît  languir.  On  donne  surtout  dans  ce  cas  l’infusion 
des  plantes  aromatiques. 

On  emploie  aussi  sous  la  dénomination  de  dépuratifs ,  des 
substances  excitantes  pour  combattre  les  dartres.  Il  est  eu  effet 
des  affections  herpétiques  qui  paraissent  réclamer  l’usage  des 
stimulans  j  ce  sont  celles  qui  sont  comme  identifiées  avec  un  état 
de  détérioration  du  sang,  avec  un  profond  relâchement  des  tis¬ 
sus  vivons ,  celles  qui  sont  associées  à  la  pâleur  de  la  face  ,  à  l’i¬ 
nertie  des  actes  de  la  vie.  On  a  supposé  qu’il  existait  alors  dans  la 
masse  sanguine  des  principes  âcres  ,  des  élémens  hétérogènes; 
on  a  cru  que  les  excitans  que  l’on  nomme  de'purans ,  avaient 
la  propriété  de  les  détruire  ,  de  les  anéantir  ou  de  les  expulser 
au  dehors  par  les  diverses  issues  excrétoires.  On  choisit  de  pré¬ 
férence  dans  celte  occasion  les  stimulans  âcres  ,  le  raifort  sau¬ 
vage  ,  le  cresson  de  fontaine ,  etc. 

Les  pblegmasies  des  incmbraues  muqueuses  peuvent  se  dU 
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viser  en  deux  e'poqnes  pour  leur  traitement.  Pans  la  première 
où  il  y  a  irritation  de  la  membrane  muqueuse ,  chaleur  ,  dou¬ 
leur  ,  tension  ,  les  excitans  ne  pourraient  être  que  nuisibles. 
Mais  la  membrane  muqueuse  se  présente-t-élle  dans  une 
sorte  de  relâchement ,  est-elle  le  sie'ge  d’un  gonflement  ato- 
nique ,  alors  les  excitans  deviennent  utiles.  Les  vaisseaux  ca¬ 
pillaires  de  la  membrane  muqueuse  manquent  d’activité' ,  ils 
se  laissent  gorger  par  le  sang  ,  parce  que  leurs  tuniques  n’ont 
pas  l’e'nergie  ne'cessaire  pour  le  faire  avancer.  Cette  conges¬ 
tion  est  la  cause  de  l’abondance  des  mucosite's  que  la  mem¬ 
brane  muqueuse  se'crète  sans  cesse  et  qui  se  renouvelle  sans 
iln.  Or  l’impression  que  les  principes  des  agens  excitans  exer¬ 
cent  sur  la  membrane  muqueuse  convient  pour  dissiper  son 
e'tat  morbifique  et  pour  la  rappeler  à  la  condition  qui  lui  est 
naturelle. 

Dans  les  rhumes,  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  après 
l’emploi  des  e'mollîèns ,  on  est  souvent  oblige'  de  recourir  aux 
excitans,  pour  stimuler  la  membrane  bronchiale,  dissiper  l’es¬ 
pèce  de  congestion  passive  dont  elle  est  le  sie'ge ,  et  tarir  la 
source  des  crachats  que  l’on  rend  souvent  en  si  grande  abon¬ 
dance;  Alors  on  administre  .sous  le  nom  ÿ expectorons  ,  ÿ in¬ 
cisifs ,  de  be'chiques ,  les  excitans  suivans;  l’infusion  d’hyssope, 
de  lierre  terrestre,  de  marrube,  de  me'lisse ,  de  sauge,  etc.  j 
l’oximél  scilliliqùe  ,  le  sirop  de  baume  de  tolu ,  la  gomme  am¬ 
moniaque  ,  les  pastilles  de  soufre  et  de  baume  de  tolu  j  les 
pilules  de  Morton ,  etc. 

Dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques ,  qui  simulent  la 
phthisie ,  et  dans  ceux  qui  la  compliquent ,  le  docteur  Bayle 
approuve  l’usage  des  re'sineux  et  des  balsamiques  •,  mais  il  faut, 
ainsi  qu’il  le  recommande ,  qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  vivacité' 
dans  le  pouls.  C’est  dans  de  pareils. cas,  ajoute-t-il,  qu’on  a 
employé'  avec  succès  l’eau  de  goudron ,  les  bourgeons  de  pin 
et  de  sapin,  les  baumes,  les  pilules  balsamiques  de  Morton,  etc.j 
mais  que  penser  aujourd’hui  des  e'ioges  donne's  au  lierre  ter¬ 
restre,  à  la  myrrhe,  au  benjoin,  à  la  te're'bentfaine ,  etc.,  pour 
'la  gue'rîson  de  la  phthisie  ?  Faut-il  rappeler  que  l’on  croyait,  à 
i’aide  de'ces  substances,  ope'rer  la  cicatrisation  des  ulcères  dont 
on  supposait  l’existence  dans  les  poumons  ?  Il  est  encore  des 
toux  chroniques  qui  re'clament  l’usage  des  me'dicamens  exci¬ 
tans  j  ce  sont  celles  qui  sont  entretenues  par  le  mauvais  e'tat 
des  premières  voies ,  par  l’atonie  de  l’estomac  ;  la  membrane 
muqueuse  de  cet  organe  fournit  en  abondance  des  mucosite's 
se'reuses  qui  e'teignent  l’appe'tit,  donnent  du  dégoût,  etc.;  le 
bien  que -les  excitans  procurent  dans  cette  circonstance  de'nVe 
principalement  de  l’impression  qu’ils  exercent  sur  l’estomac, 
et  du  retour  de  l’appareil  gastrique  à  son  e'nergie  accoutume'ei 
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Les  excitans  ont  souvent  eu  un  grand  succès  pour  arrêter 
une  diarrhée  r.ebelle  :  celle  qui  est  entretenue  par  l’atonie  du 
cariai  intestinal ,  par  le  relâchement  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  recouvre  son  inte'rieur ,  doit  céder  à  l’emploi  de  ces 
agens  qui ,  par  leur  impression  stimulante  ,  rétablissent  le  sys¬ 
tème  digestif  dans  sa  situation  naturelle  :  dans  ces  maladies, 
les  excitans  se  donnent  comme  astringens.  Mais  n’oublions  pas 
qu’il  est  rare  que  la  diarrhée  soit  due  seulément  à  un  défaut 
d’activité,  à  l’inertie  des  intestins.  Le  plus  souvent,  les  diar¬ 
rhées  rebelles  sont  produites  par  une  irritation  fixée  sur  quel¬ 
ques  points  de  la  surface  intérieure  des  intestins  j  là  il  y  a 
sensibilité  plus  vive ,  chaleur  plus  grande ,  ou  du  gonflement , 
de  la  rougeur,  etc.  Souvent  même  les  évacuations  reconnaissent 
pour  cause  de  petites  ulcérations  superficielles  qui  se  trouvent 
sur  la  longue  étendue  des  voies  alimentaires.  Alors  les  excitans 
ne  peuvent  plus  servir ,  il  faut  des  agens  doués  d’une  activité 
opposée,  comme  les  émplliens,  les  opiacés.  Dans  ces  diar¬ 
rhées  ,  nous  avons  obtenu  des  succès  remarquables  de  l’usage 
intérieur  de  l’acétale  de  plomb  où  sel  de  Saturne.  Cette  subs¬ 
tance  semble  agir  sur  la  membrane  muqueuse  des  intestins  , 
comme  elle  agit  sur  la  peau ,  en  diminuant  l’irritation ,  la  dou¬ 
leur,  la  chaleur  dans  les  endroits  qui  sont  légèrement  ulcérés, 
en  déterminant  la  cicatrisation  de  ces  lésions  Içcales. 

.  Les  médicamens  excitans  deviennent  souvent  des  secours 
recommandables  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  :  lorsque 
cette  maladie  est  associée  à  une  fièvre  d’un  caractère  adyna- 
tnique,  lorsque  les  forces  organiques  paraissent  menacées  d’une 
prochaine  prostration ,  ou  donne,  avec  avantage  l’infusion  de 
serpentaire  de  Virginie  ,  de  camomille  romaine ,  d’absin¬ 
the ,  etc.  etc.  Dans  les  dysenteries  chroniques,  on  se  croirait 
autorisé  à  recourir  toujours  aux  excitans;  mais  souvent  il  existe 
un  travail  phlegmasique  sur  quelques  points  de  la  surface 
muqueuse  des  intestins;  et  le  contact  de  la  matière  excitante 
sur  ces  lieux  irrités  est  toujours  nuisible  ;  elle  augmente  en¬ 
core  l’action  désordonnée  du  canal  alimentaire. 

Dans  le  catarrhe  vésical ,  les  médicamens  doués  d’une  pro¬ 
priété  excitante  doivent  être  proscrits,  tant  que  la  maladie 
conserve  un  caractère  aigu  ;  mais  si  le  catarrhe  est  passé  à  un 
état  chronique ,  si  la  sécrétion  des  mucosités  est  produite  par 
l’atonie  de  la  membrane  muqueuse  vésicale  ,  les  excitans  exer¬ 
ceront  une  influence  favorable  sur  ces  parties.  On  administre 
alors  la  térébenthine  cuite  en  pilules,  le  baume  de  copahu,  etc. , 
avec  succès. 

Dans  la  blennorrhagie  urétrale  ou  gonorrhée,  les  excitans,. 
nuisibles  d’abord,,  deviennent  très-efllcaces  vers  la  fin  de  la 
maladie.  Lorsque  l’écoulement  a  pris  une  marche  chronique. 
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et  qu’il  n’y  a  plus  trop  d’irritation,  de  chaleur  le  long  du  canal 
de  l’urètre  ,  le  baume  de  copahu  ,  pris  à  haute  dose ,  a  un  effet 
singulièrement  avantageux.  Sa  manière  d’agir  est  remarquable  j 
son  impression  excitante  de'termine  d’abord  une  irritation  fpr 
les  surfaces  malades  j  le  mode  de  vitalité' ,  d’action  ,  qui  existe 
actuellement  sur  ces  surfaces,  change,  et  cette  mutation  con¬ 
duit  au  retour  de  l’e'tat  naturel  de  ces  parties.  J’ai  vu,  dit 
Cullen  ,  la  te'rèbenlhine  et  le  baume  de  copahu  produire  une 
ve'ritable  inflammation  de  l’urètre,  au  point  d’occasionner  une 
suppression  d’urine  j  et  la  gonorrhe'e  qui  subsistait  depuis 
quelque  temps,  se  gue'rir  comple'lemeut,  lorsque  les  effets  de 
rinflammalioq  avaient  disparu. 

Les  excitans  conviennent  aussi  dans  le  traitement  des  leu¬ 
corrhées  ,  qui  sont  entretenues  par  le  relâchement  de  la  mu¬ 
queuse  vaginale,  par  l’atonie  de  l’appareil  utérin.  On  vante, 
comme  un  moyen  efficace  contre  cette  affection ,  un  opiat  qui 
se  compose  de  baume  de  copahu  et  de  sucre  â  parties  égales  : 
on  ajoute  de  neuf  à  dix-huit  grains  de  safran  par  once  de  ce 
mélange  (^Biblioihèq .  méd.  février  î8i2  ).  La  dose  est  d’une 
demi-once  à  deux  onces,  et  même  au-delà.  Ce  médicament, 
fortement  excitant,  ï”.  relève  le  ton  de  l’estomac  et  de  tout  le 
^stème  gastrique  sur  lequel  il  produit  un  catarrhe  accidentel  ; 
2".  il  détermine  un  changement  manifeste  dans  le  caractère  de 
là  leucorrhée  ,  qui  passe  de  l’état  chronique  à  l’état  aigu,  pour 
cesser  ensuite  peu  à  peu. 

Dans  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses ,  les  agens  qui 
nous  occupent  doivent  toujours  être  regardés  comme  des 
moyens  contraires.  Combien  leur  impression  stimulante  ne 
produirait-elle  pas  d’accidens  fâcheux  dans  la  frénésie ,  dans 
la  pleurésie,  dans  la  péritonite,  dans  la  péricardite?  11  serait 
difficile  de  trouver  dans  le  cours  de  ces  maladies  des  cas  dans 
lesquels  on  puisse  faire  agir  avec  succès  les  agens  dont  nous 
parlons. 

Dans  les  phlegmasies  des  organes  parenchymateux,  les  ex¬ 
citans  sont  aussi  proscrits  d’une  manière  générale.  Il  est  ce¬ 
pendant  des  occasions  où  on  les  admet  sous  des  dénominations 
particulières.  Par  exemple,  dans  la  péripneumonie  ,  les  exfti- 
tans  exaspéreraient  tous  les  symptômes,  provoqueraient  un 
accroissement  de  la  fièvre,  de  l’oppression,  delà  douleur,  etc. 
Mais,  lorsque  les  saignées,  les  émolKens  ont  calmé  l’in¬ 
flammation  ,  que  le  pouls  est  devenu  mou  et  souple ,  l’expec¬ 
toration  facile  et  abondante  ,  etc. ,  on  se  trouve  bien  d’exciter 
doucement  l’appareil  pulmonaire,  pour  favoriser  la  résolution 
heureusement  commencée,  en  soutenant  l’action  vitale  des 
poumons  j  on  a  recours  à  des  médicamens  excitans  ,  mais 
©Il  les  donne  sous  les  titres  d’expeciorans  ^  di  incisifs ,  etc.  On 
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sait  que  l’on  emploie  alors  l’infusion  de  lierre  terrestre  ,  d’hys- 
sope  ,  les  potions  avec  la  gomme  ammoniaque  ,  l’osimel  scii- 
litique,  etc. 

Les  excitans  ne  peuvent  convenir  dans  le  rhumatisme  qui  a 
actuellement  un  caractère  aigu  ;  mais  ils  sont  très-convenables  , 
si  cette  maladie  a  une  marche  chronique.  On  a  remarqué  que 
les  sueurs  e'taient,  dans  ce  cas,  très-utiles;  on  a  cherché 
à  les  provoquer ,  en  administrant  des  agens  excitans  ;  et  à 
cause  de  l’effet  que  l’on  désirait  obtenir  d’eux ,  on  les  nommait 
des  sudorifiques,  des  diaphoré tiques  :  on  choisit  alors  la  sauge, 
la  menthe,  le  gaïac,  le  sassafras,  etc.  etc. 

On  donne  aussi  des  éloges  aux  excitans  résineux  et  balsa¬ 
miques  ,  pour  les  avantages  qu’ils  procurent  dans  la  goutte. 
Ces  agens  stimulans  seraient  nuisibles  dans  le  temps  des  accès  5 
mais  Oïl  a  cru  remarquer  qu’ils  réussissaient  à  les  éloigner, 
lorsqu’on  les  administrait  dans  les  intervalles  qui  les  séparent  : 
on  a  même  été  jusqu’à  prétendre  qu’ils  pouvaient  guérir  cette 
maladie. 

Les  excitans  sont  presqpie  toujours  contre-indiqués  dans  les 
phlegmasies  chroniques  :  1°.  l’excitation  générale  que  produit 
la  pénétration  de  leurs  molécules  dans  le  torrent  circulatoire  , 
et  leur  action  sur  toutes  les  parties;  2®.  l’impression  qu’exer¬ 
cent  ces  molécules  sur  le  lieu  ou  existe  le  travail  inflammatoire, 
sont  également  contraires.  Rappelons-nous  que,  naguère  en¬ 
core  ,  les  phlegmasies  chroniques  méconnues  étaient  prises 
pour  des  obstructions,  et  que,  sous  le  prétexte  de  lever,  de 
dissiper  ces  dernières,  on  insistait  sur  l’emploi  des  excitans  que 
l’on  déguisait  alors  par  le  nom  de  fondons,  de  désobstruons. 
La  plupart  des  substances  qui  passent  pour  avoir  une  propriété 
désobstruante,  sont  des  excitans;  leur  manière  d’agir,  et  les 
.effets  organiques  qu’Hs  produisent ,  prouvent  assez  qu’on  doit 
les  rapporter  à  cette  classe. 

Les  hémorragies  actives  repoussent  toute  action  stimulante. 
Des  agens  qui  développent  la  vitalité  des  vaisseaux  capillaires  , 
qui  impriment  une  impulsion  vive  à  tout  le  système  artériel , 
doivent  être  proscrits  avec  soin  dans  ces  maladies.  C’est  aux 
émolliens,  et  quelquefois  aux  opiacés,  que  l’on  doit  alors 
recourir.  Dans  l’hémoptysie ,  dans  l’hématémèse,  lorsqu’il  y  a 
de  l’irritation,  de  la  chaleur,  que  le  pouls  est  vif  et  tendu  , 
un  médicament  excitant  produirait  le  plus  grand  mal.  Mais  si 
les  hémorragies  étaient  accompagnées  de  faiblesse  générale  , 
si  elles  étaient  produites  par  l’atonie  des  parties  d’où  sort  le 
sang ,  alors  les  excitans  peuvent  rendre  de  grands  services  :  on 
les  administre,  dans  ce  cas,  comme  astrlngens. 

On  a  aussi  coutume  de  se  servir  des  excitans  pour  provoquer 
l’écoulement  menstruel  :  lorsque  la  rétention  ou  la  suppression 
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des  règles  reconnaît  pour  canse  l’inertie  de  l’appareil  nte'rin , 
la  proprie'te'  excitante  convient  pour  reVeiller  la  vitalité'  de  ce 
système ,  pour  appeler  sur  lui  une  congestion  sanguine ,  et  le 
mettre  enfin  dans  l’état  de  turgescence  qui  fait  couler  les  rè¬ 
gles.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu’ici  la  vertu  emménagogue 
émané  de  la  propriété  excitante  j  et  si  la  rue,  la  sabine,  le 
safran,  la.canellç,  ,1a  gomme  ammoniaque,  les  feuilles  d’o¬ 
ranger,  etc. ,  ont  souvent  déterminé  la  menstruation,  c’est  en 
stimulant  tout  le.  système  animal ,  et  surtout  la  matrice.  Que 
la  connaissance  de  ces  effets  immédiats  nous  garde  de  les 
employer,  lorsque  l’absence  des  règles  provient  d’une  trop 
forte  tension  de  l’appareil  utérin ,  d’une  énergie  trop  déve¬ 
loppée  de  tout  le  corps,  lorsqu’il  existe  un  état  de  pléthore,  etc. 

J^Oyez  EMMÉNAGOGUE. 

Remar([uons  ici  que  les  excitans  dont  nous  venons  de^arler 
comme  de  moyens  propres  à  exciter  les  règles  ,  sont  aussi  em¬ 
ployés  avec  succès, pour  diminuer  l’abondance  du  flux  mens¬ 
truel.  Ou  les  conseille,  lorsque  l’inertie  de  la  matrice ,  ou  son 
relâchement,  donne  lieu  à  une  menstruation  trop  prolongée, 
à  une  hémorragie  utérine.  Cette  contrariété  entre  les  effets 
d’un  même  agent  que  l’on  administre ,  tantôt  pour  exciter  les 
règles,  tantôt  pour  les  arrêter  ,  n’est  qu’apparente  :  elle  cesse 
d’exister  quand  on  remonte  à  la  cause  organique  des  accidens 
morbifiques  que  l’on  veut  combattre ,  cause  que  l’on  trouve 
identique  dans  ces  deux  cas  si  opposés ,  et  qu’ensuite  on  con¬ 
sidère  la  propriété  agissante  des  excitans. 

.  Les  médicamens  excitans  sont  employés  avec  un  grand 
succès  dans  la  nombreuse  série  des  maladies  nerveuses.  Un 
grand  nombre  des  substances  que  les  auteurs  ont  le  plus  pré¬ 
conisées,  comme  antispasmodiques ,  récèlent  une  force  ac¬ 
tive  excitante ,  et  c’est  en  stinaulant  le  cerveau  et  les  nerfs  qu’ils 
deviennent  utiles  dans  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  excitans  rendent  de  grands  services  dans  les  névroses 
de  la  vue  et  de  Fouie ,  un  commencement  de  surdité,  le  tin¬ 
touin  ,  la  vision  affaiblie  ,  etc. ,  lorsque  ces  accidens  dépendent 
de  la  faiblesse  des  organes  sensitifs.  L’impression  que  font  sur 
eux  et  sur  t9ut  le  système  nerveux  les  médicamens  doués  de 
la  faculté  excitante ,  réveille  la  sensibilité  dans  les  organes  des 
sens,  et  rétablit  leur  action. 

Ces  agens  médicinaux  conviennent  dans  les  névroses  des 
fonctions  cérébrales.  On  voit  souvent  des  étourdissemens , 
des  assoupissemens  qui  tiennent  à  l’inertie  du  cerveau,  céder 
à  l’emploi  des  excitans  :  on  vante  ,  dans  ce  cas  ,  l’infu¬ 
sion  de  feuilles  d’oranger,  de  valériane  sauvage,  de  thym, 
de  mélisse ,  de  sauge ,  et  des  autres  substances  que  l’on  a  nom- 
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tnées  céphaliques,  â  cause  des  avantages  qu’ils  procuraient  par 
fois  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  tête ,  mais  qui  ne 
deviennent  toujours  utiles  que  par  l’exercice  de  leur  proprie'té 
stimulante ,  et  par  l’influence  de  cette  dernière  sur  l’appareil 
cêre'bral  et  sur  les  nerfs.  On  conseille  ces  mêmes  moyens  dans 
les  ce'phale'esj  on  s’en  sert  aussi  à  la  suite  des  apoplexies;  leur 
action  ne  pourrait-elle  pas  favoriser  le  travail  si  e'tonnant  que 
la  nature  exe'cute ,  pour  rendre  fluide  d’abord  ,  et  pour  faire 
repomper  ensuite  le  sang  qui  s’est  e'panche'  dans  le  cerveau 
(Riobe' ,  thèse,  1814)  ?  On  a  prétendu  avoir  retiré  de  grands 
avantages  de  ces  excitans  dans  quelqufes  épilepsies. 

.  Les  excitans  cpnviennent  dans  les  névroses  des  organes  qui 
servent  à  la  locomotion.  On  les  vante  dans  les  convulsions  gé¬ 
nérales  ou  partielles  ,  dans  le  .tremblement  des  membres ,  dans 
la  danse  de  Saint-Guy  :  lorsque  ces  accidens  dépendent  d’un 
affaiblissement  de  l’influence  nervénse  sur  les  muscles ,  sou¬ 
vent  l’impression  stimulante  des  agens  qui  nous  occupent  s’op¬ 
pose  aux  mouvemens  désordonnés  de  ces  parties  ,  et  parvient 
à  restituer  à  la  volonté  son  empire  sur  l’action  musculaire. 
N’oublions  pas  que ,  dans  toutes  les  affections  spasmodi¬ 
ques,  il  faut  remonter  à  la  cause  qui  les  produit;  car  c’est  la 
connaissance  de  cette  dernière  qui  apprendra  au  praticien  si 
les  excitans  peuvent  devenir  utiles.  Cés  agens ,  que  l’on  peut 
bien  décorer  du  titre  d’antispasmodiques,  de  céphaliques,  de 
nervins ,  ne  mettront  toujours  en  jeu  qu’une  propriété  stimu¬ 
lante  :  or ,  c’est  au  médecin  à  juger  si  l’exercice  de  cette  der¬ 
nière  sur  le  cerveau,  sur  les  nerfs,  sur  les  muscles,  sur  le 
système  artériel ,  etc. ,  peut  être  favorable  dans  les  maladies 
que  nous  avons  ici  en  vue. 

L’observation  a  prouvé  ,  dit  Dumas  ,  que  ,•  pour  plu¬ 
sieurs  espèces  d’affections  douloureuses  ou  de  névralgies , 
dans  lesquelles  la  faiblesse  existe  comme  élément,  les  meil-' 
leurs  caïmans  étaient  les  excitans  (  Doctrine^  generale  des 
maladies  chroniques  ). 

On  sait  que,  pour  dissiper  la  langueur  générale ,  l’assoupis¬ 
sement,  l’engourdissement,  qui  suivent  un  état  d’ivresse,  on 
a  recours  aux  médicamens  excitans  :  on  se  sert ,  pour  obtenir 
ce  résultat,  des  oignons  j  de  l’ail,  du  café,  etc.  On  vante  cette 
dernière  liqueur,  comme  propre  à  détruire  les  mauvais  effets 
de  l’opium,  comme  utile  pour  combattre,'  par  son  inflnénce' 
stimulante,  l’impression  stupéfiante  que  ce  narcotique  a  laissée' 
sur  le  cerveau  (Plenck,  Rronznmfog'/e). 

Les  excitans  sont  des  moyens  renommés  contre  quelques 
maladies  de  l’appareil  digestif.  Dans  les  faiblesses  de  l’esto-' 
mac,  dans  les  digestions  tardives  et  pénibles,'  dans  le  défaut' 
d’appétit,  08  donne  avec  succès  l’infusion  de  sauge ,  de  roma- 
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rin ,  etc. ,  la  poudre  de  canelle  ,  la  vanille  j  etc. ,  et  surtout  les 
aromatiques  amers,  comme  la  camomille  romaine,  les  feuilles 
d’oranger,  etc.  :  ces  substances  prennent,  dans  cette  occasion, 
le  titre  de  stomachiques.  Elles  sont  utiles,  si  ces  accidens 
procèdent  d’une  inertie  ,  d’une  de'bilite'  de  l’estomac  5  au  con¬ 
traire  leur  impression-  stimulante  serait  nuisible ,  si  un  e'tal  de 
spasme ,  d’irritation  ,  de  chaleur  de  l’organe  gastrique ,  don¬ 
nait  lieu  aux  alte'rations  de  la  fonction  digestive.  Or,  souvent 
cette  cause  existe  et  produit  les  maladies  qui  nous  occupent. 

11  est  des  coliques  qui  de'pendent  de  l’atonie  des  intestins  ou 
d’une  digestion  trop  lente  et  imparfaite  :  alors  on  se  sert  avec 
succès  des  excitans.  La  réputation  que  se  sont  faite  contre  ces 
affections  les  semences  des  ombellifères  ,  l’anis ,  le  fenouil , 
l’anetb ,  etc.  est  bien  connue.  Or ,  c’est  à  leur  action  stimu¬ 
lante  que  ces  substances  la  doivent  j  leur  qualité  carminative 
n’est  qu’un  produit  de  leur  proprie'le'  excitante.  Combien  n’a- 
t-on  pas  eu  à  se  louer  de  l’efficacite'  de  l’infusion  de  menthe 
ou  de  son  eau  distille'e,  contre  les  vomissemens  spasmodiques, 
contre  le  hoquet!  Or  c’est  encore  de  la  même  cause  que  pro¬ 
cèdent  les  avantages  qu’ont  alors  procure's  ces  excitans. 

On  tire  un  parti  avantageux  de  l’emploi  des  excitans  dans 
les  ne'vroses  de  la  respiration  ,  dans  l’asthme  humide ,  dans  la 
coqueluche,  etc.  Nous  avons  de'jà  dit  qu’il  est  des  toux  qui 
tiennent  à  une  mauvaise  disposition  de  l’estomac  j  dans  ce  cas , 
les  avantages  que  procurent  le  lierre  terrestre ,  l’hjssope ,  l’e'- 
rysimum ,  etc.  de'pendent  autant  de  l’action  stimulante  que 
ces  substances  exercent  sur  l’organe  gastrique ,  que  de  leur 
influence  sur  l’appareil  pulmonaire.  On  se  sert  aussi  des  exci¬ 
tans  contre  quelques  espèces  de  palpitations. 

Les  excitans  se  recommandent  dans  l’inertie  de  l’appareil 
ge'nital  de  l’homme  ,  et  dans  les  impuissances  qui  dépendent 
de  cette  cause.  On  fera  bien  d’en  tenter  l’usage  dans  quelques 
cas  de  stérilité  chez  les  femmes. 

Les  médicamens  excitans  conviennent  dans  le  traitement  de 
la  syphilis.  Toutes  les  préparations  mercurielles  exercent  sur 
les  organes  vivans  une  influence  stimulante ,  que  chacun  a 
constatée.  Mais  il  n’est  pas  prouvé  que  les' avantages  dont  est 
ordinairement  suivi  l’emploi  de  ces  préparations  dans  les  af¬ 
fections  vénériennes  ,  dépendent  seulement  de  l’exercice  de 
cette  influence  :  on.  sait  cependant  que  l’on  a  tous  les  jours  à 
se  louer  de  l’usage  des  excitans  dans  le  traitement  de  ces  rna- 
ladies  :  on  sait  aussi  que  les  praticiens  regardent  cette  excita¬ 
tion  générale  qu’ils  suscitent  comme  essentielle  pour  la  guéri¬ 
son  (Lagneau ,  mal.  ve'ne’r.  )  ;  comme  un  signe  certain  que  le 
remède  fait  son  effet.  Les  bois  appelés  sudorifiques,  et  qui 
jouissent  d’une  propriété  . excitante,  sont  des  auxiliaires  em- 
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eaces  du  mercure  poui"  combattre  les  maladies  syphilitiques 
anciennes  et  inve'te'rces  ,  celles  qui  coexistent  avec  des  symp¬ 
tômes  de  langueur  et  de  relâchement  dans  l’econotnie  animale. 
M.  Lagneau  va  même  jusqu’à  avancer  cette  assertion  :  oa 
pourrait  gue'rir  la  maladie  ve'ne'rienne  par  des  moyens  auxquels 
on  n’a  pas  encore  pense' ,  pourvu  qu’ils  eussent  la  faculté 
d’exalter  le  ton  des  organes ,  et  qu’un  praticien  e'claire'  en  di¬ 
rigeât  l’administration. 

Les  excitans  obtiennent  des  succès  tellement  signale's  dans 
les  afièctions  scorbutiques ,  qu’on  a  suppose'  qu’ils  posse'daient 
une  vertu  particulière  pour  de'truire  ces  maladies  :  aussi  leur 
a-t-on  donne'  le  titre  d’antiscorbutiques.  Ce  Sont  surtout  les 
substances  qui'  ont  une  saveur  âcre  et  une  odeur  piquante 
(3®.  section),  ou  les  plantes  crucifères  que  l’on  emploie  con¬ 
tre  ces  affections  ,  mais  les  autres  excitans  peuvent  e'galement 
re'ussir. 

Dans  les  serophules  ,  on  se  sert  des  excitans  avec  un  avan¬ 
tage  incontestable.  La  plupart  des  agens  me'dicinaux  ,  la  plu¬ 
part  des  recettes ,  que  l’on  vante  pour  les  bons  effets  qu’ils 
produisent  dans  ces  maladies  ,  appartiennent ,  par  le  caractère 
de  leur  action  surl’économie  animale  ,  à  la  niasse  des  excitans. 
11  est  une  remarque  importante  à  faire  au  sujet  du  succès  de 
ces  me'dicamens'dans  les  maladies  chroniques.  On  en  fait  un 
usage  journalier  et  habituel  :  il  s’e'tablit  alors  entre  eux  et  les 
autres  secours  hygie'niques  ,  la  nourriture  ,  l’habitation  dans 
un  lieu  éleve' ,  l’exercice  ,  etc,  ,  une  liaison  importante  à  si¬ 
gnaler  :  ces  divers  moyens  re'unissent  leur  activité',  et  tendent 
de  concert  au  même  but  .;  de  sorte  que  les  amendemeus  que 
l’on  obtient  sont  le  produit  commun  des  efforts  eombine's  de 
tous  les  moyens  me'dicinaux  et  hygiéniques  qui  ont  agi  sur  le 
corps  malade  ,  et  ne  peuvent  être  attiibués  à  une  partie  de  ce 
tout.  Ainsi  les  excitan.s  ,  par  leur  action  sur  l’estomac ,  rendent 
meilleure  la  digestion  des  aliœens  que  l’on  prend;  leur  action 
sur  tous  les  tissus  vivons  est  e'galement  favorable  à  l’exercice 
de  l’assimilation  sur  tous  les  points  du  système  animal  :  s’il  n’y 
eut  point  eu  un  usage  sinuiltane'  d’«a  excitant  et  des  aUmeus;, 
les  digestions  et  l’assimilation  seraient  restées  languissantes.  On 
peut  également  montrer  d’autres  rapports’ entre  l’action  de 
tous  les  moyens  qui  forment  la  -méthode  curative  que  l’on  di¬ 
rige  contre  les  affections  chroniques. 

Les  excitans  tiennent  une  place  distinguée  dans  le  'traite¬ 
ment  des  hydropisies.  Lorsque  ces  maladjes  dépendent  dé 
l’inertie  du  système  absorbant,  et  qu’il  n’existe  point  de  lé¬ 
sion  organique  ,  leur  usage  est  souvent  couironné,  de  succès. 
Il  est  évident  qu’ils  deviendraient  contraires  ,  si  l’bydropisitt 
était  associée  à  une  phlegmasie  chronique.  Dans  ces  malaises , 
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on  administre  ordinairement  les  excitans  sous  le  titre  de  diu- 
re'tiques  ;  mais  c’est  toujours  par  l’exercice  de  leur  action  sti¬ 
mulante  qu’ils  se  rendent  utiles  :  celle-ci  dissipe  l’inertie  des 
vaisseaux  absorbans  ,  elle  re'tablit  leur  activité  ;  ces  vaisseaux 

Eompent  l’humidite'  qui  les  baignait ,  ils  la  font  rentrer  dans 
i  torrent  de  la  circulation  ,  d’ou  elle  s’e'chappe  par  les  reins. 
De  là  l’abondance  d’urine  que  l’on  rend  dans  ces  maladies  , 
lorsque  les  excitans  procurent  un  effet  salutaire. 

Les  excitans  servent  journellement  pour  de'truîre  et-  expul¬ 
ser  les  vers  intestinaux.  Les  substances  qui  ont' une  saveur 
amère  ,  comme  la  sementine  ,  l’absinthe  ,  la  vale'riane  sau¬ 
vage  ,  etc.  sont  d’excellens  vermifuges. 

Enfin  ,  nous  terminerons  par  rappeler  que  les  me'decins 
hygie'nistes  conseillent  un  usage  habituel  des  excitans  aux  in¬ 
dividus  qui  ont  une  constitution  molle  ,  un  tissu  cellulaire 
très- développe' ,  dont  les  organes  ont  peu  de  vigueur  ;  à  ceux 
qui  sont  disposés  à  acquérir  beaucoup  d’embonpoint  ;  à  ceux 
qui  mènent  une  vie  sédentaire  ,  etc.  On  les  conseille  dans 
les  tempéramens  humides  ,  aux  habitans  des  pays  maréca¬ 
geux,  etc; 

;  IV.  parallèle  entre  les  MÉDICAMENS  EXCITANS  ET  LES  MEDI- 
çAMENs  TONIQUES.  Dans  les  ouvrages  de  matière  médicale,  on 
confond  ordinairement  les  substances  excitantes  avec  les  subs¬ 
tances  toniques.  Cependant  ces  deux  classes  de  matières  mé¬ 
dicinales  se  distinguent  par  des  caractères  assez  saillans  et 
assez  nombreux,  pour  que  l’on  doive  les  étudier  séparément, 
et  ne  point  les  confondre  dans  la  thérapeutique.  Retraçons 
ici  les  attributs  qui  signalent  les  excitans  et  les  toniques. 

Composition  chimique.  -Les  substances  excitantes  offrent , 
comme  principes  prédominans  dans  leur  constitution  intime , 
l’huile  volatile  ,  le  baume,  la  résine,  le  camphre  ,  l’acide  ben¬ 
zoïque.  Dans  les  substances  toniques  ,  on  trouve  ,  au  lieu  de 
ces  matériaux  immédiats  ,  l’extractif,  le  tannin  ,  l’acide  gal- 
lique.  Les  matières  médicinales  que  nous  avons  réunies  dans 
la  deuxième  section  ,  l’absinthe  ,  la  camomille  romaine  ,  etc. , 
contiennent  un  mélange  de  ces  deux  sortes  de  principes. 

Qualite's  sensibles.  Les  substances  excitantes  exhalent  une 
odeur  très-marquée.  Cette  odeur  est  aromatique  dans  les 
labiées  ,  elle  est  pénétrante  dans  les  crucifères.  Elles  fpnt  sur 
l’organe  du  goût  une  impression  d’où  résulte  une  saveur  pi¬ 
quante  et  chaude  pour  les  premières ,  et  une  saveur  âcre  pour 
les  dernières.  Les  substances  toniques  se  distinguent  par  une 
amertume  très-intense ,  elles  sont  en  même  temps  à  peu  près 
inodores.  Les  substances  de  la  deuxième  section  sont  aroma¬ 
tiques  et  amères.  '  ‘  .  ’ 

Action  sur  nos  organes.  Les  substances  excitantes  aiguillon- 
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neiit  le  tissu  desdrgàncs,  elles  développent  .leur  vitalité,  elles 
accélèrent  leurs  mouvemens.  Pendant  l’action  de  ces  subs¬ 
tances,  le  cours  du'sang  devient  plus  rapide,  la  chaleur 
animale  plus  intense,  les  sécrétions  et 'les  exhalations  plus 
abondantes,  etc.  Les  substances  toniques  fortifient  le  tissu  des 
organes  ,  raniment  leur  tonicité  ,  rendent  leurs  mouvemens 
plus  forts  ,  plus  énergiques;  mais. après  leur  administration, 
on  ne  voit  pas  la  circulation  du  sang  s’accélérer,  ni  la  tempé¬ 
rature  animale  se  développer  ;  le  pouls  prend  p1iis  de  force  , 
mais  il  n’acquiert  pas  plus  de  fréquence.  Les  substances  de  la 
deuxième  section  produisent  à  la  fois  ces  deux  sortes  d’effets. 

Emploi  thérapeutique  Les  substances  excitantes  convien¬ 
nent  quand  il  y  a  inertie  dans,  les  mouvemens  organiques  , 
quand  les  fonctions  de  la  vie  paraissent  languissantes,  ou' 
qu’elles  s’exécutent  avec  trop  de. lenteur  ,  quand  on  veut  aug¬ 
menter  l’activité  d’un  appareil  organique ,  ou  bien  imprimer 
une  impulsion  à  tout  Je  système  animal ,  quand  i!  peut  être 
utile  d’exciter  une  commotion  artérielle ,  d’augmenter  une 
sécrétion  ou  une  exhalation,  etc.  Les  toniques,  au  contraire, 
doivent  être  préférés  lorsque  l’on  désire  donner  au  tissu  d’une 
partie  plus  de  ton ,  plus  de  force  matérielle ,  plus  de  vigueur, 
mais  sans  accélérer  ses  mouvemens  ;  lorsque  l’on  veut  forti¬ 
fier  l’économie  entière  ,  accroîtré  l’énergie  vitale  sur  tous  les 
points  du  corps,  mais  sans  précipiter  le  cours  du  sang  ,  sans 
forcer  les  organes  à  des  mouvemens  plus  rapides  ,  sans  susci¬ 
ter  un  développement  plus  grand  de  la  chaleur  animale  ,  etc. 
/^qyez  TONIQUE.  (barbier)  ' 

EXCITATION  ,  s.  f. ,  excitatio,  du  verbe  latin  excitare  ; 
exciter,  animer.  L’excitation- est  un  état  très-remarquable  du 
corps  vivant ,  qui  consiste  dans  une  accélération  du  mode 
d’exercice  ordinaire  habituel  des  fonctions  de  la  vie.  Pendant- 
l’excitation,  le  cours  du  sang  est  précipité,  l’impulsion  arté¬ 
rielle  plus  forte,  le  pouls  vif  et  fréquent;  la  respiration  devient 
élevée  et  plus  vite,  la  chaleur  animale  plus  développée;  la 
figure  prend  une  couleur  animée  ,  les  fonctions  cérébrales  ont 
bea.ucoup  d’activité,  la  sensibilité  générale  paraît  plus  grande, 
les  sécrétions  et  les  exhalations  suivent  un  rhythme  plus  actif; 
en  un  mot,  il  se  manifeste  à  l’examen  de  l’observateur  na 
grand  mouvement,  une  vive  secousse  dans  l’éconômie  ani¬ 
male. 

L’excitation  peut  être  le  produit  d’une  cause  morbifique  î 
dans  les  affections  inflammatoires  ,  dans  le  début  des  maladies 
fébriles,  elle  existé  toujours  et  elle  prend  alor.-;  uue  violente 
intensité.  L’excitation  peut  être  aussi  déterminée  par  '’adrai- 
nistration  d’un  médicament  excitant  ;  les  principe^  de  ce  der-' 
nier  pénètrent  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  ils  se  répaa- 
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dent  sur  tous  les  points  du  corps ,  ils  aiguillonnent  tbus  les 
tissus  vivans  :  ce  premier  effet  de'termine  une  action  plus  vive 
et  plus  rapide  de  tous  les  appareils  organiques  j  l’économie 
animale  entre  dans  un  état  d’excitation  ,  que  l’on  nomme  aussi, 
dans  ce  cas  ,  médication  excitante.  Une  foule  d’autres  causes 
suscitent  aussi  l’excitation  :  les  exercices  musculaires,  la  course, 
la  danse  ,  les  bains  chauds  ,•  les  passions  vives,  etc. ,  etc.,  la 
font  naître  avec  une  intensité  souvent  très-considérable. 

Enfin  ,  si  l’excitation  est  souvent  un  symptôme  de  maladie, 
elle  se  montre  aussi  un  puissant  instrument  de  guérison,  soit 
qu’on  la  suscite  très-légère  et  seulement  bornée  à  un  organe , 
comme  lorsqu’on  administre  les  excitans  à  petites  doses,  pour 
retirer  l’estomac  d’un  état  d’inertie  et  réveiller  son  activité , 
ou  bien  qu’à  l’aide  d’un  moyen  excitant  plus  énergique,  on 
provoque  dans  le  corps  malade  un  grand  mouvement,  un 
trouble  général ,  à  l’aide  duquel  la  nature  puisse  se  débarrasser 
d’une  cause  nuisible  et  rétablir  la  santé.  Voyez  excitant. 

(BARBIER) 

EXCITEMENT  ,  s.  m.  ,  du  verbe  excilare  ,  exciter.  11  se¬ 
rait  facile  d’établir  une  différence  entre  l’excitement  et  l’exci¬ 
tation  ;  ce  dernier  mot  représenterait  l’action  des  agens  exci¬ 
tans  sur  le  corps  vivant ,  et  le  premier  exprimerait  les  effets 
qu’ils  produisent  :  mais  on  a  usage  de  prendre  ces  deux  expres¬ 
sions  dans  la  même  acception, 

CuUen  indique  par  excitenaent  l’augmentation  d’énergie, 
d’activité,  de  vie  du  cerveau  j  alors  il  l’oppose  à  collapsus, 
qui  désigne  un  état  contraire  de  l’appareil  cérébral  par  exem¬ 
ple  ,  il  est  un  délire  tjue  ce  médecin  attribue  à  un  excès  d’exci- 
t'ement  du  cerveau ,  c’est  celui  qui  coexiste  avec  une  circulation 
très-accélérée,  un  pouls  fort  et  plein,  un  visage  coloré,  des 
yeux  étincelans ,  etc. 

Brown  a  donné  une  grande  importance  à  l’excitement..  Selon 
lui ,  il  constitue  ,  il  établit,  il  forrne  ,  il  entretient  la  vie  des 
végétaux  et. des  animaux.  Tous  les  êtres  vivans  possèdent  la  fa¬ 
culté  de  sentir  l’action  des  causes  excitantes  j  l’impression  de 
ces  causes  sur  leurs  organes  détermine  Une  suite  non  inter¬ 
rompue  de  mouvemens  j  or  l’ensemble  coordonné  de  ces  mou- 
vemens  donne  l’excitement  ou, autrement  la  vie.  Si  le  corps 
n’est  plus  sensible  aux  excitans ,  si  ces  derniers  ne  peuvent  plus 
produire  l’excitemeut,  alors  la  mort  arrive,  et  l’existence  n’est 
qu’un  excitement  continué  ,  entretenu  par  les  causes  internes 
et  externes  qui  ont  ,  la  faculté  de  stimuler  le.  corps  vivant. 

(■  barbier) 

.  EXCORIATION  ,  s.  f. ,  excoriatîo  ;  mot  composé  de  la 
préposition  ex  ,  hors-J  et  de  corium ,  cuir  ,  peau  ;  en  grec , 
IxAcpà  ,  cTupir/f  :  plaie  superficielle  de  la  peau.  Galien  ,  dans 
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«s  administrations  anatomiques ,  entendait  par  excoriation  , 
la  séparation  de  la  peau  d’avec  les  parties  subjacentes ,  àu 
moyen  du  scalpel. 

L’excoriation  ou  e'corchure  a  lieu ,  lorsque  l’enlèvement  de 
l’e'piderme  laisse  le  derme  à  découvert.  Mille  causes  diverses 
peuvent  produire  cet  efifet  ;  tels  sont ,  le  frottement  d’un 
corps  dur,  raboteux,  on  anguleux,  les  coups  d’ongles  qui  dé¬ 
chirent  la  surface  cutanée ,  pour  satisfaire  une  vive  déman¬ 
geaison  ,  l’action  du  rasoir  qui  appuie  trop  fortement  et,  obli¬ 
quement' sur  la  peau  ,  la  pression  constante  d’un  poids  sur 
quelque  .région  du  même  organe,  une. violente  équitation  sur 
un  cheval  qui  a  le  trot  dur ,  etc.  ,  etc.  ,  etc. 

Quelle  que  soit 'la  cause  de  l’excoriation  ,  il  en  résulte  tou¬ 
jours  un  léger  suintement  sanguin  ,  une  douleur  cuisante  , 
plus  ou  moins  vive,  suivant  que  le  derme  est  dépouillé  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Du  reste.,  cet  acci¬ 
dent  n’a  aucunes  suites  fâcheuses  :  il  se  guérit  de'  lui-même  ^ 
pourvu  que  l’on  ait  soin  d’éloigner  les  causes  qui  l’ont  produit. 
Un  moyen  de  remédier  à  la  cuisson  qu’il  excite  ,  c’est  d’em¬ 
pêcher  le  contact  de  l’air  avec  la  partie  excoriée  :  pour  cela  , 
oh  y  applique  une  mouche  de  taffetas  d’Angleterre.  Si  l’écor¬ 
chure  était  accompagnée  de  contusion  ,  on  emploierait  avec 
avantage  l’acétate  de  plomb  liquide  (  extrait  de  Saturne  )  j  et 
.  même  les  -cataplasmes  émolliens ,  dans  le  cas  où  l’inflamma¬ 
tion  deviendrait  trop  vive.  (rekauldik) 

iscNPtAHM  (Jacques  Frédéric).,  De  excoratione  morhonim  comité.  Diss. 

inaug.  med.  chir.  resp.  Nonne  ;  in-4°.  ErUtngœ  ,■  T]65. 

(é.  P.  c.) 

EXCRÉMENT,  S.  m. ,  exçrementum ,  excreium  ,  du  verbe 
excemere ,  séparer.  Les  anciens  appelaient  excrémens  tout 
ce  qui  était'évacué  du  corps  de  l’animal  comme  superflu,  nui¬ 
sible  ,  comme  ne  pouvant  lui  être  assimilé,  et  càmpréhaient 
conséquemment  sous  ce  mot  les  produits  divers  de  toutes 
les  excrétions.  D’après  cette  acception  générale ,  ils  parta¬ 
geaient  ces  excrémens  ea  naturels  et  sumaturéls ,  excrementa 
naturaliaet  prceternaturalia  ;  en  solides  et  en  liquides  ;  enfin 
en  excrémens 'de  première  coction  comme  les' matières  fé¬ 
cales  proprement  dites  ^  excrémens  de  deuxiètne  coction  , 
Comme  l’urine  ,  la  bile  et  excrémens  de  troisième  coction  , 
qui  étaient  eux-mêmes  de  trois  sortes,  les  perspirations  cuta¬ 
née  et  pulmonaire  ,  les  diverses  sérosités,  et  les  différèns  sucs 
folliculaires  ou  muqueux.  Mais  sans'rien  préjugér^çi'sùr  ces 
diverses  manières  de  considérer  les  excrétions,  ce  que  nous 
renvoyons  au  mot  excrétion ,  aujourd’hui  l’on  n’appelîé  exclu¬ 
sivement  excrémens  que  les  matières  fécales  proprement 
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dîtes ,  les  fèces  ,  les  détections  divines ,  ce  qu’on  appelait 
jadis  les  gros  excrémens. 

Dans  ce  sens  plus  restreint,  les  excre'mens  sont  ces  matières 
ge'ne'ralement  molles  et  pulpeuses ,  d’une  solidité'  plus  oumoins 
grande,  d’une  couleur  jaune  plus  ou  moins  fonce'e ,  d’une  odeur 
fétide  qui  leur  est  propre,  qui  proviennent  des  alimens,  se 
rassemblent  dans  le  gros  intestin  qui  en  est  tout  à  la  fois  le 
re'servoir  et  le  conduit  excre'teur ,  et  qui  enfin  en  sont  expul- 
se'es  d’intervalles  en  intervalles  par  l’acte  de  la  de'fe'cation. 

Au  §.  vm  de  l’art,  digestion ,  grande  fonction  à  laquelle  se  rat¬ 
tache  la  de'fe'cation  ,  nous  avons  de'jà  présente'  quelques  ide'es 
sur  le  mode  de  formation,  sur  la  composition,  l’excre'tion  de 
Ces  excre'mens  :  nous  allons  ajouter  ce  qui  peut  nous  avoir 
e'chappe'  alors  ,  ou  ce  qu’il  convenait  mieux  de  placer  ici. 

Dans  l’histoire  de  toute  excre'tion  ,  il  faut  étudier  i°.  les 
matériaux  qui  la  composent  et  dont  elle  émane  j  3”.  l’action 
qui  forme  la  matière  qui  la  constitue  j  5“.  l’organe  qui  est  l’a¬ 
gent  de  ce4e  action;  4‘’-  1®*  moyens  par  lesquels  il  l’accomplit; 
5°,  le  mode  par  lequel  la  matière  excrémentitielle  est  ensuite 
rejetée  au  dehors  ;  6“.  cette  matière  excrémentitielle  en  elle- 
même  ;  7°.  enfin  ,  le  hut  de  cette  excrétion.  C’est- là  l’ordre 
que  nous  allons  suivre  dans  cet  ar.licle  sur  les  excrémens. 

D’abord,  d’où  proviennent  ces  excrémens?  De  toute  évi¬ 
dence,  ils  se  composent,  1®.  pour  la  plus  grande  partie  ,  du 
résidu  des  alimens  avec  portion  desquels  a  été  fabriqué  dans 
les  organes  digestifs  le  chyle  qui  doit  renouveler  le  sang; 
2.°.  d’une  petite  quantité  de  sucs  divers  ,  fournis  par  l’écono¬ 
mie  elle-même  ,  et  versés  dans  des  lieux  différens  du  canal 
digestif,  soit  pour  influer  sur  les  altérations  que  doit  éprouver 
l’aliment ,  soit  pour  faciliter  la  progression  de  cet  aliment  : 
savoir  les  sucs  perspiratoires  et  folliculaires  de  la  bouche  ,  du 
pharynx  ,  de  l’oesophage  ,  de  l’estomac  ,  des  intestins;  la  sa¬ 
live,  le  suc  pancréatique ,  et  la  bile  surtout  qui  a  une  si  grande 
part  dans  la  cbylification  des  alimens ,  et  dans  la  conversion 
de  ces  alimens,  partie  en  chyle  ,  et  partie  en  fèces.  Il  est  im¬ 
possible  en  effet  de  méconnaître  que  ce  soient  là  les  matériaux 
des  fèces.  D’un  côté  ,  chacun  sait  que  tous  les  alimens  qui 
sont  avalés  ne  sont  pas  en  entier  changés  en  chyle,  mais 
qu’une  partie  de  ces  alimens,  soit  parce  qu’elle  n’est  pas  sus¬ 
ceptible  de  cette  conversion ,  soit  parce  qu’elle  ne  reste  point 
assez  longtemps  dans  les  organes  digestifs  pour  l’éprouver,  est 
étrangère  à  la  formation  de  ce  chyle  ,  et  forme  uii  résidu  qui 
doit  être  rejeté  au  dehors.  D’un  autre  côté,  l’on  sait  de  même, 
que  les  sucs  divers  que  nous  venons  de  dire  être  versés  dans 
les  différens  lieux  de  l’appareil  digestif,  bien  qu’ils  remplissent 
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des  usages  locaux  relatifs  aux  fonctions  de  cet  appareil ,  n’en 
sont  pas  moins  en  grande  partie  excre'mentitiels ,  et  n’en  doi¬ 
vent  pas  moins' être  rejele's  au  dehors,  aussi  bien  que  tous 
les  autres  sucs  analogues  verse's  e'galement  sur  des  surfaces  ex¬ 
ternes.  Or,'  ce  sont-là  d’abord  les  deux  sources  des  mate'riaux 
dont  nous  verrons  sè  former  les  excre'mensj  bien  entendu  que 
la  première  de  ces  sources  est  la  principale  y  que  c’est  surtout 
én  raison  de  la  quantité'  et  de  la  qualité'  des  alimens  que  sont 
les  matières  fe'cales  j  et  que ,  dans  l’e'tat  de  santé'  au  moins  , 
la  seconde  de  ces  sources  n’a  qu’une  part  bien  faible,  bien  ac¬ 
cessoire  dans  leur  composition. 

En  second  lieu ,  comment  de  ces  deux  ordres  de  mate'riaux 
se  forment  les  excre'mens  ?  ce  n’est  point  par  un  simple  mé¬ 
lange',  et  de  la  partie  des  alimens  qui  a  résisté  à  la  chylifica- 
tion,  et  des  sucs  divers  que  nous  avons  énumérés  :  ce  n’est  pas 
même  par  une  nouvelle  combinaison  chimique  entre  les  prin¬ 
cipes  composans  des  uns  et  des  autres  :  cette  formation  est  un 
effet  de  l’élaboration  digestive  ,  tout  aussi  bien  que  l’est  l’autre 
produit  dans  lequel  se  changent  les  alimens  ,  c’est-à-dire  ,  le 
chyle.  Remarquons  en  effet  que  les  excrémens  ne  sont  pas 
réellement  un  résidu  des  alimens ,  ayant  encore  leurs  mêmes 
qualités  physiques  et  chimiques  ,  et  n’ayant  été  altérés  seule¬ 
ment  que  dans  leur  forme  et  leur  consistance  j  mais  qu’ils  sont 
une  matièré  en  quelque  sorte  nouvelle ,  et  toute  différente  de 
ce  qu’.étaient  ces  alimens.  Ony  trouve  bien  quelquefois  éparses 
quelques  parties  d’ alimens  encore  intacts,  mais  cela  n’est  qu’ac¬ 
cidentel  ,  et  celles-là  en  quelque  sorte  ne  sont  pas  rigoureu¬ 
sement  parlant  des  excrémens.  En  un  mot ,  en  même  temps 
que  partie  des  alimens  éprouve  par  l’action  de  l’appareil  di¬ 
gestif  l’altération  spéciale  qui  la  change  en  chjle  ,  en  même 
temps  aussi  et  de  même  l’autre  partie  des  alimens  éprouve  par 
l’action  de  ce  même  appareil  une  autre  altération  spéciale  qui 
la  change  en  excrémens.  Ces  deux  produits  opposés  l’un  à 
l’autre  par  l’office  qu’ils  remplissent  sont  également  l’effet  d’une 
action  spéciale  de  l’appareil  digestif;  etce  qui  le  prouve,  c’est 
que  ,  quelque  divers  que  soient  les  alimens  pris  par  un  même 
animal ,  l’action  digestive  fabriquera  toujours  avec  eux  et  le 
même  chyle  et  les  mêmes  excrémens;  et  vice  versd ,  que 
quoique  les  alimens  pris  par  des  animaux  différens  soient  les 
mêmes  ,  chacun  fabriquera  avec  eux ,  et  un  chyle  ,  et  des  ex¬ 
crémens  qui  lui  seront  propres.  Ne  sait-on  pas  ,  par  exemple  , 
pour  faire  une  application  à  l’objet  qui  nous  occupe,  que  dans 
chaque  espèce  animale  ,  les  excrémens  ont  une  consistance  , 
une  couleur,  une  odeur,  en  un  mot ,  des  qualités  physiques 
et  chimiques  ,  qui  lui  sont  spéciales  ?  C’est  donc  par  une  action 
spéciale  de  l’appareil  digestif,  que  d’une  partie  des  alimens, 
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et  des  sucs  divers  verse's.dans  cet  appareH  se  forment  les  est 
crëmens  ;  comme  c’est  par  l’action  spe'ciale  d’iine  glande  que 
se  forme  du  sang  un  fluide  se'cre'te'  quelconque. 

Mais  quelle  est  l’essence  de  cette  action  qui  entraîne  ainsi 
à  sa  suite  une  transformation  mate'rie'lle  aussi  remarquable  ? 
On  juge  bien  qu’elle  est  aussi  insaisissable  que  celle  de  toutes 
les  autres  actions  analogues  de  l’e'conomie  où  l’on  volt  de  même 
se  faire  des  transformations  de  matière.  De  même  (jue  c’est  par 
une  sorte  de  cre'aîion  vitale,  dont  ressence  e'chappe  ,  que  se 
fabriquent  le  chjle  avec  des  alimens  dans  la  digestion  ,  le 
sang  artériel  avec  de  l’air  atmosphérique  dans  la  respiration , 
les  sucs  se'crc'ie's  divers  et  les  diverses  substances  nutritives 
avec  le  sang  artériel  dans  les  sécrétions  et  la  nutrition,  etc.  : 
de  même  c’estpar  une  semblable  cre'ation,,  vitale  aussi ,  et  dont 
l’essence  n’est  pas  davantage  connue,  que  dans  la  digestion  se 
fabriquent  avec  une  partie  des  alimeits  et  avec  divers  sucs  ces 
excre'mens.  Tout  ce  que  l’on  sait  d’évident  sur  l’essence  de 
cette  action,  c’est  qu’elle  ne  se  rattache  en  rien  à  celles  qui  sont 
réglées  par  les  lois  ordinaires  de  la  chimie ,  et  conséquemment 
qu’elle  est  vitale.  Comme  la  chimie  est  la  science  qui  s’occupe 
des  mouvemens  entre  les  molécules  des  corps,  et  que  dans 
toutes  ces  actions  des  corps  vivans  il  s’agit  de  transformation 
de  matière,  la  chimie  a  surtout  eu  la  prétention  d’appliquer 
ses  principes  à  toute  cette  partie  de  la  physiologie;  tantôt  elle 
a  voulu  trouver  les  nouveaux  produits  tout  formés  dans  les  ma¬ 
tériaux  dont  ils  émanent  ;  tantôt  elle  a  voulu  trouver  la  cause 
de  leur  production  dans  une  réaction  de  leurs  principes  coro- 
posans  ,  mais  réglée  encore  par  les  lois  chimiques  ordinaires. 
Tout  cela  est  également  vain  et  faux;  certes,  le  chyle  n’existe 
pas  tout  formé  dans  les  alimens  ,  et  l’on  ne  peut  expliquer  sa 
formation  par  les  lois  chimiques  ordinaires  :  de  même ,  chaque 
fluide  sécrété  ,  chaque  substance  nutritive  diverse  ,  n’existeut 
pas  davantageaout  formés  dans  le  sang  artériel  dont  ils  éma¬ 
nent,  et  aucune  loi  chimique  connue  ne  peut  non  plus  expli¬ 
quer  leur  formation  :  dans  l’un  et  l’autre  cas ,  il  j  a  une  action 
créatrice  particulière,  spéciale  à  la  vie ,  dont  l’essence  ne  peut 
être  pénétrée,  mais  qui  de  toute  évidence  est  entièrement  op¬ 
posée  aux  actions  chimiques.  Or,  il  en  est  absolument  de 
même  de  l’action  digestive  par  laquelle  se  forment  avec  quel¬ 
ques  sucs  et  une  partie  des  alimens,  les  excre'mens;  c’est  une 
action  aussi  inconnue  dans  son  essence  que  celle  de  la  chyli- 
fleation  ,  d’une  sécrétion  quelconque  ;  mais  tout  aussi  évidem¬ 
ment  opposée  à  une  action  chimique,  et  tout  aussi  évidemment 
vitale. 

Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  n’y  ait  quelques  rapports  entre 
les  matériaux  avec  lesquels  se  fabrique  dans  un  corps  vivant 
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«ne  matière  quelconque,  et  cette  matière,  ainsi  qü’uné  in¬ 
fluence  marque'e  de  l’e'tat  et  des  qualite's  des  premières  sur 
l’e'tat  et  les  qualite's  de  la  seconde.  Ce  rapport  même  est  tel 
pour  la  digestion  qu’il  n’j  a  exclusivement  que  tels  alimens 
qui  conviennent  à  telle  e'conomie  digestive  :  de  mênae  la  bonne 
©U  mauvaise  qualité'  de  ces  alimens  influe  un  peu  sur  celle  du 
chjle  et  sur  l’e'tat  des  excrémens  ,  comme  l’e'tat  du  sang  a 
aussi  une  influence  sur  les  se'crétions  ,  sur  la  nutrition ,  etc- 
Mais  ces  rapports  ,  bien  que  de'montre's ,  bien  qu’insaisissables 
dans  leur  essence ,  de  toute  évidence  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
se  rapportèntaux  lois  chimiques,  et  ils  ne  contredisent  nu lle-;^ 
ment  notre  proposition  que  la  formation  des  excre'mens ,  ainsi 
que  celle  de  tout  autre  produit  animal ,  est  une  œuvre  toute 
vitale  ,  et  différente  de  toute  action  chimique  ordinaire. 

Quant  à  l’organe  qui  est  l’instrument  de  cette  action  ,  le 
siège  de  cette  formation ,  c’est  de  toute  évidence  l’appareil 
digestif.  Mais  il  n’est  peut-être  pas  facile  de  préciser  rigou¬ 
reusement  la  partie  de  ce  grand  appareil  qui  est  spécialement 
chargée  de  cet  office  :sans  doute  les  excrémensneci?mmencent 
à  se  montrer  sous  la  forme  qui  les  constitue  tels ,  que  dans  le 
gros  intestin  :  mais  qui  ne  conçoit  que  toutes  les  parties  su¬ 
périeures  de  l’appareil  qui  ont  causé  une  altération  quelconque 
dans  l’aliment  ont  dû  nécessairement  influer  sur  leur. forma¬ 
tion  ,  et  doivent  par  conséquent  être  considérées  comme  en 
étant  les  organes  producteurs  ?  Certes  le  travail  de  l’estomac 
duquel  résulte  la  première  élaboration  de  l’aliment ,  sa  con¬ 
version  en  chyme  j  celui  du  duodénum  qui  par  l’action  de  la 
bile  et  du  suc  pancréatique  change  ce  chyme  en  chyle ,  sont , 
sans  aucun  doute ,  des  travaux  préparatoires  des  plus  influons, 
et  même  absolument  nécessaires  pour  la  formation  des  fèces  ; 
et  ce  qui  le  prouve  ,  c’est  que  jamais  ces  travaux  ne  sont 
troublés,  intervertis,  sans  qu’il  n’en  résulte  des  changeœens 
dans  l’état  de  ces  fèpes.  On  doit  donc  dire  que ,  puisque  ces 
excrémens  sont  les  seules  parties  des  alimens  qui  parcourent 
toute  l’étendue  de  l’appareil  digestif,  et  qui  supportent  les 
influences  réunies  de  chacune  des  dépendances  de  ce  grand 
appareil ,  leur  formation  est  le  produit  du  concours  des  ac¬ 
tions  de  toutes  ,  et  de  l’estomac,  agent  de  la  chymification  , 
et  du  duodénum  ,  siège  de  la  chylification ,  et  de  l’appareil 
chylifère  de  l’intestin  grêle  qm  a  enlevé,  séparé  le  chyle.  Ce¬ 
pendant  on  établit  généralement  que  c’est  lorsque  la  bile  ver¬ 
sée  sur  le  chyme  a  ,  par  un  procédé  inconnu,  changé  partie  de 
ce  chyme  en  chyle ,  et  lorsque  ce  chyle  est  absorbé  graduel¬ 
lement  pendant  la  progression  de  toute  la  masse  dans  l’intes¬ 
tin  grêle  que  se  forment  les  excrémens',  et  c’est-là  surtout  qu’on 
fixe  le  lieu  de  leur  production-  Il  est  certain  au  moins  qu’ils 
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ii’èxisteiit  pas-èncore  sous  la  forme  qui  leur  est  propre  dans 
•les  parlies'.supe'rieures  à  celles  que  nous  précisons  ,  et  que  c’est 
surtout  l’absorption  successive  du  chyle  dans  l’intestin  grêle 
qui  marqué  l’instant  de  leur  apparition  ;  il  est  certain  encore 
que  le  lien  de  démarcation  n’est  pas  bien  précis  ^  et  que  ce 
n’est  que  d’une  maniéré  graduelle  que  se  forment,  s’élaborent 
les  excrémens  qui  sans  donte  ne  sont  à  leur  état  parfait  que 
lorsqu’ils  sont  parvenus- dans  le  rectum. 

-  'Pour  apprécier  ensuite  compiént  ces  diverses  parties  de  l’ap¬ 
pareil  digestif,  estomac,  duodénum,  intestin  grêle,  gros  in¬ 
testin,  ont ,  par  les  altél-ations  diverses  qu’ils  ont  fait  subir  aux 
ialimens-i- constitué  les  fèces  ;  v.pour  signaler  au  moins  ce  qu’il 
y  a  de  saisissable  dans  le.  mode:  d’action  de  ces  organes  dans 
l’œuvré  dé  la  digestion  en' général,  et  dans  celle  de  la  fér- 
matioii:  des  excrémens  en  particulier,  il  faut  se  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  à  riiistoirè  de  la  digestion,  aux  paragra¬ 
phes  chymijicatîon  et  cUylificatian.  Nous  avons  dit  que  les  ali- 
mens  tritiirés  par  la  mastication  dans  la  bouche ,  imprégnés  de 
jsalive.et  de-.sucs  muqueüx  dans  cette  cavité ,  mêlés  à  de  l’air, 
étaient  portés  par  bouchées  dans  l’estomac  j  qu’accumulés 
dans  ce  viscère,  ils  y  étaient  bientôt  enfermés  de  toutes  parts, 
et  que,  pendant  trois,  quatre  ou  cinq  heures  qu’ils  y  séjour¬ 
naient,' ils  y.étaient  soumis  à  une  chaleur  plus  considérable, 
à  l’action  d’un  suc  abondant  qui  suintait  de  la  surface  interne 
du  viscère,  et  enfin  à  un  balotfement  continuel  dépendant  du 
.mouvement  de  péristole  propre  de  l’crgaue ,  et  du  choc  des 
organes  mohile^dont  cet  estomac  est  de  toutes  parts  enveloppé. 
C’est,  en  effet-,  à  ces  traits  seuls  que  nous  avons  réduit  toute 
l’œuvre.de  la  chymification ,  du  moins  tout  ce  qu’il  a  été  pos¬ 
sible,  jusqu’ <1  présent,  à  l’homme  d’en  saisir  j  et  c’-est  par  le 
concours  de  ces  causes,  séjour  des  alimens  préalablement  mâ¬ 
chés  et  imprégnés  de  salive  et  d’air  daus  l’estomae ,  exposition 
de  ces  alimens  dans  ce  viscère  à  une  plus  forte  chaleur,  à 
l’action  d’un  snc  particulier  fourni  par  cet  estomac ,  enfin 
douces  pressions  de  ces  alimens  par  les  tnouvemens  de  l’estomac 
lui-même  ,  ou  par  ceux  qu’il  reçoit  des.  organes  voisins  ,  que 
nous  avons  dit  que  s’opérait  la  première  élaboration  de  l’ali- 
nient,  sa  conversion  en  chyme.  Nous  avons  eu  grand  soin  de 
réfuter  toutes  les  hypothèses  par  lesquelles  on  avait  voulu 
assimiler  cette  chymification  à  une  opération  chimique  quel¬ 
conque,  fermentation, putréfaction,  émulsion, dissolution,  etc. ; 
et  tout  en  avouant  notre  ignorance  sur  ce  qu’est  cette  chy- 
rnification  en  elle-même ,  et  sur  la  part  précise  qu’y  ont  cha¬ 
cune  des  quatre  causes  que  nous  en  pouvons  saisir,  nous  avons 
fait  voir  qu’elle  était,  de  toute  ét'idence ,  une  action  vitale 
particulière ,  qui  n’avait  nullement  son.analogue  dans  les  trans- 


EXC  585 

formations  matérielles  que  nous  ope'rons  dans  nos  fourneaux. 
Nous  avons  vu  ensuite  le  chyme ,  à  mesure  qu’il  e'tait  formé 
dans  l’estomac ,  franchir  le  pjrlore ,  arriver  dans  le  duodénum , 
parcourir  avec  lenteur  les  trois  courbures  que  forme  cet  intes¬ 
tin,  et  recevoir  par  son  mélange  avec  le'  sue  pancréatique,  la 
bile  hépatique ,  et  la  bile  cystique  surtout  qui  ne  coule  dans 
cet  intestin  qu’à  cette  époque  de  la  digestion,  parles  ac¬ 
tions  qu’exercent  sur  lui  ces  trois  fluides  ,  cette  autre  élabora¬ 
tion  qui  constitue  la  chylification.  C’est  en  effet  aussi  à  ces 
seuls  traits  que  nous  avons  réduit  ce  que  nous  avions  pu  saisir 
sur  la  chylification  j  et  tout  en  avouant  de  même  notre  igno¬ 
rance  sur  ce  qu’était  cette  chylification  en  ’elle-même ,  et  sur  la 
part  respective  qu’y  avait  chacun  des  trois  sucs  qui ,  de  toute 
évidence,  la  décident ,  nous  nous  sommes  bornés  aussi  à  prou¬ 
ver  qu’elle  était  également  une  opération  toute  vitale ,  tout 
à  fait  opposée  à  toute  action  chimique  quelconque.  Enfin,  la 
masse  chymeuse  ayant  ainsi  été  soumise  à  l’influence  chylifiante 
de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  contenant  alors  le  chyle  en 
nature ,  quoiqu’elle  ne  le  laisse  pas  apercevoir ,  nous  l’avons 
montrée  cheminant,  par  le  mouvement  péristaltique  de  l’in¬ 
testin  ,  dans  le  jéjunum  et  l’iléon,  et  dans  ce  trajet ,  dépouillée 
par  les  vaisseaux  chylifères  de  tout  le  chyle  qui  vient  d’être 
formé.  Or ,  c’est  à  mesure  que  se  fait  ce  dépouillement 
que  la  masse  apparaît  alors  sous  la  forme  d’excrémens ;  et, 
par  suite ,  c’est  surtout  de  cette  séparation  du  chyle  ,  ou  des 
circonstances  de  la  chylification ,  que  l’on  a  fait  dépendre  la 
production  de  ces  excrémens.  On  a  attaché  principalement  une 
grande  importance  à  l’action  de  la  bile ,  dont  partie  en  effet 
s’unit  aux  feces ,  leur  imprime  leur  nature  spéciale ,  leur  donne 
cette  couleur,  cétte  fétidité  qui  leur  sont  propres.  Sans  doute 
ces  influences ,  action  de  labile,  absorption  du  chyle,  sont  les 
principales  pour  la  formation  des  fèces,  puisque  celles-ci  se 
montrent  constituées  immédiatement  après  qu’elles  ont  agi. 
Néanmoins  on  doit  reconnaître,  d’après  ce  que  nous  avons  dit, 
que  c’est  rigoureusement  au  concours  réuni  de  tontes  ces  ac¬ 
tions;  chymification;  chylification;  progression  de  la  masse 
alimentaire,  parle  mouvement  péristaltique  de  l’intestin  ;  ab¬ 
sorption  pendant  cette  progression ,  du  chyle  d’abord,  puis 
des  parties  les  plus  fluides ,  etc. ,  qu’il  faut  attribuer  cette  for¬ 
mation;  et  l’on  conçoit  qu’il  est  impossible,  dès-lors,  d’assi¬ 
gner  la  part  respective  qu’a  dans  cette  formation  chacune  de 
ces  causes.  Cela  est  si  vrai,  que  ces  excrémens,  en  quelque 
sorte ,  s’élaborent  encore  dans  tout  le  trajet  du  gros  intestin  ; 
y  acquièrent  graduellement  plus  de  consistance  et  de  fétidité , 
à  mesure  qu’ils  y  cheminent;  et  probablement  n’ont  acquis 
toute  leur  perfection  que  dans  le  rectum  ,  au  moment  où 
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r.expulsion  va  s’en  faire.  Du  reste,  nous  passons  rapidement 
sur  tous  ces  phénomènes  par.  lesquels  se  forment  les  fèces,  et 
qui  sont  les  seuls  saisissables  dans  cette  action  spe'ciale  inconnue 
qui  les  produit,  parce  qu’ils  ont  e'te'  longuement  de'crits  dans 
notre  article  digestion.  Nous  omettons  de  même  les  causes 
hypothe'tiques  que  les  anciens  ajoutaient  à  ces  causes  re'elles , 
comme  le  pre'tendu  ferment  stercoral  que  Van  Helmont  disait 
être  dans  l’appendice  vermiforme  du  cæcum,  et  qui,  selon 
ce  me'decin ,  en  se  mêlant'  à  la  masse  alimentaire ,  y  de'ter- 
minait  ce  changement  inte'rieur  qni  la  constitue  excre'ment. 

Quant  à  la  manière  dont  se  fait  l’excre'tion  de  ces'excré- 
mens  :  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  sensation  interne ,  qni  nous 
avertit  d’y  travailler;  le  mode  d’action  particulier  du  rectum, 
qui  est  l’agent  principal  de  la  de'fe'cation  ;  les  puissances  mus¬ 
culaires  auxiliaires  qui  s’ajoutent  à  son  action;  en  un  mot, 
tous  les  de'tails  de  l’e'vacuation  de  cette  excre'tion ,  ont  e'té 
cxpose's  de  même  au  paragraphe  vm  de  cet  article  digestion, 
à  l’acte  de  la  de'fe'cation. 

,  Nous  arrivons  à  l’histoire  de  ces  excre'mens  en  eux-mêmes; 
ils  constituent,  en  géne'ral ,  une  matière  solide  ,  d’üne  consis¬ 
tance  pulpeuse,  d’une  couleur  jaune-brune  plus  ou  moins  fon- 
ee'e,  d’une  odeur  fe'tide  qui  leur  est  propre  ,  homogène,  sou¬ 
vent  cependant  offrant  quelques  parcelles  d’alimens  intacts 
qui  n’ont  pas  subi  l’alte'ràtion  fe'cale  ,  et  ayant  enfin  la  forme 
du  gros  infestin  dans  lequel  elle  s’est  ramasse'e  et  par  l’ouver- 
tûre  dernière  duquel  elle  a  e'te'  e'vacue'e.  Nous  indiquons  ici 
ee  qui  est  le  plus  ge'néralement  des  excre'mens  de  l’homme  ; 
car,  comme  nous  l’avons  dit,  cela  varie  dans  chaque  espèce 
animale,  et  même  dans  chaque  homme  selon  l’âge,  le  tempe'- 
rament,  la  qualité'  et  la  quantité'  des  alimens  ,  selon  l’état  de 
santé  ou  de  maladie.  C’est  ainsi  que  chez  l’enfant  ces  excré- 
mens  sont  généralement  plus'liquides  ,  et  au  contraire  d’une 
consistance  plus  ferme  chez  l’adulte;  que /îhacnn  a  à  leur  égard 
sa  constitution  particulière ,  ceux-ci  ayant,  comme  on  dit,  le 
ventre  lâche ,  les  autres  l’ayant  resserré  ;  que  dans  le  tempéra¬ 
ment  lymphatique,  les  fèces  sont  généralement  plus  liquides 
et  plus  abondantes;  qu’ils'sont  au  contraire  plus  denses,  plus 
rares  dans  le  tempérament  nerveux  et  dans  le  tempérament 
bilieux.  La  quantité  et  la  qualité  de  la  bile  paraissent  surtout 
avoir  une  influence  marquée  sur  leur  degré  de  consistance,  et 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  sont  formés  et  évacués  :  quand 
la  bile  ne  coule  pas  ou  qu’elle  est  moins  forte  en  partie  extrac¬ 
tive  ,  les  excre'mens  ont  généralement  plus  de  liquidité ,  n’ont 
pas  la  teinte  .jaune-brun  qui  leur  est  propre ,  ni  le  caractère 
d’âcreté  et  de  fétidité  qui  leur  est  spécial ,  ét  les  selles  générale;- 
ment  sont  plus  fréquentes  :  si  la  bile  coule  avec  trop  d’abon- 


âance ,  ce  dernier  effet  s’observe  de  même  :  si  enfin  la  bile  est 
la  plus  charge'e  possible  en  partie  amarescente  ou  alcaline ,  les 
excre'mens  acquièrent  ge'ne'ralement  une  densite'  conside'rable, 
ont  une  couleur  presque  noire ,  et  ne  sont  ■évacués  qu’à  des 
intervalles  fort  e'ioigne's  les  uns  des  autres.  D’après  cette  grande 
influence  de  la  bile  sur  l’e'tat  des  excre'mens  ,  faut-il  donc 
s’e'tonner  si  c’est  à  l’action  de  ce  fluide  qu’on  a  rapporte'  surtout 
leur  production  et  celle  du  chyle,  et  si  l’on  a  admis  qu’une 
partie  de  la  bile  s’unissait  à  la  partie  des  alimens  qui  doit  cons¬ 
tituer  les  fèces ,  lui  en  imprimait  le  caractère  et  était  e'vacue'e 
avec  elle.  La  qualité'  et  la  quantité'  des  alimens  ont  aussi  une 
grande  influence  sur  l’état  des  excre'mens  j  on  sait  qu’il  est  des 
alimens  qui,  de  leur  nature,  sont  laxatifs,  et  d’autres  qui,  au 
contraire ,  constipent  j  on  sait  aussi  que ,  distinguant  le  moles 
et  le  potentia  alimenii,  il  en  est  qui ,  presque  en  entier,  se 
changent  en  chyle,  et  ne  fournissent  que  très -peu  d’excré- 
mens  ;  et  d’autres  qui ,  remarquables  par  des  qualités  inverses, 
ne  nourrissent  que  peu  sous  beaucoup  de  volume.  Sans  nous 
jeter  ici  dans  des  considérations  d’hygiène  qui ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  ont  été  exposées  au  mot  aliment ,  nous  pouvons  parler 
seulement,  sous  ce  rapport,  de  la  différence  qu’il  y  a  dans  le 
volume  des  fèces  chez  les  animaux  carnivores  et  chez  les  her¬ 
bivores  j  tandis  que  chez  les  prèmiers  ,  l’aliment ,  presque  en- 
tièrenaent  assimilable,  ne  laisse  que  peu  de  débris;  chez  les 
seconds  au  contraire ,.  l’aliment  pour  la  plus  grande  partie  ré¬ 
fractaire  au  travail  digestif,  forme  des  excre'mens  si  volumi¬ 
neux,  que  la  nature  a  été  forcée  de  donner  une  grande  capa¬ 
cité  autres  intestin  ,  qui  en  est  le  réservoir,  de  -multiplier,  par 
exemple  ,  les  cæcums.  Enfin  ,  sans  parler  ici  des  nombreuses 
variétés  qu’offrent  les  excre'rnens  dans  les  maladies  ,  variétés 
dont  il  a  été  traité  au  mot  déjection ,  il  suffît  de  penser  à  toutes 
ces  causes  qui  les  modifient  sans  cesse  en  santé ,  pour  conce¬ 
voir  qu’ils  doivent  varier  chaque  jour  en  consistance,  en  -ho¬ 
mogénéité, en  couleur,  en  quantité,  etsous  le  rapport  du  temps 
qu’ils.séjournent  dans  l’intestin  avant  d’en  être  évacués  ;  ils  se-» 
ront ,  par  exemple  ,  plus  ou  moins  liquides  ,  selon  qu’ils  seront 
plus  ou  moins  exclusivement  formés  par  les  sucs  excrémentitiels 
de  l’économie  elle-même ,  ou  par  les  débris  des  alimens  :  ils  se¬ 
ront  plus  ou  moins  homogènes,  selon  que  toute  la  masse  aura 
éprouvé  l’altération  fécale,  ou  qu’avec  les  excre'mens  propre¬ 
ment  dits ,  auront  au  contraire  passé  quelques  parcelles  d’ali- 
mens  intacts ,  etc.  Si  l’on  veut  réfléchir  combien  sont  variés  , 
d’une  part,  ces  alimens  que  nous  prenons;  combien  ,  d’autre 
part,  sont  facilement  modifiées  les  actions  organiques  de  l’es¬ 
tomac  ,  du  duodénum ,  du  foie ,  desquelles  résulte  cependant 
la  production  de  ces  excre'mens,  on  ne  sera  pas  surpris  de 


-588  -  ■  EXC 

la  grande  diversité  que  ces  excrémensnous  présentent,  même 
en  santé  ;  et  l’on  reconnaîtra  que  dans  l’indication  des  proprié¬ 
tés  physiques  de  ces  excrémens  nous  ne  pouvions  offrir  que 
des  généralités.  Seulement  nous  dirons  ,  à  l’égard  dé  l’influence 
qu’ont  sur  eux  les  alîmens  ,  que  bien  que  ceux-ci  n’y  existent 
plus  comme  tels,  cependant  la  partie  colorante  de  ces  àlimens 
est  une  des  parties  qui  résiste  le  plus  à  l’altération  digestive,  et 
qui  se  retrouve  le  plus  souvent  dans  les  excrémens  j  souvent  en 
effet  ces  excrémens  ont  la  couleur  des  alimens  que  l’on  a  pris. 
On  ne  s’en  étonnera  point  lorsque  l’on  verra  que  la  fixité  de 
cette  partie  colorante  est  telle,  qu’elle  pénètre  intacte  avec  le 
chyle,  arrive  comme  lui  dans  le  sang,  circule  avec  ce  fluide,  ' 
et  s’attachant  même  à  la  substance  nutritive  qui  en  émane,  va 
se  dèssiner  dans  le  parenchyme  des  parties  que  cette  substance 
nutritive  recompose  :  on  sait- que  les  os  se  colorent  en  rose 
■par  suite  de  l’usage  d’alimens  colorés  avec  de' la  garance.  En 
somme,  au  milieu  des  raille  différences  que  peuvent  présenter 
les  excrémens,  les  qualités  physiques  que  nous  leur  avons  assi¬ 
gnées,  sont  celles  qui  leur. sont  généralement  le  plus  ordi¬ 
naires  ;  elles  sont  d’autant  plus  prononcées ,  que  leur  séjour 
■dans  Pintestin  aura  été  plus  prolongé,  que  leur  évacuation 
■n’aüra  pas  été  hâtée  artificiellement,  comme  lorsqu’on  a  pris 
du  café ,  des  liqueurs  spiritueuses ,  etc.  L’e'vacuationés’en  fait 
généralement  une  fois  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  la 
quantité  dans  ce  même  intervalle  en  est,  chez  l’homme  adulte, 
de  128  à  i6o  grammes. 

Quant  à  la  nature  chimique  de  ces  excrémens ,  elle  n-’a  en¬ 
core  fait  l’objet  que  de  quelques  travaux  épars,  et  tour  à  tour 
elle  a  été  recherchée  par  l’analyse  par  le  feu ,  par  celle  par 
l’eau  ,  et  par  celle  par  les  acides.  Ainsi  Grew  a  vu  les  excré¬ 
mens  faire  effervescence  avec  l’acide  nitrique  j  noircir  ,  exha¬ 
ler  un  gaz  odorant ,  huileux  ,  inflammable  par  l’acide  sulfuri¬ 
que  concentré.  Homberg ,  en  les  distillant  au  bain-rnarie ,  en 
a  retiré  0,9  d’une  eau  claire  ,  et  une  huile  empyreumatique 
colorée  ;  il  restait  un  charbon  fort  inflammable  qui,  traité 
avèc  l’aliin,  lui  a  servi  à  faire,  pour  la  première  fois ,  son  py- 
rophore.  Roth  ,  Lemeiy  ,  ont  procédé  de  la  même  manière , 
et  ont  obtenu  les  mêmes  résultats;  seulement  Lemery  signala 
dans  le  charbon  qui  reste,  du  muriate  de  soude",  et  un  trente- 
deuxième  à  peu  près  de  carbonate  d’ammoniaque.  Les  mêmes 
chimistes  ,  dans  l’analyse  des  excrémens  par  l’eau  ,  disent  en 
avoir  retiré  un  sel  qu’ils  prétendent  être  de  nature  nitreuse,  et 
auquel  ils  assignent  pour  caractère  d’être  doux  ,  fusible  ,  dé¬ 
tonant  ,  et  de  cristalliser  en  hexaèdres;  Voici ,  selon  M.  Thé¬ 
nard  ,  les  principes  chimiques  composans  de  ces  excrémens  , 
abstraction  faite  jdes  parcelles  d’alimens  qui  peuvent  leur  rester 
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mêlés  ;  une  matière  animale  particulière,  du  soufre  ,  du  phos¬ 
phate  et  du  carbonate  de  chaux',  du  muriate  de  soude  et  de  la 
silice.  La  matière  animale  s’y  de'montre  en  les  distillant  j  on 
recueille  alors  une  vapeur  huileuse  ,  et  il  se  de'gage  de  l’ammo¬ 
niaque  en  assez  grande  quantité'  quelquefois  pour  faire  du  car¬ 
bonate  d’ammoniaque  cristallise'.  Cette  matière  est  encore  in¬ 
connue  J  les  proportions  de  ses  principes  composans  ne  sont 
pas  encore  de'termine'es  j  elle  est  plus  abondante  dans  les  ex- 
rre'mens  des  animaux  carnivores  que  dans  ceux  des  herbivores  : 
c’est  à  elle  que  les  excre'mens  doivent  de  pouvoir  encore  être 
alimens  pour  certaines  espèces  d’animaux:  c’est  elle  qui,  en 
entrant  dans  des  combinaisons  continuelles  avec  les  autres 
principes  composans  des  excre'mens  ,  entretient  cette  fermen¬ 
tation  dont  ils  sont  le  sie'ge  lorsqu’ils  sont  abandonne's  à  eux- 
mêmes  ,  et  donne  naissance  aux  divers  produits  que  l’on  voit 
se  de'gager  des  fosses  d’aisance  :  enfin  ,  c’est  à  elle  encore  que 
les  excre'mens  desséche's  ,  et  re'duits  à  l’e'tat  connu  sous  le  nom 
àepoudrette,  doivent  d’être  un  excellent  engrais.  Le  soufre  est 
aussi  de'montre'  dans  les  excre'mens  ,  par  plusieurs  faits  irre'- 
cusables  ;  on  le  trouve  en  nature  et  sublime'  sur  les  pierres  des 
fosses  d’aisance  j  c’est  lui  qui ,  en  re'agissant  sur  la  matière 
animale  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  de'compose  ,  et  qui , 
en  s’unissant  à  son  hydrogène ,  forme  le  gaz  hydrogène  sulfure' 
qui  se  de'gage  de  toutes  les  fosses  d’aisance.  Manquer  et  Nollet 
ont  les  premiers  parle'  de  vases  d’argent  qui,  tombe's  dans  des 
latrines  ,  ont  été'  tout  à  fait  noircis  par  le  seul  feit  de  leur  sé-  ' 
jour  dans  les  excre'mens  et  en  entier  change's  en  sulfure  d’ar¬ 
gent,  etc.  Enfin,  pour  prouver  l’existence,  dans  les  excre'mens, 
du  phosphate  et  carbonate  de  chaux  ,  du  muriate  de  soudé 
et  de  la  silice,  voici  la  série  d’opérations  à  faire  ;  pn  calcine 
les  excrémens  humains  ,  et  l’on  en  traite  d’abord  les  cendres 
par  l’eau  chaude  J  le  muriate  de  soude  seul  est.  dissous,  et 
séparé  ensuite  par  l’évaporation.  On  traite  alors  le  résidu  qui 
avait  été  insoluble  dans  l’eau  par  l’acide  nitrique  5  cet  acide 
dissout  le. phosphate  de  chaux,  et  s’empare  aussi  du  carbonate 
de  chaux  qu’il  change  en  nitrate  de  chaux  j  la  «Z/ce  seule 
lui  résiste  et  est  obtenue  par  le  filtre.  On  verse  ensuite  dans 
la  liqiîeur,  contenant  le  phosphate  de  chaux  en  dissolution  et 
le  nitrate  de  chaux ,  de  l’ammoniaque  ,  et  l’on  précipite  ainsi 
le  phosphate  de  chaux.  Enfin  ,  pour  reformer  et  recueillir 
lui-même  le  carbonate  de  chaux ,  on  verse  dans  la  liqueur 
qui  est  une  dissolution  de  nitrate  de  chaux  et  d’ammoniaque, 
du  carbonate  de  potasse ,  et  le  carbonate  de  chaux  aussitôt 
reformé  se  précipite.  C’est  ainsi  que  la  chimie  actuelle  a  ana¬ 
lysé  les  excrémens  ,  en  a  recueilli  isolément  les  divers  élé- 
«lens,  et  a  pu  même  en  apprécier  les  proportions. 
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On  conçoit  bien  du  reste  que  cette  analyse  offrira  des  ré¬ 
sultats  divers  ,  selon  la  nature  chimique  des  alimens  dont  on 
a  use'  et  dont  quelques  principes  passent  toujours  avec  les 
excre'mens  sans  avoir  éprouve'  aucune  alte'ration  ,  et  selon  la 
ple'nitude  avec  laquelle  aura  agi  l’appareil  digestif  pour  la  pro¬ 
duction  de  ces  excrémens.  Comme  ces  deux  circonstances  sont 
continuellement  et  infiniment  variables  ,  on  pressent  que  les 
excre'mens  que  nous  avons  vus  être  si  changeans  sous  le  rap¬ 
port  de  leurs  proprie'te's  physiques ,  doivent  l’être  de  même 
dans  leur  nature  chimique.  On  conçoit  encore  que  cette  nature 
doit  n’être pas  la  même  dans  toutes  les  espèces  animales;  c’est 
ainsi  que  nous  disions  tout  à  l’heure  la  matière  animale  plus 
abondante  dans  les  excrémens  des  carnivores  que  danS'  ceux 
des  herbivores  ;  c’est  ainsi  que  les  agriculteurs  reconnaissent 
de  grandes  différences  ,  comme  engrais  ,  dans  lès  excrémens 
des  différens  bestiaux,  vaches  ,  brebis  ,  chevaux  ;  que  l’on  sait 
que  les  excrémens  humains  plus  riches  qu’aucun  autre  cri  ma¬ 
tière  animale,  le  sont  moins  en  sels  ;  que  la  fienle^îesoiseaux 
est  généralement  plus  active  ;  que  celle  de  pigeon  ,;jjar  exemple , 
est  alcaline  ,  caustique  ,  et  employée  à  cause  de  cela  pour  ra¬ 
mollir  les  peaux  et  les  débourrer  pour  le  tannage ,  etc.  M.  Vau- 
quelin  dit  que  les  excrémens  humains  sont  constamment  acides, 
et  M.  Nauche  établit  comme  principe  général  que  l’acidité  est 
le  caractère  de  toutes  nos  humeurs  excrémentiticlles  en  santé, 
et  fait  place  au  contraire  en  maladie  à  l’état  alcalin. 

Du  reste,  si  la  chimie  avait  une  vaine  prétention  en  voulant 
rattacher  à  ses  lois  l’action  vitale  par  laquelle  l’aliment  avait 
été  transformé,  dans  l’appareil  digestif,  partie  en  chyle  et  par¬ 
tie  en  fèces  ,  il  n’en  est  pas  de  même  relativement  aux  lumières 
qu’elle  peut  fournir  ici  en  signalant  la  composition  constante 
des  excrémens;  elle  peut,  par  elles,  conduire  l’esprit  à  desdo- 
cumens  sur  la  combinaison  dans  laquelle  la 'matière  peut  ou 
ne  peut  plus  être  assimilée  aux  organes  d’un  corps  vivant.  En 
comparant  en  effet  chimiquement,  les, alimens  d’une  part, 
la  chyle  et  les  fèces  de  l’autre,  et  en  voyant  les  changemens 
de  nature  qu’ont  éprouvés  les  premiers  pour  devenir  les  se¬ 
conds,  on  peut  s’élever,  non  à  la  connaissance  de  la  cause  de 
cet  étonnant  changement ,  mais  au  moins  à  son  caractère , 
surtout  si  l’on  trouvait  quelque  chose  de  commun  dans  toutes 
les  excrétions,  c’est-à-dire,  dans  les  divers  produits  dont  l’é¬ 
conomie  se  dépure.  C’est  un  vaste  champ  ouvert  aux  travaux 
des  chimistes  ,  et  le  seul  peut-être  dans  lequel  ils  peuvent  ser¬ 
vir  réellement  et  solidement  la  physiologie. 

Ce  que  les  travaux  chimiques  exécutés  dans  ce  sens  ont  ap¬ 
pris  déjà,  c’est  que  l’action  vitale  fabrique  de  toutes  pièces  les 
élémens  inorganiques  que  nous  croyons  simples,  et  que  les 
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éorps  vivans  sont  probablement  les  ateliers  où  se  forment  beau¬ 
coup  de  substances  inine'rales.  Dans  les  alimens,  par  exemple, 
ne  se  trouvent  pas  en  entier  les  sels  que  nous  avoijs  dit  exister 
dans, les  excre'mens,  et  la  silice,  et  le  phosphate -de  chaux.  Ce 
dernier  sel ,  forme'  en  quantité'  si  abondante  pour  la  nutrition 
des  os ,  et  qui  à  coup  sûr  est  là  un  produit  de  la  vie,  puisque 
les  alimens  sont  bien  loin  de  fournir  tout  celui  qui  est  em¬ 
ployé',  est  de  même  créé  par  l’action  digestive,  ainsi  que  les 
autres  principes  auxquels  il  est  uni  pour  constituer  les  excrd- 
mens.  Dans  ces  innombrables  transformations  de  matières 
dont  les  corps  vivans  sont  tout  à  la  fois  l’instrument  et  le  siège, 
non-seulement,  il  n’y  a  aucuns  rapports  chimiques  entre  les 
nouveaux  produits  qui  sont  forme's  et  les  mate'riaux  avec  les¬ 
quels  ils  ont  e'tè  fabriqués,  mais  encore  presque  toujours  on  y 
trouve  de  ve'ritables  cre'âtions,  c’est-à-dire,  l’apparition  d’e'le'- 
mens  qui  n’existaient  pas  dans  les  mate'riaux  avec  lesquels  ont 
e'te'  fabrique's  les  nouveaux  produits.  M.  Vauquelin  a  mis  chi¬ 
miquement  cette  ve'rite'  hors  de  doute,  en  analysant ,  d’une 
part ,  l’avoine  dont  une  poule  a  été  nourrie  pendant  un  temps 
donne',  et,  d’autre  part,  la  fiente  et  les  œufs  que  celte  p.eule  a 
produits'pendant  le  même  temps  j  il  a  vu-  que  la  fiente  et  les 
œufs  contenaient  plus  de  phosphate  de  chaux  que  l’analyse 
chimique  ne  pouvait  en  retrouver  dans  l’avoine,  et,  ce  qui 
mettait  hors  de  doute  lia  cre'ation  de  ce  sel  par  la  vie ,  c’est  que 
la  quantité  de  phosphate  de  chaux-  qui  était  produite  v'àriait 
plus  par  l’état  organiqu.e  de  l’animal  que  par  les  qualités  de 
î’avomedont  on^e  nouiTÎssait. 

Quel  est  enfin  le  but  de  l’excrétion  des  fèces?  En  n’ayant 
égard  qu’à  la  part  très- grande  et  même  exclusive  qu’ont  les 
alimens  sur  la  composition  de  ces  excre'mens,  on  doit  regarder 
leur  excrétion  comme  re.lative  surtout  à  la  digestion,  comme 
destinée  surtout  à  en  rejeter  le  superflu,  et,  par  suite,  comme 
une  excrétion  étrangère  a  u  mouvement  de  décomposition  gé¬ 
nérale.  Cependant  commiî  les  différens  sucs  perspiratoires  , 
folliculaires  et  glandulaires  ,  qui  sont  sécrétés  dans  les  diverses 
parties  de  l’appareil  digestiif,  entrent  aussi  pour  quelque  chose 
dans  leur  composition",  on  'voit  qu’il  ne  faut  pas  prendre  cette 
proposition  d’une  manière  tîrop  absolue ,  et  que  les  déjections 
alvines  font  partie  aussi  des  e  xcrétions  de  la  nutrition  générale, 
il  y  a  plus  même  :  comme  1’  exercice  nécessairement  fréquent 
de  la  digestion  multiplie  beat  icoup  la  susceptibilité  de  ces  sé¬ 
crétions,  qui  ne  sont  que  se  condairement  excrémentilielles  j 
que  le  même  effet  résulte  du  cl  loix  qu’on  a  été  contraint  de  faire 
de  la  surface  gastrique  etintesti  nale ,  pour  l’application  des  mé- 
dicamens;  il  est  arrivé  que  les  déjections  alvines  que  ces  sécré-s. 
lions  forment  quelquefois  à  elle  S  seules,  ont  pris  à  cause  d’elles 
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un  premier  rang  parmi  les  se'cre'tions  décomposantes ,  sont 
devenues  de  celles  qui  plus  facilement  équilibrent  avec  les 
autres,  suppléent  à  ce  que  les  autres  ne  font  pas  ,  et  qui  sont 
plus  fréquemment  choisies  par  la  nature  pour  voies  de  crises. 
Op  sait ,  par  exemple ,  qu’une  suppression  de  perspiration  cu¬ 
tanée  amène  souvent  la  diarrhe'e  ;  que,  d’autre  part,  la  diarrhée 
e^t  souvent  guérie  par  des  diaphorétiques  j  que  souvent  dans 
lés  maladies  on  employé  des  purgatifs  comme  moyen  d’établir 
la  surface  intestinale  couloir  d’une  humeur  quelconque ,  etc. 
Cette  dernière  considération  très-importante  assigne  à  l’excré¬ 
tion,  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire  ,  un  but  moins  local 
que  celui  auquel  elle  paraît  d’abord  exclusivement  destinée  , 
et  qui  est  même  son  objet  principal.  (  cuaussier  et  adelo») 

scoNTAHUS  (joan.  Bapt.) ,  LAri  duo  dé  excrementis  ,  fœcAus ,  urinis,  et  de 
morbo  GalUco  ;  Pataoii  et  Venetih  ,  1 554. 

SA  vos  AROLA  (  loan  MÏchael } ,  De  egestionAus ,  in  Appendice  ad  practicam 

de  febribus  ;  mS°.  Lugdani ,  i  56o. 

SPA.CCHIUS  (Israël) ,  Dissertatio  de  expulsione  et  retentione  excrementorum; 
m-4°.  Argentorati ,  iSg^. 

FOSSECA  (Rodeiicns  k) ,  De  kominis  excrementis  ,  m-4“.  Pisis  ,  i6i3. 
EOERHAATE  (Hermann)  ,  Dissertatio  de  utAitate  inspiciendorum  in  esgris 
excrementorum,  ut  signnnim ;  Lugduni  Sataoonim,  iCgî. 

ERUSO  (jacob  Pancrat.j ,  Dissertatio  de  retrimentorum  corporis  humani  co— 
lorihusvariam  in  œgrotis  signÿicationem prœbantibus  ;  in-4°.  Alldoijii, 

OEÔ^IaOS  ,  Tle^i  S'ta,')(a)m(JLttTeùV  ;  id  est  ;  Theophili,  de  retrimentis 
alvi,  grœce  et  latine,  edenle  et  tradiwente  Thomâ  Guidotio  ;  in-12. 
Lugduni  Batavorum ,  lyoS. 

HOMBERO,  Observations  sur  la  matière  fëcale.  Voyez  la  page  Sg  des  mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  pour  l’année  T71 1  ,  in-4®.  Paris  ,  i^So. 
jüsc»<ER  (joannes),  Dissertatio  de  aloind  excretione  ut  signe,  in-4®* 
Salœ,  1756. 

TESSIER  ,  Bapport  fait  à  l’Institut  de  France  sur  l’engrais  tiré  des  matières  féca¬ 
les ,  ou  exçrémens  humains  ;  in-4°.  Paris ,  an  v  (i7g7). 

VADQüELts  ,  Expériences  sur  les  excrémens  des  poules  compares  k  la  nourrinire 
qu’elles  prennent ,  et  réflexions  sur  la  formation  de  la  coquille  de  l’œuf.  Voyez 
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EXCRÉMENTEÜX ,  adj.  et 

EXÇRËMENTITIEL ,  adj. ,  excrementitius ,  qui  est  relatif 
aux  excrémens.  Sous  le  nom  d’humeurs  excre'mentitielles  , 
on  comprend  tous  les  fluides  divers  de  l’économie  qui  sont 
rejetés  audehors  d’elle.  Leur  histoire  est  traitée  aux  mots  ex- 
cre'tion  et  humeur.  (  chabssier  et  adelom  ) 

E'ITf  pu  TOME  TREIZIÈME. 
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loule  la  médecine  vétérinaire  duDictionaire^  on  verra 
que  chaque  article  est  borné  aux  plus  justes  dimen¬ 
sions  ,  et  qu’il  était  difficile  de  dire  plus  en  moins 
de  mots.  On  y  verra  aussi  paraître  tous  les  auteurs 
les  plus  distingués  du  Dictionaire. 


Epizootie  . 

Eponge 

Epreintes 

|Se“ 

Épuloüejues 

^dlibre 

Équitation 
Erable. 
EraiUenient 
Érectile 
Erectilitê 
Érection 
Eréthisme 
Ergot 
Ergotisme 
■  Ericacées 
Érigne 
Erosion 
Erotomanie 
Erratique 
Erreur  de  lieu 
Erreurs  populaire 
Errhin 
Eructation 
Erudition 
Érugineux 
Eruption 

lits;, 

Erythrème 

Eryihrdide 

Escargot 

Escarpolette 

Escarotiqve 

Escarre 

Espèce 

Esphlase 

Esprit 

Esprit  ardent 


MM.  Guersent 
Chaumeton 
Rcnauidin 
Vaidy 
Fait 

Barbier 

Rullier 

^Virey 

Chaameton 

Jonrdan 

Chaussier  et  Adelon 

Vaidy 

Renauldin 

Toîkrd 


Renaoldin 

Guersent 

Renauldin 

Vtdd7 

Villeneuve 

Petit 

Renauldin 

Idem 

Chaussier  et  Adelon 

Chaumeton 

Vaidy 

Cadet  de  Gassicourt 

Roux 

Barbier 

Mouton 

Virey 

Chaumeton 
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Auiedrs.  Feuilles.  PioÉs.  Ligsés’, 


Esprit  dé  Minâerérus 
Esprit  dé  nitre 
Esprit  de  nitre  dulciûê 
Esprit  de  sel 
Esprit  de  vitriol 
Esprit 
EsmJlle 
E.(f.inàncU. 


Étaim 

Étamine 

État 

Fié 

Eiernuemerit 

Èd^r- 

Ethmo'ide 

Éüolemenî 

Étiologie 

Etique 

Etoile 

Étourdissement 

Etranglement 

Éucàifptus 

Eucrasw 

Eiuhometre 

Èupatoire 

Euphorbe  / 

Éuphorbiacées 

Èuphraise 

Euzoodynamie 

Evacuant 

Evacuation 

Eyunouissement 

Evaporation 

Eventration 

ÉvuUif 

Évulsion 

Exacerbation 

Exaltation 


Cadet  de  Gassicourt 
Chaumeton 

Viiey 

Renauldin 

Virey 

Jou“dan 

Renauldin 

Jourdan 

Chanssier  et  Adelon 
Gnersent 

Cadet  de  Gassicoüit 

Montègre 

Virey® 

ydy 

Virey 

Cadet  de  Gassicourt 
Chanssier  et  iideloh 
Marc 
Fournier 

Monton 

Vaidy 

Mouion 

Chaumeton 
Renauldin 
Halle  et  Nystén 
Virey 


Idem 

vidy 

Pelle  tan 
Jourdan 

Renauldin 

Virey 
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En  entrant  dans  cet  examen,  je  dirai  avec  la  plus 
grande  franchise  que  je"  ne  réponds  à  aucuns  repro¬ 
ches  qui  se  seraient  élevés  ,  mais  que  par  une  inquié¬ 
tude  de  ma  propre  délicatesse  je  vais  audevant  de 
ceux  qui  pourraient  être  faits  :  il  me  serait  facile  au 
contraire  de  montrer  une  foule  de  lettres  d’encoura- 
gemens  et  de  félicitations,  mais  je  serais  afflix^é  que 
parmi  tant  de  personnes  qui  m’ont  soutenu  dans 
cette  entreprise  il  pût  s’en  trouver  une  seule  qui 
éprouvât  du  mécontentement;  et  sans  doute  la  fran¬ 
chise  et  l’exposé  que  nous  offrons  ici  doivent  éloigner 
toute  apparence  de  reproches. 

Le  tableau  précédent  nous  a  donné  l’idée  de  faire 
à  la  fin  de  l’ouvrage  un  répertoire  d’articles  qui  occu¬ 
pera  peu  de  pages  et  qui  renverra  facilement  aux 
volumes  et  aux  pages  des  articles  recherchés ,  ce  qui 
est  souvent  pénible  à  cause  de  l’étendue  diverse  de 
ces  articles. 

La  Flore  a  paru  régulièrement,  quoique  nos  envois 
soient  suspendus  chez  l’étranger  et  dans  beaucoup  de 
départemens.  D’après  le  relevé  qui  a  été  fait,  le  tome 
neuvième  ne  renferme  que  deux  plantes  ,  le  tome 
dix  n’en  contient  pareillement  que  deux  ,  le  tome 
onze  en  présente  trois,  et  le  tome  douzième  n’en 


offre  pas  uae  seules  Les  souscripteurs  doivent  donc 
espe'rer  que  bientôt  les  livraisons  de  la  Flore  donne¬ 
ront  les  plantes  à  mesure  que  l’ordre  alphabétique  du 
Diclionaire  les  amènera ,  et  que  l’ouvrage  pourra  être 
promptement  achevé.  On  grave  de  nouveau  toutes 
les  premières  livraisons. 


G.  L.  F.  PANCROUCKE. 


